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Par  une   de  ces   inspirations  qui  n^appartiennent 

quVu  génie ,  quelques  hommes  avaient  déjà  pressenti 

qu'eau  sein  de  ce  désordre  confus  où  semble  s^agiter 

rhistoire  règne  une  loi  nécessaire  qui  assigne  aussi  un 

terme  à  la  vie  des  peuples ,  une  loi  qui  les  pousse  en 

ayant  par  d^nvisibles  voies ,  et ,  leur  destinée  remplie , 

les  précipite  dans  une  inévitable  décadence.  Mais  le  jour 

de  ces  croyances  n^était  pas  encore  arrivé  ;  les  idées  de 

Yico  restaient  ensevelies  dans  ses  formules  bizarres , 

comme  dans  une  langue  étrangère  quHl  n^était  donné 

qu^à  notre  siècle  de  lire ,  et  le  génie  de  Bossuet  n^abou- 

tissait  qu^au  factum  sublime  dW  prêtre  catholique.  Il 

j  eut  bien  dans  quelques  salons  dHmperturbables  a- 

thées ,  qui ,  conséquents  à  la  haine  quUls  avaient  dé* 

clarée  à  Dieu ,  voulurent^le  détrôner  aussf  de  Thistoire, 

et  arrivèrent  au  fatalisme  à  force  dHncrédulité  ;  mais 

leurs  opinions  n^étaient  au  fond  que  des  thèses  d^élo- 

quence  et  de  blasphème  ;  elles  ne  s^élevaient  pas  même 

à  la  hauteur  d^un  paradoxe. 
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H  falîail  toutes  les  inexplicables  catastrophes  de  no- 
tre révolution ,  tant  d^immenses  événements  accomplis 
par  des  mains  si  misérables ,  et  des  hommes  si  puissants 
dont  la  destinée  venait  échouer  contre  un  grain  de  sa- 
ble ,  pour  rapprendre  à  Tesprit  humain  un  peu  de  mo- 
destie et  de  foi.  De  pareils  enseignements  ne  pouvaient 
être  perdus.  L'intervention  incessante  de  Dieu  dans  les 
développements  de  Thumanité  n'est  plus  niée  que  par 
les  derniers  sectateurs  d'une  philosophie  morte  avec  le 
siècle  passé  ;  l'histoire  a  pris  l'importance  que  la  théo- 
logie s'était  réservée  pendant  le  moyen  âge.  Beaucoup 
sans  doute  n'ont  point  l'inteUigence  de  leurs  convic- 
tions ;  beaucoup  ne  voient  dans  le  passé  qu'un  plaidoyer 
pour  l'avenir  qu'ils  désirent  ;  s'ils  mettent  Dieu  à  la  tête 
de  l'humanité  ^  c'est  pour  l'enrôler  dans  leur  bande ,  et 
donner  un  droit  divin  à  leurs  idées.  Trop  souvent  des 
esprits  systématiques  oublient  que  l'intelligence  des  faits 
ne  peut  précéder  leur  connaissance;  trop  souvent ,  au 
lieu  de  chercher  dans  les  causes  qui  les  ont  produits  la 
loi  qui  les  domine  et  Les  explique ,  on  la  superpose  vio- 
lemment au  passé ,  et  l'on  Êiit  des  pamphlets  avec  l'his** 
toire.  Tout  informe  qu'elle  soit  encore,  une  science  nou- 
velle ne  nous  en  est  pas  mcnns  acquise ,  la  physiologie 
de  l'Humanité ,  et  l'œuvre  à  laquelle  les  historiens  sont 
désormais  appelés  est  de  la  perfectionner  en  lui  don«« 
nant  pour  base  une  critique  intelligente  des  faits ,  non 
de  ces  accidents  qui  n'ont  qu'une  existence  locale  et 
passent  sans  laisser  de  traces  après  eux,  parce  que  rien 
ne  les  avait  |^réparés ,  mab  des  faits  généraux ,  ess^i- 
tiels ,  qui  arrivent  à  leur  heure ,  et  marquent  dans  la  vie 
des  nations. 

Toutes  1^  formes  sous  lesquelles  se  manifeste  l^acti-** 
vite  humaine  importent  donc  à  k  pbikm^liie  éê  f  bisr 


toire ,  et  cependant  elle  ne  se  préoccupe  que  d^une  seu» 
le ,  du  développement  politique  des  peuples.  A  la  vérité, 
des  individus  ne  deviennent  une  nation  que  lorsque  les 
intérêts  particuliers  qui  les  rassemblent  se  sont  subor* 
donnés  aux  lois  de  Fintérêt  général ,  lorsque  Tégoïsme  da 
chacun  s^est  soumis  à  la  force ,  sinon  à  la  raison  de  tous  ; 
en  un  mot,  c^est  le  Gouvernement  qui  constitue  le  Peur 
pie ,  et  il  devait  sembler  naturel  de  chercher  dans  ses 
développements  Texpression  de  la  vie  nationale.  Mais 
beaucoup  de  Gouvernements  ne  sont  pas  organisés  d^u- 
ne  manière  normale  ;  ils  sont  inconséquents  à  leur  prin^^ 
cipe  par  la  faute  du  législateur.  Les  changements  que 
des  volontés  excentriques  les  forcent  de  subir  le  faussent 
souvent  jusque  dans  ses  bases ,  et  une  partie  du  peuple, 
la  plus  nombreuse  ,  la  plus  vi vace  peut-être ,  se  trouve 
exclue  de  toute  participation  à  son  histoire.  D'ailleurs , 
une  large  part  dans  les  révolutions  politiques  apparu 
tient  au  caprice  des  individus,  et  à  ces  accidents  trop 
personnels  pour  se  rattacher  à  des  lois  générales.  Ces 
influences  étrangères  à  la  vie  réelle  des  peuples ,  Thi*- 
toire  les  ignore  ou  ne  saurait  les  apprécier  (i).  Elle 
connaît  Taction  des  Ëtats  voisins,  mais  son  importance 
lui  reste  également  cachée  ;  elle  en  recueille  les  témoi- 
gnages éclatants ,  mais  ce  qu'elle  a  de  sourd ,  de  conti«- 
nu  ,  de  moral ,  ce  qu'elle  ajoute  de  force  aux  idées ,  ee 
qu'elle  donne  de  puissance  et  d'audace  aux  individus , 
et  d'impatience  ou  de  faiblesse  aux  Gouvernements , 
échappe  à  tous  les  calculs  et  à  toutes  les  perspicacités. 
L'histoire  politique,  c'est  une  biographie  incomplète 


(i)  Elle  DD  saur^  pas  quelle  M^luetipe  de  la  bataille  de  la  Moscova;  elle  ae 

eurent  le  courage  de  Lucien  dans  la  ré-  parlera  point  de  llndîgestion  de  jsbupe  à 

voWmi  4b tô  brumaire,  et^'alUbli»^  rogn99  0uijmtr4diMlf>Q«^i]i«(^d^ 

lemenl  mialadif  de  N«polé«o  fe  jour  Dresde. 
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de  Taristocratie  sociale ,  un  tableau  chronologique  de 
la  vie  officielle  du  pays. 

On  trouverait  plus  de  vérité  et  de  liberté  dans  le  dé- 
veloppement des  croyances  religieuses  et  des  systèmes 
philosophiques  ;  mais  la  religion  et  la  philosophie  dé- 
butent par  nier  Tespace  et  le  temps ,  les  peuples  et  Fhis- 
toire.  Leur  vérité  est  si  abstraite,  que,  loin  d^exprimer 
la  réalité  d^un  peuple  ,  elle  n^appartient  pas  même  à  la 
pensée  d^un  citoyen  ;  leur  liberté  est  si  absolue,  qu^elle 
méconnaît  les  faits ,  et  en  appelle  de  leurs  nécessités  aux 
utopies  de  la  conscience.  DVilleurs,  le  jour  qu^une  re- 
ligion s^est  conquis  une  place  dans  le  monde ,  elle  n^a 
plus  d^autre  histoire  réelle  que  des  discussions  intesti- 
nes ;  au  lieu  de  marcher  en  avant ,  elle  aspire  à  reculer 
dans  le  passé.  Toute  idée  nouvelle  est  une  hérésie,  tout 
progrès  un  suicide.  La  philosophie  n^est  point  condam- 
née à  la  même  immobilité  ;  mais  son  mouvement  n^est 
souvent  qu^apparent.  Elle  fait  un  pas  tous  les  siècles  ;  le 
reste  du  temps  elle  court  la  bague  autour  d^idées  que 
personne  n^attaque ,  et  s^agite  dans  des  questions  oiseu- 
ses,  où  la  pensée  ne  sert  pas  même  toujours  de  prétex- 
te à  la  forme. 

Au  contraire ,  toute  la  vie  d^un  peuple  se  réfléchit 
dans  sa  vie  littéraire  ;  la  poésie  tient  à  la  religion  par 
son  merveilleux  et  ses  inspirations ,  au  sol  de  la  patrie 
par  ses  images  et  sa  couleur ,  au  passé  par  ses  tradi- 
tions, au  présent  par  ses  passions,  à  Favenir  par  ses 
tendances  et  ses  idées  ;  tout  y  aboutit  et  s^  reflète ,  ain- 
si que  dans  ces  miroirs  qui  ne  créent  pas  la  lumière , 
mais  renvoient  des  rayons  pâles  et  sans  chaleur  en  ger- 
bes étincelantes  de  flammes.  Comme  dans  Fhistoire  po* 
litique,  Findividu  n^est  point  classé  par  sa  naissance 
dans  une  caste  qui  Fannule  à  son  profit  ;  ce  n^est  pas  le 
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soldat  sans  nom  de  Tannée  dW  général ,  et  il  n^  ^ 
point  non  plus  de  généraux,  point  de  ces  hasards  par- 
ticuliers à  un  homme  qui  font  de  Thistoire ,  ni  de  ces 
esprits  à  part  qui  impriment  aux  autres  la  direction  de 
leur  volonté.  Par  sa  nature,  le  poëte  est  un  homme  de 
la  foule;  il  vit  de  sa  vie ,  se  passionne  de  ses  sentiments, 
s^inspire  de  ses  idées.  Ce  qui  le  distingue  et  fait  son 
génie ,  c^est  quHl  sait  mieux  qu^elle  ce  quMls  sentent , 
et  qu'il  trouve  des  paroles  pour  ses  sentiments  (i). 

La  poésie  est  donc  pour  le  philosophe  d'un  intérêt  im* 
mense  ;  c'est  l'expression  la  plus  complète,  la  plus  pure  de 
la  vie  d'un  peuple,  et  sa  vérité  est  hors  de  tout  conteste 
quand  le  succès  l'a  proclamée.  On  n'a  point  à  dégager 
ses  enseignements  de  faits  qui  les  cachent  ou  les  traves- 
tissent ;  ils  sont  clairs ,  positifs  ;  ce  que  les  poètes  j  ont 
mêlé  d'étroit  et  de  trop  personnel ,  la  comparaison  de 
leurs  œuvres  l'indique ,  et  la  critique  fait  la  part  des 
individus  et  des  peuples.  Elle  reconnaît  dans  la  poésie 
européenne  le  legs  des  principales  nations  qui  l'avaient 
précédée  dans  le  monde  ;  et,  en  découvrant  leur  origine, 
l'histoire  lui  explique  ces  caractères  si  différents,  qu'ils 
en  semblent  parfois  contraires.  La  soumission  de  la 
forme  à  là  pensée;  l'esprit  d'unité  qui^  pénètre  partout , 
vivifie  les  moindres  détails,  et  les  subordonne  tous  à  une 
idée  générale;  cette  tristesse  sans  cause,  sans  but,  qui 
s'attache  fatalement  à  toutes  les  joies  comme  un  re- 
mords ;  cette  tristesse  pour  elle-même ,  parce  qu'on  est 
homme,  et  qu'il  est  triste  de  vivre  ;  en  un  mot,  la  base 
de  la  littérature  moderne,  c'est  le  christianisme  qui  l'a 


de 

d; 

YieDnent  des  gens  à  part  >  et  les  yersifi-  au 'pins  la  biographie  de  quelques  lilié— 

cateim  croient  montrer  du  génie  en  «f-  rateun. 
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£iite«  Elle  a  hérité  des  Grecs  le  goût  de  Tordre ,  de  la 
régularité  ^  la  crainte  de  se  laisser  aller  à  des  excès  dH- 
magination,  et  Tamour  du  beau^  mais  Famour  plate* 
nique  d^une  beauté  moins  sensuelle.  Les  Latins  lui  ont 
transmis  leur  besoin  de  clarté  dans  Texpression ,  et  de 
justesse  dans  la  pensée,  leur  esprit  railleur ,  souvent 
jusqU^au  scepticisme  ou  même  à  la  froideur,  et  toujours 
préoôcupé  des  résultats^  Le  legs  des  Orientaux  fut  moins 
riche  ;  ils  n^ayaient  à  donner  qu^une  imagination  ac- 
coutumée à  jouer  arec  elle -«même ,  qu^un  merveilleux 
sans  idée,  un  fatalisme  sans  dignité ^  de  vagues  fantai- 
sies qui  ressemblaient  plus  à  des  rêves  inspirés  par  Vo^ 
pium  qu^aUx  pensées  réelles  dW  homme  éveillé.  G>mme 
contrepoids ,  les  Barbares  avaient  apporté  du  Nord  un 
sérieux  farouche,  une  imagination  toujours  outrée  et 
toujours  naïve  dans  ses  exagérations ,  une  dureté  d^àme 
qu^aùcune  horreur  ne  pouvait  eflFrajer,  ni  aucune  pitié 
amollir.  Sans  doute,  ces  influences  ne  nous  expliquent 
pas  complètement  les  développements  de  la  poésie  eu- 
ropéenne ;  les  populations  slaves  ont  dû  y  exercer  leur 
action  (i) ,  et  aucun  document  ne  nous  permet  seule- 


(1)  Dans  le  Bornant  de  Garin  le  Lo^  rexit  in  regîonem  Wandaloram  ;  ilfina— 

herenc,  on  yoit  des  Slayes  venir  en  Fran-  let  Àlamannici ,  ap.  Perlz ,  IHonumenta 

te  ;  V.  194 ,  224, 1156.  Germaniae  hiiiorieay  t.  I ,  p.  47.  Et  le 

En  une  corde  a  guise  de  larron;  ^nnofM,M.,p.l7*.LemperenrOtfaonIor 

KntorUnnlbiwdixmn&daTon.  UTtit  la  langue  alafe,  et  il  ne  pouvait 

.p.Bekker.f.ra*r«%.174.  ITe/aVarenrenl^nTe'o'SSàiitné! 

Leroid'Eselavonieestanssi  cité  comme  cessaire  :  Romana  lingaa  sclavonicaqao 

ayant  de  fréquents  rapports  ayec  les  Fraa-  loqui  sciebat;  Witichind,  ap.  Meibom  ^ 

çaisdntempsdeCharlemagnejdttnslaBa-  Rerum  Germanieerum  Scriploreêy  1. 1, 

iailiiede  Loçttt/isrne/MsduRoi,  no  6985,  p.  650.  Au  reste ,  le  nom  de  Slaves  était 

fol.â'â9,  recto,  col.  B.  L'histoire  confirme  donné  à  plusieurs  peuples  différents  : 

le  témoignage  des  romanciers ,  et  noos  Sclayis  qui  noslra  consuetudine  Vuilci , 

■«|>prend  que  Charlemagne  avait  quelque-  propria  Tero  lingua  Vualetabi  dicuntur, 

fois  des  Slaves  dans  ses  armées  :  Karolus  bellum  illatum  est  ;  Chronieo»  Àbbalis 

rex,  commoto  etercitu  magno  Franco-  Urspergensit^  P*!^^!  éd.  de  16(09.  Scia- 

mm  ei  Saxonum  atqne  Sclayornm,  per-  tm  qui  dicuutur  OoTdUi  ;  Idem ,  p»  154. 
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ment  de  préjuger  son  caractère.  Les  Celtes  avaient  des 
traditions ,  une  poésie ,  une  civilisation  dont  le  mond^ 
nouveau  recueillit  Théritage ,  et  sur  ce  point  encore 
nous  sommes  condamnés  à  Tignorance.  Quelques  stéri-r 
les  renseignements ,  disséminés  dans  des  écrivains  qui 
répétaient  la  plupart  du  temps  ce  qu^ils  avaient  enten** 
du  dire,  voilà  tout  ce  que  nous  possédons  sur  la  vie  d^ 
nos  premiers  pères. 

Les  influences  que  nous  pouvons  reconnaître  dans 
leur  principe  et  juger  dans  leurs  dernières  conséqulen-f 
ces  ne  sont  guère  mieux  appréciées  ;  les  matériaux  at- 
tendent encore  un  critique  et  un  historien.  Le  christia- 
nisme lui-même  n^a  point  été  étudié  dans  son  action 
littéraire  ;  nul  ne  s^est  enqnis  de  la  direction  quHl  im- 
prima aux  imaginations,  des  changements  qu'ail  appor- 
ta dans  leurs  habitudes,  et  n^a  suivi  jusqu^à  nos  jours 
rhistoire  de  leurs  transformations.  Peut-être,  au  reste, 
cette  entreprise  était-elle  impossible  ;  peut-être  les  rap- 
ports du  christianisme  avec  la  littérature  de  chaque 
peuple  étaient- ils  trop  modifiés  par  des  causes  spécia- 

Le  Moine  de  Spaioi-Gal  lerable  les  cou-  l'empereur  dei  Samans  ;  Âgelant  l'Es* 

fondre  ayec  les  Saxons,  et  la  Chronique  Gla?on»  t.  901 ,  ap.  Bekker,  Ferabr<Uy 

slafe  nous  aoprend  ||ie  les  historiens  p.  LXII.  Cette  désignation  de  l«as  les 

eux-mêmes  n^attachaient  pas  une  idée  païens  par  le  nom  d'Esclavons  fut  pro* 

bien  précise  à  la  patriedes  Slaves  :Unde  nableroent  amenée  par  de  nombreux 

sciendum  quod  Sclayia ,  sive  Sdavonia ,  rapports  ;  nous  devons  cependant  faire 

duplex  est  ;  scilicet  major,  quae  est  circa  obserrer  que  les  écrivains  du  moyen  ftge 

Dalmaciam ,  et  roinor,  quae  in  fioibns  est  ne  meltaient  pas  assex  de  nrédsion  dans 

Saxoniae ,  versus  mare  Balticum  ;  ap.  les  dénominations  dont  ils  se  servaient 

Lindenbrog ,  SoHpiorei  rêrum  Germa^  pour  qu'on  ne  fût  pas  exposé  à  de  firé- 

niearum  Septentrionalium^  p.  189.  Lu-  quentes  erreurs,  si  Ton  en  tirait  des  con- 

beck  et  Hambourg  faisaieut  partie  de  séquences  rigoureuses.  Ainsi,  par  eiem« 

cette  petite  Esclavonic ,  dont  sans  doute  pie,  le  roman  du  Moinagsi  Guillaume 

les  romanciers  et  les  historiens  parlaient  a* Orange  fait  battre  les  Persans  avec  lei 

plus  souvent  que  de  Tautre ,  et  sa  civili-  sujets  de  Charlemagne  : 

,    aatîon  ne  devait  pas  être  fort  différente 

Aède  celle  du  reste  de  rAllemairne.  Les  A  la  rescosse  de  lajoste  Gulon 

frrol^fdU  JtaiJaWrfeSll*?^ 

Tes.  isolant  dit,  en  parlant  à  son  ar-     AnsamWe  12 Persant^ Bsdavon. 
mée  :  Sarrasm  et  Escler:  Aomamd'i-       •.  ^       -  . 

^otMil,  T.  1053; «Ile poêle  l'appelle, M,  .  Hs>09SS,fol,S75,r6eftD,eia.  ^t.ST. 
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les ,  trop  dépendants  des  idées  et  des  faits  quMl  avait  à 
combattre,  pour  être  saisis  diqcis  leur  ensemble. 

De  toutes  les  autres  influences  nulle  n^est  plus  digne 
de  nos  études  que  la  poésie  des  Barbares.  Elle  ne  se 
meurt  pas,  comme  celle  des  Latins,  dans  TaiSectation  et 
les  frivolités  du  bel  esprit;  comme  celle  des  Grecs,  elle 
n^est  point  morte.  Son  caractère,  c^est  une  surabondan- 
ce de  vie  qui  abuse  d'^elle-même  ;  c'est  une  jeune  force 
qui  ne  sait  point  se  contenir,  et  pouvait  seule  raviver 
des 'imaginations  tombées  dans  la  décrépitude.  La  poé-> 
sie  orientale  était  trop  futile  pour  exercer  une  action 
profonde.  Plutôt  le  passe-temps  d*un  enfant  oisif  que  le 
travail  de  la  pensée  d'un  homme ,  elle  s'agitait  à  la  su- 
perficie, comme  ces  mouches  aux  mille  couleurs  qui 
chatoyent  sur  les  eaux  ,  et  tracent  à  peine  une  ride  à  la 
surface.  Celle  du  Nord,  au  contraire,  remuai^la  pensée 
de  l'homme  jusqu'au  fond  ;  elle  exaltait  toutes  ses  for- 
ces ,  et  l'absorbait  tout  entière. 

L'intérêt  qu'elle  présente  ne  s'arrête  pas  même  là. 
Parmi  les  littératures  qui  ont  accompli  Içur  histoire,  il 
en  est  peu  dont  le  temps,  la  négligence  ou  le  dédain 
ne  nous  aient  point  caché  les  commencements.  Pour 
écrire  leurs  annales ,  il  faut  se  résigner  à  une  vérité 
tronquée,  c'est-à  dire  à  l'erreur.  Chaque  développe- 
ment n'y  parait  pas  avec  ses  causes  et  ses  conséquences  ; 
les  idées  ne  s'y  expliquent  point  par  leurs  origines  ;  les 
fiiits  s'y  superposent  sans  s'attacher  les  uns  aux  autres 
et  se  rendre  nécessaires  ;  c'est  une  statistique ,  ce  n'est 
pas  une  histoire.  Telle  n'est  point  la  condition  de  la 
poésie  Scandinave.  Assez  rapprochée  de  nous  pour  que 
ses  principaux  monuments  aient  échappé  à  la  destruc-  ^i 
tion  du  temps ,  la  chaîne  de  ses  progrès  n'est  pas  même 
iilteiix>mpue  par  d'irréparables  lacunes ,  et  la  populari-* 


«j 
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lé  qui  renvironna  dès  son  berceau  nous  a  conservé  ses 
premiers  commencements ,  sinon  dans  leur  forme  pri- 
mitive, au  moins  dans  leur  esprit  et  leurs  caractères 
les  plus  saillants.  Son  histoire  n'est  pas  seulement  Tex- 
plication  d'une  des  faces  les  plus  intéressantes  de  la  lit- 
térature moderne ,  c'est  le  développement  des  idées  es- 
thétiques d'un  peuple,  une  histoire  théorique  de  la 
poésie.  Sans  doute,  elle  n'est  pas  complète;  son  dernier 
progrès,  sa  forme  la  plus  parfaite,  manqué.  Il  n'y  a  point 
de  drame  dans  la  littérature  Scandinave  (i).  Sa  déca- 
dence et  sa  mort  ont  été  prématurées  ;  mais  aucune  au- 
tre ne  livre  ainsi  ses  commencements  à  l'étude  ;  aucu- 
ne ne  se  laisse  embrasser  si  naturellement  sous  un  point 
de  vue  philosophique.  Il  n'y  a  point,  comme  dans  la 
poésie  grecque ,  une  foule  de  petits  faits  particuliers 
qui  réclament  l'attention  et  distraient  de  l'ensemble  ; 
tous  marchent  au  même  but  ;  tous  concourent  à  l'œu- 
vre commune,  sans  que  des  tendances  diverses  les 
poussent  en  sens  contraires  et  les  détournent  de  leur 
voie. 

Vainement  cependant  demanderait-on  à  une  pareille 
histoire  un  tout  complet,  qui  ait  son  commencement  et 
sa  fin .  Rien  n'a  commencé  depuis  la  création  du  monde  ; 
tout  continue  sous  une  forme  dijflférente.  Le  nouveau 
n'est  qu'un  développement  de  l'ancien ,  le  présent  qu'u- 
ne modification  du  passé.  Il  y  a  dans  la  poésie  scandi- 


(1)  L'AEgis-Drecka  M  rapproche  beao*  p*  87  :  Drama  époiiTixoVf  fol.  in  mem- 
conp  dfu  drame  ;  il  est  dialogué  dans  ton-  bran.  Res  continet  amatorias  ,  ^  olim 
te  sa  longneor,  et  il  y  règne  nne  certaine  ad  jocum  concitandum  islandica  lingna 
unité  ;  mais  des  lacunes  qui  le  rendent  scnptum.  Mais  si  ce  manuscrit  apparte- 
nresàue  inintelliffible  étaient  nécMsai—    naît  A  l'ancienne  noésie  islandaise,  an- 

'aurait 
grec- 

„___ „„  _  beaucoup 

stusy  Biiioria  biblioikeeae  Upêoiiewfii,    plm  rèeenle. 


nave  un  principe  antàrieur,  une  base  que  nous  sommes 
forcés  d^accepter  sans  nous  en  être  rendu  suffisamment 
compte.  On  reconnaît  les  traditions  de  FÂsie  dans  la 
croyance  à  la  régénération  des  âmes,  et  cette  femme  qui 
porte  le  malheur  arec  elle  ^  comme  si  la  femme  était  le 
mauvais  génie  de  Thumanité  (i);  on  retrouve  l-esprit  de 
sa  civilisation  dans  cet  amour  de  la  science  sans  but 
moral  j  et ,  pour  ainsi  dire ,  toute  métaphysique  (a)  ^ 
dans  ces  mystérieuses  allégories  dotit  le  sens  est  resté 
dans  quelque  sacristie  de  la  route  ;  mais  la  cause  de  ces 
souvenirs  et  leurs  conséquences ,  Finfluence  du  monde 
oriental  sur  la  littératmre  ^  la  résistance  qu^il  a  opposée 
Ou  le  concours  qu^il  a  prêté  à  ses  dévdoppements ,  c^est 
oe  qu^aucun  document  ne  nous  apprend ,  ce  qu^aucune 
induction  ne  nous  autorise  à  pressentir.  Nous  sa-* 
vous  seulement  que  les  tendances  mystiques  de  la 
vieille  Asie  étaient  trop  contraires  à  la  surexcitation 
nerveuse  des  races  gothiques ,  trop  inintelligibles  à  des 
esprits  encore  bruts  et  tout  préoccupés  du  déploie- 
ment de  la  force  physique ,  pour  s'être  activement  mê- 
lées à  la  civilisation  du  Nord.  Quelques  £siits  isolés  ont 
dû  $e  ressentir  de  leur  action  ;  mais  il  est  impossible 
qu^elles  aient  afiecté  rensemble. 

(1)  Les  femmes  se  brûlaient  sur  te  parfaitement  à  l'Aggard ,  IlJtgard  et  U 
bftcher  de  leur  amant.  Le  jour  était»  llidgard  des  Scandinaves.  La  femme  qni^ 
comme  chez  les  Buddhbtes,  divisé  en  selon  leur  mythologie  ,  repeuplera  la 
huit  parties  ,  et  commençait  à  midi  ;  terre  après  sa  régénération ,  s'appellera 
comme  eux  les  Scandinaves  avaient  JLt/',  vie,  etlenom  dTve,  Heva  dans  la 
une  Trinité  divine  (  Peul-êlre  existait-  Vulçate ,  vient  de  nin  »  q"*  «  *«  môme 
elle  aussi  chez  les  Grecs  :  Plnlon  est  ap-  signification.  C'est  Odiu  qui  appreud  aux 
pelé  dans  VUiade,  1.  IX ,  v.  457,  Jupi-  Scandinaves  à  se  servir  des  runes,  et  Té- 
ter souterrain ,  Zsmç  naxa'xfiQvioç ,  ei  criture sanscrite  s'appelle  l|^r||4|i^  t 
Eustathe  nous  apprend  quil  y  avait  en  écriture desDieux.Nous aurons  plusd'îine 
Cane  un  temple  de  Jupiter-Neptune ,  occasion  de  revenir  sur  ces  rapproche- 
Zcuo?  IlovctSttVo?  Yiv  tef>oy  ).  Les  trois  ments  et  d'en  indiquer  de  nouveaux, 
mondas  de  la  doctrine  de  Buddha  ,  le  (2)  Ce  caractère  est  fort  remarquabla 
Brahma  Loita,  la  Deva  Loka  et  le  Ma*-»  dans  le  F(f/tt-fpa  et  dans  plusieurs  stro- 
■aaipe  liolca  (  Vayei  Upfaam ,  lUutlrtH'  phesda  IDra|^)ia-fl«Mr  0\^%m  et  du  Jis'^j. 
lions  £/  BfMkitm,  p.  6t)«  wkfimSmA  mai» 


•""  PeQt*-étre  la  poésie  scandinaTe  n^explique-t-elle  pas 
non  plus  complètement  Tiniluence  du  Nord  sur  la  poé- 
sie européenne.  Mais  tous  les  Barbares  sortaient  d^une 
souche  commune  (i);  ils  avaient  les  mêmes  traditions, 
le  même  passé ,  les  mêmes  croyances  (2),  et  la  perte  des 
autres  chants  populaires,  quand  la  tradition  a  conser* 
vé  ceux  des  Scandinaves  en  si  grand  nombre,  permet  de 
penser  quHls  recherchaient  plus  curieusement  la  poé*- 
sie ,  quHls  la  cultivaient  avec  plus  de  succès ,  que  Pima*^ 
gination  gothique  s^était  plus  largement  développée 
sur  leur  sol.  On  peut  prendre  leur  littérature  pour  la 
manifestation  la  plus  complète  et  la  plus  élevée  de  Yes^ 
prit  septentrional. 

La  poésie  Scandinave  est  ainsi  la  création  originale 
dW  peuple  qui  se  développe  librement,  sans  avoir  hé* 
rite  d^aucun  passé  qui  domine  ses  tendances  et  fausse 

(1)  Nous  ne  parlons  que  de  ceai  qui  gani  certiMiine  aatiqwtiiidicebantvr.  la 

peuvent  exercer  de  Finfluence  sur  la  quaÂlb1spatriaperinuUo8auno8,Fran- 

poésie  française.  Il  faut  même  remar-  corum  lioea  remorata  esl;  Anonymus 

aner  que  les  Saxons ,  les  Franks  et  les  Rayonnas,  Geographia,  1. 1 ,  c.  11.  Er- 

brmands ,  étaient  également  Seandi—  moidds  Nigellos  n'est  pat  moins  positif  : 

naves.  Aucun  doute  n'est  possible  pour  Hic  populi  pono ,  Teteri  cognomuie ,  Déni 

les  derniers  ni  pour  les  premiers  ;  le  té-  Ante  vocanantur,  et  vodtantur  adhuc, 

noignage  de  Mardanof  Hérodéotos  est  Noriqnoquo  franoaco  dknolor  nomme 

positif  :  K«Totxet  Ss  tov  fx£v  «^jx^^*       Vdooea,  agfles,  annlgeriquenimi?""^' 
rviç  Xs/3(TOV>2a-OD  to  IBvoç  tuv  xa>oo*     IpsequidempopiiluslatepemolushabetQr, 

-*«.v.4«P^*.^«.    Ti^^.^'ï^*.^  mn  tiojt^       Lintredape»quaerit,incolitatquemare. 
pevwv  ïaÇovwv  ;  nept7r}.ov£,  ap.  Geo-     PulcheradSt  fade,  vulluqne  Satuque 

graphi  Minores ,  t.  1 ,  p.  53.  Ils  habi-  deconis, 

taienl  la  Chersonèse  Cimbrique,  le  Da-  Unde  genus  Frands  adfore  fàma  refert. 

nemark.Les  auteurs  qui  nous  apprenneni  Vita  Ludoviei  pii ,  1.  IV,  t.  11 . 

la  patrie  des  Franks  n  ont  pas  la  même  au-  Les  historiens  confirment  ces  témoi— 

lorité ,  mais  leur  nombre  ^  supplée.  D'à*  gnages.  A? ant  la  grande  ÎBTasion  du  5« 

bord  il  est  certain  qu'ils  étaient  Yoisinsdes  siècle,  les  Franks  avaient  déjà  ravagé 

Saxons  !  E[)(o>ot>do\i  ^s  aurw  xara  pluaiturs  fois  les  cdtes  de  la  Gaule ,  et 

Tot  ifpa'jfyoi  xat  ZaÇovsç  ;  Julianus  Im-  Btmana ,  c.  33  ;  Orosiu ,  Jd^rms  Pm- 

perator,  Opéra ,  dise.  I ,  p.  54.  Guidon ,  ganot  histoHae ,  1.  Tm ,  c.  25 ,  et  Am- 

qui  vivait  dans  le  9«  siècle,  leur  fait  ba-  nianusHarceUinaa»  Hiêtoriae,  l.XXYII» 

bjter  aussi  la  Chersonèse  :  Quarta  ut  c.  8. 

hora  noclis  Nortmannornm  est  patria,  (3)  Yoyet  J.Grimm ,  Deutidkê Mf0ho» 

quae  et Dania  ab  antiquis dicitur;  oqjuf  ad  logie ,  et  Mone ,  Gesehiehte  des  Beiien» 

fh>ÉtimAlbea,?e]pairiaAlbUJbRir«i.  IAmm ihii MiiifMm *iii^ 
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leurs  conséquences  ;  elle  est  née  sur  le  sol  national  ;  elle 
a  çrandi  par  sa  propre  force,  sous  sa  seule  influence. 
Isolée  de  toute  action  étrangère ,  moins  encore  par  les 
m^s  que  par  Tabàtardissement  littéraire  des  nations 
voisines,  elle  a  tout  tiré  d'elle-même;  son  histoire 
n'appartient  pas  seulement  à  un  peuple,  mais,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  à  la  nature  de  la  poésie. 
Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  elle  n'est  plus  dans  les 
faits  ,  mais  dans  les  idées.  Les  poèmes  deviennent  les 
manifestations  d'un  esprit  que  l'historien  suit  daiis  sa 
marche  et  étudie  dans  ses  développements,  sans  s'in- 
quiéter autrement  de  leurs  témoignages;  là  aussi  les 
faits  ne  sont  que  la  partie  extérieure,  que  les  pièces 
justificatives  de  l'histoire.  Mais  leur  connaissance  est 
nécessaire  comme  point  de  départ  ;  ce  sont  eux  qui  ser^ 
vent  de  base  aux  idées,  et  contiennent  les  prémisses 
dont  la  théorie  tire  les  conséquences  ;  les  pièces  justifi- 
catives sont  des  prolégomènes. 

On  s'est  donc  proposé,  dans  cette  publication,  l'expo- 
sition des  principaux  faits  de  la  poésie  Scandinave.  Les 
poèmes  les  plus  importants  y  sont  énumérés,  et  les  diffi- 
cultés que  peuvent  présenter  leur  origine,  leur  âge  etleur 
auteur ,  y  sont ,  sinon  résolues  ^  exposées  et  discutées. 
L'influence  des  lois  de  la  versification  sur  la  nature  et  le 
développement  de  la  poésie  ne  permettait  pas  de  les 
passer  sous  silence  ;  elles  ont  été  analysées ,  et  les  diflPér 
rentes  espèces  de  vers  caractérisées.  Si  développé  que 
soit  un  jugement  critique,  il  ne  fait  point  connaître  les 
idées  d'un  poète  aussi  bien  que  leur  traduction  :  on  a 
donc  essayé  de  rendre  en  français  les  poèmes  qui ,  par 
leur  propre  valeur  ou  le  choix  de  leurs  sujets,  tiennent 
le  premier  rang  dans  l'histoire  ,  et  des  notes  ont  expli- 
qué les  passages  obscurs,  et  indiqué  leurs  rapports  ar- 
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chéologiques  et  littéraires.  Enfin  on  a  tâché  que ,  sous 
le  point  de  vue  de  Térudition ,  ce  livre  fïit  un  travail 
complet,  auquel  une  seconde  publication  ne  pût  rien 
ajouter  ;  une.  histoire  littéraire  des  faits. 

Lorsque  Tintroduction  du  christianisme  en  Scandi- 
navie y  arrêta  les  progrès  de  la  poésie ,  elle  se  trouvait 
déjà  en  contact  avec  les  littératures  qui  se  reformaient 
de  toutes  parts  ;  déjà  elle  imprimait  une  impulsion  à 
leur  esprit.  Avec  le  temps,  son  influence  sVccrut;  les 
germes  qu'^elle  avait  déposés  dans  les  imaginations  se 
développèrent  ;  le  caractère  quWle  leur  avait  communi- 
qué prit  plus  d^empire  et  se  dessina  plus  fortengient  dans 
leurs  créations  ;  son  histoire  continue  dans  une  des  faces 
les  plus  saillantes  de  la  poésie  moderne  ;  c^est  dans  la 
littérature  du  reste  de  l^urope  qu'il  faut  achever  Fé- 
tude  de  ses  destinées.  La  base  de  cette  manière  d'envi- 
sager rhistoire  n'est  plus  désormais  contestable  ;  on  sait 
qu'une  fois  mises  au  monde,  les  idées  n'en  disparaissent 
plus.  Elles  ne  se  laissent  enfermer  ni  dans  les  limites 
d'un  pays ,  ni  dans  la  vie  d'un  peuple  ;  elles  ise  propa^ 
gent,  s'étendent,  se  modifient,  et  finissent  par  se  mêler 
à  l'histoire  de  l'humanité  tout  entière.  Mais  leurs  pro- 
grès sont  quelquefois  lents;  leurs  modifications ,  sou*-' 
vent  si  complètes;  qu'elles  semblent  une  création  nou- 
velle, que  l'histoire  a  sortie  du  néant.  Avant  donc  de 
poursuivre  dans  la  littérature  européenne  l'étude  de  la 
poésie  scandina^ ,  il  fallait  prouver  par  des  faits  posi- 
tifs l'existence  de  son  influence. 

Telle  est  la  tâche  que  l'on  s'est  aussi  proposée  dans  ce9 
Prolégomènes.  Des  traductions  de  poèmes  écrits  dans 
des  idiomes  différents  montrent  qu'un  même  esprit 
animait  toute  la  poésie  du  moyen  âge,  et  des  ressem- 
blances de  détail  sont  indiquées  en  assez  grand  nombre 


; 
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pour  quW  ne  poisse  les  imputer  à  ces  causes  sans  rai-^ 
son  et  sans  nom  qu^on  appelle  le  hasard.  Ces  rappro-^ 
chements  ont  été  signalés  partout ,  dans  les  intentions 
morales  et  le  choix  des  sujets  comme  dans  la  nattnre 
des  pensées  et  des  images  ;  on  en  a  choisi  dont  les  idées 
étaient  assez  bizarres  et  assez  étrangères  à  tous  les  en*^ 
seignements  de  Texpérience  pour  quHl  fôt  impossible 
de  n'y  pas  reconnaître  la  trace  d'aune  tradition  com- 
mune. Entre  les  traditions  les  plus  répandues  dans  les 
premiers  temps  de  la  poésie  moderne ,  il  en  est  deux 
encore  plus  générales  et  plus  populaires  que  les  au- 
tres (i)  ;  on  a  prouvé  que  la  Scandinavie  était  leur 
point  de  départ ,  et  quelles  avaient  une  raison  et  une 
base  dans  son  histoire.  Aucun  poème  ne  tient  un  rang 
plus  élevé  dans  la  vieille  littérature  de  l'Europe  que  le 
Nibelunge  Not  ;  c'est  le  centre  d'un  grand  cycle,  et , 
pour  ainsi  dire,  le  résumé  des  idées  poétiques  de  tout  un 
peuple  ;  et  nous  avons ,  sinon  démontré ,  rendu  suffi- 
samment probable ,  que  l'esptnt  qui  l'anime  et  une  par^ 
tîe  des  traditions  qu'il  a  réunies  se  rattachent  à  la  poésie 
Scandinave.  Trop  d'obscurité  couvre  la  formation  des 
langues  pour  que  l'on  puisse  acquérir  une  connaissance 
entière  des  raisons  qui  dét^minent  leurs  emprunts  slxxx 
autres  idiomes  ;  on  sait  seulement  que  les  mots  étran- 
gers sont  amenés  par  des  idées  étrangères  ;  que ,  pour 
enrichir  le  vocabulaire  d'un  peuj^e ,  il  faut  exercer  de 
l'influence  sur  sa  civilisation  ;  et  des  redierches  étymo- 
logiques ont  montré  qu'une  foule  de  mots  adoptés  par 
les  langues  romanes  avaient  une  origine  islandaise.  Si 
nombreux  que  dissent  les  rapports  que  nous  indiquions, 
ils  ne  légitimaient  pas  encore  une  conclusion  générale  ; 

t^)  yftiÊoA  i^  forgeron  ei  Ogter  te  lta»»b« 


des  pensées  particulières  à  un  poëte  auraient  pu  les  pro- 
duire j  peut-être  n^  devaitM)n  voir  que  les  rencontres 
personnelles  dHma^nations  indépendantes.  Nous  avons 
donc  étudié  la  poésie  du  moyen  âge,  et  nous  avons  re- 
connu que  les  idées  poétiques  y  étaient  des  généralités 
nationales  qui  n^appartenaient  à  personne,  parce  qu^ellett 
étaient  Tœuvre  et  la  pensée  du  peuple.  La  communauté 
des  traditions  chez  les  nations  les  plus  différentes  par 
leurs  institutions  et  leur  histoire ,  la  diversité  de  leurs 
versions  et  la  multiplicité  des  variantes  de  chacune , 
nous  ont  prouvé  que ,  lorsque  des  idées  communes  à 
tous  avaient  été  rendues  sous  une  forme  plus  saisissante^ 
par  des  poètes  plus  poètes  que  les  autres ,  des  rhapsodes 
s'^en  emparaient ,  et ,  en  les  répétant  de  village  en  vil- 
lage ,  et  de  peuple  en  peuple ,  cimentaient  Punité  eu-» 
ropéenne. 

On  ne  peut  cherdier,  dans  un  pareil  travail ,  des  vé* 
rites  rigoureuses ,  appuyées  sur  des  raisonnements  pos^ 
tifs;  la  philosophie  de  Fhistoire  est  condamnée,  par 
son  principe,  à  rester  une  science  de  conjectures.  Beau^ 
coup  de  faits  sont  dédaignés  ou  ignorés  des  chroni- 
queurs ;  beaucoup  de  causes  n^ont  de  force  que  par  leur 
continuité ,  ne  se  manifestent  que  par  leurs  effets  ;  elles 
ont  passé  inaperçues  par  les  contemporains ,  et  leur 
action  est  trop  lente ,  trop  sourde  pour  se  laisser  appré- 
cier à  distance.  Les  faits  sont  incomplets,  et  on  ne  peut 
les  expliquer  que  par  les  causes  dont  le  temps  n'^a  point 
étouffe  le  souvenh'.  Mais  la  vie  d'un  peuple  est  à  la  fois 
si  complexe  et  si  une ,  tant  de  causes  différentes  con- 
courent à  chacun  de  ses  progrès  et  aboutissent  à  un 
même  résultat ,  que  Foubli  de  quelques  unes  n Wecte 
pas  sensiUement  FintelligeDCe  de  T^isemble.  Ici ,  les 
chanoes  d'iirwir  étaient  pbis  graades  enoore.  Beaucoup 
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de  poèmes  islandais  sont  perdus  ;  d^autres  restent  en» 
core  à  publier,  peut-être  même  à  lire;  il  a  fallu  juger 
Fesprit  de  la  poésie  Scandinave  sur  des  documents  par* 
tiels ,  sans  autre  titre  de  préférence  que  le  hasard  qui 
les  a  conservés  ;  et ,  quoiquUls  soient  assez  nombreux  et 
assez  variés  pour  que  leur  signification  ne  puisse  être 
essentiellement  modifiée ,  il  J  a  probablement  des  idées 
de  détail  dont  on  nV  point  reconnu  toute  Fimportance. 
La  seconde  partie ,  Thistoire  de  Finfluence  Scandinave  v 
n^est  pas  elle-même  plus  complète.  Ces  Varangues ,  qui 
venaient  incessamment  apporter  à  Constantinople  les 
idées  et  les  traditions  du  Nord ,  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  qu^elle  nVit  aussi  exercé  quelque  action  sur  la 
poésie  du  Bas-Empire ,  et  le  défaut  de  renseignements 
nous  force  de  laisser  toute  cette  partie  dans  Fombre  (i). 
Quoiqu'^ils  nVient  pas  sans  doute  acquis  une  grande 
puissance ,  les  rapports  des  Scandinaves  avec  les  Slaves 
ont  été  fréquents  ;  leurs  intérêts  se  trouvaient  souvent 
en  contact ,  et  une  certaine  affinité  dWigine  devait  les 
rapprocher  encore  ;  il  est  à  peu  près  certain  que  Fin* 
fiuence  de  leur  littérature  était  réciproque ,  et  une  igno- 
rance presque  absolue  de  Fancienne  civilisation  slave 
nous  empêche  de  deviner  jusqu^à  sa  nature. 

Au  reste,  ces  lacunes  n^altèrent  pas  sensiblement  les 
résultats ,  et  tous  les  historiens  doivent  se  résigner  à  des 
travaux  aussi  imparfaits  ;  il  n^est  pas  d^histoire  qui  n^ 
âe^iandàt  également  la  connaissance  approfondie  de 
tout  le  passé  d'un  peuple  et  de  tous  les  développements 
qui  lui  sont  contemporains.  Malheureusement  ces  cau- 
ses d^erreur  ne  sont  pas  les  seules  ;  il  en  est  qui  ne  tien<- 

(1)  Dans  une  dissertation  (nie  nous  Porphyrogennètedanssonliyre,I>tfCa0- 

n'aTons  pu  nous  procurer,   M.  Finn  rifnonii$aulaeBytaniina0,i.iyp.9lÈéf 

Magnussen  a  montré  que  le  chant  des  est  un  poëme  gothique  aUitéré ,  ècril 

Varangue»  »   eonsenrè  par  GoMUnlis  dans  Ttacien  vmn  acMidiiMiTe. 
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nent  pas  à  la  nature  du  livre ,  et  peuvent  avoir  des  con- 
séquences plus  graves.  C'est  en  première  ligne  Tinsuf- 
fisance  des  secours  littéraires  ;  beaucoup  d^'ouvrages  sur 
Tancienne  Scandinavie  ne  se  trouvent  plus  même  dans 
les  librairies  du  Nord ,  et  nos  dépôts  publics  n'en  pos- 
sèdent qu'un  petit  nombre,  que  des  catalogues  ,  déplo-r 
rablement  incomplets,  rendent  quelquefois  inutiles. 
Dans  une  histoire  politique,  la  connaissance  des  faits 
suffit ,  et  une  traduction  est  bonne  pour  les  apprendre  ; 
mais  quand  ce  sont  les  développements  de  la  poésie 
qu'on  étudie ,  les  images ,  la  formé  des  pensées ,  la  lan- 
gue elle-même  ont  une  valeur  trop  essentielle  pour 
qu'on  ne  soit  point  forcé  de  recourir  aux  originaux. 
L'histoire  des  influences  de  la  littérature  Scandinave 
nécessitait  des  connaissances  philologiques  presque 
universelles ,  et  l'auteur  doit  reconnaître  que  les  siennes 
sont  nulles  sur  quelques  points,  et  fort  superficielles  sur 
beaucoup  d'autres.  Il  n'avait  aucun  guide  qui  lui  en- 
seignât la  route,  ni  aucun  devancier  qui  la  lui  eût 
frayée (i)  ;  souvent  il  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  dé 
remonter  aux  sources ,  et  de  vérifier  des  citations  trop 
importantes  pour  être  mises  en  oubli  (2)  :  des  erreurs  de 
détail  semblent  donc  nWoir  pu  lui  échapper  ;  et ,  pour 
être  juste,  peut-être  devrait-on  plutôt  tenir  compte  de 
ses  intentions  et  du  travail  qu'il  a  mis  à  leur  service 
que  des  résultats  qu'ils  ont  produits  ;  peut-être  deyrait- 


(1)  Le  tHre  .de  l'onyrage  d'Einersen  tu  gli  Scaldi,  il  est  si  dépourya  d'éradi- 

(  EinarQS  )  ,  Sciographià  h'istoHae  lit^  tion  et  de  critique  ,  qu'il  ne  peut  être 

terariae  Islandiae,  indique  qu'il  ne  faut  d'aucune  utilité. 

y  chercher  que  des  indications  biblio-  (2)  Nous  devons  cependant  dire  que 

graphiques ,  et  elles  sont  même  fort  in-  toutes  les  citations  que  nous  n'avons 

complètes  pour  la  littérature  antérieure  point  vérifiées  nous-même  ont  été  prises 

à  l'établissement  du  christianismoi,  la  dans  des  ouvrages  d^une  exactitude  assez 

faire  autorité. 


seule  dont  nous  nous  occupions;  Quant    reconnue  pour  fai 
à  l'esiai-de  AL  Graberg,  Saggio  itlorieo 
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on  penser  beaucoup  plus  à  ce  qu^il  a  fait  qu^à  ce  qu^wi 
autre  aurait  pu  faire. 

Il  reste  à  expliquer  les  motifs  qui  ont  déterminé  à 
s'écarter  de  quelques  usages  que  Ton  n'a  point  crus  asr- 
sez  généraux  pour  faire  loi ,  ou  assez  raisonnable^  pour 
le  devenir.  Il  n'y  a  point ,  en  histoire,  d'autre  autorité 
que  les  faits  :  on  ne  s'est  donc,  appuyé  siu*  l'opiuion  d^ 
écrivains  que  dans  l'impossibilité  de  rejnonter  aux  sôùiv 
çes;  et  lorsque  le  texte  avait  une  grande  importance  y. 
ou  qu'il  n'était  point  formel  ^  que.  son  témoignage  ré- 
sultait de  quelque  inductioq ,  ou  d'une  manière  parti- 
culière de  l'entendre,  une  indication  du  livre  et  delà 
page  n'a  point  semblé  suffisante  ,  on  l'a  cité  en  entier. 
Quand  toute  leur  force  était  dans  lé  fond  des  idées ,  od 
s'est  borné  a  traduire  les  autorités  en  langues  étran- 
gères ;  mais  on  les  a  citées  textuellement  toutes  les  fois 
que  l'on  tirait  des  conséquences  d'une  expression ,  que 
le  style,  lès  termes  de  la  citation  faisaient  son  impor— 
^nce,  et  l'on  a  ajouté  une  traduction  en  note.  Cette 
version  a  paru  inutile  lorsque  les  idées  étaient  indiffé- 
rentes, lOTsque  l'on  voulait  seulement  montrer  unrap-^ 
port  philologique.,,  pu  rendre  une  règle  de  versification 
plus  sensible  par  des  exemples.  Quant  aux  citations  des 
notes,  on  les  a  laissées  dans  leur  langue.  Elles  servent 
d'autorité  aux  opinions  du  texte,  et  il  a  semblé  qu'une 
traduction  ne  présentait  pas  les  mêmes  garanties;  une 
interprétation  forcée,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle 
était  là  conséquence  naturelle  des  idées  de  l'auteur,  au- 
rait pu  donner  à  la  traduction  une  .portée  <jue  nWait 
pas  l'original.  Lors  même  quç  quelque3  lecteurs  ne  les 
comprendraient  pas  toutes ,  on  a  cru  qu'ils  y  verraient 
des  garanties  de  bonne  foi ,  et  leur  accorderaient  plus 
de  confiance  qu^à  ces  courtes  indications  y  qui.n^ap- 
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prenûent  tout  au  plus  que  réruditîon  de  fauteur;  I^s 
titres  des  livres  ont  été  rapportés  dans  leur  feûgùe  ori- 
ginale (i);  leur  orthographe  a  été  conservée  T  et  on  les  a 
trapscrits  en  entier  lorsqu-ils  n^étaient  pas  trop  longs  ^ 
et  que  de  précédentes  citations  ne  le  rendaient  pas 
inutile. 

Il  y  a  quelques  noms  propres  que  nous  nVvons.pas 
vus  en  islandais;  nous  né  les  connaissons  que  sous  les 
formes  latines-,  allemandes  ou  danoises^  dont  les  ont  af- 
iRdbïées  des  traducteurs  peu  scrupuleux.  Ceux-là  même 
cjue  nous  avons  Rencontrés  dans  des  documents  origi- 
naux ont  des  flexions  si  marquées  et  si  irrégulières, 
jqu^îl  est  difficile  de  reconnaître  leur  radical  (2).  C^est 
donc  au  risque  de  quelques  erreurs,  ou  même  de  double 
emploi ,  que  nous  leur  avons  rendu  Porthographe  et  la 
forme  qui  leur  appartenaient  (3).  Seulement,  dans  Fim- 
possibilité  d^aecorder  une  importance  rationnelle  à  au- 
cune des  flexions  (4)  7  et  pour  nous  conformer  à  un 
usage  qui ,  à  défaut  de  raison ,  a  du  moins  Favantage  de 
donner  aux  noms  une  apparence  moins  étrange,  et  per- 
met à  la  mémoire  de  les  retenir  avec  plus  de  facilité  (5), 
nous  avons  supprimé  les  consonnes  qui  rendaient  la 
terminaison  du  nominatif  trop  dure.  Cette  restitution 


(,1)  .Noaô  n^avons  fait  d'exception  que  plus  favorable ,  on  s'en  rapporte  encore 

pour  quelques  ouvrages  grecs,  plus  con—  à  des  hypothèses, 

nus  sou»  uii  titre  latin ,  pour  lesquels  (4)  Qu  a  cru  pendant  long-temps  que 

toute  lùépnse  était  impossible.  Iq  nominatif  était  le  cas  le  plus  impor- 

(2)  Deux  exemples  montreront  quels  ia„t,  et,  pour  ainsi  dire,  la  forme  primi- 

changements  la  déclinaison  des  noms  leur  HyQ  du  mot;  M.  Raynouard  rattachait 

faisait  quelquefois  subir,  et  les  nomg  j^uieg  ggg  déductions  étymologiques  à 

propres  se  déclinaient  comme  les  au-  i»accusatif ,  et  plusieurs  philologues  lai 

très  :   Vôllur  devient  mllar  et  velU;  préfèrent  le  génitif  et  l'ablatif. 

madr  fait  au  pluriel  tnenny  manna  et  ,„,  ^          .        1  »  •    i^t  j           •     ..» 

fntfnnum,  (5)  On  a  retranché  le  N  du  nominatif 

(3)  Pour  déterminer  leur  orthographe  à*o]>inn ,  Odin  ;  le  R  du  nominatif  de 
aVec  auelque  raison ,  il  faudrait  remon-  tkatdr^  scalde ,  et  tous  les  noms  islan-^ 
ter  à  leur  radical ,  et  il  n'est  pas  ton-  dais  terminés  par  tonr,  fils,  s'écrivent 
jours  significatif  :  dans  la  supposition  la  sans  R  danâ  les  atitres  langues. 


•  -s 
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ne  pouvait  cependant  s^étendre  à  tous  les  noms  pro- 
pres (i);  beaucoup  sont  trop  connus  sous  une  formé 
française  ;  le  temps  les  a  pour  ainsi  dire  naturalisésv,  et 
une  affectation  de  pédantisme  aurait  mis  une  confusion 
réelle  dans  les  idées  ;  les  formes  différentes  d'un  même 
nom  auraient  souvent  paru  désigner  des  individus  dif- 
férents (2).  Ici ,  aucune  rèigle  générale  n'était  possible, 
tout  dépendait  de  la  force  de  Fusage.  Quand  il  était 
trop  bien  établi ,  on  a  sacrifié  la  règle  à  ses  exigences  ; 
mais ,  dans  le  doute ,  c'est  le  principe  qu'on  a  préféré  à 
l'usage.  - 

La  difficulté  ne  s'arrêtait  même  pas  là.  Les  lettres  de 
deux  langues  n'ont  pas  la  même  valeur  ;  il  faut  cher- 
chera reproduire  la  prononciation,  fort  souvent  incer- 
taine (3)  ,  et  presque  toujours  impossible  à  rendre  d'une 
manière  complète  (4),  ou  s'attacher  à  la  langue  écrite  , 
et  conserver  aux  mots  leur  valeur  étymologique  et  leur 

(1)  U  D0U8  a  semblé ,  par  exemple ,  donné  le  son  de  notre  diphthongue  OU  , 
fort  inutile  de  rendre  aux  noms  romains  car  il  écrit  :  Conseryet  Deus  impeiium 
ia  terminaison  que  l'usage  leur  a  fait    Ye8trum,K«vo'2/36gT  A8ovçK5fXTri|9iova 

K  uff»'  f^'f ^^^.-/''T^i  "''"'  *^'  '''°"'  BifTTpovu.  S'il  est  une  langue  où  la  Ira- 
en  latin,  avec  le  titre  de  leurs  ouvrages  :    ç*.  '  "     C.  ,  ^  „      . 

mais  nous  n'avons  point  laissé  aux  noms  ***<>'?  *7**^  ^^,  conserver  1  ancienne  pro- 
grecs leur  désinence  latine.  Nous  nV  nonciation  ,  c  est  la  langue  hébraïque  ; 
vous  pas  non  plus  cité  la  traduction  du  'a  religion  en  faisait  un  devoir,  et  Lojrth 
nom ((?iwr«<a»u« pour Duchesue,  etc.),  ?**'  Praeleettmetde  wera  poett  H^ 
mais  sa  forme  originale  ,  à  moins  que  àraeorum,  p.  57  :  Mamfcslum.est  anti- 
raulre  ne  soit  beaucoup  plus  connue  :  ^^^m  et  veram  Hebraica  pronuatiandi 
ainsi  nous  n'appelons  point  Pontoppi-  "t/onem  omnino  esse  ignotam.  Cette 
danus  Brttckstadt.  opinion  est  plemement  parUgee  par  Mî- 

(2)  La  réserve  était  ici  d'autant  plus  chàelis,  Notae,  etc. ,  p.  7. 
nécessaire  que,  les  noms  littéraires  n'é*  (4)  Cela  peut  même  résulter  d'une 
tant  pas  aussi  connus  que  les  noms  bis-  manière  différente  d'épeler  :  ainsi ,  mal- 
toriques  ,  la  confusion  était  plus  fa-  gré  les  rapports  frappants  du  sanscril 
ci  le.  etdel'islandfais,  la  prononciation  les  fai« 

(5)  Notre  manière  de  prononcer  le  la-  sait  nécessairement  différer  au  point  de 

tin  est  différenie  de  celle  du  reste  do  rendre  les  mêmes  mots  méconnaissablei. 

r£urope ,  et  Ton  connaît  les  débats  des  Les  Scandinaves  terminaient  leurs  s^l* 

érudils  sur  la  prononciation  du  grec,  labes  par  la  consonne,  et  les  Indous  par 

JD'après  Constantin   Porphyre gennète ,  la  voyelle  :  on  le  voit  par  les  inscnp— 

De  eaerimoniit  aulae  By  sanlincte ,  1. 1 ,  tiens  rapportées  Trantactiont  ofthe  royal 

p.  215 ,  les  Grecs  auraient  prononcé  l'U  Àtiatic  tociety  of  Great-BriUnin  OIMi/in^ 

comme  nous ,  et  les  Latins  lui  auraient  land,  1. 1  et  II,  passim,] 
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orthographe  réelle  ;  en  d'^autres  termesi  y.  voir  des  mots, 
et  non  des  sons.  C'est  le  seul  parti  qui  nous  ait  paru 
rationnel.  Mais  les  alphabets  n'ont  pas  le  même  nom- 
bre de  caractères  ;  quelques  uns  n'^ont  point  d'analogues 
dans  les  autres  langues;  elles  sont  obligées  de  réunir 
plusieurs  lettres  pour  exprimer  la  même  idée,  repré- 
senter le  même  son.  Ainsi  Va  et  le  p  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  langues  romanes.  Pour  Fô,  la  difficulté  n'est 
pas  embarrassante  :  il  n'existait  pas  dans  l'ancien  al- 
phabet islandais,  et  l'on  peut,  à  son  exemple,  le  rem- 
placer par  la  diphthongue  AU  (i).  Mais  le  son  aspiré  du|> 
est  trop  incertain  pour  que  l'on  supplée  aussi  facilement 
à  son  défaut  ;  on  convient  seulement  qu'il  était  plus  dur 
au  commencement  des  syllabes  et  des  mots  qu'à  la 
fin  (2).  Au  reste,  c'est  la  lettre  elle-même,  et  non  sa 
prononciation,  que  nous  avions  à  représenter;  et  que, 
comme  nous  le  croyons ,  le  p  eût  le  son  dur  du  0, 
excepté  dans  les  pronoms  et  les  adverbes  contractés  où 
il  était  précédé  d'une  voyelle  (3),  ou  qu'ainsi  que  l'as- 

(1)  Le  son  d*EU  s'en    rapprocherait    le  S  anglo-saxon  pour  remplacer  le  |> 

^^^*^°i*^®*  fi  1  »       .      •  .    -  final  ;  roais  Tusage  n'a  point  sanctionné 

(2)  Les  philologues  n  r  ont  point  re-  ,e^„  inventions.  Ils  ne  veulent  pasque lo 
connu  une  conséquence  de  son  aspira-  y  ^^  trouve  jamais  à  la  fin  d'une  syllabe . 
tion;  elle  devait  être  plus  sensible  au  Snorra^Edda,  p.  290;  et  Rask  a  re- 
commencement dune  syllabe,  quand  connu,  Korlfaitet  vejiedninglil  det  Old^ 
elle  la  dommart ,  qu'à  la  fin  où  elle  était  nordûke ,  p!  5 ,  que  la  prononciation  du 
dominée  e  devenait  une  espèce  d>nnexe;  q  fi„^i  ^^',^^j^  j^\^  Y-^  .^^^^  autrefois 
et  Ton  sait  d'une  raanjijre  certaine  par  ^^i^j  ^^  ^  La  grande  édition  de  VEdda, 
le  principe  de  la  versification  sçandma-  ^^  j^  ^jj,  j^ietionnairo  islandais .  ce^ 
Te   qu'à  moins  d'une  préfixe    l'accent ,  ,„i  ^^  ,jj^^^    ^,  .  ^J 

la  force  de  la  VOIX  portait  sur  la  premiè-    recherches;  ils  n'ont  pas  môme  admis 
re  syllabe  do  chaque  mot.  C'est  à  cause    i    ^  '  ^.«1.  i*  =»      «    «  «*. 

do  cette  double  prononciation  qn'Ihre  a  * 

eu  le  tort  de  prétendre  que  le  h  ne  pou-  (5)  Ce  qui  semblerait  cependant  prou- 
vait se  trouver  qu'an  commencement  ver  que  le  0  n'avait  pas  la  mémo  pro— 
d*une  syllabe.  Bref  tilt  Sven  Lagerbring,  noncîalion  que  le  TU  gothique,  c'est  que 
p. 24.  Les  anciens  Scandinaves  écrivaient  chilpéric  ne  l'exprima  point  par  le  O, 
<îarbr,  Gautvarhr,  Ge\h  etc.  Son  erreur  i^..  r,,,!  i  »  •  *  j  •  » 
vient  de  ce  que  lorsque  les  grammai-  *^JÎ?™/\.^**"*"J  introduire  quatre  non- 
riens  voulurent  systématiser  la  langue  Jolies  le  1res,  et  cependant  il  connaissait 
(  Voyez  le  traité  Um  Lalinu-^stafrofit ,  *'»«"  »  alphabet  grec ,  puisqu  il  lui  em- 
dans  le  Snorra-Edda) ,  ils  empruntèrent  prunla  le  n. 
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surent  plusieurs  philologues  (i)vil  eût  la  valeur  du  Ttt 
anglais ,  en  Findiquant  par  les  deux  mêmes  lettres  ,  la 
désigns^tion  était  suffisante ,  et  la  confusion  impossible^ 
puisque  Tislandais  ne  les  réunissait  jamais  (2).  Quoique 
Talphabet  runique  représentât  TU  et  le  V  par  le  même 
caractère,  nous  avons  cru,  comme  le  font  toutes  les 
écritures  modernes ,  devoir  distinguer  la  voyelle  de  la 

consonne  y  et,  malgré  les  règles  qui  veulent  que  le  H  final 
soit  un  IJ,  et  un  V  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  nous 
n'oserions  assurer  ne  pas  être  tombé  dans  quelques  mé- 
prises, heureusement  fort  indiflFérentes  (3), 

Certaines  idées  sont  assez  exclusivement  Scandinaves 
pour  ne  pouvoir  être  exprimées  d'une  manière  complète 
que  par  leurs  noms  islandais  ;  quand  cette  nécessité  les 
a  déjà  fait  inscrire  dans  nos  vocabulaires,  nous  leur 
avons  laissé  le  genre  que  l'usage  leur  a  reconnu  (4)  ; 
mais,  pour  les  autres ,  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  le 
droit  de  les  faire  français ,  et  de  leur  donner  à  ce  titre 


(1).  ArDgrim  Jonson ,  Crymogea,  I.I,  écrire Odin.  Au  reste,  les  Anglo-SaxonB 

c.  3  ;  Spelman ,  Glossarium  Àrckaeolo-  confondaient  constamment  DH  le  et  le  TH 

gicum  ;  Andréas  Bussaeos ,  etc.  Dans  le  ?ieux  gothique,  le  même  signe  ex« 

(2)  Nous  n'aVons  youIu  nous  servir  ni  primait  à  la  foisleursdeux  sons  ;  et,  mal- 

du  D ,  qui  représente  le  Ihor  ponctué ,  gré  les  savants  systèmes  des  philologue» , 


Grimm ,  parce  que  les  anciens  écrivains  landais  est  devenu  Thier,  et  pin  s'est 

danois ,  qui  devaient  mieux  connaître  sa  changé  en  dein. 

prononciation  ,  rendaient  par  un  TII  le  (5)  Cette  confusion  a  eu  des  congé-* 

thor  que  le  premier  des  dieux  scandina-  quences  fâcheuses  pour  la  langue  fran— 

ves  avait  dans  son  nom  :  Saxo  Gramma-  çaise  ;  elle  est  une  des  causes  des  irréga- 

ticus  écrit  Othinus  ;  den  Danske  Riim-  laritésdn  verbe  avoir  ;  dans^la  plus  an- 

kronike,  Oêlhen;  le  roi  Eric,  Olhen  ;  cienne  pièce  de  vers  que  l'on  connaisse, 

Petrus  Clans,  Olhœn ;  Johannes  Mag-  Thymneà  sainte Eulalie ,  v.27,  aurait 

nus,  Olhin,  etc.  Quoique  le  T>  n'ait  été  est  écrit  auuisset;  ap.  Elnonensia,  p.  6. 

poucué  quW  tard,  et  qofle  S  n'ait  .^^^if^  Srfe5j*^SS:n«\;r5; 

Jll  '°A  1   r*!i   **",*"  commencement  du  l' Académie.  Quoique  le  nom  des  A$et  ne 

13e  siècle  [Svensk  spraklara  utgtfven  af  g,    4^^,^^^        ^  ^J^^  ,^ong  cru  que  g^n 

tventha  Âeademten ,  p.  XI  ) ,  nous  avons  ^g^ge  était  assez  général  pour  nous  per- 

çru  deyoïr  nous  soumettre  h  l'asage  et  ^^4^1^^  de  le  considérer  comme  frtnciaé* 


PRftFAClS.  S3 

des  nombres  et  un  genre.  Leur  conserver  celui  qu'ils 
avaient  dans  leur  langue  nous  a  paru  également  im- 
possible ;  quoique  de  nombreuses  exceptions  aient  sou- 
vent prévalu  contre  les  règles,  tout  n^est  pas  arbitraire 
dans  le  genre  des  noms  ;  leur  terminaison  et  les  idées 
qui  s'y  rattachent  y  exercent  une  influence  quW  ne 
saurait  méconnaître,  et  elles  agissent  d'une  manière 
différente  dans  les  langues  qui  ont  le  plus  de  ressem- 
blance (i).  Cette  analogie  serait  d'ailleurs  impossible 
à  établir  ;  tous  les  idiomes  n'ont  pas  conservé  le  même 
nombre  de  genres  (2),  et  ceux  qui  leur  restent  n'expri- 
ment pas  les  mêmes  idées;  en  danois,  par  exemple ,  le 
masculin  n'est  pas  distinct  du  féminin ,  et ,  dans  plu- 
sieurs autres  langues ,  c'est  le  neutre  qui  s'est  confondu 
avec  lui.  Nous  avons  donc  laissé  aux  noms  étrangers 
leur  caractère  étranger,  nous  ne  les  avons  point  soumis 
à  nos  règles  grammaticales  ;  nous  les  avons  regardés 
comme  indéclinables ,  et  aussi  neutres  que  la  langue 
nous  permettait  de  le  faire  (3). 

On  ne  saurait  contester  une  valeur  philologique  aux 
accents,  puisque,  en  différenciant  les  mots ,  ils  peuvent 
indiquer  leur  signification  ;  mais  lorsque  des  règles  po- 
sitives ne  fixent  pas  leur  usage  ^  et  qu'une  habitude 


(1)  La  terminaison  française  ewr  rem-  appartînt  exclusivement  an  neutre,  con- 

place  celle  en  or  des  Latins ,  et  leurs  duisit  à  sa  suppression.  Der  Manlgel  dei 

noms  eh  or  étaient  masculins,  tandis  Neutrnms,YermuthIichyorbereitetdur€li 

que  les  nôtres  en  eur  sont  féminins.  nachliissigeYerwechserung  mit  der  ohne- 

(â)  L'islandais  en  a  trois ,  le  français  •  hin  yerwandten  Maskidinform  bei  der 

deux;  Tanglais  n'en  a  qu^ùn  seul/riious  Alton >  and  nur  nach  und  nach  allge— 

savons  par  Cassiodorns ,  De  Oirthogra^  mein  geworden  ;  Diefenbadi  •,  Vèber  diê 

phia,  c.  I,  que  le  M  final  avait  deux  romanitehen  Sehrifitpraehetif  p.  24. 
sons  différents ,  selon  que  le  raotsaivant        [%)  L^artlele  le  désigne  tout  ce  qui  n'est 

commençait  par  une  eonsonne  ou  une  pas  féminin  ;  il  se  prend  quelquefois  dan» 

voyelle;  D'abord  le  son  doux  cessa  de  se  hq  sens  entièrement  neutre,  comme  dans 

vieni 
des 
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journalière  n'enseigne  pas  la  prononciation ,  leur  em- 
ploi devient  si  difficile  à  préciser,  et  son  utilité  si  faible, 
qu'il  vaut  mieux  ne  voir,  dans  les  langues  mortes,  que  ce 
qu'elles  sont  réellement,  des  idiomes  écrits.  Leur  signi* 
fication  est  d'ailleurs  encore  plus  incertaine  que  leur 
emploi  ;  aucune  idée  nette  ne  s'y  rattache  ;  ils  indiquent 
également  l'intonation  ou  le  son  de  la  voyelle ,  sa  du- 
rée ou  sa  quantité,  et  son  intensité  ou  l'élévation  de.la 
voix*  C'est  pour  des  avantages  si  peu  positifs  que  les 
accents  n'ont  pas  même  de  valeur  reconnue  (i);  si  peu 
importants  ,  qu'ils  n'intéressent  ni  l'orthographe  réelle, 
ni  les  règles  de  la  grammaire ,  ni  le  génie  des  langues  ; 
qu'on  embarrasse  leur  étude  de  difficultés  arbitraires,  et 
qu'on  soumet  l'écriture  aux  convenances  d'une  pronon- 
ciation que  l'on  prétend  deviner  par  la  puissance  d'un 
système.  D'après  les  grammairiens,  la  vieille  langue  du 
Nord  avait  trois  accents  (2),  et  l'islandais  de  nos  jours 
n'en  a  conservé  qu^un  seul,  qui  indique  une  modifica- 
tion essentielle  de  la  voix  (3);  il  appartient  à  la  langue 
parlée ,  et  nous  pouvions  d'hantant  mieux  n'en  tenir  au- 
cun compte  dans  l'orthographe  que  Tancienne  écriture 
Tignorait  entièrement.  Nous  avions  encore  de  meilleures 
raisons  pour  ne  point  marquer  l'accent  latin  ;  un  passage 
de  Quintilien  le  réprouvait  formellement  (4),  et  les  sa- 
vants y  ont  renoncé.  Les  accents  grecs  sont  au  contraire 
généralement  adoptés  (5) ,  et  une  théorie  assez  compli- 

-  (1)  Les  doux  pins  grands  philologues  laba),  sed  nunquam  plus  una,  aecultima 

de  ce  temps  ne  sont  pas  même  d'accord  unquam.  On  n'en  accentuait  pas  inoîes 

sur  leur  forme  et  leur  valeur  :  Rask  veut  la  dernière  syllabe  des  adverbes  dissyUa- 

Faccent  aigu,  et  Grimm  le  circonflexe.  biqnes  juste  ^  ferè»  et  les  cas  obliques  de 

(2)  Mtiller,  ÀEchtheU  der-Àsalehre,     *!"?]?"«?  substantifs,  ro«d,  maniée. 

p^  27,  (5)  Plusieurs  savants  ne  les  ont  pas 

*,-v*      ,     .     .     .      ,.„,,     ..  moins  attaqués  avec  beaucoup  de  fon», 

(3)  Rask,  Anvumng  Ull  Isldndskan ,  entre  autres  Is.  Vossius ,  De  Cantu  pofi^ 
eller  Nordtska  fornsprUei,  p.  U.  maXum  etviribut  Rhylhmi;  et  {"  '  " 

(4)  II  dit ,  De  Instilutione  oraloria ,  de  Villoisou  ne  les  a  pas  marqoéi 
1. 1 ,  c.  5  :  Est  la  omni  voce  acuta  (syl-*  sou  édition  de  VHiad9^  Venise,  il 
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quée  est  parvenue  à  préciser  leur  emploi ,  à  le  soumet- 
tre à  des  règles  systématiques.  Peut-être,  cependant, 
pour  y  renoncer ,  suffirait-il  de  se  souvenir  que  Tan- 
cienne  langue  grecque  ne  les  connaissait  pas ,  et  que 
Aristophanes  de  Bysance  les  introduisit  au  temps  de  sa 
décadence  (i),  quand  les  traditions  de  sa  prononciation 
primitive  étaient  probablement  perdues.  Mais  d'auttes 
raisons  plus  graves  proscrivent  leur  usage  :  ils  mar- 
quent Félévation  et  rabaissement  de  la  voix  ;  ce  sont  les 
notes  imparfaites  d^une  prononciation  factice  ;  ils  affai- 
blissent Faccent  intellectuel ,  rendent  moins  sensible  la 
déclamation  oratoire ,  et  attaquent  la  versification  jus- 
que dans  son  principe  (2).  Ces  déplorables  conséquences 
n^ont  seulement  pas  un  spécieux  pédantisme  à- donner 
pour  prétexte  ;  les  accents  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
dialectes  ;  dans  tous  ils  sont  subordonnés  aux  mêmes 
règles ,  et  les  partisans  de  Paccentuation  reconnaissent 

[i)  Aristophanes  Bysantinus  Trfloffw-    sodie  impossible.  On  était  conséquejit  à 

s.    .  e:.r«  a»«<*n»„o^* «»<*:»»«•>  iksJi  «.,^j     ^^  doctHne  des  accents  quand  on  refai- 

ot«v  siveaccentusexcogitavit.Nonquod    „,..  n^^i,^  ^.,  „„,„  »«^L«-. „«.  „^„o 

j  ...  °  _  ,.^  sait  Homère  en  vers  trocbaïques;  nous 

ad  lUam  usque  aetelem  Graeca  lingua  citerons  les  trois  premiers  do  la  version 

accentibus  et  spirilibus  caruerit  :  nulla  imprimée  à  Venise  en  1540  : 
enim  potest  Imgua  sine  accentu  et  spi— 

rilibn,  pronanliari.  Sed  quod    iUe  ea         ^viv.  iflvvjv  àS? ,  xaè  ll'yz  , 
quae  usus  magister  invexerat  ad  certas  „      £  ' 

normas  et  régulas  deduxerit,  signa  et         Ci   0ecc'  ao\j  Kcùltô'nri  y 
formas  inyencrit,  quo  loco  essent  con-  o  ',  ^       -,    o  .-.o, 

stitueudi  accenlus  docuerît;   Montfau-  .     ToO  PiQA*tOov  AprtXAg'w'c". 
con ,.  Palaeographia  Grcbeca ,  p.  55^  La 

même  opinioa  a  été  avancée  par  Sàu-     .  9"  ^°*'  P*^  ^^^  marques  de  la  quan- 

maise.  Vossius,  Huet,  etc.;  mais  nous  *i^ê  accentuée  combien  elle  est  contraire 

ne  lui    connaissons  aucun   fondement  \  '*  quantité  prosodique.  Presque  tous 

dans  les  anciens  écrivains.  Aristopbanes  j®*  ^®"  ^^  TzeUcs  sont  composés  dans 

vivait,  d'après  Suidas,  dans  la  14S«  le  môme  esprit  ;  les  accents  ont  même 

Olympiade ,  environ  deux  cents  ans  a-  ^«"ssé  la  qnanlité  des  motslatms  dérivés 

vaut  l'ère  vulgaire;  Yilruve, De  yircAi-  **'!  S^J*^  »   Ansone  a   fait  des  dactyles 

ieclwra,  lib.  VII,  préf.,  le  place  sons  d't{lô/ad'et5o)>a,etd'erêi»Ti«d'*"|3»îaos'. 

Ptolémée  Pfailadelphe.  Uéuni  igilur ,  virum  ,    méum  ,  tùum , 

(â)  Les  vers  accentués  (versus  polilici)  priorolicet  brovi  pronunliabant;  nun- 

ont  suffisamment  ()rouvé  qu'ils  sont  en  quam  uisi  in  versudéûm,  viriim,  meûm, 

contradiction  avec  la  mesure,  et  qu'à  tuûm.;  Bentley,. De  nw/ris  Terentianit ^ 

moins  d'être  inutiles^  ils  rendent. la  pro-  p.  XYltl.  ■ 
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que  les  dialectes  attique  (i)  et  éolique  (2)  avaient ,  char* 
cun ,  une  prononciation  particulière  (3),  différente  diQ 
celle  des  autres»  Quant  aux  esprits,  leur  valeur  est  ré^ 
elle  ;  comme  notre  cédille  et  Tégné  espagnol ,  ils  chan-* 
gent  la  nature  des  lettres;  ils  indiquent  une  aspira«> 
tiôn.  Les  grammairiens  les  ont ,  à  la  vérité  ,  prodigués 
3ans  nécessité;  Tesprit  rude  était  inutile  sur  Tr,  puia-* 
qu^il  est  toujours  aspiré  au  commencement  des  mots^ 
et  Tesprit  doux  ne  nous  semble  que  Tabsence  de  Fautre  ; 
mais  nous  nWons  point  cru  devoir  nous  permettra 
une  innovation  dont  on  nWait  aucun  avantage  à  at-* 
tendre,  et  nous  les  avons  marqués  tous  les  deux  sur 
toutes  les  voyelles  initiales  (4). 

Malgré  un  usage  qui  semble  accrédité  en  France^ 
nous  n^avons  point  accentué  le  vieux  français:  c^est 
supposer  sa  prononciation  sans  raison  ;  la  langue  est 
tout  entière  dans  les  manuscrits ,  et  nous  n^en  connais- 
sons pas  un  seul  où  les  accents  soient  marqués  (5), 
Quant  à  la  ponctuation,  comme  elle  tient  beaucoup 

(1)  To  Ss  ski%  AVrix&t  Sao-yvou-  lle/stSta^exTwv,  app.  Lascaris:  Éttc- 
crtV  tii  5e  lùtfiùt  TravT.èçif'i^ovo'tV  6Î    io)irj  roùVoxT»  rot»  ^oyov. 

yap  AfTMtot  SaffyvTKi  etartv  ,  à|utyg-  (3)  Les  Athéniens  disaient  iepgvç  p 
^tarorstv  x«i  «fx^gp^eev  xat  TcciBstpysiv  èydi^  el  les  Eolions  Upî-oç,  eyw,  elc. 
^syôvTsçj  rai  Se  PcùOtç,  yat'XiQrç>ot,        (l)  Comme  la  plupart  des  philologues 

^  '^^    >  «      îf  qw**  sur  le  P  ;  sa  prononciation  est  m— 

de   xoiv>3   ùta.lsy,Toç    xat   rq  a^xaÇa  Aqnée  par  des  règles  gui  ne  souffrent 

'ifà,(H  »  xaGo)^  ÀwptÇ  xat  A'to).£Ç  ^  xat  presque  aucune  exception;  il  ne  prend- 

iwv£ç  :  TietEes,  Èlnhnaiç  dçrtK  èpyci  l'espnt  rude  qu'au  commencçmeot  des 

.        ■  ^-.r    '^'         mÂi  sylJahes,  lorsqu'il  n'est  point  précédé 

YMttnç  i^ftepac  Tov  Hdtoôou  ;p.  109,  ï^ns  lé  môme  mot  d*une  syllube  coin- 

éd.  de  QeinEius ,  i  Ç05.  Voyez  aussi  Henri  .mençant  par  une  lettre  aspirée. 
mienne ,  fhéw^ruiUnguae  graeea0 ,  .     (5)  Le  nombre  des  syllabes  de  chaque 
À    Tx     ri'i    é'    A»*'        «    âina     vers  n'était  pas  fixé  orunc  manière  assex 
«ppend   D«  i).o»««.  Athtp,  p.  192.    ;^„,^,^^\i  ro„  ^e  contenUU  fum, 

195, 194,  etc. .  assonance    trop    imparfaite.- pour  qoe- 

(2)  i  W  h  0VT0.1 ,  o^«  7r«p  î5fttv  "0»»  fyons  séparé  les  W^Weg^  P"  «es 
.  •-  ,  w  '.  '  i  \  ■  y  a ccents  on  des  trémas;  nous  aurions  mi 
Sao^verïfi  iî  ^ÇuTOViiTat,  tt/wç  M-  attribuer  deux  sons  distincts  àdsvéri-- 
y^ytrt  x«e  jSa/iut.ovwff.;  PbilopoBOs;  ^blesdiphth'ongues.  : 


PRÉFACE.  SKF 

« 

plus  aux  idées  qu'^à  la  langue,  et  ajoute  quelque  clarté 
à  des  textes  souvent  fort  obscurs ,  nous  avons  cru  devoir 
suppléer  à  celle  qui  manque  dans  les  manuscrits  ;  la 
même  raison  nous  a  fait  indiquer  Félision  des  voyelles, 
par  des  apostrophes. 

Nous  nVvoDS  point  marqué  non  plus  les  accents  et 
les  voyelles  ponctuées  de  Tarabe  et  du  persan.  Les  unes, 
sont  étrangères  à  la  langue  )  et  n^ont  été  inventées  que: 
pour  la  rendre  plus  facile  à  apprendre.  Les  autres  ont 
une  importance  plus  véritable ,  mais  ils  n^en  ont  que 
pour  le  son ,  dont  nous  n'^avions  pas  à  nous  occuper,  et 
les  poëtes  eux-mêmes  n^en  tiennent  quelquefois  aucun 
compte  (i).  Les  points  massoréthiques  ont  été  également 
négligés  ;  Cappel  (2)  et  MascldF(3)  ont  si  complètement 
démontré  leur  vanité ,  qu^on  s^étonnerait  de  Finsistance 
des  savants  à  les  conserver,  si  Ton  ne  connaissait  la 
puissance  de  Thabitude,  et  la  valeur  que  Vétymplogie 
voudrait  accorder  aux  sons. 

Il  nous  resterait  à  indiquer  les  écrivains  dont  les  tra- 
vaux nous  ont  été  le  plus  utiles  ;  mais  il  n^est  peut-être 
aucun  ouvrage  important  sur  le  moyen  âge  auquel  ce. 
livre  ne  doive  beaucoup.  La  nécessité  de  parler  dans  un 
ouvrage  aussi  peu  volumineux  de  toute  la  littérature  eu- 
ropéenne ne  permettailpas  de  s^étendre  sur  aucune  de  ses 
branches  ;  il  nous  fallait  préférer  à  des  faits  nouveaux, 
dont  la  preuve  eût  demandé  quelque  espace,  ceux  que 
des  recherches  antérieures  avaient  établis ,  et  rattacher 
nos  conséquences  à  des  idées  qu'on  ne  contestait  plus  .11 

(1)  Le  teschdid  surtout  est  supprimé    l>rèYPs;  les  poëtes  disaient  ùj  au  lieu. 

quand  la  rime  le  demande  :  ainsi'Dscha.    ^^  •l^  »  etc.  • ..     : 

«»:   «  A«--4   j-        r        *    *   ô  »  .  «.  \^i  Arcanum  punctuahonts  révéla-» 

mi  a  écrit  .dans   Justuf  et  Suletcha ,    ^^J^  Leyde,  1624.  - 

C'a       -^  •       c^.%     .  ,       -.  (5^  GrammçiHeà  Hebràiea y  a puneiis 

y^j^youTjX^^  ;  queîqnefois  on    aliUque  inventii  Itiaiscrelhicis  libéra , 

changeait  aussi  les  Toyelles  lougufi»  en    Paris,  171^. . 
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y  a  cependant  quelques  savants  auxquels  nous  sommes 
trop  redevables  pour  ne  pas  faire  une  mention  spéciale 
de  nos  obligations.  Sans  le  Sagabibliothek  de  Mûller,  la 
connaissance  des  manuscrits  islandais  nous  eût  entière- 
ment manqué ,  et  nous  n'aurions  point  osé  aborder  une 
étude  dont  de  nouvelles  publications  auraient  pu  dé- 
mentir les  résultats.  Nous  citerons  également  M.  Finn 
Magnussen,  qui  a  réuni  d'immenses  matériaux  pour 
Pintelligence  de  la  mythologie  et  des  antiquités  scandi- 
naves  ;  MM.  Grimm ,  dont  on  retrouve  les  travaux  dans 
toutes  les  recherches  que  Ton  veut  entreprendre  sur  le 
moyen  âge;  MM.  Rask,  Geijer,  Diez,  Lachmann,  van 
der  Hagen,  Mone,  HoiSmann  von  Fallersleben ,  Sanchez 
et  Kemble.  Parmi  nos  compatriotes ,  il  y  aurait  plus 
que  de  Tinjustice  à  ne  point  nommer  M.  Raynooard, 
qui  a  pour  ainsi  dire  créé  la  littérature  provençale; 
M.  de  La  Rue ,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  d'une 
foule  de  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  et  MM.  Roquefort,  Paris  et  Michel,  dont 
les  nombreuses  publications  ont  rendu  les  noms  insé- 
parables de  notre  vieille  littérature  (i). 


(1)  Le  désir  de  connaître  différents  rature  française  par  M.  Ampère ,  une 

oOTTages  qai  doivent  paraître  très  pro—  nouyelle  édition  annotée  da  Skalda  par 

chainement  (ane  histoire  de  la  langue  et  M.  Egilson,  etc.)  nous  a  fait  retarder 

de  la  littérature  islandaise  par  M.  Mar-  l'impression  du  livre  dont  noas  pablîons 

mier,  l'histoire  des  origines  de  la  lilté-  les  Prolégomènes. 
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DES  POÈMES  SCANDINAVES. 


Les  plus  anciens  poëmes  Scandinaves  qui  nous  soient 
parvenus  composent  un  recueil ,  appelé  l'Edda  (1) ,  que  l'on 

(1)  EddasigniGe  la  science  OU  la.sa-  ment  i  Olaf  Thordson  ;  mai»  à  la- 

r  iijLt.        ..•..               -1  fàa-i  quelle  participa  probablement  Snorri 

gesse    [  hébreu  ^T,   sanscnl  T^  ,  giuriasaT,  né  en  ^178 ,  et  mort  assag- 
ie           1.^      «.      I  .*       .,                 ~  «né  eu  1S40  on  1241.  LA  seule nartie 

e^^^  ,  arabe  j^^j  .  latin  f>ideo ,  russe  ^^  y^^  ait  connue  pendant  long-temis 

BJOAamb ,  islandais  ««t<r  ( il  prend  l'E  contenait   aussi    une    exposition. ^des 

dans  plusieurs  flexions),  gothiquè'vtAifi,  croyances  mythologiapes   des  anciens 

<^glo-saxon  wila  ,  anglais  wit ,  vieil  Scandinaves ,  et  Ton  désigna  par  un  ti-- 

allemand  winan  ,'   allemand  wistfin  ]  ;  tre  commun  deux  ouvrages  dont  le  su— 

c'est  le  Yedas  des  Indous ,  et  l'Eod  (  par  jet'riaraissait  identique.  Peut-^tre  s'est— 

métathèse  )  des  Irlandais  ;  Yallancey  ,  on  beaucoup  exagéré  la  valeur  de  l'Ed- 

Collectaneade  rebut  Bibemicit,  t.  lY,  p.  da  en  prose  ;  de  nombreuses  contradic- 

â9.  On  donne,  le  môme  nom  à  une  com-  iions,  des  lacunes  et  des  répétitions  in- 

pilation  en  pr^sQ  attribuée,  générale^  diquent  un  jeu  de    rimagioatiou  dé 
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attribue  généralement  à  Scemund  Sigfttôson.  (1) ,  surnommé 
Frodr ,  ou  le  docte  (2).  Plusieurs  critiques  ont  attaqué  son 
antiquité  (3)  et  n'ont  voulu  y  voir  qu'un  travail  original  de 
Sœmund,  ou  de  quelque  autre  scalde  plus  récent  encore; 
dont  le  nom  est  demeuré  inconnu.  Les  contradicteurs  né 
leur  ont  pas  manqué  (4)^  mais,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  les  discussions  des  savants ,  chacun  paraissait 
plus  préoccupé  dés  intérêts  de  wn  érudition  que  de  là  Vé- 
rité de  sa  fhése  ; .  on  alléguait  beaucoup  plus  de  citatlôBS 
que  de  raisons  ;  au  lieu  de  discuter  l'esprit  des  textes  et*de 
s'appuyer  sur  leurs  conséquences  ^pû  invoquait  des  téinc^ 
gnages  extérieurs ,  toujours  combattus  par  des  témoigna- 
ges contraires.  Aussi ,  quoique  la  croyance  à  l'authenticité 
de  l'Edda  soit  devenue  dominante,  peut-être  la  question 
est-elle  plutôt  décidée  que  résolue* 

Dans  ce  conflit  d'érudition  un  seul  fait  a  paru  incontesr 
table ,  parce  que  tous  les  écrivains  contemporains  l'attes- 
tent ,  c'est  que  les  populations  teutoniques  conservaient 
leurs  traditions  dans  des  chants  populaires;  Les  rapports 
d'origine ,  de  langue ,  de  croyances  et  de  mœurs ,  que  la 

quelque  artiste.   M.  Finn  Magnussen  a  voyagea  beancoap ,  et  vint ,  à  ce  qnH 

même  supposé  que  le  DœmisOgur  n'é-  parait,   eu  France;  Âri  Frodr   (  Ari« 

tait  que  la  description    des   peintures  MuUiscius)  ,  Islendingabok  ^  c.  IX.  II 

dont  un  riche  Islandais  ayait  orné  sa  était  né  de  1054  à  1057 ,  probablemert 
maison,  et  quIJlfr  Uçgason  avait  chan^ .  en  1056 ,  et  mourut  en  li33,  ou  ^  tôt- 

téei  dans  on  poëme  intitulé  Hu^dràpa,  vaut  les  Annales  de  Skalbot^'en  1135. 

Cette  conjecture ,  qui  du  reste  ne  s'ap-  (3)  SehlUzer ,  Islânditehe:  LiiièriUmr' 

puie  sur  auicu'ne  espèce  de. preuVe,  serait  geschiehie;  Àdelung,  Beekert' Erholwk' 
bien  défavorable  à  rimportance  qn'U*  yen,  t.  II,  p.  86;  t.  IV^  p.  141  ;Riilif  ^ 

accorde  à   la  com'pHatrpn   de  ènorri;  Unterhaltung  fur Freunde  aUdmiiaekf» 

l'esprit  dé  la- peinture  Scandinave  nous  undalênordischen  Lilteratur;  Die  Efidê, 

est   resté   trQp  complètement  -inconnu  Intrôd'.';  Ueber  deih  Urtprung  der  t «f Ai- 

pour  nous -permettre  de  lui  jeconnaftre  'dûcA^n  Poe<iV. 

une  autorité  scientifique.  L«  wnle  édi^  (4)  Nyerup  ;  Skandinavitke  Mûteëw^ 

tion  complète  de  HEdda  a  été  publiée  180:2  ,.cab.in/p.  49  ;  MM.  Gri ab»^  ^  if*;* 
ffSLrRsLsky'Snorra-'Ed'dààidmiSkaldu,  .  Daubi  und  Creuzeti.  Studien;  ÈiermAf 

(1)  Les  Scandinaves  ajoutaient  à  leur  Heidelberger  Jahrb^ch^  1811,  iiOB40.af 
nom  propre.: un  surnom  de.  (Tftalité;  50;  181â,  p.961;  l>i>)xt>0r  Lt/lerolvfw 
c'était  ordinairenre^it  te^nom  ae  leur  ^etVuti^,  1812,  p.  2289«et8iirtoiitJMlP 
père-,  suivi  de  «on,  fils.  On  rétrouve  le  1er ,  Ueber  die  Eehiheit  der  igmiêkit: 
même  usage,  mais  plus  général  encore ,  Ueber  den  Urtprung  der  iMênéiMmê 
chez  les  Cettes  et  les  Slaves.  Hirtoriographie,  et Sagaéibiiêêk^lL  %,g^ 

(2)  G'étail  un  prêtre  chrétien,  qni  p.  9&161  et  12i*145i 
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science  a  découverts  entre  les  Scandinayes  et  les  Ger-* 
mains  (1)  j  autoriseraient  suffisamment  à  suppléer  au  silence 
de  Vhistoire  et  à  supposer  que  la  Scandinavie  avait  ses 
chants  historiqueil  comme  l'Allemagne;  mais  on  n'en  est 
point  réduit  à  hasarder  cette  opinion  sur  la  foi  d'une  in-^ 
duction  :  les  preuves  sont  précises  et  décisives.  Snorri  dé-^ 
clare,  au  commencement  de  son  Heim^ringla,  qull  s'appuie 
sur  les  traditions  poétiques  du  pays;  il  les  cite  textuelle- 
ment à  chaque  page ,  et ,  vouIùt-on  prétendre,  comme  des 
écrivains  qui  n^y  avaient  sans  doute  pas  réfléchi,  qu'il 
composait  lui-même  les  vers  dont  il  se  faisait  une  aiitorité , 
ce  serait  convenir  qiïe  les  chants  historiques  étaient  bien 
profondément  entrés  dans  les  usages  et  les  croyances  dit 
peuple ,  puisque  les  écrivains  les  plus  graves  auraient  été 
obligés  d'en  iiïventer  pour  donner  crédit  à  leurU  récits  en 
prose.  Comme  Snorri,  Saxo  reconnaît  les  vieux  poèmes 
nationaux  pour  les  documents  de  son  histoire  ;  on  sent  à 
chaque  instant  la  poésie  populaire  sous  le  vêtement  latin 
dont  il  la  recouvre  (2)  ;  parfois  même ,  si  pleine  f  imagina* 
lion  que  soit  sa  prose  ^  elle  ne  lui  suffit  plus;  l'esprit  seandi^ 
nave  l'emporte ,  et  l'historien  lettré ,  qui  se  piquait  d'imiter 
les  anciens ,  coud  à  ses  annales  des  traductions  en  vers  deif 
scatdes.  Un  troisième  témoignage  est  plus  irrécusable 
encore  ;  c'est  un  historien  du  12«  siècle  ,  qui  n'avait  ni  Itf 
science  de  Snorri ,  ni  l'imagination  de  Saxo ,  un  moine  quf 
vivait  sur  les  lieux ,  et  dit  en  termes  exprès ,  dans  une  his*' 
toire  qeii  l'avait  forcé  de  s'en  enquérir  soigneusement , 
qu'aucun  peuple  n'aima  plus  les  chants  populaires  que  fetf 

• 

{i)  3.  ^iVf.Grimmy Deuttehe  Cram-  VHeitmkrinftaf  Olafhelgasaga^  c.  SSO, 

matik  ;  DèuUche,  Mythologie  ;  DeuCtche  et  trois  strophes  dans  le  Skalda  ,  p.  154. 

Hêldentage;  Deutsche  ReefUi^AltêrtM^  U  est  également  impossible  de  ne  pas 

tner;  et  Sehlegel,  Binfoma  Lôgbok  lUem-  reconnaitre  une  différence  entre  Uesprit 

dînga  iem  nefnitt  Gragaê*  des  dix  premiers  li?res,  et  eeloi  a«i 

(2)  Son  récit  de  la  bataille  de  Brâ'*  derniers,  où  des  événement»  plus  mp** 

Tatta,  lib;  VU ,  p.  iSB  et  soiv.,  est  évi-  proches  ne  lai  permettaient  pins  de  wm 

demment  rédigé  sur  no  poëme  de  Star-  rapporter  aussi  aveagléBient  aux  tnidi» 

kathr.  ;  il  s'est  anaal  ttrri  da  Biarhawuiit  tiçna  populaires, 
dont  on  retrouve  le  commencement  dans 
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Islandais  et  n'en  posséda  davantage  (1).  Des  poëmes  qui 
conservent  les  souvenirs  des  a&eiens  temps  n'ont  ainsi  rien 
d'étranger  à  l'esprit  national  5  leur  existence  n'est  point  une 
singularité  qu^on  ne  saurait  expliquer  qu'en  les  attribuant 
.  au  caprice  d'un  individu  ;  une  pareille  opinion  ne  se  légiti- 
merait que  par  des  faits  et  des  raisons  positives. 

Les  poésies  de  l'Edda  se  rattachent  toutes  à  la  vieille  re- 
ligion des  Scandinaves  :  les  unes  racontent  la  création  du 
mondé  et  la  chronique  des  Dieux  ;  les  autres  célèbrent  des 
héros  qui  tiennent  aux  intelligences  supérieures  à  l'Huma- 
nité par  leur  origine  ou  par  leurs  aventures;  elles  ont  toutes 
un  caractère  mystique  qui  leur  est  propre,  et  les  distingue 
essentiellement  des  chants  historiques. 

Des  critiques  ont  cru  y  découvrir  la  preuve  qu'ils  cher- 
chaient ;  ils  ont  prétendu  que  des  poëmes  de  ce  genre  n'a- 
vaient aucune  analogie,  avec  les  poésies  dont  l'antiquité 
était  authentique ,  et  qu'avant  Sœmund  l'histoire  et  la  tra- 
dition ne  savaient  rien  ni  de  leurs  récits ,  ni  de  leurs  idées  ; 
puis  ils  ont  conclu  de  leurs  allégations  que  l'Edda  ne  pou- 
vait être  que  son  ouvrage.  Ces  preuves  négatives  reçoivent 
toute  leur  valeur  des  érudits  qui  s'en  servent  ;  elles  nient  l'in- 
connu ,  c'est  l'ignorance  qui  usurpe  l'autorité  du  savoir;  elles 
supposent  une  connaissance  complète  de  tous  les  faits,  et  une 
foule  de  manuscrits  restent  encore  à  publier,  peut-être  même 
à  lire.  Ici  la  réserve  devient  une  nécessité ,  les  découvertes 
de  chaque  jour  pourraient  démentir  la  preuve  de  la  veille. 
Une  pareille  argumentation  devrait  au  moins  s'appuyer  sur 
un  examen  consciencieux  de  la  littérature  islandaise ,  et  la 
plus  superficielle  étude  suffit  pour  la  convaincre  d^étourde- 

(1)  Theoderich  deMidaros  (Troudhjem  citer  perciuîrere  potuimus  ab  eîs,. ..  qiiog 

i  Drontbeim  en  Norvège) ,  né  en  1 160  nos  Islenaingos  yocanius ,  qui  tiaec  in  guis 

«.j  il70  ;  il  s'exprime  ainsi  dans  les  pre-  antiquis  carminibus  percelebrata  reco^ 

légomènes  de  son  livre  Hisloria  de  Anii-  lunt;  et,  p.  514  :  Quos  constat  sine  ulla 

quitate  Regttm  Noncagiensium,  No  ap.  dubitatione  prae  omnibus  pquilonaribus 

Langebek,  Scriptoresrerum  Danicarum  populis  in  hujusmodi  semper  et  peritio— 

médit  aevi ,  t.V,  p.  312  :  Operae  pretium  res  et  ciiriosiores  iextitisse. 
duxi,  pauca  haec...  annotare,  prout  saga- 


on 
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rie  et  d'erreur.  De  savants  éditeurs  ont  déjà  imprimé  trois 
chants ,  composés  dans  le  même  esprit  que  l'Edda ,  qui  n'en 
ont  jamais  fait  partie  (1)  ;  et  l'on  ne  trouverait  probable- 
ment  pas  un  poëme  ,  quels  que  fussent  son  âge  et  son  au- 
teur, où  ne  se  fasse  reconnaître  le  souvenir  de  ses  idées  et 
l'influence  de  son  style.  Mais  cette  question  est  d'une  impor-. 
tance  si  fondamentale  pour  la  poésie  Scandinave ,  qu'un 
travail  sur  son  histoire  qui  n'en  approfondirait  pas  l'examen 
n'élèverait  que  des  hypothèses  sans  bases. 

Quand  un  homme  lettré  recueille  pour  la  première  fois 
des  chants  populaires,  les  altérations  qu'ils  ont  subies  l'ob- 
ligent  à  remplir  des  lacunes ,  à  corriger  des  tournures  cor« . 
rompues  et  à  restituer  des  archaïsmes  que  la  tradition  avait 
remplacés  ou  défigurés ,  parce  qu'elle  ne  les  comprenait 
plus.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  Sœmund  réu-> 
nissait  les  matériaux  de  l'Edda  rendaient  une  révision 
encore  plus  nécessaire.  Depuis  près  d'un  siècle  le  christia- 
nisme poursuivait  les  moindres  ressouvenirs  du  paganisme; 
les  chants  qui  conservaient  ses  croyances  avaient  été  pro- 
scrits les  premiers/et  leur  mémoire  s'était  déjà,  sinon  effa* 
cée,  au  moins  obscurcie  et  altérée.  Plusieurs  poëmes  qui 
appartenaient  au  même  cycle  ne  nous  sont  plus  connus  que 
de  nom,  et  leur  perte  a  détruit  l'ensemble  des  événe- 
ments (2);  elle  les  a  laissés  sans  commencement,  sans  suite /î^ 
et  sans  fin.  Le  compilateur  de  l'Edda  n'ignorait  point  leur- 


(1)  Le  Hdstlaungr  et  le  hort-drapa ,  dalinîanus  le  GeUpeki  Heidrekt^  qui  est 
publiés  par  Thordi  Thorlacius  :  Anti--  probablement  le  ikttpeki  Ueidreksko- 
qUUatum  Borealium  observaliones  mis-    •î**'*^*  *^"  Hervararsaga ,  et  l'on  trouye 


l'_ 

I      réimprimé  par  Thorîacius  en  1794.  'Ce  P^^™®  ^nr  le  combat  de  Thor  avec  le 

i      dernier  poëme  se  trouye  cependant  dans  serpent  du  Midgard  ;  Skalda ,  p.  101  , 

I     plusieurs  manuscrits  de  l'Edda,  entre  ît?»  «l.il  cite  un  fragment  d'un  poëme 

■  autres  dans  le  Vidalinianus  (  Volospa,  aEysiein  Valdeson  sur  le  même  sujet  ; 

■  éd.de.Graier,p.  XXVU);mai8ilparaît  P-^OI. 

I      que  les  copistes  réunissaient  souscejiom  (2)  Le  Heimdas-galldr,  le  Karo^liod, 

toutes  les  [>oésies  qu'ils  connaissaient,  le  Sinfiifila  -  lok ,  le  irap  JPHfiw^o^ 

M.  GrSter  cite  parmi  les  poésies  du  Vi-  etc. 

3 
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existence ,  puisqu'ils  y  sont  textuellement  cités ,  et  l'on  ne 
peut  expliquer  les  lacunes  qu'ils  laissent  dans  sa  collection 
que  par  l'impuissance  de  les  recueillir  (1).  Ceux  -  là  même 
qui  n'ont  point  péri  ne  sont  pas  entiers ,  il  en  est  de  ma- 
tilés  dans  leurs  parties  les  plus  importantes  (2)  ;  d'autres 
sont  tronqués  au  commencement  et  à  la  fin  (3);  dans 
presque  tous  on  trouve  des  strophes  où  ce  qui  devait 
frapper  plus  vivement  la  mémoire  et  y  rester  le  dernier , 
le  rbythme ,  est  tellement  défectueux ,  qu'on  ne  saurait 
croire  sans  invraisemblance  que  la  corruption  avait  res- 
pecté la  langue  et  les  idées  (4).  Quoique  l'état  d'im- 
perfection dans  lequel  l'Edda  nous  est  parvenue  mH 
«ne  preuve  de  la  circonspection  que  son  collecteur ,  qoel 
qu'il  soit  y  a  mise  dans  son  travail ,  il  est  probable  qu'il  ^i 
a  retoucbé  le  texte ,  et  ne  l'a  point  écrit  comme  il  était 
resté  dans  les  souvenirs  du  peuple.  L'histoire  littéraire  nous 
a  d'ailleurs  appris  que  pendant  le  moyen  âge  on  recherchait 
curieusement  dans  les  écrivains  païens  des  témoignages 
de  la  vérité  du  christianisme ,  et  que  l'importance  qu'on 
leur  accordait  fit  souvent  recourir  une  piété  iilconsidérée 
à  de  honteuses  interpolations.  Malgré  la  réserve  où  doit  se 
renfermer  l'appréciation  d'une  religion  et  d'une  époque 
^ue  l'insuffisance  des  documents  rend  si  hasardée ,  il  semble 
i£;^fficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  plusieurs  strophes  Tin* 
"  ^aence  des  idées  chrétiennes  (S) ,  et  de  se  réfuser  à  les 

(1)  n  y  a  des  chants  qui  devaient  être  collectenr  n^ait  été  obligé  de  remplir  des 

fort  intéressants,  que  nous  ne  connais»  lacunes  par  des  explications  en  prose, 

aoBsque  par  la  traduction  latine  de  Saxo  ;  dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure, 

celui  de  SvaubTide  dans  le  premier  livre  (4)  11  Taut  d'ailleurs  remarquer  que  le 

de  son  histoire ,  de  Hialte  dans  le  deuxiè-  recueil  de  Snorri  cite  beaucoup  de  frug- 

we,  de  Signe  et  de  Habor  dans  le  sep-  ments  de  TEdda,  et  qu'il  ce  trouve  dans 

tième.  plusieurs  des  variantes  importantes  ;  fl 

{i)teBr^hildar^gvidal\;\eHam-  ««t  di£Bcile  de  n'y  pas  voir  la  preaTO 

^is^mal,  aprè«  la  IX*  strophe ,  etc.  On  d^une  tradition  populaire, 

▼sil  par  le  Vohungasaga  ,  c.  1  à  14,  el  ^^^^  j^^^  gipophes  LVII .  LVHI  et  LIX  àm 

30  à  o7 ,  tout  ce  quM  y  a  en  de  poèmes  yisiu^gpa ,  presque  tout  le  Solttr^liod.^ 

P®i'"<is-  etc.  Finn  Jonson  (Finnus  Johannaens)  s 

(3)Le  JSTra/Ho-^alMr  0]?m<;  lafindu  recherché  les  traces  de  christianisme 

Qftdruautr-çtidar  I  est  perdue.  Il  n'est  qui  étaient  dans  l'Edda ,  Hittoria  eeclê» 

presque  pas  de  poëmes  historiques  où  le  êioiUca  Mamdi^p  i.  i  ^  p.  23  et  sviv» 
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attribuer  à  un  auteur  plus  moderne.  II  ne  peut  donc  s'agir 
de  l'authenticité  d'un  passage  (1) ,  ou  de  l'antiquité  de 
quelque  expression  de  l'Edda,  mais  de  l'ensemble  des  faits 
qu'elle  raconte  et  des  idées  qu'elle  développe  ;  poser  autre- 
ment la  question ,  ce  serait  méconnaître  l'histoire  et  la 
nature  de  la  poésie  populaire  (2).  Une  critique  désinté- 
ressée fera  même  une  concession  plus  large.  Une  partie  des 
poèmes  historiques  est  précédée  d'une  introduction  en 
prose  qui  explique  leur  sujet  ^  il  en  est  peu  où  quelques 
lacunes  ne  soient  remplies  par  des  intercalations  qui  re- 
nouent le  fil  des  idées,  que  le  mouvement  lyrique  de  l'esprit 
du  poëte  ou  l'action  du  temps  avait  rompu  ^  évidemment 
les  poésies  sont  plus  anciennes  que  ces  explications.  Elles 
exigent  quelquefois  la  connaissance  d'événements  posté- 
rieurs ou  anticipent  sur  les  strophes  qui  suivent  (3)  ;  les 
faits  n'étaient  déjà  plus  assez  présents  à  la  mémoire  pour  .i^: 
suffire  à  l'intelligence  des  vers ,  et  ces  précautions  indi- 
quent une  préoccupation  littéraire ,  une  crainte  de  ne  pas 
être  compris,  qu'un  poëte  populaire  n'aurait  pas  eues.  Il  est 
vraisemblable  que  l'antiquaire  qui  recueillit  le  premier  ces 
fragments  de  vieille  histoire  porta  son  attention  sur  ce  qu'ils 
avaient  d'incomplet,  et  dut  chercher  à  leur  restituer  un 
sens  précis  et  clair.  Peut-être  ces  explications  ne  concor- 
dent-elles pas  assez  bien  avec  le  texte  pour  qu'on  les  attri- 


(1)  plusieurs  strophes  du  Hava^mal  si  :  II  n'est  pire  maladie  pour  un  boln— 

semblent  postérieures  aux  autres ,  les  me  sage  que  de  ne  pas  se  contenter  de 

XCII ,  XCllI ,  XCIV,  XCVII ,  etc.  ;  la  slro-  son  sort. 

phe  XCV  ne  saurait  non  pluà  appartenir  (â)  Quand ,  an  Ueu  de  la  tradition , 
à  une  ciyiiisation  au  berceau ,  quoique  c'est  récriture  qui  cons^rye  la  poésie , 
nous  ne  puissions  aucunement  adopter  ses  causes  d'altération  sont  encore  pim 
rinterpretaiion  que  M.  Ampère  lui  a  inéyitables  :  les  premiers  copistes  soBt 
donnée  dans  la  Rei>ue  dei  Deux  Mondes  :  des  hommes  instruits  qui  corrigent  les 
La  pensée  seule  sait  ce  qui  convient  au  anciennes  idées ,  en  interpolent  de  non- 
cœur,  et  il  n'est  point  de  pire  maladie  Telles,  et  soumettent  le  style  à  leurs  ctn- 
que  de  ne  prendre  plaisir  à  rien.  M.Finn  naissances  on  du  moins  à  leurs  habitudef 
Vlagnnssen  traduit  la  dernière  moitié  :  grammaticales. 

Nullus  morbus  est  pejor  cuivis  ingenuo        (3y  L'interpolation  qui  suit  la  stro— 

homini  quam  sorti  suae  nuUatenus  ad-  pbe  XXXY  du  Qvida  Helga  Haddingia^ 

quiescere.  Et  nous  pensons  qu'il  y  anrait  tkata  offre  un  exemple  de  ces  deux  cif* 

encore  plus  de  fidélité  à  l'expliquer  ain-  «onfltaiiee».. 


•tt . 
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t»ue  sans  aticnne  preuve  à  un  homme  aussi  lettré  que 
Sœmund  ;  mais  l'esprit  critique  était  si  peu  développé  dans 
le  11«  siècle,  qu'il  serait  également  téméraire  d'en  conclure 
qu'il  n'ait  pu  y  participer  (1). 

Supposer  l'Edda  l'ouvrage  d'un  seul  poëte  ,  ce  serait  ad- 
mettre un  fait  en  contradiction  avec  les  résultats  auxquels 
l'étude  des  premiers  âges  de  la  poésie  a  conduit  la  cri- 
tique (2).  Après  avoir  nié  l'existence  d'Orphée  et  d'Homère, 
plutôt  encore  par  des  raisons  morales  et ,  pour  ainsi  dire , 
littéraires ,  que  par  quelqu'une  de  ces  preuves  matérielles 
qui  suppléent  à  la  vraisemblance  et  à  la  logique ,  elle  résou- 
drait une  question  semblable  dans  un  sens  tout  à  fait  con- 
traire, et  relèverait  sur  de  nouvelles  bases  l'idée  qu'elle  a  si 
laborieusement  détruite,  la  personnification  de  l'esprit  poé- 
tique d'un  peuple.  Il  faudrait  donc  à  cette  opinion  des  faits 
inattaquables  ou  des  raisonnements  positifs  qui  ne  laissassent 
aucune  ressource  au  doute  ,  et  l'on  ne  peut  pas  même  allé- 
guer une  seule  présomption  qui  ne  repose  point  sur  de 
pures  conjectures.  Lorsque  Brynjolf  Suenonson  découvrit 
TEdda  vers  1640  (3) ,  il  écrivit  sur  le  manuscrit  :  Edda 
Sœmundi  Multiscii;  mais  cette  inscription,  qui  n'a  pas 
d'autre  autorité  que  sa  parole ,  puisqu'il  n'en  a  jamais  don- 
né une  seule  raison ,  n'indique  m^me  pas  s'il  regardait 
Sœmund  comme  son  auteur ,  ou  le  simple  collecteur  de 
ses  matériaux.  Les  nombreuses  recherches  des  savants  ne 
sont  point  parvenues  à  découvrir  l'origine  de  sa  croyan- 

(i)  Une  preave  èYÎdente  que  la  prose  âge,  depuis  le  Beotot»/^ jusqu'au  Nibelum' 

n'a  point  la  même  antiquité  que  les  Ters,  geNot,  sont  anonymes  :  nous  ne  con— 

c'est  qu'en  citant  un  Volsunga-q^ida  ,  naissons  d'exception  dans  ia  poésie  po— 

Edda^  t.  n,  p.  95  (  éd.  in-4<>  ) ,  le  com-  pulaire  que  pour  la  Chanson  de  Roitmé^ 

mentateur  ajoute  que  c'est  l'ancien.  Il  attribuée  à  Tnrold ,  sur  la  foi  d'un  rert 

Îr  en  aTait  donc  déjà  plusieurs  de  popu-  probablement  mal  entendu,  les  roman— 

aire%,  ce  qui  ne  serait  point  arrivé  SI  la  ces  françaises  d'Âudefroy  le  Bastard, 

forme  et  les  idées  de  la  première  rédac-  et  le  [Chevy-Chase  de  Rychard  Sheale, 

tion  n'avaient  vieilli.  Un  ancien  Gndru-  qui  appartiennent  à  une  littérature  plus 

nar-qvida  est  aussi  mentionné ,  Edda ,  moderne. 

t.  I,  p.  S55,  et  un  ancien  Hamdis-mal,        (3")  Stephanus  ,   Notae  ad  Saxonem^ 

M.,  p.  5  8.  p.  93. 
{%)  Lés  plus  vieux  poëmes  dii  moyen 
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ce  (1);  iï  leur  a  même  semblé  qu'elle,  ne  pouvait  avoir 
d'autres  bases  que  le  renom  de  science  dont  avait  jotii 
Sœmund  (2).  Aucun  témoignage  décisif  ne  nous  a  donc 
rien  appris  jusqu'à  ce  jour  sur  l'auteur  de  l'Edda ,  ni  sur 
son  âge  (3)  ;  la  critique ,  qui  ne  se  satisfait  pas  de  conjectu- 
res arbitraires ,  est  obligée  de  se  décider  par  des  considéra- 
tions tirées  de  son  esprit  et  de  sa  formé. 

Lorsque  deux  croyances  ont  lutté  avec  acharnement 
pour  la  domination  d'un  peuple ,  celle  qui  a  vaincu  use 
impitoyablement  de  sa  victoire  j  toutes  les  traditions  qu'elle 
ne  peut  s'approprier ,  elle  les  proscrit  et  les  anathématise. 
Ce  fut  la  première  pensée  du  christianisme  après  sa.  vic- 
toire (4);   il  n'est  pas  jusqu'aux  habitudes  les  plus.natu- 

(1)  Ârna  Maguasson  rapporte  ,  Vila  aue  par  le  mètre;  le  premier  fragment 
Sœmundi  MuUiscii,  p.  IX  ,  que  1e  père  nnit  à  la  douzième  strophe ,  le  second  à 
de  Torfaeus  avait  dit  à  son  iils  cpie  1  £d-  la  trentième ,  Bi  le  dernier  à  la  quaran* 
da  était  connue  sous  ce  nom  avant  que  te-lroisième.  Dans  le  Qvida  Helga  Hun^ 
Brynjolf  le  lui  donnât;  mais  comme  on  dingtbana  11.,  les.  strophes  XXfl  -XXV 
be  trouve  -aucune  mention  anicrieure  ne  sont  pas  évidemment  àlenr  placé , 
de  TÈdda,  ce  renseignement  n«  peut  in-  .  et  de  la  XIÎI'^  à  la  XVl«  le  fil  des  évé- 
spirer  ta  moindre  confiance.  nements  est  interrompu'  par  un  frag* 

(2)  La  tradition  traite  les  savants  ment  d'un  des  Volsunga-qvida. 
comme  les  héro'^~et  les  poëtes;  ell«  en  (5)'La  plupart  des  antiquaires  ne  font 
fait  des  personnifications  de  la  science,  remonter  le  plus  ancien  manuscrit  qu'an 
auxquelles  elle  attribue  des  ouvrages  de  14?  siècle;  Miiller  ,  Veber  die  ÀEehtheit 
siècles  différents^  C'est  probablement  à  der  Àsàlehré ,  p.  73,  et  S»gabibliQ.lhek^ 
ce  titre  que  l'on  a  4;ru  que  Sœmund  t.  II,  p.  100,  le  dit  du  13«;  tout  ce 
avait  participé  au  Niala {UiïWeTi Saget-  quVn  peut  affirmer,  quand  on  ne  l'a 
bibliothek,  t.  1,  p.  61  ),  èl  à  là  compila-  pas  vu  ,  c'est  quMl  est  impossible  de  le 
tion  de  Snorri  ;  Ârngrim  ionas^  Epiito-.  supposer  plus  vieux  ,  puisqu'il  est  écrit 
lae ,  t.  1 ,  p.  529.  Si  nous  osions  nous  en  caractères  Isttins. 

écarter  sans  preuves  positives  d'une  (4)  Naguère  on  connaissait  à  peine 
opinion  universellement  reçue ,  nous  uiie  seule  statue  d^Odiii ,  et  peut-être  la 
douterions  aussi  qu'il  ait  travaillé  au  tradition  ne  parlait-elle  en  termes  posi- 
recueil  qui  porte  son  nom.  Outre  l'in-  tifs  que  de  celle  du  temple  d'Upsai. 
intelligence  et' la  maladresse  de^expli-  Malgré  le  témoignage  d'Adarous  Bre* 
cations  que  noùç  avons  déjà  signalées,  mensis  :  Wodanom  sculpunt  (Soeones) 
il  y  a  des  mutilations  de  strophes  et  d^s  armalum  sicut  nostri  Martem  sculpere 
fautes  de  rhythme  qu'un  scalde  n^eùt  soient,  des  antiquaires  s^étàtenthfttés  d'en 
certainement  pas  commises,  et  qu'il  conclure  qu0 la relîgipn  défendait  sa  re- 
aurait peut-être  réparées.  Il  n'est  pas  présentation  ;  ils  pouvaieniL  même  ap-> 
jusqu'à  l'ensemble  des  poëine.s,  et  J'ar-  puyer  leur  opinion  d'ûn'fait  assez  partica<* 
rangement  de  leurs  parties,  qui  n'obli-  lier,  c'est  que  dans  lapiupàrt  de  ses  appa* 
gent  de  révoquer  en  doute  PinteUigen-  tiiions  [VojsungaiagcLj  c.  6,  .Saxo  Gran^- 
ce  du  collecteur.  Nous  n'en  citerons  maticqs,  BUtùria  Danica,  c.  i  ,  p.'12 , 
que  deux  exemples.  Lé  Qvida  Bélga  éd.  de  Stepbànius) ,  Odin  s'enveloppait 
Haddin^iatkatà  est  un  amalgame  de  dans  un  manteau ,  et  se  couvrait  la  tAe 
trois  poëmet  aaaû  différents  par  le  Mijet  d'un  grand  chapeau.  Les  Journaux  n'en 
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relies,  jusqu'aux  ressources  les  plus  utiles  au  pays,  qu'il 
n'ait  sëyèrement  luterdites  quand  elles  se  rattachaient  aux 
souvenirs  du  paganisme  (1).  Les  vieux  poëmes  qui  conte- 
naient tous  ses  mythes  et  rappelaient  les  idées  que  la  religion 
chrétienne  voulait  remplacer  avaient  été  frappés  d'une  ré- 
probation nécessaire.  Une  grande  quantité  de  saga  nous 
est  parvenue  intacte ,  et  de  toutes  les  poésies  qu'ils  ne  nous 
ont  point  conservées ,  il  en  reste  à  peine  trois  ou  quatre 
entières  (2)  ;  les  autres  ne  sont  plus  connues  que  par  des 
compilations  où  de  courts  fragments  ont  échappé  à  l'oubU 
auquel  leur  esprit  les  avait  fait  condamner  :  le  fanatisnae 
religieux  détruisit  ce  que  l'action  du  temps  eût  également 
respecté.  Les  souvenirs  de  la  lutte  étaient  trop  récents  en 
Scandinavie  pendant  le  11«  siècle  (3);  les  nouveaux 
chrétiens  n'y  avaient  pas  assez  tempéré  les  premiers  em- 
portements de  leur  zèle  pour  qu'un  savant  aussi  considéré 
pour  son  caractère  que  pour  son  érudition,  un  prêtre  qui 
travailla  plus  activement  que  personne  aux  progrès  du 
christianisme  (4),  se  complût  à  raviver  une  religion  qu'il 
avait  combattue  toute  sa  vie  (S).  Dans,  ces  temps  de  foi  et 
d'ardeur  guerrière,  l'ambition  de  la  gloire  littéraire  n'aurait 
pu  vaincre  les  répugnances  du  chrétien  et  les  intérêts  du 
prêtre,  fiien  ne  témoigne  d'ailleurs  que  l'Edda  ait  été  con- 
nue comme  l'œuvre  de  Sœmund  avant  le  milieu  du  17^ 


annonçaient  pas'  moins   dernièrement  sage  de  la  chair  de  cheTal,  qui  suppléait 

qn'on  Tenait  n'en  découvrir  une  en  cui-  aux  autres  provisions. 

Tre.  Leurs  renseignements  étaient  trop  (2)  Le  Gunnan-slagry  dont  nous  n^'a— 

incertains ,  et  leurs  descriptions   trop  vons  qu'une  recension.  assez  moderne,  et 

Tagaea,  pour  permettre  de  se  former  le  hjrt-drapa  ,  qui  est  incomplet, 

«ne  opinion.                   ,      .,.           .  (3)  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  1000  que  t'Ai- 

,,W  Amsi,  par  exemple,  d'intermina-  thi„g  jç  Hslande  se  prononça  pour  le 

blés  niyers  renfermaient  les  Scandma-  christianisme. 

Tes  dans  <^es  maisons  isolées,  et  épui-  (4j  Sœmund  contribua  puissamment 
saifini  souvent  leurs  moyens  de  suhsi-  ^  l'établissement  des  dîmes  et  à  la  con- 
stance; le  christianisme  nje^  défendit  gtitulion  du  droit  ecclésiastique  ;  Ari 
pas  moins  les  réunions  qi^ftirfe^ïôlo  de  Frodr  ,  Islendingabok  ,  c.  \;Mungur- 
Joie  ramenait  au  milieu  dfeJaTwtuvaise  ^aka^  c.  VI  ;  Kriitni  Saga  ,  p.  22  ;  Ju$ 
saison  (  $norri.  Saga  VaJlÏJiia^  Goda ,  ecelesiasHeum  Itlandiae,  p.  140. 
C.'XV;  Bervarartaga,  clUT).,  et  1  u-  (5^  o^  suppose  qu'il  avait  plus  de  70 

ans  quand  il  commença  à  écnre. 
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siècle  ;  le  contraire  semble  même  certain,  puisqae,  dam  lés 
nombreuses  citations  de  ses  poëmes  pendant  le  moyen  âge  , 
jamais ,  malgré  l'usage  constant  des  Scandinaves  (1) ,  on  ne 
trouve  mentionne  leur  auteur. 

Uâmour  de  la  vérité,  qui  dès  le  10«  siècle  dirigeait  les 
inspirations  des  scaldes ,  agissait  avec  bien  plus  de  force  stst 
le  travail  des  historiens  ;  ils  n'avaient  pas  la  ressource  de 
captiver  leur  auditoire  par  la  recherche  des  expression»  et 
la  hardiesse  dés  ellipses;  la  poésie  avait  sa  langue  à  part^ 
dont  la  prose  n'osa  bientôt  pins  se  servir.  Tout  ce  que  pou- 
vaient les  historiens  littérateurs ,  c'était  de  rivaliser  avee 
ces  conteurs  improvisés  que  chaque  printemps  ramenait  en 
Islande  avec  les  nouvelles  de  l'année  ;  et  ils  n'y  parvenaient 
que  par  la  vérité  et  la  simplicité  de  leurs  récits.  Isolés  du 
reste  du  monde  par  la  mer  et  les  glaces ,  les  Islandais  n'a-* 
valent  rien  qui  pût  les  distraire  de  l'amour  et  des  souvenirs 
de  leur  ancienne  patrie.  Ce  n'était  point ,  comme  dans  les 
autres  colonies ,  des  prolétaires  chassés  par  la  faim ,  qui 
cherchaient  sur  une  terre  étrangère  la  subsistance  que  leur 
refusait  leur  patrie  ;  mais  de  puissants  Jarl  qui ,  plutôt  que 
de  déchoir  de  leur  importance  politique,  et  de  reconnaître  la 
suprématie  d'un  de  leurs  égaux  de  la  veille ,  s'étaient  réso- 
lus à  un  exil  volontaire  (2).  Ils  avaient  laissé  en  Norvège 
des  souvenirs ,  des  intérêts ,  des  espérances ,  et  se  mêlaient 
encore  à  toutes  les  passions  qui  s'y  agitaient;  ces  liens  d'a- 
mitié et  de  haine ,  si  vivaces  dans  le  Nord  ,  les  attachaient 
à  la  fortune  de  tous  les  chefs  qui  gouvernaient  les  destinées 
du  pays  et  en  dépendaient  à  leur  tour.  Ils  s'informaient  avi- 
dement des  changements  qu'y  amenait  chaque  jour  (3); 

(1)  Nous  avons  cependant  rencontré  en  874,  qae  Témigration  commença,  et, 
un  exemt)le  contraire  ;  le  Vellekla  est  suivant  VUlendingabok ,  c.  I,  en  870. 
quelquefois   cité  sans  le  nom  d-Einar        (3)  lis  ne  bornaient  même  pès  leur 
Skalaglam.  amour  de  l'histoire  à  connaître  celle  d^   . 

(2)  Sous  le  règne  ^de  Harald  Harfag ,  leurs  ancêtres  et  de  leurs  anciens  com<« 
roi  de  Norvège;  Ldndnamabok,  c.  1;  patriotes.  Saxo  dit  dans  la  préface' de 
Snorri ,  Harald  Barfaganaça  ,  c.  XX;  son  obvrage  :  Cunctarum  quippe  natio« 
ce  fut  d'après  le  LandnaUiiaboh ,  c.  IH ,  num  res  gestas  cognoscere ,  menMmrM- 
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dans  leurs  longues  veillées,  ils  se  racontaient  avec  les  tradi- 
tions de  leur  famille  les  annales  de  leur  ancienne  patrie  ,  et 
n^auraient  point  souffert  que  pour  embellir  une  narration  , 
ou  appuyer  un  mensonge  ,  leurs  historiens  eussent  imaginé 
des  faits  ou  les  eussent  dénaturés.  Lorsqu'ils  rapportent  des 
événements  ébntemporaiiis ,  on  doit  une  entière  confiance 
aux  moindres  détails  de  leurs  récits  ;  ils  auraient  trouvé 
dans  tous  les  bourgs  de  l'Islande  des  critiques  qui  eussent 
redressé  leurs  erreurs  et  démenti  leurs  inventions.  L'Olaf 
ïi*y gg^^sonar  Saga  a  donc  droit  à  la  confiance ,  quand  il 
raconte  que ,  soixante  ans  avant  la  naissance  de  Sœmund  , 
on  chantait  à  la  cour  de  Norvège  trois  des  odes  que  l'Ëdda 
nous  a  conservées  (1).  Le  caractère  des  vieux  saga  ne  fût-il 
pas  un  esprit  de  scrupuleuse  exactitude ,  il  serait  difQcile  de 
croire  à  quelque  imposture  pour  donner  de  l'authenticité  à 
des  poèmes  supposés;  l'auteur  était  un  moine  dont  l'intérêt 
voulait  qu'it  les  décréditât  pour  faire  oublier  leurs  idées  (2), 
et  il  en  cite  un  qui  n'est  pas  même  mentionné  dans  l'Ëd- 
da (3).  Tout  soupçon  d'erreur  semble  également  impossi- 
ble :  si  l'auteur  eût  été  trompé  par  une  tradition  menson- 
gère ,  son  neveu  Gissùr  Hilluson  ,  qui  vécut  long-temps  (4) 
dans  le  voisinage  et  l'intimité  de  là  famille  de  Sœmund ,  en 
auraiit  eu  connaissance  et  ,eût  rétabli  la  vérité. 

Une  comparaison  attentive  des  différentes  parties  du  re- 
cueil de  Sœmund  aurait  suffi  pour  convaincre  qu'elles  ne 
pouvaient  être  du  même  auteur;  les  faits  s'y  répètent  et  les 
idées  s'y  contredisent.  Dans  les  chants  mythiques  deux  sys- 

qqe  mandare  ,  YoTuptatis  loco  reputant.  (i)  Le  Qvida  $igurbar  Fasnishana  II, 

lis  atlachaienl  tant  d'importance  à  l'îri-  i^  ]gelreid  Brynhildar  et  un  des  Gudru- 

«traction,  que  ftetm<A;/e^r  signifiait  casa-  inar-avida 

nier  et  slupidè,  Hyndlu  -  liod,  st.  XV ;  ^^s  Rjen* n'indiqué  d'ailleurs  qu'il  ait 

Odm  lui-même  était  appelé  Vidfifrull,  ^^    jgg    rapports   d'amitié   avec    Sœ- 

celui  qui  a  voyagé  au  loin  ;  Ynglin^a-  ^und. 

saga,  c.  II.  C^est  probablement  è  leur  /j^  j^ç  Giukungar-mal.  C'eût  été  un 

origine  Scandinave,  que  les  P^ormatids  du  raffinement  de  fourberiç  dont  probable» 

moyen  âge  devaient  leur  renom  de  eu-  ^g^^  j^g  imposteuçé  de  ces  temps  gros- 

riosité  :  Li.plusenquerant  en  ÎNQwnan.  .g^g^g  n'eussent  pas  été  capables.. 

4ie.;  Crapelet.,  Proverbes  et  dtelompo-  /^x  jj  ^g  mourut  qu'en  1206. 

pulairêêf  p.  7<5.  ^  '                      n   .        . 
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tèmes  cosmogoniques  différents  apparaissent  tour  à  tour. 
Tcmtôt  le  monde  est  expliqué  par  le  règne  végétal  :  c'est  un 
frêne  qui  personnifie  l'univers ,  et  un  de  ses  rameaux  qui 
produit  le  premier  homme.  Tantôt  le  règne  animal  domine  : 
la  terre  est  la  chair  d'un  géant ,  ce  sont. les  flots  de  son  sang 
qui  remplissent  l'abyme  des  mers ,  et  lé  genre  humain  est 
sorti  d'un  rocher  de  sel,  fondu  sous  la  langue  d'une  vache. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  une  intelligence  créatrice ,  tout  est 
l'œuvre  désordonnée  d'une  fatalité  ou  d'un  hasard ,  et  des 
idées  incohérentes  manifestent  partout  l'absence  d'unité  et 
de  système  (1).  Il  y  a  même  un  des  poëmes  qui  semble  une 
attaque  contre  la  religion  des  autres^  on  le  prendrait  pour 
une  réaction  des  anciennes  croyances  contre.Ie  culte  qui  les 
avait  remplacées  3  ou  le  manifeste'  de  quelque  hérésie  qui 
siSfforçait  de  mettre  plus  de  raison  dans  ses  allégories  et  de 
moralité  dans  son  ciel  (2).  Un  autre  va  plus  loin  encore  : 
sous  une  forme  mythologique ,  ce.  n'est  plus  qu'une  thèse 
philosophique  ;  il  aspire  à  dégager  le  sens  secret  du  myth& 
de  sa  mise  en  histoire  (3).  Les  chants,  purement  reli- 
gieux paraissent  aussi  remonter  à  une  époque  plus  recu- 
lée (4)  ;  ils  se  préoccupent  moins  de  l'intelligence  des  idées 
•et  de  l'explication  des  faits;  ils. savent  leur  sujet  si  popu- 
laire, qu'ils  n'ont  point  à  s'inquiéter  de  la  hardiesse  de  leurs 
images  et  de  l'obscurité  de  leurs  allusions.  Les  poëmes  his- 
toriques ne  cherchent  pas  davantage  à  enchaîner  les  faitâ  et 


(i)  Ce  cjui  parait  également  décisif  te  aux  Âses  ni  leur  pnissance  ni  leur 
contre  l'opinion  qui  attribue  l'Edda  à  diyiuité  ;  il  leur  reproche  seulement  de 
Sœqaund ,  c'est  qu'on  n'y  découvre  au-  l'immoralité  et  de  rinintelligençe.  L'au- 
cune trace  des  idées  chrétiennes  sur  la  teur  s'y  environne  de  tant  de  précau— 
création  de  Fhomme  et  la  nature  de  tions  oratoires,  qu'on  ne  saurait  le  sop- 
Dieu.  Si  «lie  était  l'ouvrage  d'un  aussi  poser  un  néophyte, 
fervent  catholique,  il  eût  été  bien  diffi-  (3)  Le  rafiruànù-maL  Sa  forme  est 
cile  que  les  préoccupations  de  sa  foi,  les  certainement  moins  ancienne  ;  mais  on 
associations  habituel  es  de  son  esprit ,  ^^  ,^„„^jj  ^^^  ^^^^^^  ^^  plusieurs  ré- 
neut-être  aussi  ses  intérêts  de  prêtre,  ne  .Jactions  successives, 
les  y  eussent  point  fait  pénétrer  comme  ^^^  jj  ^^  g,  ^  j^j  je  la  forme; 
dans  la  comp.latiou  de  Snorri,  qmne-  ^^^  parlerons  longuement  ailleurs  de 

rVfr^"^'"  ^  n  «^f  «'f,^^',*l"«-  ,  .  .  la  succession  des  cycles  et  du  dévelop- 

iiemeni  rien  de  chrétien.  JiOki  ne  contes*  *          .   «»»  ^^wi*      ^                 ^^ 
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à  lier  les  idées;  mais  ils  veulent  déjà  leur  donner,  sinon  nne 
raison  et  une  cause ,  an  moins  une  signification  morale  qui 
satisfasse  les  usages  et  la  civilisation  du  temps  (1).  L'es* 
prit  de  ces  deux  classes  est  si  différent,  que  leur  rédaction 
primitive  ne  saurait  appartenir  au  même  scalde  ni  à  la  mê- 
me époque  ;  par  ses  précautions  morales  et  ses  intentiens 
littéraires ,  celle  des  chants  historiques  indique  évidemment 
im  temps  plus  moderne  (2).  Il  en  est  deux  (3)  qui ,  à  moins 
d'un  mensonge  que  rien  n'autorise  à  supposer  (4) ,  n'au- 
raient pas  non  plus  la  même  patrie  que  les  autres  ;  ce  n'est 
point  en.  Islande ,  mais  dans  une  province  éloignée  de  la 
Suède,  qu'ils  auraient  été  recueillis. 

Quoiqu'on  manque  de  raisons  suffisantes  pour  assigner  une 
date  précise  à  l'Edda  (S) ,  les  plus  fortes  présomptions  obli- 
gent de  lui  reconnaître  une  haute  antiquité.  L'esprit  e^tfjjta^ 
sivement  historique  que  la  poésie  Scandinave  prit  dès  lé^iO® 
siècle  eut  pour  conséquence  nécessaire  l'importance  que  les 
acaldes  attachèrent  aux  formes  de  la  versification  ;  leur  ima- 
gination s'y  appliqua  tout  entière  ;  le  reste  n'était  qu'un 
fonds  commun,  qui  appartenait  à  la  prose  comme  aux  vers. 
On  vit  dès  lors  s'introduire  dans  la  poésie  des  habitudes 

(1)  Ainsi  le  trésor  de  Fafnis  porte  langue  scandinaye ,  et  noas  inspire  c[iiel« 

malheur,  parce  qu'une  malédiction  y  ques  doutes  sur  l'exactitude  au  titre, 

est  attachée  ;  la  cruauté  de  Gudrun  est  quoiqu'on  le  trouye  aussi  dans  celui  dû 

motivée  par  le  devoir  de  venger  ses  pa>  Èarbarz-liod, 

,^f'  ®^*       1        ,        .    ,     I   1    w    i.        (5)  Les  chants  historiques  qui,  comme 
(2)0n  ne  parle  qu'en  général  ;  le  Hraf-    ^^^J  j,^^^„g  ^„  ^  sont  postérieurs  aux 

ma-galldr  Opifif,  lé  Grou-galldr  et  le  autres,  n'en  remonteraient  pas  moins  au 

Solar-liod  ,  qui  ne  sont  pas  entièrement  8«  siècle  ;  Grimm ,  Deutsche  Hçldensa^ 

historiques,  semblent  postérieurs  à  tous  ge,  p.  4;  Miiller,  Sagabibliolheky  t.  H, 

les  autres  ,  excepté  peut-être  VÀtla-mal  p.  17, 124  et  133  ;  Mono,  Teutsehe  Hel- 

et  le  Guârwiiar'qoida  III.  densage,  p.  126,  dit,  même,  nous  ne  sa- 

(3)  VÀtlaqpida    in   Grœnlenzka   et  Tonssur  quelle  autorité ,  qu'un  de  MM. 
Vltia^mal  in  Grcnilenxko.  Grimm  suppose  VÀtla-mal  du  6».  Non 

(4)  Sœmund  ne  prit -aucune  précau-  seulement  les  critiques  ne  s'accordent 
lion  pour  répandre  sa  collection  et  fâi-  sur  la  fixation  d'aucune  date,  ils  ne  peu- 
re  croire  à  son  authenticité ,  et  les  hom- .  veut  s'entendre  avec  eux-mêmes  ;  un 
mes  du  onzième  siècle  étaient  trop  sim-  des  plus  graves  et  des  plus  savants, 
pies  pour  imaginer  les  roueries  littéral-  Suhm,  a  supposé  le  Rigt-mdl  tantôt  du 
res  d'un  Chatterton  ou  d'un  Surville.  8«  au  9»  siècle,  Hiitorie  af  Danmark, 
Nous  devons  ajouter  que  le  Z  de  Grœn-  1. 1,  p.  81;  et  tantôt  du  6«  au  7»,  Critisk 
lenxlit^^^  n'appartient  pas   è  rancienne  Hiitorie  af  Duninark,  t^  VH,  p.  474. 
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de  style  où  le  bouleversement  des  mots  semble  lutter  contre 
l'ordre  des  idées ,  des  tours  de  phrase  qui  mettent  toute 
leur  ambition  poétique  à  s'éloigner  des  formes  accoutumées 
du  langage  (1) .  Dans  l'Ëdda  au  contraire  la  construction 
est  simple ,  les  mots  suivent  presque  toujours  l'ordre  de  la 
logique  et  de  la  grammaire  ^  ils  n'accumulent  point  à  plaisir 
des  figures  sans  nécessité  et  sans  but  ;  l'obscurité  qui  enve- 
loppe la  pensée  ne  tient  point  à  l'affectation  d'expressions 
recherchées ,  mais  au  sens  mythique  que  recouvre  chaque 
image.  Cette  simplicité  relative  permettrait  déjà  de  reculer 
son  âge ,  et  de  nouveaux  rapprochements  donnent  à  cette 
vraisemblance  Tautorité  d'une  preuve.  Il  nous  reste  des 
fragments  de  Bragi  ^ancien  et  de  Biark  (2) ,  qui  écri- 
vaient probablement  au  commencement  du  9«  siècle  (3)  ; 
ce  sont  les  plus  vieilles  poésies  qui  nous  soient  parvenues 
(Starkath  est  plutôt  un  personnage  mythique  qu'historique)^ 
et  on  y  retrouve ,  quoique  déjà  à  un  bien  moindre  degré, 
le  tour  simple  et  naturel  qui  distingue  les  poëmes  recueillis 
par  Sœmund  de  tous  les  autres  (4).  Elles  étaient  eertaine- 


(1  )  Nous  en  citerons  DD  exemple -qui  _^7,        *9  ,     .  ?,^ 

remonteaéjà  au  10«  siècle  ;  pour  ^é?e-  ^~*  '"î"°*®*°/,  °*"*' 

nir  tout  soupçon  sur  l'esprit  systématique  opnis  ilia  gavimvm 

de  notre  interprétation,  nous  nous  en  a>t     97  bis     ao 

sommes  rapporté  k  celle  de  Thorlacius  Endills  amo  spendr. 

iIn^"tS„S;.*15eS\"îoîî  nfa»ts-pp<«erpo«rle,eo.une.vlr- 

suiyiausw  son  orthographe,  quoiqu'elle  guie  après  galdurs,  et  aller  chercher, 

nous' semble  fautive  ea.  quelques   en-  Jans  le  premier  membre  de  la  phrase, 

droits  ;  nous  ayons  seulement  supprimé  i5  .          16 

les  accents.  gerr-  et  soknar ,  qui  appartieuneat  an 

]>()r<-e2ra|?a par EilifGudrunarson ,IU*  second  ;  quoique  séparés  par  deux,  vers, 

•ervaHtii^smiiceUaneae,  specim.  VU,  Jf^J  **  ^""^  "®  ^«"°«°*  »"  ^  "«^  *^ 

is      4    6    7      5  (2)  5*a/da,  p.  98,  iOl ,  l(fâ,  145, 175 

Gerr  vard  î  favr  fyrri  et  ^86. 

-,  '          ,^             '  (3)Muller,5a^a&t6/«o<Âcifc,t.I,p.  124.  . 

Farmr  meinsvarans  arma  '                                    »      »  f 

16         9       8      10  (4)  Nous  en  poumons  dire  autant  des 

Soknar  happs  med  syipti  yers.  de  Starkath  que  nous  a  conseryte 

sâ^a  galdvrs  enn  ray^nir.  \eGb]trek  ok  Hrolftaga  ;  plusieurs criti- 

ib    i^    .      a4            .33  ques  les  font  remonter  jusqu'au  6«  (|iè— 

]>/!  ék  grannstraTmà  grimnis  ele  ;  mais  leur  opinion  est  trop  conjee- 
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ment  postérieures ,  puisqu'elles  sont  pleines  d'expressions 
dont  l'Ëdda  seule  peut  donner  l'explication  et  apprendre 
l'origine  (1).  Il  fallait  même  qu'elle  fût  bien  plus  ancienne  ; 
si  la  tradition  ne  l'eût  déjà  universellement  répandue  ,  des 
poëtes  qui  écrivaient  pour  le  peuple  (2) .  se  fussent  inter- 
dit des  métaphores  et  des  allusions  qu'il  n'aurait  pas  com- 
prises (3^). .     . 

Un  caractère  si  marqué ,  qu'il  peut  sembler  particulier  à 
la-ipoésie  islandaise  (4) ,  c'est  un  idiome  qui  n'appartient 
qu'à  elle  ^  dés  expressions  qui  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
la  prose ,  des  images  dont  les  hardiesses  les  plus  étranges 
ont  pris  ^  pour  ainsi  dire  ,  un  sens  usuel  (5).  Souvent  un 
dialecte  s'est  séparé  d'une  langue  et  s'est  développé  à  côté  -y 
l'ignorance  n'observait  plus  les  règles  de  la  grammaire , 
une  prononciation  vicieuse  corrompait  la  désinence  des 
mots  et  déflgurâit  leurs  radicaux;  l4ntrodûclion  de  nou- 

turale  pour  servir  de  base  à  un  raison-  mais  la   différence   consiste'  bien   plus 

nement.  Starkath  ,  comme  nous  yienons  daiis  la  longueur  de  la  strophe  que  dans 

de  le  dire,  appartient  bien  plus  aux  my-  la  structure  du  vers, 

thés  qu'à  rhisloire  ;  on  voit  dans  Saxo  ,  (4)  Toutes  les  poésies  populaires  con* 

p.  105,  qoeThor  lui  coupa  quatre  mains,  servent  des  expressions  et  des  tournures 

et  le  Hervararsaga,  p.  412  et  515^  éd.  de  la  vieille  langue,  et  les  poêles  conti— 

de  Copenhague  ,  lui  en  donne  huit.  La  nuent  à  s^en  servir,  parce  que  Timagi- 

compilation  ^de  Snorri  assure  seulement  nation  y  est  habituée ,  que  l'usage  .de 

que  ses  vers  sont  les  plus  anciens  que  tous  les  jours  ne  la  dépoétise  p^s ,  et 

Ton  connaisse  :  Hannsquœdi.ero  fornust  qu'elle  laisse  plus  de  liberté  à  la  pensée 

bairra  er  meun  kunna»  et  de  choix  à  rexpression'.  Aristote  faft 

(1)  Elles  appellent  ror  :  Rinarrauh-^  y^™«  consister  la  poésie  dans  l'emploi 

il      X»  Vu  -n    .»  j    nu-      c        '  de  formes  msohtcs  et  de  mots  étrangers 

ma/r ,  lemétal  brillant  du  Rhm  .Snorra^  ^  ^^               ^^  p^^^,.^^         XXII.   On 

Ed4a,  p.  lo4  ;  rogrjtflunga,  Vmne  du    t^^uve  déjà  dans  la  poésie  hébraïque  des 

/«ln"^V     'P     •     A  u\a      resiesd'unelanguetombéeendésuétude, 

2)  Biark  composa  môme  un  chant  de    -^^^^     j^         /  ^^^    ^^^^-^^    ^^^ 

bataille  qui  conserva  une  longue  ceW    ^«nir,  etc.  Si  elle  lut  beaucoup  plus  é- 

/i'*î*¥  T    i-      j    i'i?jj»  «  .  »      •     tendue  en  Scandinavie  que  partout  ail- 

(o)  La  versiGcatipn  de  1  Edda  est  aussi    ^  ^^j^  ^j^^^  ^  j^  grande  quanUté  des 

bien  plus  simple  que  celle  des  poésies  poésies  populaires ,  et  aux  changements 

dont^âge  et  l'auteur  sont  connus,  ce  ^      y^^^^^  politique,. qui  se  développa 

qur  semble   encore    un  indice  d  an  i-  J^-  ^j  ^^^  ^^^^  gj  ^^^blr  à  la  langue 

quite.  Elle  est  la  même  pour  tous  les  ^„^  l'approprier  à  la  discussion  des  af^ 

chants,  sauf  les  deux  Alla,  oui,  n  ayant  .{^jpgg     v*^    "^  . 

point  la  môme  patrie,  ont  dû  avoir  un  '                                   •         •  i        * 

rhythraenn  peu  différent  (il  se  rappro-^  (5)  Voyez  Rask,  Ànvtming  till  /«- 

cheplus  du  Galdralag  que  du  Fornyr-  lOndskanetler  NorditkaFornépràket,  c. 

dalag),  et  quelques  autres,  généralement  XXV,  p.  281  :  Det  aldsta  och  poétiska 

moins  anciens  { le  Grôu-galldr,  le  Solar-  Spraket ,  et  OlaTsen ,  Om  Nordens  garnie 

iiod,  etc.),  qui  sont  écrits  en  Uodahattr;  Digiehonst^  c.  IV,  p.  73^159. 
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Telles  idées  dénaturait  leur  première  signification  ;  mais  rien 
de  semblable  n'eut  lieu  en  Scandinavie.  Les  mots  ont  gardé 
leur  acception  primitive,  la  syntaxe  est  restée  la  même  ;  il 
n'y  a  de  différent  que  des  périphrases  poétiques  devenues 
de  véritables  noms ,  et  de  vieilles  expressions  retenues  par 
la  poésie  et  oubliées  par  la  prose.  Parfois  aussi  les  hommes 
lettrés  ont  voulu  raffiner  sur  l'idiome  vulgaire  pour  lé 
mieux  approprier  à  toutes  les  délicatesses  de  leurs  pensées 
et  aux  mille  besoins  de  leur  fantaisie  (1).  Mais  cette  expli- 
cation ne  serait  pas  moins  inadmissible  ;  la  langue  deç  scal- 
des  est  la  plus  vieille  ;  ce  sont  ses  archaïsmes  qui  lui  donnent 
sa  couleur  et  son  éclat.  Sans  doute  le  besoin  d'expressions 
commençant  par  une  même  lettre  obligeait  l'allitération  de 
conserver  une  foule  de  mots  tombés  en  désuétude  dans  le 
langage  usuel  (2);  mais  les  formes  de  la  versification 
étaient  si  inconstantes  ,  elles  se  prêtaient  si  facilement  aux 
innovations,  qu'elles  n'eussent  point  suffi  pour  amener  un 
fait  aussi  contraire  à  cette  unité  où  tendent  fatalement  les 
peuples.  D'ailleurs,  l'importance  que  devait  acquérir  l'art  de 
la  parole  dans  un  pays  où  toutes  les  affaires  se  décidaient 
par  l'assemblée  du  peuple  força  les  hommes  qui  aspiraient 
à  quelque  influence  à  rejeter  de  leur  style  les  tournures  et 
les  images,  qui  auraient  nui  à  la  clarté  de  la  phrase  ou  des 
idées.  Pour  qu'une  langue  poétique  pût  exister  à  côté  de  la 
langue  du  pouvoir  et  des  affaires ,  il  fallait  qu'elle  lui  fût 
antérieure  (3)  et  se  rattachât  à  des  croyances  profondé- 


(1)  li'arabe  yalgaire  et  Tarabe  lit>  liiération  s'est  maintenue ,  dans  P  ter  ce 
téraire.  Dans  presque  tout  TOrient  les  Plowman ,  par  exemple  ,  on  trouve 
prêtres  ayaient  une  langue  théocratique.  également  une  foule  de  mots  qui  n'ap— 
Les  Chinois  uni  trois  langues  différentes  partiennent  qu'à  la  langue  des  siècles 
pour  la  politique  (le  koudnhoa),  la  litté-.  précédents.  Percy  cile.méme,  Reliques^ 
rature  (  le  wên  tchhâng  )  et  la  conversa-  t.  II,  p.  !^9,  une  ballade  sur  là  bataille 
tiou  (le  giao  choué);  voyez  Wendisch-  de  Floddenfield  ,  qui  a  par  conséquent 
manu,  Philotophie  im  Fortgcmg  der  160  ans  de  moins,  et  la  langue  esta  peu 
Weltgetchichte  ,  t.  1,  p.  519-524,  550-  près  la  môme. 

346. 11  y  en  a  même  à  proprement  par-  (5)  La  conservation  des  langues  par 

1er  une  quatrième;   \q  kou  wên,  style  la  tradition  n'est  point  une  supposition 

antique.  si  dénuée  de  probabilité  qu'on  a  voulu 

(2)  Dans  les  poésies  anglaises  où  Tal-  le  dire,  pour  nier  l'antiquité  des  poésie^ 
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ment  enracinées  dans  le  pays.  Jamais  un  idiome  aussi^inche 
ne  serait  sorti  de  la  poésie  décolorée  qui  versifiait  servile- 
ment des  lambeaux  de  chronique  ;  jamais  il  ne  se  fut  déve- 
loppé au  milieu  d'hommes  politiques  qui  recherchaient  un 
langage,  convenable  à  la  foule  et  aux  discussions  prati- 
ques de  l'AIthing  (1).  Les  derniers  scaldes  se  servaient  ainsi 
de  locutions  qu'une  tradition  poétique  leur  avait  transmises. 
Pour  comprendre  leur  vocabulaire  et  leurs  tropes ,  il  faut 
recourir  à  l'Edda  et  en  apprendre  les  événements  auxquels 
ils  font  allusion  (2).  Il  est  donc  certain  que  ses  idées  sont 
antérieures  à  tous  les  autres  poèmes  Scandinaves,  puis- 
qu'elles seules  donnent  à  leur  langage  une  signification  et 
une  base.  La  poésie  n'aurait  point  employé  des  expressious 
que  l'idiome  usuel  avait  délaissées  (3),  si  leur  sens  n'eût 
été  universellement  compris  ,  si  la  diffusion  de  vieux 
chants  populaires  et  une  longue  tradition  n'eussent  répandu 
et  perpétué  leur  intelligence.  Ces  mots  frappés  de  péremp- 
tion par  la  prose  appartenaient  nécessairement  à  une  langue 
plus  ancienne  ;  ils  se  retrouvent  tous  dans  l'Edda ,  et ,  com- 
me elle  n'a  pu  les  emprunter  à  aucun  des  poëmes  qui  nous 
sont  parvenus  (4) ,  ils  nous  foumisseht  un  nouveau  rensei-^ 
gnement  sur  son  âge. 

ossianiqués.  La  publication  des  chants  Eddu^UH  ,   ap.  Araa  Jonson  ,   Gud^ 

populaires  de  la  Grèce  moderne  en  a  mund-Helga  Drapa  ;  Eddu  reglar,  ap, 

fourni  une  preuve  sans  réplique,  et  ce  EisteinÂrngrîms8on,£t7ta-/ay;etd'apris 

A^est  pas  la  seule.  On  a  retrouvé  dans  le  Arua  Magnusson,  on  trouve  une  exprès* 

copte  la  plus  grande  partie  de  la  langue  sion  semblable  dans  le  Drapa  de  Hall 

employée  dans  les  hiéroglyphes;  et  quoi-  sur  saint  Nicolas.  Peut-être  fàisaicnt-ils 

que  séparés  par  des  gouvernements,  des  allusion  à  TEdda  de  Snorri  ;  mais,  com- 

religions  et  des  climats  différents,  lés  me  une  grande  partie  serait  inintelligi— 

Slaves,  qui  ne  connaissaient  pas  l'écri-  ble  sans  le  recueil  de  Sœmund,  qui  lui 

tare,  ont  conservé  dans  tous  leurs  dialec-  est  évidemment  antérieur,  notre  raison- 

tes  les  caractères  de  leur  langue  primiti>  nément  n'en  conserverait  pas  moins  tou- 

Te  ;  on  les  retrouve  jusque  dans  celai  des  te  sa  force. 

Siovéniens  (  habitants  de  la  Garuiole ,  (3)  Ce  sont  presque  tons  des  noms 

de  la  Carinthie  et  de  la  Sty  rie  ],  qui  n'ont  substantifs,  et  il  y  a  bien  des  conséquent 

commencé  à  écrire  que  vers  le  milieu  ces  à  en  tirer  pour  l'histoire  et  la  phi— 

^u  16«  siècle.  losophie  du  langage. 

(1)  C'est  le  nom  que  Ton  donnait  aux  (4)  Les  poëmes  qu'elle  aurait  imités 

assemblées  populaires.  n^eussent  d  ailleurs  été  qu'une  rédaction 

(â)  Les  scaldes  chrétieos  eux-mêmes  antérieure  des  mêmes  idées;  rEddadon- 

appelaient  1«  poésie  l'art  de  l'Edda  :  ne  un  sens  aux  imagée  de  la  laflgue  poé- 
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La  chronique  saxonne  nous  apprend,  à  l'année  449, 
qu'une  des  peuplades  septentrionales  qui  s'emparèrent  de 
la  Grande-Bretagne  venait  de  Scandinavie  (1)  ;  les  Angles 
qui  en  composaient  la  plus  forte  partie  (2)  étaient  sortis  du 
Holstein  et  de  la  partie  méridionale  du  Schlesvig  (3) ,  et  les 
Saxons  qui  formaient  le  reste  étaient  leurs  plus  proôlîeil  voi- 
sins (4).  Les  idiomes  de  ces  différents  colons  avaient  une 
grande  analogie ,  sinon  ils  ne  se  seraient  pas  amalgamés 
promptement  en  une  seule  langue ,  et  aucun  témoignage 
ne  permet  de  supposer  qu'on  en  parlât  plusieurs  en  Angle- 
terre. L'anglo-saxon  qui  se  folina  sur-le-champ  ne  put  ain- 
si ,  au  moins  dans  son  vocabulaire ,  différer  beaucoup  des 
dialectes  du  Nord.  Les  Jutes  ,  qui  habitaient  seuls  la  Scan- 
dinavie, ne  retournèrent  point  dans  leur  patrie;  les  res- 
semblances du  Scandinave  avec  l'anglo-saxon  ne  sont  donc 
point  un  fait  accidentel ,  produit  par  le  contact  de  nations 
étrangères  ;  mais  le  résultat  de  rapports  qui  existaient  avant 
l'émigration  des  Saxons  et  des  Angles^  (S).  La  plupart  des 


tîqae,  et  nous  n'attachons  aucune  iropor-  et  lea  désinences  (  peut-être ''sous  ce 

lance  à  Tàge  de  la  forme  sous  laquelle  point  de  vue  n'en  est-il  pas  une  sente 

cette  explication  nous  est  parvenue.  qui  en  diffère  davantage  ) ,  mais  dans  les 

(l)Of  Jutum  (  les  Jutes  )comonCant-  5îdicaux,et  c'est  l'indice  le  plus  certain 

ware  { les  habitants  du  c6mté  de  Kent)  ^"P«  TÇ°«  ^^mune.  Les  apôtres  an- 

and  Wihtware  (  les  habitants  de  l'île  de  gais  prêchaient  en  Suéde  sans  interprète. 

Wisht).  Nous  l'avons  déjà  montre,  les  Franks 

^  étaient  d'origine  Scandinave,  et  lorsque 

(«)  Of  Angle,  East-Angle,  Middel-An-  saint  Auçustm  s'embarqua  pour  l'An- 

rie,  Mearce  and  ealle  Nordymbra  (les  gleterre,ilprit  un  interprète  frank;  Beda, 

habitants  de  la  Mercie  et  de  tout  le  Hisloriaecelesiatiica  gentis  Anglorum, 

Northumberland).  |.  j^  ch.  25.  L'histoire  nous  a  conservé 

(3)BetwixJotumandSeaxum.Ethel-  plusieurs  témoignages  positifs  de  cette 

werd  conGrme  ainsi  cette  indication  :  "«*'«  des  langues.  Trois  siècles  après  la 

An^lia  vêtus  sita  est  inter  Saxones  et  conquête ,  le  roi  saxon  Alfred  avait  unQ 

Giotos ,  habens  oppidum  capitale,  quod  connaissance  assez  approfondie  du  dt- 

sermone  saxonîco  Sleswic  nuncupatur;  "*>*"  P^^**  **ser  pénétrer  dans  le  camp  de 

ap,  Savile ,  Rerum  Angliearum  scrip-  ««s  ennemis ,  déguisé  en  ménestrel  (Gnl, 

tores  p.  474.  Malmesbnr.,  lib.II,  g.4,  et  Ingulçhus,  p» 

/*/^i:.  ij  o  /i      •       o  \  869),  €t  plus  tard  encore  le  Danois  Anlaf 

(4)  Of  Eald-Seaxum  (les  vieux  Saxons)  „e  craignait  pas  non  plus  de  venir  épier 
comon  Easl-Seaxan,  and  Sud-Seaxan,  j^g  taxons  jusque  dans  leur  camp  ;  Oui. 
aod  West-Seaxan.                                ,  Malmesbur.  lib.  U,  c.  6.  Le  Snorra-Eddoy 

(5)  D'ailleurs,  aucuiie  langue  teutoni»  p.  275-276,  dit  même  en  termes  exprès 
que  n'a  plus  d'analogie  avec  l'islandais  que  les  Anglo-Saxons  et  les  Islandais 
que  l'anglo-saxon ,  non  dans  la  syntaxe  parlaient  la  même  langue  ;  Yor  vnm 
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mots  qui  ont  disparu  de  l'islandais  usuel  et  ne  sont  restés 
que  dans  la  langue  de  l'Edda  se  retrouvent  dans  ranglo- 
saxon  (1).  Une  telle  coïncidence  semble  autoriser  à  conclu- 
re qu'ils  étaient  aussi  vulgaires  dans  l'idiome  Scandinave  au 
milieu  du  5«  siècle.  Les  poëmcs  de  l'Edda,  ouïes  chants 
qu'elle  a  imités ,  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs  à  tous  les 
ouvrages  où  ces  expressions  ne  se  rencontrent  plus  ;  ce  sont 
les  changements  que  le  temps  amène  insensiblement  dans 
les  langues  quiles  en  ont  écartées  (2). 

Les  historiens  s'accordent  à  faire  venir  Odin  d'Asie ,  et 
quoique  leurs  raisons  ne  soient  pas  aussi  positives  que  le 
désirerait  une  critique  sévère ,  on  doit  les  trouver  sufDsaa- 
tes  si  Ton  ne  se  résout  point  à  retrancher  tous  les  temps  my- 
thologiques de  l'histoire  (3).  Cet  Odin  n'est  point  le  Dieu  ter- 
rible ,  toujours  armé  de  l'épée  et  de  là  lance  ,  que  célèbrent 
les  scaldes ,  mais  le  supérieur  d'une  mission  religieuse,  qui, 
proscrit  sans  doute  par  un  culte  rival,  vint  jusqu'en  Scandi- 
navie chercher  un  abri  pour  sa  tête ,  et  des  autels  pour  ses 
croyances.  Aucune  force  n'aidait  ses  prédications  à  vaincre 

einnar  tangu  ;  et  un  passage  du  JRtm-  les  plus  yienx  saga  ,  dans  le  Niala^  le 

heigla,d:^,^diTiho\mxk%,  ÀnUquitateiDa-  Viga    Glumssaga  et  le    Hungurvaka  ; 

nicae^  p.  651^  n^est  pas  moins  positiC;  mais  plus  tard  on  ne  les  entendait  plus;, 

nous  citons  sa   traductjon  :  Eademc^ue  Saxo  était  obligé  d'expliquer  celles  dont 

lingua  (Nor^agica  seu  séptentrionalis )  il  se  servait;  lib.  I,  p.  6  et  S7,  éd.  de 

usurpabatur  per    Saxoniam,  Daniam,  Stcphanius. 

Sueciam,  Norycgiam  et  partem  Ângliae        (5)  Il  faudrait  un  ouvrage  exprès  pour 

aliquam.  démontrer  Torigine  asiatique  de  rO^i- 

(1)  Voyez  l'Appendice  du  Beoiru//"  de  nisme  ;   une  analogie   pourrait    n'être 
Thorkelin  {De  Danorum  rehui  gestis  ,  qu'un  hasard  ,  c'est  la  quantité  qui  fait 
s«ctt/t ///e^/K,Copenhague,i815),  p.269-  la  force ,  et  il  resterait  encore  À  prouver 
499.  Au  reste ,  il  ne  faudrait  pas  donner  q."e  ce  ne  sont  point  les  habitants  anté- 
trop  de  généralité  à  ce  rapprochement  :  rieurs  de  la  Scandinavie  qui  auraient 
les  mots  de  la  langue  poétique  avaient  apporté  avec  eux  ces  souvenirs  de  l'O- 
des  origines  différentes,  ainsi  que  ceux  ^'^pt-  Nous  ne  citerons  ici  qu'un  fait 
du  langage  usuel ,  et  ne  pouvaient  se  pbilologigue  assez  remarquable  pour  ne 
trouver  dans  tous  les  idiomi  s  teuloni-  pas  ôtre  passé  sous  silence  :  1(  s  Scandi» 
ques.  Olafsen,  Om  Nordens  garnie  Dig^  "aves  n'avaient  pas  d'occasion  de  nom- 
tekonst,  en  indique  p.  85-3  qui  venaient  ««er  un  éléphant;  ils  ont  nécessairement 
du  grec ,  p.  83-4  du  latin  ,  p.  87-88  du  emprunté  le  nom  qu'ils  lui  donnaient  ; 
eeltique ,  p.  88-89  du  finlandais  ;  mais  et  tandis  que  tous  les  peuples  européens 
il  ne  savait  ni  le  persan  ni  le  sanscrit,  (sauf  les  Russes,  qui  l'appellent  CA0h1>) 
et  nous  sommes  loin  d'adopter  toutes  ses  avaient  conservé  le  nom  grec  ou  latin  * 
étymologies.  ils  l'appelaient  fil  comme  les  Persans 

(2)  On  en  retrouve  quelques  uns  dans    cK^* 
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les  résistances  (1)  :  aussi  n'eurent-elles  rien  de  violent  ni 
d'infle;^ible  -,  elles  transigèrent  avec  les  habitudes  et  les  idées 
qui  leur  opposaient  trop  d'obstacles  (2).  Ce  caractère  conci- 
liateur semble  même  n'avoir  conservé  de  la  religion  asiati- 
que que  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  une  influence  politi- 
que à  ses  prêtres ,  et  bientôt  ces  derniers  ressouvenirs  de 
son  origine  s'effacèrent  à  leur  tour  et  disparurent^  Dès  le 
lO^"  siècle  il  ne  restait  plus  dans  le  culte  public  (3)  que  des 
faits  purement  Scandinaves  qut  se  rattachaient  à  là  divinisa- 
tion d'Odin  et  de  ses  collègues,  les  Ases  (4).  Les  idées  orien- 
tales témoignent  ainsi  d'une  haute  antiquité ,  et  il  en  est 
beaucoup  dont  on  reconnaît  les  vestiges  dans  TEddà  (5). 
C'est  le  panthéisme  naturel  du  Zendavesta  (6) ,  la  même  a- 

(i)  Ce  n'éslni  la  puissance  ni  la  force    îialîe  ,   car  Oyîde   a  dit,  FaUorum 

que  lui  ottrilMieni  les  plus  anciens  mo—    Hber  H  ; 

numents  hisloriques,  mais  la  sagesse  et       n  ^  «^      ^  « 

la  «cience.  Onlil  dansR  Heimskringla:       ^'jîïtiî?,?*.**??*»  "^'A™^  ^^'^ 
_      •    .  '  <!_  .    .  ^1 .  -  ,  orant  ut  nruges  temperet  flla  suas. 

Enn  fyrir  pvi  al  OVinn^ar  forsparok  *  **        ^^ 

filôkanniigr.  ^  ^,f?^^  ?'"î*  «'«^  Allemands,  De  Belio 

(2)  C'est  ainsi,  par  exemple,  qn'Odin  ^"*co,  I.  VI,  c.  21  :  Deoram  nnmvre 
donne  une  place  dans  son  Asgard  à  «<>»  «olos  ducunl ,  quos  cemunt ,  et  que- 
Thor,  qui  était  cerUinement  un  des  an-  "*™  «P»*»"»  "PJ^te  jntantur,  Solem  et 
ciensDi^x  du  pays;  voyez  Abrahamson,  ,,ïif*°''™  ®j  *'"°!5'*..?*  ®°  "**  **■"• 
7%oro 
teumi\ 

Noiget  ^„,  -.ww.  w- ,  —         1  .  1.  .     ,.        ' 

cah.HIetlY.  multiplient  an  double.  An  reste  ,  ]« 

(3)  Il  est  probable  que  les  prêtres  Persans  n'adoraient  pas  primitiYement  le 
ayaient  conseryé,  coipme  en  Orient,  des  *•"  »  comme  on  le  Toit  dans  ces  Ters  "^ 
croyances   secrètes  ;  nous  ne  pouTons    Sckohmam^ 


parler  que  de  ce  que  noutf  ont  appris  .vji,      Ia.1     a^j* 

Adamus  Bremensis,  Saxo  Grammaticus,  *'^*^?  y**SÎ'  ifi^J^ 

les  deux  Eddas ,  les  fr^enls  des  scaldes  j^jj^  , -Ix^ o  ,  M^Si^^^êLÈt 

recueillis  dans  le  Heimsknngla  et  les  ^»   U^T-Tv  CT**^     ^^S^^^ 

premiers  saga.  ^aJ    oli^    ûlS3t<>o    .A.'gTitV 

(4)  Celle  divination  tient  elle-même  ^   V^»»    ow^i«^   j**^i   m 

àPinfluence  de  rOrient,  elcenteslp^s  5^  c^\  \]  ^  ùôsjI^  Ii4Xâ2Um%^ 

le  «eul  exemple  qu'ion  en  IrouTCcbéz les  '^    '    ^  "^^              r           «^ 

peuples  du  Nord.  Voyez  Suhm  ,  1. 1 ,  p.  «  Il  y  passa  une  semaine  entière  ayee 

75  et 277  (traduction  allemande'de ârS-  eux  (les  mobèdes).  On  ne  croyait  pag 

ter),  Lan<2nama6oif(,  P.  I,  c.  14.   Jor-  dans  ce  pays-là  que  Ton  dût  adorer  le 

nandes  dit  expressément  :  Tannasin  ré-  feu  :  il  ne  servait  alors  que  d'aotelj(mili- 

gem  Gothorum  mortuum  inter  numina  rab ,  c'est  encore  le  nom  de  la  cbair  en 

sui  populi  coluerunt.  turc  ) ,  lorsque  les  yeux  du  sacrifica-^ 

(5)  Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  teur  étaient  pleins  de  larmes.  »  Ce  (M 
hâter  d'en  conclure,  sans  aucune  autre  Dschemscbid  qui  introduisit  le  culte  du 
preuve^,  une  communication  directe  et  feu. 

immédiate.  Le  culte  du  feu  existait  en  (6)  Au  reste,  on  Ironye  aasii  des  tr«- 
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doration  spirituelle  des  éléments  (1) ,  le  même  culte  symbo* 
lique  de  la  lumière  et  du  feu  ;  rien  n'est  changé  que  l'esprit 
dominateur  du  prêtre  et  la  forme  de  S|^  dogmes.  Ce  ne  sont 
plus  des  vérité  légales  qui  s'imposent  d'autorité  à  la  foi , 
mais  des  mythes  poétiques  qui  s'embellissent  des  plus  brii* 
lantes  couleurs  pour  séduire  les  imaginations  et  les  ouTrtr 
aux  ià^  qu'ils  enveloppent  (2) .        ,  .      .  .. 

La  plupart  de  «fis  poëm^s  mythiques  paraissent  remonter 
jusqu'à  cçf^  ten^p^  de  confusion  qui  suivent  l'introdujction 
d'une  religion  nouvelle,  où  les  croyances  difTérentes  se 
rencontrent  et  se  mêlent  sans  s'être  encore.ni  combinées , 
ni  classées  (3).  Les  anciens  Dieux  que  vont  remplacer  lés 
Ases  s'associent  à  leur  action,  ou  luttent  contre  eux  de 
puissance  à  puissance ,  et  si  le  succès  ne  répond  point  à 
leurs  efforts,  au  moins  ils  le  disputent  long-tempsi  et  ne  suc- 
combent pas  sans  gloire  (4).  Il  y  amême  uiv  diant  (6)  où  figia- 
rent  cinq  espècesd'êtressupérieurs  à  l'humanité  (6),  ayant, 
chacune,  leur  existence  indépendante  et  leur  langue  (7).Peut- 

ces  de  pantliéigme  daqs  la  philosophie    Bieax,  et  dans  le  temple  d^Upsal  il  chdé 

grecqae  :  iv  ro  irav.  àThor  la  place  d'honneur  ;  Âteins  Bre- 

(i)  Hlodyn  ,  la  terre;  iEgîr,  h  mer;    jnensis,  J9«i«i»  Danias,  c.  255,  éd.  de 

&\J^'  '•  "^''  ""~""''  "■  -^"^«'^  ^^'*  r"as 

(2)  L'immortalité  de  Tàme,  la  régéné-    «Ppelle  Tbor  Àtabragr,  le  J>or#-dni|w, 
yon  des  héros,  la  trinité  (trimnrli  des    HofUiori  ;-le  HôUlaungr ,  Hofregin  ;  le 

.iiymbolisant  la'  puissance  (Thor >,  Snorré-Edda^  Aiànna  FramaUr et  Sêer^ 

_ife  (Odin)  et  la  nonté  (Freyr),  la  *<M*r  allraHoda;  une  inscription  citée 

'■et  la  rèsnrredlion  des  Dieux,  àp-  par  Lund ,  Tellemarhent  Bêtkrivetêe  ,p, 

'.ptÏH^naient  aussi  certainement  à  TO-  ^1)  lui  donne  le  titre  d'Àlfnegan^Gud, 

nè'iît.  Voyez,  sur  les  rapports  de  l^di-  Voyez  Finn  Magnussen  ,  Skandininn^^ 

•  Âisme   avec    les  religuriis    orientales ,  Litteratur  Sehkabi  Skrifler,  1813 ,  |>. 

GOrres  ,  ÈÊyihenge$chiehte  der  aiiatU"  172-190.    • 

.C&0»  WéU^  Hdleiiberg.,  Dûquitifio^de  .  \A)  Le  Grimnit-mal,  le  Vafhrudni^^ 

nemiiUbusin  lingua  sfnopofhiea  lueii  ^^^  ,^^                 aîoutèr  que  ce  ci* 

posté 
éon  mythologieum.  (^)UÀi9it^mal. 

(3)  Odin  ,VAlfOdur,  le  père  de  tout,  (6)  Les  Dieux,  les  Jautun,  les  Dverg, 
est  appelé ,  dans  plusieurs  traditions ,  le  les  Alf  et  les  Yane. 
descendant  de  Thor  { Snorra  -  Edda\  (7)  Les. Homérîdes  distinguent  aussi  lu  . 
prëf.  )';  dans  le  Vôluspa  ,  st.  L  ,  il  est  langue  des  Dieux  de  la' langue  des  hom-  ' 
•on  père,  et  son  fils  dans  le  Rimbeigta;  mes.  La  criligue  a  dédaigné  jnsquleî 
il  est  regardé  comme  le  premier  des  les  nombreux  renseignements  que  re»- 
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être  la  formé  seule  de  i'Edda  eût-elie  rérélé  son  antiquité  ; 
elle  se  rapproche  plus  que  tous  les  ouvrages  des  scaldes  pos- 
térieurs de  la  dernière  forme  où  arrive  l'esprit  poétique  d'un 
peuple  (1);  elle  est  plus  dramatique  par  la  nature  des  sujets 
et  par  ta  manière  dont  elle  les  développe  ;  il  faut  nécessai-» 
rement  y  reconnaître  une  influence  étrangère,  et  les  idées 
esthétiques  des  nations  voisines  de  la  Scandinavie  n'étaient 
pas  assez  avancées  pour  permettre  de  la  leur  attribuer.  Odin 
et  ses  Ases  ont  pu  seuls  l'exercer,  et  l'on  doit  d'autant  moins 
hésiter  à  l'admettre  que  le  dialogue  reproduit  souvent  ces 
luttes  de  l'intelligence ,  si  communes  en  Orient,  où  le  vain- 
cu payait  sa  défaite  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie  (2). 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  l'esprit  de 
I'Edda,  et,  nous  devons  le  dire,  dans  un  intérêt  d'archéolo- 
gue bien  plus  que  d'historien;  sa  rédaction  actuelle  est 
certainement  moins  ancienne  que  ses  idées  (3).  Toud  ces 


ferme  ce  poëme  sur  l'histoire  et  la  gi^  Pfaff  Âmyt;  Legenda  Àurea^  c.  2  ;  Wè-» 

gnification  des  idées  mythologiques  ;  elle  pen^Marlin  par  Maerlant  ;  Sven  Swa- 

Be  s^'est  encore  occupée  que  de  leur  va-  neh^it^ap.  Svenska  Folk-Vigor,  t. Il,  p. 

leur  archéologique   (  Sunin,  Om  Odin  158;  SVen  STonved,  ap.  Dan$k€  Viêêr 

ogden  Hedemke  Gudelœre) ,  ou  poétique  fra  Middelalderen^  1. 1,  p.  84  ;  A  lUddle 

(GrundtTiff,  Pforden.s  Mylhologi  ^^^  éd.  et  wittily  expouoded^  ap;  Wdi  at^dmirth, 

Oehlenschlttger,  Nordent  Guder\  et  de  orpilU  to purge  melancoly^  t.  II,  p,  129; 

leurs  rapports  avec  rOrieut  (  Finn  Ma-  Heiraths  Antrïge,  ap.  GOtze,  Stimmet^ 

gnussè]iellesoaYragesjcitéff,n6ie2,p.50),  deg   ruuiiehen  Volkei ,   p,   164,  etc. 

du  avec  les  croyances  de  la  yieille  Allé-  .  Voyez  Suhro,  NordUcke  Fabetxeitj  1. 1^ 

mai^ne;J,Gnmmi  Deutsche  Mythologie,  p.  129;  Thorlacius,  Antiquitaiet  Bo^ 

(1)  Nous  ne  parions  pas  de  ces  atta—  reale$^  specim.  I,  p.  43;  Koherstein, 
ques  et  de  ces  ripostes  en  yers  improvi-  .  Veher  den  toariburger  Krieg^  p.  55; 
ses  qu£  Ton  retrouT-e  à  Torigine  de  plu-  Douce.,  lUugtrationt  of  Shaktpearç  y 
sieurs  litt: ratures,  et  que  le  carnaval  t.  II, p.  136j  et  Ritson,  Select.  ioUeetitm 
nous  a  conservées  dans  toute  leur  gros-  .  ofEnglUh  tôngs,  t.  H,  p..317  : 
sièreté  primitive  ;  mais  d'une  composi- 

4ion  réfléchie  V  animée  d'un  seul  esprit  And  if  thoudostnotanswer  thèse  question» 

Test!  ii^:rsi.aïir/if dfi^di"  «^  i^^k^u^^  «.<»  %  .^^ 

n'est  pas  dialoguée.  ^ 

(2)  Salomon  et  Hiraro  ;  le  4^phynx  du  :  (3)  Plusieurs  savants  av9^nt  d^à 
Cythéron  ;  Tépisode  de  Vandi  et  d^  Ka-  pensé  que  d*anciens  chants  ont  servi  de 
iiora  dans  le  Maha-Bharala  ;  la  vie  base  aux  fragments  qui  nous  sont  par- 
d'Esope ,  faussement  attribuée  à  Planu-  venus  ;  Stepbanîuâ,  ffçtae  uberioret  in 
de ,  ^tf .  Cette  forme  poétique  fut  son-  Soxonem,  p.  16,  et  il  cite  à  Tappui  de 
veut  imitée  en  Scjindinavie,  Gettpekij  ap.  son  opinion  Magnns  Olatts  et  Bryniolf  ; 
ifero^(ir<(i^a,.c.Xy,. et  se  répandit  dans  Orimm,  Deuttche  Heidentage^  etjllîî* 
le  reste  de  I%urope,  fr.9fi^fn^*i^*  Jf^i^t  ^r»  SoffaHptio^k,  1. 11^  painni/ 
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cbants,  qui  se  ressemblent  par  l'esprit ,  la  versification  et  lâ 
langue ,  qui  s'appuient  sur  une  même  histoire ,  se  répètent 
dans  maint  détail  et  se  contredisent  dans  quelques  acces- 
soires,  sont  évidemment  détachés  d'un  grand  cycle  natio- 
nal. Eussent-ils  été  l'œuvre  d'une  intelligence  individuelle , 
triâivaillant  sur  ses  propres  inspirations,  leur  antiquité  (1), 
peut-être  même  les  usages  Scandinaves  (2) ,  les  auraient  em- 
pêchés de  se  conserver  autrement  que  par  la  tradition,  et  les 
eussent  soumis  aux  destinées  de  la  poésie  populaire  (3). 
Chaque  génération  en  rejetait  les  images  et  les  idées  qu'elle 
ne  comprenait  plus  ;  sa  fantaisie  y  encadrait  toutes  les  ion 
pressions  nouvelles  dont  elle  était  préoccupée  ;  sans  ces  re- 
manlments  successifs  (4)  l'esprit  poétique  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  foule  se  f&t  exercé  sur  des  sujets  plus  à  sa 
convenance ,  et  la  tradition  les  aurait  délaissés.  L'antiquité 
relative  des  différents  poëmes  est  par  conséquent  impossible 
à  déterminer;  il  n'en  est  probablement  pas  un  seul  qui  n'ait 
subi  les  embellissements  de  plusieurs  rédactions.  Si  ration- 
nelle que  fui  une  opinion ,  elle  ne  s'appliquerait  qu'à  l'idée 
et  au  passage  qui  l'aurait  motivée.  La  forme  elle-même  n'est 
point  un  indice  auquel  on  doive  une  confiance  plus  entière. 
Sans  doute,  si  la  poésie  d'un  peuple  restait  indépendante  de 
toute  influence  étrangère,  une  histoire  des  développements 
de  l'honune  et  de  ses  idées  esthétiques  permettrait  d'as- 

(1)  Da  temps  de  VÀtla-^ida  Tusage  caractères  miuaiies ,  et  Ari  Frodr,  qui 

dé  récritnreiiWstait  probablement  pas,  écrWaît  yers   1134,  dit   pbsUiTeroenf 

piiÎ8(|iie  Gudrun  y  rend  ses  idées  ayec  àyoîr    composé    son  bistoire    d'après 

des  signes  symboliques,  un  anneau  en-  d'anciens  livres,  fomum  bokutn. 

touré  de  poils  de  loup ,  strophe  VIH.  (3)  Les  infiklélités  de  la  mémoire  les 

Mais  on  lit  déjà  dans  une  interpolation  eussent  nécessairement  altérées.  Le  scat- 

du  Hel-gaqvidalil,  ap.  Edda,  t.  Il,  p.  97:  de  Stufnr  récita  au  roi  Harald  Hardrad 

Sinfiôtli  sigmuudarson    svarar  oc  l^at  60  pommes ,  et  outre  cela  il  savait  lîO 

.     enn  rîta> ;  Sinfifitli ,  fils  de  Sîgmund, fit    ^«^^^^if  240drapa ;  Héimikringla A  I 
•  1   *         .  1       .*         ,    ?  P-  XVn.  A  la; longue,  la  confusion  était 

ime  réponse  et  la  mit  par  écnt.  mévitable. 

(3)  D'après  VEdda^  préf.,  1. 1,  p.  12,        (4)  Il  n'y  a  plus  dans  les  romances 

3  serait  fort  incertain  (^u'on  eût  jamais  espagnoles  aucune  trace  des  formes pri- 

'  employé  les  runes  pour  écrire  des  livres,  mitives,  telles  que  l'emploi  des  prénxes 

Worm  dit  cependant,  LttoralurartmtVa,  M,  T,  S,  qu*on  trouve  encore  dans  la 

p.  154,  qu!il  avait  un  Gode  de  lois  sué-  collection  de  Sancbei  et  même  dans  la 

doises»  écrit  pendant   lé  14*  sîècte,  en  prose  du  l'S*  siècle. 
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signer  un  ordre  chronologique  à  toutes  ses  modifications; 
mais  à  moins  d'un  désert,  il  n'y  a  point  d'isoloir  pour 
l'intelligence  ^  une  originalité  absolue  n'est  qu'une  abstrac- 
tion. D'ailleurs,  lesAses,  qui  n'avaient  que  la  poésie  pour 
propager  leurs  croyances ,  ne  durent  point  renoncer  aux 
formes  plus  avancées  et  plus  puissantes  où  elle  était  parve- 
nue dans  leur  première  patrie.  Une  tradition  trop  répandue 
pour  qu'on  lui  conteste  toute  espèce  de  valeur  ajoute  à  cette 
supposition,  déjà  si  vraisemblable,  une  autorité  que  n'aurait 
jamais  une  simple  conjecture.  Une  des  formes  lyriques  qui 
se  présentent  les  dernières  à  la  pensée  est  certainement  la 
prophétie  mythologique  ;  à  la  connaissance  du  sens  de  tous 
les  mythes  il  faut  réunir  une  intelligence  complète  de  leur 
esprit  et  de  leurs  tendances,  et  le  Yôlu-spa,  celui  de  tous  les 
poëmes  auquel  on  attribue  l'antiquité  la  plus  reculée ,  a  pré- 
cisément cette  forme  prophétique.  Dans  la  compilation  de 
Snorri,  Odin  en  parle  comme  d'un  document  qui  lui  est 
antérieur  (1),  et  des  savants  qui  avaient  fait  une  étude  ap- 
profondie des  antiquités  Scandinaves  n'ont  pas  craint  d'a- 
vancer que  les  Ases  l'avaient  apporté  d'Asie  (2).  Si  une  cri- 
tique circonspecte  ne  saurait,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances historiques,  accorder  son  assentiment  à  une  telle 
assertion ,  au  moins  doit-elle  reconnaître  qu'il  n'est  aucun 
dés  chants  de  l'Edda  où  les  souvenirs  de  l'Orient  soient  plus 
nombreux  et  plus  apparents. 

D'autres  écrivains  ont  prétendu  discernefr  l'âge  des  diffé- 
rentes parties  du  recueil  de  Sœmund  par  des  formes  de 
langage^  à  les  en  croire ,  les  poëmes  où  Odin  parle  et  agit 
lui-même  seraient  plus  apciens  que  ceux  où  il  ne  figure 
que  dans  un  récit ,  et  l'on  devrait  regarder  conime  posté- 

(1)  II  est  déguisé  sous  le  nom  et  la  concedentibnsantiquiusesse...  atquehos 

fornie  de  Hoevi  ;  peut-être  ainsi  expri-  taie  carmen  ax  Erythreae  Sibyllae  (quae 

me— t-il  moins  son  opinion  que  celle  du  ante  trojani  tielU  lempora  floruisse  cre- 

peuple.  ditur)  ore  uattim ,  ex  Asia  hue  secnm 

(â)  Runol f  Jouas  dit  formellement  :£tn-  tranaportasse.  C'est  aussi  Topinion  de 

0»$û  iepUfntriionalit  elementa,  Copenha-  Gudmund ,  Vfkhfpaf  éd.  de  1^75,  préf.,^ 

gvt»  1651  :  Ipsis  Asiaiîcis  bac  terrariim  p.  3, 4.         '  -  -^^ 
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rîenres  k  tontes  les  antres  les  parties  qui  oe  dont  point  les 
dépositions  d'un  témoin ,  mais  la  répétition  d'une  tradition. 
C'était  supposer  que  l'imagination  du  sealde  n'avait  pas  la 
puissance  d'innover  dans  le  tour  de  la  phrase,  et  il  y  a  un 
ebant  dont  la  seule  lecture  renversait  ce  i;^ème  i  on  y 
trouvé  réunies  deux  formes  qu'il  déclarait  appartenir  à  des 
époques  difTérentes  (1).  lien  est  un  autre  que  l'introduction 
d'un  personnage  postérieur  de  sept  f;énë  rations  à  Odin  (â) 
à  fait  juger  plus  récent  que  les  antres;  mais  cette  conclusion 
ne  serÉttiogique  que  si  tous  les  poèmes  oii  parait  Odin  lui 
étaient  contemporains ,  et  nous  avaient  été  transmis  dans 
leur  rédaction  primitive  ,  et  ces  deux  suppositions  cootredi- 
Tèient  également  tout  ce  que  nous  savons  finr  l'histoire  de 
lA  poésie  populaire  (3). 

Il  est  donc  impossible  de  ranger  tes  odes  de  l'Edda  dans 
iin  ordre  chronologique  ;  en  les  classant  d'après  la  progres- 
rion  que  les  idées  auxquelles  se  rattachait  leur  première 
Version  nous  semblent  avoir  dû  suivre  dans  leur  dévelop- 
pement ,  nous  ne  pouvions  avoir  la  pensée  de  rien  préjuger 
BUT  la  date  relative  des  textes  que  la  tradition  nous  a  con- 
servés. ^ 

Poésies  mythiques.' 

Orimnis-mal. 

Skirnîs-mal. 

(1)  Le  Fd^iruiinit-SKif.  C'eit  un  dii-  D^di  ulan   O^iun  br  Aaîa,  oL  hingat  i 

1<^DB  enlre  Vofthriidni*  el  Odin,  et  l'an  nordr  hairnaa.  AnigrimHOD  ionu   la 

trooTC,  dans  la  strophe  V,  le  récit  au  crojaii  biea  postérieure  :  In  cnjns  (Gvl- 

paMé  ;  For  ha  Oplnn...  at  haulla  haii  ^'  Sncciae  régis]  tempore  incidil  Odi- 

cam      inn  wri' ViFirr  Vciar  ""''   Asiaticae    imiDiKtitionis,    faclae 

(9)Dep*reilirii9onnemciilideftaîent  gnanns;  Critnogoea,  I.  I,  c.  4. 
•n  moins  a'aopnj'er  sur  des  dîtes  posi-        [jj  lj  Hi»dlu-Uod,  où  figure  Oltar, 

UTOi,  et  on  II  en  a  même  pas  d  apprû^i-  j^  fo„^       j  descendait,  an  7"  dêgrè,  de 

mitiies';  on  Iguorc  iusqu-^ao  temps  de  Sorui,éponîmedeNor.égo(0/ii/'ï"'-J'îï- 

j  «rrirée  d'Odin  en  S>c|WeuajIe-  Dam  ^atoKortaga ,  P.  2,  p.  331-33 ,  éd.  de 

la  préface  du  YEdi»i  •mm  priilcnd  skalhot],  et  ce  Norus  élail  même  pos- 

qM  ce  fut  pendant  tjM  Pùmpee  raya-  i).^\t„r  j  odin,  puisqu'il  avait  épousé  sa 

^geiit  l'Asie.  ^aerE'oinpeniB.elan  hof-  lante;  Snorri,  AEtnitrHtfIi>,t.l,p.l9, 

•    dingi  RoniTeria  heriiidi  i  anst  balfuua  ,  éd.  de  Gopenhagae.  '  ^ 
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plus  tard  l'Islande,  earent  des  scaldes  qui  leur  appartenaient 
exclusivement.  Si  TEdda  leur  servait  à  tous  de  fond  com- 
mun et  de  modèle  ,  chacun  n'en  avait  pas  moins  un  esprit  à 
part ,  qui  tenait  à  sa  patrie  autant  qu'à  sa  personne.  Il  n'y 
avait  de  rapport  entre  eux  que  par  une  tradition  toujours 
lente  et  incertaine ,  souvent  interrompue  par  des  guerres  et 
des  haines,  et  l'on  ne  pourrait,  sans  injustice,  les  Caire  pro- 
céder les  uns  des  autres ,  suivant  Tordre  des  temps.  Il  fallait 
ainsi  nous  résigner  à  une  liste  alphabétique  3  et ,  malgré  quel- 
ques répétitions ,  nous  avons  préféré  le  titre  des  poèmes  aa 
nom  des  auteurs.  Il  en  est  que  les  recherches  des  savants 
n'ont  pu  découvrir  (1),  et  cet  arrangement  s'accorde  mieux 
avec  celui  que  nous  avions  été  obligé  d'adopter  pour  les 
chantranonymes  de  l'Edda. 

ArinbiamOr-drapa ,  par  Egil  Skallagrimsson ,  mort  de  988  à 
995  (2. 

Banda-drapa,par  EyolfDadaskald,  sous  Eirik Hakonarson^ 
jarl  de  Norvège ,  dans  la  première  moitié  du  1 1«  siècle.      ' 

Belgskaga-drapa,  par  Thormod  Kolbrunarskald ,  sousOlaf 
Tryggvason. 

Bersôglis  Visur,  par  Sighvath  Thordson ,  sous  Oiaf  Tryggva- 
son, tué  en  1000,  et  Magnus  God ,  mort  en  1047,  rois  de 
Norvège. 

Beru-drapa ,  par  Egil  Skallagrimsson ,  sous  Eirik  Blodex,  roi 
de  Norvège ,  chassé  en  936. 

Biarka-mal ,  par  Biark  hinn  gamli  (3). 

sîe  dont  la  HaîiM>n  avec  la  religion  était  (i)Le 6roU&-nnm§ry\tGuntMir'iiagr 

si  étroite  ne  fût  pas  modifiée  par  des  di-  le  Qettpeki  Heidrektkonungi ,  etc. 

versités  de  croyances ,  et  l'on  sait  qne  (2)  Egiltioga^  p.  147  et  764. 

Freyr  était  plas  particulièrement  honoré  (3)  G^est  un  chant  militaire  dont  l'ftgfr 

en  Suède ,  Thor  en  Norvège ,  et  Odin  n'a  pas  encore  été  déterminé  d^ne  ma- 

dans  le  reste  de  la  ScaudinaTie.  U  y  nière  précise,  et  qu'on  n^a  pas  en  entier, 

avait   même  de   profondes  différences  Les  historiens  nous   apprennent  aussi 

dans  les  mœurs  :  ainsi  le  respect  de  la  que  le  môme  scalde  avait  fait  un  poë— 

famille  était  répandu  partout ,  eicepté  me  sur  Ragnar  Lodbrok,  qu'ils  appel— 

en  Suède ,  où  le  concubinage  et  l'achat  lent  Biarka-mal  ;  c'est  probablement 

de  la  femme  étaient  dans  les  lots  ;^tiern-  le    même   ouvrage.    Ragnar    méritait 

hëttk ,  De  juré  Suenonwn  et  Golhorum  bien  le  rôle  qu'on  a  ffi  loDg-teo|pa  at^ 

f>eéus(o,  p.  167.  triboé  à  Roland.                                  '^ 
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nagagta-drapa^  ftr  ArsOT  Jarlaskald,  sous  Magnus  God» 

roi  de  Norvège^ 
Bragar-bot,  par  Snorri  Sturiason,  assassiné  en  1240  ou  1241. 
Bva-drapa ,  par  Thorkel  Gislason ,  sous  Olaf  Tryg^ason  y 

roi  de  Norvège. 
Eiriks-drapa ,  par  Hallfred  Vandraidaskald ,  soito  Birik  Ha* 

konarson ,  jarl  de  Norvège  à  la  fin  du  10«  siècle*    i. 
fSriks-drapa  Hakonarson ,  par  Thord  Kolbeinson ,  sous  Eirik 

l^kkonarson  ,  jarl  de  Norvège  (1). 
Eiriks  Kongs  Goda  Drapa ,  par  Markus  Skeggiason ,  soua 

Knutiielg,  roi  de  Daaemaii£ ,  tué  en  1086  (2). 
Elfor  Yisur,  par  Einar  Skuiasim  (3). 
Erfis  Drapa  Haraid  Hardrad^  pkv  Arnor  Jarlaskald^  sous 

Magnus  God,  roi  de  Norvège.  a^  '■ 

Eriing-drapa ,  par  Sighvath  Thordson  »  sous  Olaf  TrjiEi[gva-<^ 

son  ,  roi  de  Norvège. 
Fyrst  Stefiarmal ,  par'^gii  Skallagrimsson  y  sous  Eirik  Blo- 

dex,  roi  de  Norvège.  ^  ■  ' 
Geirii  y  par  Einar  Skulason  (4). 
Getspeki  Heidrekskonungs  (5). 
Glyin-drapa,  par  Thorbiôrn  Homklofi  (6). 
Glœiogns-qvida ,  par  Tborarin  Loftunga ,  sous  Svein  Ulfson, 

roi  de  Danemark,  mort  en  1076. 
Grafeldar-drapa  ^  par  Gium  Geirason ,  sous  Haraid  Grafeld, 

(l)Ce  poëme  est  connu  aussi  sous  le  en  Islande  vers  4090  ,  Toyagea  beau— 

nom  de  Belgikaka-drapa ,  et  a  peut-è—  coup ,  fat  ordonné  prêtre  i^ers  1137,  ei 

ire  été  confondu  avec   le  Belgskaga^  mourut  probablement  en  1 161  ;  au  moins 

drapa  de  Tbormod  Kolbrunarskald.  Tbisloire  n'en  parle  pas  plu6  tard. 

(2)  Un  autre  acalde  antérieur  aTail  le  (4^  q^  p^gme  est  connu  aussi  sous  le 

même  raniom.  HialU  Skeggiaaon  ai  en  ^^^  à*OlaMrapa,  ap.  Heimikringla, 

099  une  chanson  contre  les  Dieux  scan-  t.  m,  „.  ^^  et  de  Valtar-^apa  ;  M.,  t. 

dmaTet,  rapportée  dans  le  Ntalaaga ,  ij]   p.  40g. 

\z).HeimikriMla ,  t.  ffl ,  p.  392.  Il  y  ..  ^^)  P^?™«  politique  et  moral ,  dont 

célèbre  la  victoire  que  Gregor  rempor-  ^  &«»  «*  Tauteur  sont  mconnus. 

ta  sur  le  roi  Hakon  vers  1159.  Ses  au—  (6)  C'est  un  chant  sur  la  victoire  de 

très  poëmes  sont  cités  dans  le  Ueivw  Hafursfiord  que  Haraid  Harfag  rem— 

hringla^  t.  III,  p.  â84«-286 ,  300 ,  305  ,  porta  sur  les  habitants  des  Orcades.  Le 

S16  ,  351 ,  360-o6l ,  et  par  Torfaeus  ,  FckgunkiMia  nous  a  conservé  plusieurs 

Bûtof^ia  Horioegiae,  P»  lU,  lib*  VllI ,  p.  strophes  d'un  autre  poëme,  où  le  même 

465  et  486)  lib.  IX,  p.  625.  11  naquit  scalde  décrit  la  cour  de  Haraid, 
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roi   de  Norvège ,  tué  dans  la  diBmiëre  moitié  da  10 

siècle. 
Gilimaga  (1). 
Grotta-sanngr  (2). 
Gudmnnd-Helga  Drapa ,  par  Arna  Joasson  (3) . 

Gunnar-slagr  (4). 

HafgerdingirdN|pA<6). 

Hakonar^drapa^.^par  Gattorm  Sindri ,  sous  Hakon  God,  roi 

de  Norvège,  tué  en  963. 
Hakonar-Hial ,  par  £y  vind  Skaldaspiidir,  mort  en  963  (6). 
Uakonar'qyida ,  par  Sturli  Thordson ,  sous  Hakon  Hakonar- 

son ,  roi  de  Norvège ,  mort  en  1263. 
Ha]eygia-tal ,  par  £y vind  Skaldaspildir,  sous  Hakon  God , 

roi  de  Norvège. 
Uàralds-drapa  ,  par  Thiodôir  Arnason,  sous  Harald  IJar* 

drad,  roi  de  Norvège ,  tué  en  1066. 
Haralds  Sigur]>arsoa  Yisur ,  par;  Haraid  Hardrad  ^  roi  de 

Norvège  (7). 
HattiLrlykill ,  par  Snorri  Sturlason,  sous  Hakon  Hakonarson^ 

J#de  Norvège  (8). 
Haft**4ykill,  par  Biiugrivaltli  sous  Eirik  Helg,  roi  de  Suède , 
i'^tirt«nll61<85; 


(1)  PoCine  satîrîqae,  dont  rage  et  tenr  ni  son  flge;  nous  nippotons)  diaprés 
l'auteur  nous  sont  inconnus.  Il  se  troa—  £inari)S ,  Sciographia  hittoriae  liUe^ 
v^ana^e  saga  manuscrit  de  BiOrn  Dit-  rariae  lUandioêf  que  c'est  une  descrip- 
diMiMipe  ;  Mtiilier,  Met  de%  Unprung  lion  de  la  mer  du  Groenland. 

der  iiiandiichen  Éitloriographie ,  p.  (6)  On  sait  qu*ufl  troisième  scalde, 

424. 11  ne  peut  pas  être  très  ancien ,  Thord    Siarekson  ,    l'avait   également 

puisqu'il  est  ^rimé.  chanté. 

(2)  C'est  d«  poëme  mythico-prophé-  ^^^  ^n  autre  roi  de  Norrége ,  Magaas 
tique,  doat  l'âge  et  l'auteur  sont  mcon-  j^^^f^^^  ^^^j^   ^^^.  waldeVswSi. 

75)Nousignoro.sletem,,.oùilviuit;  ^ÎTe^'i^tï^^^ 

nous  le  croyons  postérieui  à  Arnor  Jar-.  ^    ^^  ^  ,j;  gj,^  ^,„„  Empereur,  appe- 

laskald,   qui  portail,  probablement  le  ,^  «athilde,  a  été  imp^  iaSTle 

même  nom.  K&mt>ev4ter  d  41tt 

(4)  Son  âge  et  son  auteur  sont  incon-  r.<^    J        ,         ix        •  «r^i. 

nus  ;  c'est  la  mort  de  Guunar  qui  joue  1^)  ^e  poëme  est  appelé  waalfikormr 

un  si  grand  rôle  dans  l'JBdda  et  le  JVtâ#-  '^••»'* 

luuge  Not»  (9)  Je  ne  le  connais  que  par  Ihr« , 

.  (â^MoiM  ne  connaîasoiia  ni  md  ai-*  Breftill  Sven  Lagerbring^p.  6. 


—  60  — 

Hofod4ausn,  par  Egil  SkallagrimssoD,  sous  Eirik  Blodex,  roi 

de  Norvège  (1). 
Hôfud-]ausD ,  par  Thorarin  Loftunga ,  sous  Knut  Gai^j^i 

de  Danemark,  mort  en  1202. 
Uôstlaungr,  par  Thiodoif  Hvinverski ,  sous  Thorleif  Spake, 

jarl  de  Danemark. 
Hrafns-mal ,  par  Sturli  Thordson ,  sous  Hafecm  Hakonarson, 

roi  de  Norvège. 
Hrafiis-mal ,  par  Thormod  Treffiisson  (2). 
Hund,  par  Erpur  Lutandi,  sous  Biôrn  ad  Hauge,  roi  de 

Suède  (3). 
Hus-drapa ,  par  Uif  Uggason ,  sous  Olaf  Try  ggvason ,  roi  de 

Norvège. 
Jàris-nid,  par  Thorleif  Jarlaskaid,  sous  HakoliiHiardrad, 

roi  de  Norvège. 
Jamsvikinga-drapa ,  par  Biam ,  èvèque  des  Orcades ,  mort 

en  1222. 
Kalfs-flockr,  par  Biarn  Guiibrarskald  (4). 
Knuts  Bika  Drapa ,  par  Ottar  Svarti,  sous  Knut  Bik,  roi  de 

Danemark ,  mort  en  1036.  -^lifv  - 

Knuts  Bika  Drapa,  par  Sighvath  Skald ,  sous  Knut  Bik  (S). 
Konar-visur,  par  Thorleif  Jarlaskaid,  sous  Hakon  Hardrafli^ 

roi  de  Norvège.  ^ 

Kraku-mal  (6). 

Lilia-lag ,  par  Eystein  Arngrimsson ,  mort  en  1361  (7). 
Lioda-IykiU ,  par  Lopt  Guttormsson,  qui  vivait  au  conteédir 

cernent  du  1S«  siècle. 

» 

(1)  Nous   suiyons   l'orthographe  de        (4)  Probahlemeni  le  Biarii  Skald  que 
ÏBgiluagay  p.  427.  le  SkaldtUal  place  sous  Olaf  Tryggva- 

(2)  Soo  temps  est  iocoiuia  ;  il  est  pro-    8on.  ,     - 

bftblemeut  plus  récent.  (5)  c'est  saus  doufe  le  poëme  que 

(3)  Sa  descendance  d'un  personnage  Stephanius  appelle //«rnadar-drapa,  et 
aussi  mythique  que  Lodbrok  ne  permet  attribue  à  un  Sigvald  dont  le  nom  ne  se 
I^s  de  déterminer  son  âge  d'une  ma-  troure  pas  dans  b  Skaldalal, 

nière  précise.  Voyez  le  Langfedgatal,  ,i>^t*x       .  i  -  •«     „^  .  •        »  • 

•  ap.  Lugebek,  1. 1,  et  le  Her^rar,aga,  («>  ^  *««  f  '  »"'?S'  «»■"  incertains  ; 

«:  80,  éS.  de  Vereliu».  Il  est  ftoh&il  "»»»  en  parlerons  ailleurs. 

mni  mait  dan*  le«  premiires  année*  du  (7  )  i^Q  poëme  ({«i  Lyi),  est  un  hTinne 

lO*  AM».  k  la  Sainte  Viei^.  Un  prorerbe  nlan- 
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Magnns-drapa ,  *par  Anior  Jarlaskald,  sous  Magnus  God, 

roi  de  Norvège. 
Magniis*drapa ,  par  Biom  Krepphendi ,  sous  Magnus  God, 

roi  de  Norvège. 
Magnus-drapa ,  par  Tborkel  Hamarskald,  sous  Magnus  Bar- 

fod,  roi  de  Norvège  ,  tué  en  1103. 
Magnus-flockr,  par  Thiodolf  Amason  y  sous  Magnus  God, 

roi  de  Norvège. 
Merlins-spa,  par  Gunlaug  Leifson,  mort  en  1219. 
Nizar-visur,  par  Stein  Herdisarson,  sous  Harald  Hardrad, 

roi  de  Norvège. 
Olaf-drapa,  parHallfred  Yandrsdaskald,  sôus  Olaf  Tryggva- 

son ,  roi  de  Norvège. 
Olaf-drapa  ,  par  Stein  Herdisarson ,  sous  Olaf  Kyr,  roi  de 

Norvège,  mort  en  1093. 
Olaf-drapa  Tvisksida ,  par  Hallarstein ,  sous  Olaf  Tryggva- 

son  ,  roi  de  Norvège. 
Rekstefia  ^  par  Hallarstein ,  sous  Olaf  Tryggvason ,  roi  de 

Norvège  (1). 
Ro|)fa-drapa ,  par  Thord  Siareksson ,  sous  Olaf  Tryggvason , 

roi  de  Norvège. 
Sendibit ,  par  Jorunna  Skaldmaer  (2) ,  sous  Harald  Harfag, 

roi  de  Norvège,  qui  abdiqua  en  931.* 
Sigur)>ar-balkur,  par  Ivar  Ingemundarson ,  sous  £y stein 

Magnusson ,  roi  de  Norvège,  mort  en  1122. 
Sigur^ar-drapa ,  par  Kormak  Ôgmundarson  ,  sous  Harald 

Grafeld,  roi  de  Norvège. 
Sonar  Torrek,  par  Egil  Skallagrimsson,  sous  Eirik  Blodex, 

roi  de  Norvège. 

Stuttfeldar-drapa ,  par  Thorarin  Loftunga,  sous  Olaf  Hefg^ 
roi  de  Norvège ,  chassé  en  1028. 


dais  dit  que  tous  leg  poëtes  Tondraient    me  que  Ton  a  attribué  par  erreur  à 
ayoir  chanté  ht  lit,  llarkus  Skeggiason. 

(1)  C*est  probablement  le  même  po($«       (2)  Le  Kritt%i$a§a ,  p.  60  et  62 ,  cita 
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Sveins  -  flockr  ^  par  Thorleik  Fag ,  sons  Harald  Hardral, 

roi  de  Norvège. 
Tng-drapa ,  par  Thorarin  Loftunga ,  sous  Olaf  Helg,  roi  de 

Norvège. 
Uppreistar-drapa ,  par  Hallfred  Vandr^daskald ,  sons  Olaf 

Tryggvason ,  roi  de  Norvège. 
t^eHekia,  par  Mnar  Skalaglam,  sons  Hakon,  jarl  de  Hladnea. 
Yestur-farar  Yisur,  par  Sighvath  Skald,  sous  Svein  Tiuikeg, 

roi  de  Danemark,  mort  en  1014  (1). 
yikars4)alkur,  par  Starkath  (2). 
Ynglingatal ,  par  Thiodolf  Hvinverski,  sons  Thorleif  Spake, 

jarl  de  Danemark  (3). 
)>oralfs-drapa,  par  Thord  Siareksson ,  sons  Olaf  Tryggvason , 

roi  de  Norvège. 
)>ors-drapa,  par  Eilif  Gndrunarson,  sons  Haluin,  jarl  de 

Hladnes(4). 

Outre  ces  vieux  poèmes ,  perdus  «n  grande  partie ,  il  y  a 
une  foule  de  poésies,  tant  sacrées  que  profones,  qtil  sont 
plus  récentes  et  pour  la. plupart  anonymes;  nous  citerons 
les  plus  iîDBportantés  (5)  :  Hngsvinnsrmal  et  Linflings-Uod, 
deux  poèmes  moraux  ;  Gimstein  ,  Blomaros,  Krists-balknr , 
trois  poèmes  sur  la  vie  dû  Christ;  Leydar-visan ,  un  abré^ 
de  la  Bible  ;  Heilagâ  Ànda  Visiir,  Àdams  Odnr,  Se)>s-qvsdi , 
itwii  poèmes  bibliques  ;  Bodordo  Dictur,  Catechiismusr vianr, 
Hugraun,  Solbra,' DsBgtur,  Fridarbon,  Nadarbon,  Skaldhel- 
Ifft-rimur,  fikida^rima ,  Bimnr  af  Cari  og  Grim  (6) ,  Rimnr^f 

te  Ters  d'une  antre  femme  scalde ,  âp«-  SMàulal  place  sont  Harald  Hard^ad* 
pefêe  Steinàn.   .                    '      '      .     ^4^  On  ne  sait  ai  c'est  le  même  qii*nn 

(1)  Je.  ne  sais  sj  c'est  le  même  que  Eihf  RnlnasveTn  ,    dont  il   nous  reste 

B^^yath  Tbordson.  quelques   fragments  à  la  louange'  4u 

':  ^â)  Noos  ne  savons  qnel  est  ce  Star-  Christ. 

kâth;  on  en  connaît  juc^n'â  trois.   X^ous  .  (5)  D'après Hafidan£inarus(EinarseD>y 

-ayons  emprunté  cette  mdication-à  M.  'SetQgraphia  hittoriae  liUerariae hla*' 

Legis  (Gliickseli'g),  Fundgruben  der  al-  àiae,  p.  56  ;  Millier,  Lexicon  hlandicum 

ie»  Nordeni ,  1. 1,  p.  198.  Bilfmonis  Haldorionii^  préf.,  p.  XXI; 

(3)  Peut-être  le  même  que  Thiodolf  Henderson  ,  Iceland,  t.*  11,  appcndîx, 

201  yivait  sous  Hacald  Hanag  ^  Thio-  etc. 

olf  Skald ,  contemporain  de  Magnus  (6)  Apod  Biâm  ,  NordUka   KiÙnpa 

God  ,  on  TUodoK  Amorson,  que   le  n«|ar. 
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Sigurde  Snarfore  (1),  Bimur  af  Hervoru  Angantirs  dot- 
tur  (2),  et  de  nombreux  drapa  sur  la  Sainte  Vierge ,  et  une 
foule  de  saints.  Les  deux  scaldes  religieux  les  plus  célèbres 
depuis  la  réforme  sont  Jon  Tborsteinson  et  Gudmund  Er-* 
lendson  ;  nous  citerons  encore,  parmi  les  poëtes  plus  moder- 
nes, Jon  Arason ,  StefTan  Olafson ,  Sigurth  Petnrson ,  et  Joa 
ThorlaksoQ ,  dont  la  traduction  d^  Paradise  lost  est  reaitt- 
quable. 


DE  LA  VERSIFICATION  SCANDINAVE  (3). 

Les  langues  qui  ont  de  nombreuses  flexions  accordent  i 
leurs  radicaux  une  importance  que  ne  leur  reconnaissent 
point  les  autres.  Ce  sont  eux  qui  expriment  l'idée ,  et  là  pro- 
nonciation les  distingue  des  désinences  et  des  augmenta,  qui 
n'in^uqpient  que  ses  modifications.  L'esprit  humain  ne  se 
crée  f^  des  difficultés  pour  le  plaisir  de  les  vaincre  (4).  A 
défaut  de  la  linguistique  comparée  ,  la  philosophie  nous  eût 
appris  que  les  plus  vieux  idiomes  étaient  les  plus  simples,  ^ 


(1)  Hraj^Mwy,  1779.  lit  nombre  de  mètres  différents.  Olaf- 

(2)  Brappsey ,  1777.  sen  en  reconnaissait  quatre  espèces ,  et, 

(3)  Une  prosodie  complète  où  seraient  après  avoir  adopté  cette  opinion  dans 
énmuérées  tontes  les  spécialités  techni—  Tédition  danoise  de  «a  {[rammaire  islan- 
qnes  de  la  poésie  scanainave  ne  pouvait  daise ,  Rask  n'en  distin^e  plut  que 
convenir  au  point  de  vue  historique  sons  trois  dans  la  traduction  suédoise.  Les 
lequel  nous  l'envisageons  ;  nous  nous  scaldes  appliquaient  quelques  printipei 
sommes  borné  à  une  exposition  succinc-  invariables  suivant  les  besoins  de  leur 
te  de  ses  principes  généraux,  et  à  leur  pensée  ou  leur  fantaisie  du  moment,  et 
application  dans  les  rbytbmes  qui  nous  plus  tard  des  théoricien)  et  des  imitt-r 
semblenitjgésumer  tons  les  autres.  Des  teurs  érigeaient  en  un  genre  à  part ,  dé- 
savants^ro'  avaient  distingué  jusqu'à  terminé  par  des  règles  positives,  im 
iZê  (  Wôrm  ,  Liieratura  Buniea,  p.  produit  du  hasard.  Ces  classîficatioiis 
465  )  ;  mais  leur  nombre,  leur  ressem-  sans  intelligence  et  sans  base  se  retrou— 
blanceetla  faculté  d'improvisation  que  vent  dans  presque  toutes  les  littératu- 


et  à  Rask  (jlnetiHtA^  tiU  hlandikan  individus,  qui  souvent  joue  avec lui-mé- 
ellerNordiika Forfnpr&kât,^,^d^}Si)t  me,  et  se  comptait  an  spectacle  de  sa 
qu'ils  n'étaient  que  des  variétés  d'un  pe«    force.- 
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eommençaieiit  leurs  vocabulaires  par  des  monosyllabes  (1). 
Lorsqu'ils  étaient  forcés  d'en  réunir  plusieurs  pour  rendre 
une  pensée  ou  un  sentiment  plus  complexes ,  le  premier  dé- 
minait le  sens  du  mot  ;  les  autres  lui  donnaient  une  accep^ 
tion  spéciale  ;  ils  étendaient  ou  resserraient  sa  signification 
'propre  ;  ils  n'étaient  que  les  accessoires  d'une  idée  princi- 
pale. La  grammaire  ne  faisait  qu'obéir  à  une  demande  de  la 
raison ,  en  appelant  plus  particulièrement  l'attention  sur  k 
radical ,  en  le  marquant  d'un  accent.  Il  lui  fallait  en  donner 
tm  à  tous  les  mots  qui  avaient  un  sens  indépendant ,  et  ne 
servaient  pas  seulement  à  établir  une  liaison  entre  deux 
idées,  et  à  désigner  leur  rapport  (2).  Chaque  mot  n'en'devait 
avoir  qu'un  sei|l,  et  il  portait  toujours  sur  la  première  syl« 
labe ,  quand  un  augment  ou  une  préiixe  ne  reculaient  pas 
son  radical  à  la  seconde. 

Il  n'est  aucun  idiome  où  ces  règles  primitives  soient  plus 
générales  et  plus  frappantes  que  dans  l'islandais  (3);  elles 
obligeaient  sa  versification  de  se  baser  sur  l'accent ,  si  elle  ne 
voulait  pas  être  une  jouissance  de  l'oreille ,  étrangère  .à  l'es- 
prit de  la  langue.  Son  but ,  le  seul  du  moins  que  l'esthétique 
avoue ,  est  de  resserrer  en  un  tout ,  par  la  forme ,  les  mille 
parties  d'une  œuvre  que  l'imagination  avait  déjà  liée  par  les 
idées  (4),  et  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'y  parvenir  :  lui 

(1)  Ce  caractère  primitif  est  resté  cément  on  à  la  fin  des  roots,dont  ellei 
ieUement  marqué  dans  le  chinois,  que  dépendaient  (  les  articles,  et  les  prép<MB- 
des  philologues  distingués  ont  regardé  tiens  qui  entrent  dans  la  compositioB 
les  polysyllahes  asseï  étrangers  au  fond  des  Terbes). 

de  la  langue  pour  n'en  avoir  tenu  au-  (3^  Elles  sont  aussi  invariablement 

cùn  compte,  entre  autres  le  P.  Basile  observées  dans  la  langue  lettonne.  La 

de  Glemona  dans  son  dictionnaire.  Ce-  prononciation  chantante  de  nos  provin- 

pendant,  dans  les  langues  sémitioues,  et  ces;  leur  accent ,  celui  de  la  Normandie 

plus   particulièrement  encore  dans  le  surtout,  n'est  certainement  qu^n  accent 

malais,  les  racines  ont  fort  souvent  deux  prosodique,  qui  a  sa  raison  dans  lliistdfrp. 

qrllabes.  (4)  Comme  il   ne  s'agit  ici   que  du 

(2)  Aussi ,  dans  les  langues  forte-  rhythme  prosodique ,  on  peut  se  con- 


aliqno  < 

pouvaient  se  supprimer  \  les  pronoms ,  être  ledéfinirait-on  plus  heureusement  : 
les  prépositions ,  les  conjonctions  ) ,  ou  L'harmonie  dans  le  temps  des  parties  au 
fe  réunir  indifféremment  au  commen-    tout,  n  résulte  de  cette  définition  qull 
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donner  un  rhytbme  assez  sensible  pour  qu'on  ]e  perçoive  anî^ 
sitôt,  et  que  l'on  reconnaisse,  dans  chacune  de  ses  répëti*- 
tions ,  un  autre  membre  d'un  seul  ouvrage  (1);  ou  enchaîner 
les  vers  par  un  système  métrique ,  qui  oblige  l'oreille  et  Tin- 
ielligence  à  les  associer  tous,  dans  une  indivisible  unité  (2). 
Lorsque  chaque  syHd»e  marque  le  rhytbme  et  contribué  à 
son  expression,  on  peut  allonger  le  vecs  et  contipuer  indéfi- 
niment les  périodes,  l'attention  ne  s'en  détourne  jamais; 
mais  quand  des  mots  entiers,  ou  seulement  des  syllabes,  res- 
tent en  dehors  des  règles  de  la  versification ,  elle  est  forcée 
d'ajouter  le  rhytbme  de  la  phi*ase  ft'^rharmonie  des  vers. 
&ei  Jlpandiiiaves  ne  connaissaient  que  l'accent  du  radical  (3); 

n*5r  a  pas  de  rhytbme  naturel  ;^la  harpe  licence  rendait  le  mètre  trop  insensible, 
éolienne  ne  plairait  pas  sans  les'idées  qui  Bientôt  on  ne  la  toléra  plos  qu'après  la 
8*y  associent  :  il  n'y  a  que  la  révélation  rime ,  et  on  finit  par  la  faire  entrer  el- 
de  l'intelKgence  qui  frappe  l'intelligen-  le-méme  dans  le  rhytbme  ;  on  fit  altér- 
ée ;  le  reste  n^est  qu'un  son  purement  ner  les  rimes  masculines  et  féminines, 
sensible  et  une  impression  neryeuse.  Dans  le  vers  héroïque  anglais.,  l'anacrou- 
(1)  C'est  sur  ce  principe  qu'était  fon-  se  est  à  la  fin  ;  le  poëte  peut  ajouter  une 
dée  la  yersification  des  Grecs  et  des  ou  même  deul  syllabes  après  la  dixième, 
Romains.  La  ((fantité  des  syllabes  de  qui  est  toujours  accentuée, 
toutes  les  places  importantes  du  rhy-  ^gj  c'est  cç  que  se.  propose  la  rime 
thme  était«éterminée  ;  pour  es  autres ,  gois  toutes  ses  formes;  malgré  Tusagè 
elle  restait  facultative.  ïille  Tétait  dans  ^^  quelques  poëtes,  qui  ne  la  compr^ 
toutes  les  espèces  de  yers  pour  la  der-  J^i^Jt  ^^  int  pu  fiiredea cdnsonan- 
nière  syllabe;  le  rhythme  Jtait  si  pre»  ^^^  queles auteurs  de  métrique  appel- 
de  recommencer,  quel  oreille  ne  pouvait  Uni  Hihe  iniérieure  ou  léonine.   ^*^    . 

Îuns  méconnaître  la  liaison  des  vers  et  .  .          .          <              .  ^            ..  - 

'unité  du  tout.  La  même  raison  per-  P)  Quoique  sous  une  influence  des 

mettait  d'ajouter  au  commencement  des  souvenirs  de  la  versification  ancienne , 

Ters  des   syllabes  qui  n'entraient  pas  ^®"*  ^  gardent  difficilement  les  auteurs 

dans  le  rhytbme  ;  on  les  appelait  Bcrrtç  ^«  «"^^f  l^nf  l  '««  H"*  ««««"«  critiques 

,        •'          '               rr        r  :'  '»  ont-  iwulu  la  retrouver  jusque  danff  la 

ou   «vaxpoocrt?   en  grec ,  et   malfyl^  poésie  bébrai(|ué  ;  Jo8ephus,i4na*5ffn7a- 

Hng  en  islandais.  Mais  comme  le  rhy-  tes  judaieae,  1.  II ,  c.  16  ;   Drigenes^ 

thme  Scandinave  était  beaucoup  moins  Chronicon  Eutebit,  prolog.  ;  S.  Hyero- 

sensible  que  celui  des  vers  grecs ,  on  ne  nimus,  Epist.  ad  Paul,,  XXX),  Rask  ait 

pouvait  y  ajouter  indifféremment  tonte  découvert  aussi  dans  la  poésie  scandt- 

espèce  de  syllabes  ;  cette  licence  ne  s'é-  nave  des  trochées  et  des  spondées  j  rien 

tendait  qu'à  celles  qui  n'étaient  pas  àc-  ne  nous  semble  autoriser  ce  rapproche- 

céntuées.  Dans  les  vers  français,  où  le  ment.  Il  n*est  pas  unje  seule  place  dn 

rhytbme  est  encore  moins  mirqué,  il  vers  .que  n'occupent  les  syllabes  acceu— 

deyjjpdrait  nul  si  lés  syllabes  de  Tana-*  tuées ,  sur  lesquelles  porte  rallitération  ; 

cro^  n'étaient  pas  muettes,  et  ne  ve-  elles  en  changent  indifféremment  dans 

naient  pas  immédiatement  après  qu'il  la  même  pièce ,  et  jusque  dans  la  môme 

s'est  fait  sentir.  L^ancienne  versification  strophe.  Quand  le  mot  était  long,  la 

autorisait  l'addition  d'une  syllabe  muette  prononciation  pouvait  le  diviser  en  tro- 

après  chaque  héiiustiche;MDais-  cette  chées;  mais  c'était  une  jrecherche  de 


■t^' 
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h^tip^  "grande  partie  des  s;^labefri  n'avaient  aucune  vadcuir 
'f^modique  déterminée  ;  loin  de  ccmcourir  au  rhytbme ,  elles 
llfélaîeBt  da  désordre  ^  de  l'incertitude  :  il  fallait  donc 
qm*il  se  reproduisit  souvent ,  et  quHl  trouvât  dans  la  4S<^upe 
du  style  un  peu  de  cette  précision  et  4e,  cettieribrce  qrtèlui 
Klllisaient  des  mots  sans  expression  4iKl  Mis  mélodie.  D'ail- 
leurs ,  soit  que  l'islaigdais  eût  retiiia  46  son  origine  orien- 
tdie^i)  une  indifférence  à  peu  près  complète  pour  les 
Toyielles  (2) ,  soit  que  sa  prononciation  fût  trop  fortement 
accentuée  pour  se  préoccuper  des  omissions  de  la  voix,  la 
quantité  y  était  nulle  ;  le  son  des  mêmes  voyelles  était  trop 
dominé  par  la  consonne  qui  les  précédait,  pour  mi 
suffisamment  le  mètre  ;  le  génie  de  la  langue  forçait  li 
fication  de  s'appuyer  sur  la  liaison  et  l'barmonie  Ai 
songes  (3).  Sa  forme  primitive,  parce  qu'elle  était  la  plus 
Simple  ,  fut  donc  le  vers  court ,  que  la  répétition  de  deux 
consonnes  semblables  liait  au  vers  suivant  par  une  troisième, 
et  qu'une  série  de  distiques ,  moins  formés  encore  par  la 


laDga^ce  que  D^ont  jamais  connue  ni  la  et  Tallemand   n'ATaient  |4baîtWeBwnt 

presodie,  ni  la  grammaire.  que  trois  roycllcs  ;  Grimm  ,    Deuiteke 

/.N  «I    fcM.        •!     »-       ^  ti         .  Grammatik,  t.  I ,  p.  112;  Bernhardî, 

fl)  En  hêbren  il  nW  a  réellement  ^racW^Ar« ,  p.  262 ,  etc. 

oti  nne  senle  voyelle ,  l'aleph  N  ;  la  dif-  ^^y  ^^g    j^  ^^^  ^^    ,„g  commuÉila  la 

i»rence  de  ses  anatorze  sons  n  est  mdi-  langue  islandaise,  manquait  dans  l'anSen 

^liée  qne  par  despomls,  et  il  semble  alphabet  runique;  on  rexprimaîl  par 

certain  qu'ils  n  ont  été  intrcrauits  cpie  j                *                        L.        lïi 

TBTs  la  fin  du  5*  siècle.  L^élif  1  des  Ara-  l'is  I ,  et  quelquefois  par  Par  n  { l*arll 

hm  et  des  Persans  exprime  aussi  toutes  i^prîmait  à  la  fois  VO  et  TV.  Les  caraô- 

les  Yoyelles  ;  le  yau  ^  ,  qui  peut  ex-  i^reg  des  consonnes  pouvaient  ainsi  ser- 

primer  TU,  et  le  ji ,  j ,  qui  indique  quel-  vir  à  désigner  des  voyelles  :  ainsi  le  hagl 

qaefois  H ,  sont  tous  deux  des  conson-  vD         .      . 

Des  ;  on  pouvait  même ,  en  persan ,  sup-  ^^  exprimait  quelquefois  FA  et  J'E ,  le 

primer  l^îifau  commencement  des  mots:  .,  X  ,►.,      ,  -.  "W,      ,.  ,  , 

\   \        ,    .    .,  .    ,.«.,             .     <••  reid  m  1%  et  le  fe  Jr  les  dîphthongoes 

ainsi  on  ecnvait  mdineremment  ia->ww  . „     ..,   ,  py 

im  ^1  pour  ischikem.  Dans  l'alpha-  ^3^  ^e  ne  fut  que  loraAe  la  poésie  fut 

Iiet  mongol  les  voyelles  A,  OU,  E  et  I,  torabée^ans  la  recherche  artistique  un 

manquèrent  jusqu'à  Khaïsoun  Killik,  qui  l'imitation  des  littératures  étrangères, 

-rivait  dans  les  premières  années  du  14*  du  tempt  d'Ëgil ,  et  même  d^EiottKSlcB-- 

nècle;  et  dans  son  dictionnaire  copte,  lason,  que  les  voyelles  y  pijrent  tme  im. 

11.  Peyron  n'a  tenu  compte  que  des  portance  qui  ne  leur  appartenait  pas; 

TojeUes  oui  commencent  les  mots.  D^a-  Botin,  UthaH  till  wen$ka  Folketê  Biêto- 

prêt  les  plus  savants  philologues,  le  grec  ria^  p.  229. 


.1-">- 
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communauté  du  mètre  que  par  TuÂté^de  la  pensée ,  grou- 
pait daàfi  une  strophe  syitiëtrique  (1). 

Cette  similitude  de  consonnes  dans  les  radicaux  s'appelle , 
dans  les  traités  de  métrique ,  allitération  ^  ce  mètre  primitif, 
les  Scandinaves  le  nommaient  fornyrdalag,  rtiyttime  ancien, 
ou  starkatharlag ,  rhytlime  de  Starkath.  La  strophe  XXXVII 
du  Yôlu-spa  peutMrvir  d'exemple  : 

FyllTz  Fiorri 
Feigra  manna 
Rydr  Ragna  siot 
Raudom  dreira. 
Svôrt  Terda  Soiscin 
of  Sumor  eplir. 
Vedr  ôU  Valynd 
Vitod  er  enn  edr  hral  ? 

On  appelait  les  deux  consonnes  qui  allitéraient  dans  le 
prenSier  Ters ,  liodstafirj  lettres  versifiantes  (2),  et  celle  du 

(i)  Dans  UD  on?rage  d'une  érudition  rhyihme  des  autres ,  et  montre  combien 
TemBTquahle  jPoëmet  islandais  tiret  de  la  réunion  serait  contraire  à  son  esprit. 
VEdda  ,  M.  Bergmann  pense  que  Ton  Les  deux  premiers  vers  allitéraient  en- 
doit  réunir  deux  vers  islandais  en  un  semble  par  une  seule  lettre ,  et  le  troi— 
seul;  la  seule  raison  sérieuse  çiu'il  en  sième  en  a^ait  deux  différentes;  le  pa- 
donne  est  que  Tallitération  indique  les  rallèlisme  existait ,  puisqu'il  y  ayaît 
membres  qui  composent  le  vers  ;  p.  140,  également  deux  lettres  versifiantes  dans 
145.  C'est  supposer  ce  qui  est  en  ques-  cnaque  membre  de  la  strophe;  mais 
tion ,  et  si  la  liaison  faisait  Tunité ,  il  comme  on  ne  se  proposait  que  de  faire 
faudrait  réunir  en  un  seul  vers  toutes  sentir  la  liaison  des  trois  vers,  une  seule 
les  ligues  qui  riment  ensemble,  y  en  lettre  sufffisait  au  dernier  lorsqu'elle 
Qût>i)  cinquante  de  suite,  comme  dans  était  la  même  que  dans  les  autres.  Un 
nos  vieux  poëmes.  La  seule  utilité  du  exemple  rendra  cette  licence  plus  aen- 
rbythme  est  la  liaison  du  tout  par  le  pa-  sible. 
rallèlisme  de  ses  différentes  parties,  et  Heillbu  forirf 

cette  réunion  le  rendrait  moins  sensible  »  n^n  t,.  «««•  v ^ . 

elle  le  briserait  quand  des  syllabes  ex-  "«"  P  «P*"^  ''«"»«'  ' 

plétives  (  malfylling  )  se  trouveraient  au  HeOl  ]7u  asynnom  ser  ! 

commencement  du  second  hémistisbe.  v>.iL««^«.'..^^i   «#  rv 

Ce  sjitème  ne  pourrait  d'ailleurs  s'aj)-  VaPfrudnts-fnal.  st.  IV. 

pÉquer  qu'à  une  des  formes  de  la  versi-  Si  le  H  du  troisième  vers  n'eût  pat  été 

lîcation  (fomifrdaiag).  Il  y  en  a  qui  vetf*  la  lettre  versifiante  des  deux  premiert , 

lent  une  assonance  intérieure ,  et  cha-  le  poëte  eût  été  obligé  de  l'y  faire  en- 

3ue  hémistiche  en  aurait  de  différentes;  trer  une  seconde  fois.  On  trouve  d^au- 

'antres  n'admettent  (|ue  des  strophes  très  exemples  de  cette  irrégularité  dans 

de  six  vers,  où  le  troisième  et  le  sixÛ-  VAEgiS'Dreeha^  st.  IV,  etc. 

me  ont  une  allitération  indépendante  de  (2)  Mot  à  mot  lettres  du  chant;  la 

tous  les  autres.  Ui\p  licence  de  cette  es-  versification  est  une  mélodie.  On  les 

pècQ  de  Tcrs  {HodahaUr)  explique  le  appelait  aussi  «<«kl/«f|Boutieo8,  étais. 
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second ,  hôfùdstafr^  lettre  dominante  (1).  Pour  marquer  là 
succession  du  rhy  thme ,  la  théorie  exigeait  que  rallitération 
dû  second  vers  tombât  sur  ]è  premier  mot;  mais  les  poètes 
ne  se  conformaient  pas  à  ses  exigences  ;  souvent  le  second 
vers  commençait  par  une  particule ,  quelquefois  même  par 
un  mot  accentué,  qui  ne  concourait  pas  au  rhy  thme.  Leg 
nuances  du  son  des  voyelles  étaient  si  peu  sensibles ,  leur 
prononciation  tranchait  d'une  manière  si  frappante  avec  la 
forte  articulation  des  consonnes,  qu'on  les  faisait  indifférem- 
ment allitérer  ensemble  (2).  Par  une  conséquence  du  même 
principe ,  quoique  dans  la  règle  une  seule  consonne  indiquât 
suffisamment  l'allitération  ,  lorsque  les  radicaux  commen- 
çaient par  deux  consonnes ,  et  que  le  son  de  la  seconde  do- 
minait celui  de  la  première ,  comme  SK ,  ST,  SP ,  on  voulait 
qu'elles  fussent  toutes  deux  répétées  (3). 

Des  poètes  plus  récents  ajoutèrent  l'assonance  intérieure 
des  radicaux  à  l'allitération  ;  on  l'appelait  hending ,  et  il 
suffisait  que  les  syllabes  assonantes  finissent  par  la  même 
consonne  (4).  Il  fallait  seulement  que  les  deux  motsasson- 
nants  ne  se  suivissent  pas  immédiatement ,  et  que  le  dernier 
mot  du  vers  en  fat  un.  Parfois  l'assonance  s'étendait  aussi  sur 
les  voyelles,  et  alors  elle  se  nonunait  adalkendingj  assonance 
parfaite.  Plusieurs  espèces  de  vers  l'avaient  admise ,  et  on 

(1)  Aucmi   autre  radical  do  deyait    Cette  règle  n'est  cependant  pas  sans  ex— 
commencer  par  la  même  consonne.  Boi-    ception. 

Ifw.'^r****  ''''"'"®  ""  T^^""  ''T^  '*        (-*)  "  8«"We  que,  lorsqne  le  radical 
disait  de  commencer  par  le  second  vers,    ^e  finissait  point^  par  déni  consonnes  , 

pi^nS.    T^  JZT  if  •"*  »  •*  ^^t    «°  "'ge"*  q°'"  y  «ût  deux  Yoyelles  ou 
exemples.  Lesscaldes  allaient  jusquà.  j      •     tt  «      X 

changer  les  voyelles  quand  d'autres  en-  °"®  ^®'  doubles  Toyelles  MéiO;  mais 

traient  mieux  dans  leurs  convenances.  ^^^^  ^^*«  ^^  •®"'*  P«»  ""*  exception, 

Olafsen  en  cite  de  nombreux  exemples,  ®^  "***"*  hésitons  d'autant  plus  à  la  re- 

Om  Ifordens  garnie  Diotékontt,  p.  127-  connaître, qu'elle  n'a  été  remarquée  pâtr. 

i28.  personne.  La  yersincation  des  Gallois 

(3^  Ainsi  les  scaldes  disaient:  adopta  les  mômes  règles;  ces  vers  d'A- 

sœr  S  KiOlldungs  nfdr  SKurum  "^""^  °°''*  ^°  fournissent  la  preuve  : 

SKopt  darradar  lyptaz. 

4„«»«.«««::^  i«-««^   CXI     »    1     r   •  Ginrraa««*6àtKi«(*buantenwawc, 

Au  contraire,  le  son  du  S  étant  plus  fort  Cwm  a  med  o  e»r  vu  eu  6wtrawt , 

queceluiduN/iIsn'hesilaientpasàdire:       blwydyneuErl^Urc^deuawt. 

SNarabadSeglvidhuna  tri  wyr  a  thri  Ugeint  a  thry  chant  Bprdor 

SigValIdi  byr-kondo.  .  Chawc.^ 
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leur  donnait  à  chacune  an  nom  particulier,  suivant  deâ  dif- 
férences qui  ne  tenaient  pas  à  l'essence  du  mètre.  La  plus 
commune  était  le  droU-qvœdi,  chant  héroïque  on  populaire. 
Une  strophe  citée  par  Olafsen,  p.  60,  donne  un  exem- 
ple de  la  aimple  assonance  : 

;  '     STiori  Tenzt  at  STœra 
STorverk  duno  g«»ra 
Ha2/(fa  kann  med  Billdi 
H«a22(Ir-tyr  und  sic  {oUdo. 
Harri  slitr  i  YLserri 

Htarrando  Tôt  sn^rro  % 

¥alh  ]7ar  til  Fy/2ar 
Ftal^-Targs  joro-boïiar. 

Dans  la  strophe  suivante  du  Hatta-lykiU  de  Snorri  y  toutes 
les  assonaii^s  sont  parfaites. 

Alrauâum.  drifr  Audi 
Oga^r<u;kr  firum  hlackar 
Yeit  ek  hvar  Vais  a  reilo 
\erpir  hring-dropa  snerpir. 
snial/a  lœtr  a  Fit  Fa^a 
Fagr-reflf»  jôfurr  hegnum 
Ogn-flylum  ver  x  (um 
Àrm  mardallar  hyarma  (1)..^ 

Les  Scandinaves  connaissaient  aussi  notre  rime  finale,  et 
lui  donnaient  le  même  nom  qu'à  leur  assonance  ;  elle  ne 
dispensait  pas  davantage  de  l'allitération.  La  seule  diffé- 
rence ,  c'est  qu'elle  portait  sur  la  désinence  des  mots  au  lieu 
de  porter  su/^leur  radical,  et  sur  les  voyelles  au  lieu  de 
porter  sur  les  consonnes.  Ces  dieux  vers  du  Skaldhelga- 
rimur,  cités  par  Bask ,  en  sont  un  exemple  : 

Ferdast  vili  hun  Flaustri  » 
Farmann  tok  ei  skjott  a  )>vi. 

Mais  les  flexions  étaient  si  nombreuses ,  elles  rendaient 
cette  harmonie  des  ^^q^**^»/*^'»  ^^y||jiwi^    que  |es  scaldes 


iJf::!* 
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etoiplôyèrênt  aussi  là  rime  de  deux  syllabes;  la  dernière 
irait  être  identique,  et  la  pénultième  se  tenniner  pât^*1à 
même  voye^»  comme  dans  cette  strophe  du  HôAid-Iaiite 

d'Egil(l):  * 

Hlam  HryDs-o(fi42  •■"<:>-;  ^ 

vid  EiaUm-rôdul 

Beit  Ben-grc/îW 

]>at  var  Blod-re/îW. 

Fra  ek  at  felli 

Fyri  Fetils  &Yelli 


^■r  i 


Oyim  Eiki 


ïaLVïïUiki» 


y^pû  appelait  cette  espèce  de  versiûcation  runhenda ,  vers 
méânp:i  c'était  le  mètre  populaire.  Les  érudits  n'auraient 
pu  apji»rouyer  ses  bases,  et  il  restait  plus  libre  me  les  deux 
autres;  quoique  les  vers  eussent  une  mrllabe  awêntuée  dé 
plus  que  dans  le  fornyrdalag ,  il  se  contentait  d'une  seule 
lettre  versifiante^,^ 

Une  autre  profRlét^  de  la  poésie  Scandinave,  que  semblent 
lui  avoir  empruntée  toutes  les  littératures  du  moyen  âge , 
c'est  le  refrain.  Tantôt  il  revient  au  commencement  de  cha- 
que strophe  (2)  ;  tiîmt  il  se  reproduit  au  d^ier  vers  de  ^ 
chacun  des  deux  qtta^ains  (3) ,  ou  ne  reparaw|  qu'à  1^  fin 
du  couplet  (4).  Enfin,  il  y  avait  une  reprise,  appelée Ife/* et 
vid-qvœdi ,  qui ,  comme  le  chœur,  ne  faisait  point  partie  de 
la  stcophe ,  et  se  répétait  périodiquement  pendant  toute  la 
piècir(8).  ^ 

Si  succinct  que  soit  cet  exposé ,  il  exigerait  encore  une 
classification  delà  poésie  Scandinave,  et  l'explication  des  dif- 
férences de  tous  ses  genres  ;  mais  leurs  noms  sont  tellement 
nombreux ,  et  il  nous  est  parvenu  si  peu  d'ouvrages  entiers, 


(1)  La  Vn«.  .r'^«K^     '         (5)  Le  HHfud-laum,  le  Geitli,  etc.  On 

pirin'lrffriiiii  iiiiirjirlfiilgriMMIii  la  trouve  aussi  dans  quelques  ballade^ 

(3}  Dans  le  Banda- drqp^jljî^^^*  anglaises  et  dans  plusieurs  romances  e»> 

(4;  Dans  \'ÀE/i  ^oregffÊtÊÊÊÊ^  le  pagnoles. 
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qu^on  en  est  réduit  à  des  suppositions  à  ptu  près  sans  bases. 
Il  faut  s'en  rapporter  à  des  étymologies  quelquefois  (|émen« 
ties  par  )qs  poëmes  que  ie  liasard  nous  a  conservés ,  à  des 
inductions  toujours  incertaines ,  ou  à  l'autorité  de  savants 
qui  ne  possédaient  pas  df 'renseignements  plus  positifs ,  et 
manquaient  de  celte  critique  sévère  ^ui  n'appartient  qu'à 
notre  époque.  On  ne  doit  donc  chercher  dans  une  pareille 
classification  rien  de  complet  ni  de  précis  ;  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  plus^eertain  ne  repose  encore  ^e  sur  des^conjec-^ 
tures. 

Verki  et  yrki  signifient  un  ouvrage  quelconque,  et  se  di- 
saient également  de  la  prose  et  des  vers.  Un  poëme  en  géné- 
ral s'appelait  diktr,  et  forn-qvœdi  quand  il  était  devenu  po- 
pulaire y  s^il  était  forb»  considérable ,  on  l'appelait  brôgd  ou 
bragr,  et  êticki  ou  visv^  lorsqu'il  ne  comprenait  que  quel- 
^lÉto  strophes.  Une  poésie  destinée  à  ètr%  chantée  s'intitu- 
lait liod ,  saungr  ou  odr,  et  slagr  quand  il  lui  fallait  ua 
accompagnement.  Le  qvida  ou  qvœdi  élait  tragique  (1);  le 
gratr^  élégiaque  ;  le  mansaungr^  amoureux  (â)  ;  le  spa, 
prophétique,  et  le  galldr,  mafique  ou  merveilleux  (3}« 
^  Quand  un  poëme  était  dialogué ,  ou  rapportait  les  paroles 
de  quelque  personnage  ;  quand  il  avait  une  forme  dramati- 
que, U  s'appelait  ma/,  et  comme  ce  genre  de  poëme  était  fort 
ancien,  et,  à  ce  titre,  presque  toujours  écrit  en  fornyrda- 
lag ,  on  finit  par  donner  son  nom  à  tous  les  chants  écrits  dans 
le  même  d^ghme.  Une  poésie  louangeuse  était  désignée  sous 
le  titre  dé^^ou  de  lirodr;  quand  elle  élait  courte,  on  la 
nommait  flochr,  et  drapa  lorsqu'elle  célébrait  des  rois,  des 

■*■■  ,  Mf- 

(1)  II  y  a  4e  nombreuses  excep-  voji^lfSCAaiîien,  OmNordeni  garnie  Di§' 
lions.               .^  tekoliitj  p.  250-251  ;,  Thorlacias,  ÀtUi^ 

(2)  Ce  mot  Tient  probablement  de  qutiales  Boréales ,  Spécim.  1 ,  p.  59 ,  et 
saungr,  chant,  et  man  homme  (eonune  Grimm,  ÀHdeuUche  Meislergesamg  ,  pu 
mansal ,  vente  d'hommes)  ;  c'^  le  chant  167 . 

d'un  homme,  et  non  cehii  dm  poëte.  (5)  Peut-être  cependant  signifie-t-il 

Peut-élre  le  Minnestkng  des  Allemands  quelquefois  simplement  un  chant ,  com« 

est-'d  sa  corruption.  Nous  devons  dire  me  dans  Hana-galldr,  le  chaut  du  coq, 

qu^on  a  proposé  d'autres  étymologies  ;  et  HiUrvagaUdr,  le  chapt  de  bataille. 
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héros  ou  des  martyrs  :  alors  son  vers  ordinaire  était  le  drott* 
qyâedi.  Les  noms  de  plusieurs  autres  genres  de  poèmes  nous 
sont  connus  (1),  mais  il  nous  a  été  impossible  de  rien  recueil- 
lir, même  de  vraisemblable,  sur  leurs  traits  caractéristiques, 
ou  ils  appartiennent  à  des  temps  plus  modernes  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  oecuper  (2). 


DE  LA  TRADUCTION  DE*S  POÉSIES  SCANDINAVES. 


f 


Une  traduction  qui  ne  se  propose  que  d'exprimer  les  pen- 
sées d'un  livre  dans  une  langue  différente  a  bientôt  rempli 
sa  tâche  ;  il  lui  suffit  de  répéter  le  sens  matériel  de  chaque 
phrase,  de  les  reproduire  toutes  dans  leur  ordre  primitilffet 
d'empêcher  la  clarté  des  idées  de  disparaître  sous  l'obscurité 
de  leur  nouveau  langage.  Mais  si  l'on  se  préoccupe  aussi  de 
la  forme ,  si  on  en  attend  des  connaissances  et  des  sentiments 
qu'on  n'obtiendrait  pas  d^la  pensée,  les  points  de  vue 
sous  lesquels  on  l'envisage  peuvent  être  assez  différents 
pour  qu'une  traduction  qui  se  rend  compte  de  son  but  et  des 
moyens  d'y  atteindre  doive  changer  de  caractère  et  de 
système. 

Quand  elle  cherche  des  renseignements  sur  le  développe- 
ment de  la  civilisation  d'un  peuple  et  de  son  rôl$,  dans  l'Hu- 
manité ,  il  lui  faut  exprimer  le  génie  de  la  langue ,  repro- 
duire jusqu'à  ses  idiotismes  ,  et  calquer  les  images  avec  le 
même  soin  que  la  pensée  ;  leur  origine  et  leur  raison  se  rat-  i 
tachent  à  des  traditions  historiques  ou  à  des  habitudes  de 
l'imagination ,  qui  sont  des  manifestations  de  l^sprit  et  de 
la  vie  des  nations.  Le  premier  devoir  de  pareilles  traduc- 

■(1)  hehila,    le  Gœïa  ^   le  Ballr  ^       (â)  Les  5a/inar,  poëmes  sacrés,  et  les 
'etc.  Rimurf  poëmes  profanes. 
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tiens  est  une  fidélité  littérale,  et,  pour  ainsi  dire,  plastique, 
une  fidélité  qui  ne  recule  point  devant  la  bizarrerie ,  et  ne 
s'arrête  que  là  où  l'incorrection  commence.  Cette  imagina* 
tion  générale  des  langues ,  ces  figures  amassées  pendant  le 
cours  des  siècles,  qui  n'appartiennent  plus  à  personne,  parce 
qu'elles  sont  devenues  une  sorte  de  fonds  commun  et  de  vo- 
cabulaire à  l'usage  de  toutes  les  intelligences ,  les  traduc* 
tions  les  doivent  effacer  lorsqu'elles  se  proposent  la  peinture 
caractéristique  d'un  écrivain;  on  attribuerait  à  son  origina* 
Ufé  les  conséquences  de  son  idiome  et  les  répétitions  d€|  sa 
mémoire  (1).  Quand  au  contraire  c'est  l'expression  d'une 
époque  que  l'on  cbercbe ,  la  fidélité  ne  doit  s'attacber  qu'à 
ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  contemporain  dans  le  style  ;  elle 
deviendrait  un  mensonge  si  elle  reproduisait  les  excentra- 
ntes de  l'auteur,  et  les  tropes,  jadis  créés  par  l'imagination, 
mais  décolorés  par  un  long  usage ,  et  réduits  au  prosaïsme 
d'un  mot  usuel. 

Ces  différents  systèmes  de  traduction  ne  sont  point  appli- 
cables aux  vieilles  poésies  Scandinaves  ;  leur  temps  et  leurs 
auteurs  sont  également  inconnus ,  et ,  malgré  de  savantes 
investigations  (2),  trop  de  ténèbres  couvrent  l'bistoire  de  la 
langue  pour  permettre  d'en  rien  conclure.  D'ailleurs ,  la 
poésie  n'est  point  envisagée  ici  comme  un  renseignement  à 
consulter  sur  un  fait  qui  lui  soit  étranger,  mais  comme  une 
révélation  immédiate  de  l'esprit  Scandinave  ,  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  intime  et  de  plus  pur.  La  tàcbe  du  traducteur 
est  ainsi  de  manifester  sa  beauté,  d'initier  à  une  intelligence 
complète  de  sa  valeur,  et  ses  moyens  de  succès  sont  aussi 
différents  que  le  but  qu'il  se  propose.  C'est  dans  l'idée  elle- 
même  que  la  beauté  repose ,  mais  l'esprit  ne  la  perçoit  que 
par  l'intermédiaire  des  sens  ;  si  sa  forme  ne  l'exprimait  pas 

(i  )  Toutes  les  spécialités  de  langage        {"2)  Rask,  VndersUgelie  om  del  gam- 

3 ni   ne   seraient  pas    communes  aux  le  norditke  eller  itlandike  Sprogt  O- 

eux  langues  feraient  croire  à  quelque  prindelte  ;  Petersen,  Det  dantke^  non- 

«(Tort  de  Timagination  et  à  sa  puis-  ke  og  svemke  Sprogi  Historié  imier 

Mnc9.  dereê  UdviUimg  •fSfm^froget, 
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d'une  manière  frappante ,  éi  elle  en  détournait  Tattentien 
par  Une  préoccupatloa  <q[aelconque ,  l'intelligence  ne  la  sad* 
sirait  plus.  Ce  ne  serait  donc  rien  pour  la  traduction  d'un 
poëme  que  d'avoir  découvert  l'idée  .sous  les  obécurilés  dont 
l'enveloppait  l'idiome  étraBgér  ;  il  lui  faut  la  rendre  aussi 
sensible ,  et  elle  n'y  parvient  qu'en  maintenant  entre  te  fond 
et  la  forme  la  même  harmonie  que  dans  le  langage  du  fMrilte. 
Tous  leurs  rapports  sont  essentiels  à  la  fidélité  de  i'exptW^ 
sion ,  ils  contribuent  tous  à  l'évidence  et  au  pouvoir  A»  la 
beauté;  tous  ils  éclairent  l'intelligence  et  émeuvent  le  itti* 
titiuent  ;  les  supprimer  ou  les  obscurcir,  c'est  annuler  le  ta- 
lent da  poète ,  et  étouffer  sa  pensée  dans  son  germe. 

Quoique ,  par  une  indifférente  dédaigneuse ,  la  plupart 
des  écrivains  négligent  la  musique  des  mots,  les  sons  ont 
une  certaine  liaison  avec  les  sentiments  (1);  le  langage  n'est 
pas  seulement  une  convention ,  c'est  aussi  une  expression 
involontaire  de  la  pensée  (2).  Souvent,  il  est  vrai,  on  est  trop 
préoccupé  du  sens  rationnel  de  la  parole  pour  songer  beau- 
coup à  son  rapport  sensuel  avec  les  idées  qu'elle  exprime,  et 
les  objets  qu'elle  représente  j  mais  les  intelligences  naïves  y 
restent  toujours  sensibles,  et  sans  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  puissance  des  sons ,  le  sentiment  ne  se  soustrait  jamais 
entièrement  à  leur  influence  (3) .  Cette  harmonie  ne  serait 

(1)  Chez  presque  tous  les  peuples  les  àïîSwv  el  coSov  ;  en  italien,  en  porta- 
interjections ,  les  cris  du  senliment^  gais,  en  espagnol,  etc.  Les  mots  persan» 
les  mots  nairs,   sont  les  mêmes;  mars      .^       i       . 

qpelqnes  philologues  n^cn  ont  pas  moins  J^  ^  à^  (  il  est  plus  souvent  redou— 
fiingulièrement  exagéré  la  valeur  intel-    blé  J^J^Xi)  ont  aussi  une  analogie  frap- 

ÎT'Mll'*^  **""?/'  voyez ,  entre  autres,  p^me  /comme réolique  ya^avo?  et  l'at- 
Scfamittbenner,  l/rM7racA/«Àre,  p.89  et    '^         ,  ,.  „   '      ,       ,, 

guiv.  tique  ^a>avoç  ,    l'allemand   gellen  et 

(2)  Nons  ne  parlons  pas  seulèJbeut  dts  bellen ,  le  vieux  français  gaudir  ei  bau^ 
onomatopées,  ^ui  éont  beaucoup  plus    dir,  etc. 

multipliées  qu'on  ne  le  psns© ,  mais  des  (3^  On  sait  que  les  enfants  changent 

mots  dont  le  son  rappelle  la  liaison  de  toujours  le  nom  des  personnes  qui  leur 

leurs  idées.  Tels  sont,  par  exemple,  la  inspirent  des  sentiments  prononcés  d'af- 

rose  et  le  rossignol  (  rose  chantante  ,  fection  ou  de  haine ,  et  que  des  sobri- 

du    gothique  siggan  ,    du  vieil  aile-  quets  qui  ne  présentent  aucun  sens  wtir- 

mand  tingan  ou  de  l'islandais  singla),  tionnel  neleuren  semblent  pas  moins  trè» 

Le  même  rapport  rt  retrouve  en  gaël  expressifs.  Cette  grande  délicatesse  d'o- 

ro«-afi-deol(BragHiii6 des  roses);  en  grec  reille  devrait  rendre  plus  attentif  wx 
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complète  qne  dans  une  langue  arrivée  à  la  perfection  ;  mais 
le  poëte,  q[ui  ne  parvient  à  son  but  qu'en  y  intéressant  le  sen- 
timent ,  choisit  dans  le  vocabulaire  les  expressions  dont  le 
son  s'accorde  le  mieux  avec  Vidée  qu'il  veut  éveiller.  Une 
traduction  littérale  n'aurait  de  fidélité  poétique  que  s'il 
y  avait ,  dans  les  deax  idiomes ,  le  même  rapport  entre  les 
pensées  et  les  mots  ^  et  un  tel  hasard  est  impossible.  Les  ra** 
dicaux  fussent-ils  communs ,  les  mêmes  idées  ne  s'y  associe- 
raient pas  ;  ils  auraient  des  rapports  différents  avec  l'en-* 
semble  de  la  langue  et  les  habitudes  de  l'oreille  (1).  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  longueur  des  mots,  et  la  répétition  des  sons  les 
moins  significatif ,  qui  ne  donnent  au  style  une  expression 
de  gravité  et  de  mélancolie  ,  que  ne  reproduira  jamais  un 
idiome  sautillant ,  plein  de^monosyllabes  et  de  voyelles. 

Dans  les  temps  d'imagination  et  d'ignorance ,  où  se  for- 
ment les  langues ,  la  parole  est  plutôt  pittoresque  qu'alpha-* 
bétique  ;  c'est  une  figure  encore  plus  qu'un  son  (2).  Mais  bien- 
tôt ,  pour  se  plier  à  de  nouvelles  idées  ,  les  mots  se  corrom- 
pent j  leur  sens  primitif  s'efface ,  leurs  couleurs  pâlissent  ;  la 
langue  se  subtilise  et  s'empreint  de  métaphysique.  Lap<Hteie, 
qui  ajoute  des  figures  aux  expressions  et  des  sentiments  ^uix 
idées  f  recherche  les  motÂtdont  le  frottement  de  tous  les 

prénoms  qu'on  leur   donne.   S^'l  était  ses  ;  Rossiui  lui-même,  dont  le  sentiment 

permis  à  Vauteur  de  se  citer  comme  une  musical  est  si  développé ,  a  transporté 

preuve  de  ses  idées,  et  de  croire  aux  dans  ses  opéras  français  des  fragments 

observations  d'un  temps  où  il  avait  plus  entiers  de  ses  partitions  italiennes ,  ot 

d'habitude  de  Pimagination  que  de  Ta-  il  s'est  trouvé  des  musiciens  qui  ont  at* 

nalyse,  il  n'hésiterait  pas  à  dire  que  ce  socié.la  musique  de  Mozart  à  trois  idio^ 

qu'il  y  a  do  grave  et  de  fortement  arti-  mes  différents. 

culé  uans  son  nom  n'est  point  demeuré  (!2)  C'est  dans  ce  sens  que  Platon  a 

sans  influence  sur  le  développement  de  dit  dans  le  Cratyle  :  Suum  a  natorare- 

Bon  caractère  et  de  son  intelligence.  bus  inesse  nomen....  quamdam  nomi- 

(1)  L'italien  et  l'allemaud,  qui  ont  un  num  proprietatem  ex  rébus  ipsisinna- 

Gertain  nombre  de  mots  communs ,  en  tam  esse.  Voyez  aussi  De  Brosses,  De  Im 

sont  une  preuve  convaincante  ;  c'est  la  formation    mécanique    des    langues  ; 

grande  raison  de  la  différence  du  systè-  A.  Gellius,  Nocles  ÀUtcae,  lib.  X,  c.  4; 

me  musical  des  deux  nations.  Leur  in-  Anton,  Ueber  Sprache  in  Huchticht  auf 

stincl  a  devancé  la  théorie.  Elle  est  si  Geschichte  der  Jlfen<cA^ti ,  et  Olivier  , 

inintelligente,  que  les  meitleiirs  compo-  Ueber  die    Urstoffé   der  mentcMichen 

siteurs   écrivent  indifféremment .  leurs  Hpraehe ,  etc. 
notes  sons  des  paroles  de  langues  diver- 
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jours  n'a  poibt  usé  les  images ,  et  les  langues  n'en  sont  pas 
symétriquement  riches.  La  partie  du  vocabulaire' ^ui  con- 
serve  sa  valeur  poétique  dépend  de  la  civilisation  du  peu- 
ple, de  ses  habitudes  et  de  son  histoire;  en  exprimant 
chaque  mot  par  le  mot  analogue ,  la  traduction  ne  serait 
plus  figurée  ;  la  poésie  y  deviendrait  de  la  prose.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  expressions  qui  ont  gardé  toute  leur  vivacité , 
qu'elle  ne  soit  souvent  obligée  de  remplacer  par  des  équi- 
valents ou  des  périphrases.  Leur  hardiesse  les  ferait  remar- 
quer au  milieu  de  cette  langue  devenue  si  timide  et  si  terne  ; 
l'attention  s'absorberait  dans  la  considération  de  détails  iso- 
lés ,  et  l'imagination  ne  saisirait  plus  l'harmonie  de  la  forme 
et  son  unité  avec  la  pensée.  Les  mots  les  plus  semblables  dans 
leur  principe  auraient  dévié  de  leur  signification  prenSiëre , 
ou  une  étymologie  diverse  éveillerait  des  idées  différen- 
tes (1)  ;  le  matériel  de  l'expression  serait  exactement  copié, 
mais  sa  vie  poétique  aurait  disparu  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre.  Parfois  même  il  y  a  des  irrégularités  (2)  et 
des  imperfections  grammaticales  (3)  qui  paralysent  les  idées, 

(1)  Ainsi ,  par  exemple ,  YàTcpOLin  généralement  féminins,  et  les  noms  lar- 
ges Grées  rappelle  le  zigzag  de  réclair  tins  en  or,  dont  ils  sont  dé^yés,  é^aienl 
(<rr/)eygtv),  le  fulgur  des  Latins  (fulge-  ^^^^^J^}^,  sont  restés  en  j>«|K^i 
re);  et  notreéclair  son  éclat,  etleBlitz  &*J*Z.LiS  en^^ 
des^^lemands  sa  rapidité  l'blicken  on  ^^a^Jlf -SS?"^  fir^dans'  S 

'*  langues  germaniques  et  sémitiques)  ; 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  chaque  genre  ^^^*  les  mots  changent  de  genre  dans 
éTeille  des  idées  différentes  ;.au  mascu-  le  même  idiome  (  affaire ,  épigramme , 
Un  s'attache  un  caractère  de  primauté  et  étude^  étaient  autrefois  ml^c^{^ls  ,  ei 
d'activité;  le  féminin  indique  une  exi-  honneur,  malheur,  ieigle,  sBrpAa,  fé- 
«tence  moins  persistante  et  moins  indé-  miuins),  ou  n'en  out  point  de  déterminé  ; 
pendante  ;  le  neutre,  une  conception  plus  (  »«V'«»  ^fant ,  foudre ,  gène  ,  hymne  , 


contestera  que  femmeleUe  appliqué  à  un  (^)  Le  défaut  d  article  déeni  (le  per- 

liomme  ne  doive  à  son  genre  une  grande  «">  )  et  indéfini  (If  latin  ),  d'aoristes  (  le 

partie   de  son  énergie,  et  que  virago  latm),de  passif  (  1  anglo-saxon ,  lan- 

n'en  eût  bien  davantage  s'il  était  mascu-  glais,  etc.),  de  moyen  (  le  français,  etc.), 

Jin.  Non  seulement  ces  règles  ne  sont  ««  duel  (presque  toutes  les  langues  mo- 

Sas  également  obseryée^  dans  tontes  les  bernes),  de  nombres  ;  à  proprement  par- 

ingnes  (  nos  ««bitautift  en  eur  sont  ^er  le  magyar  n'en  a  pas,  puisque,  pour 
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et  empêchent  la  traduction  de  reproduire  les  sentiments 
qu'y  associait  leur  premier  langage. 

n  n'est  pas  jusqu'à  la  mobilité  des  mots ,  jusqu'à  cette  fa;* 
cilitë  d'inversion  que  les  langues  doivent  à  leurs  flexions  (1), 
qui  ne  permettent  d'ajouter  à  l'expression  en  appelant  sur 
le  premier  plan  les  idées  dominantes  (2),  ou  en  rejetant  à  la 
fin  le  mot  sur  gui  repose  tout  l'effet  de  la  phrase  (3).  D'ail- 
leurs, l'ordre  naturel  des  mots  satisfait  trop  pleinement  l'in- 
telligence pour  éveiller  son  activité  et  lui  faire  devancer  la 
pensée  ^  sa  clarté  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  créer.  Ces  lan- 
gues si  logiques  et  si  transparentes ,  qui  se  plient  à  toutes  les 
convenances  du  raisonnement  et  à  toutes  les  recherches  de 
l'analyse,  sont  de  mauvaises  traductrices  des  sentiments  pas- 
sionnés de  la  poésie  ;  la  raison  les  a  jugées  avant  que  l'imagi^ 
nation  s'en  soit  émue.  Leurs  formes  sont  trop  précises  pour 
jamais  sembler  belles ,  trop  préoccupées  de  leur  correction 
et  de  leur  exactitude  pour  exprimer  le  désordre  du  ccBjir  et 
l'emportement  de  la  pensée  (4).  Il  n'est  pas  sans  doute  un 

former  son  pluriel,  il  affixe  aa  siogaUer  C'était  probablement  antsi  l'opinion 
tokj  plusîears  ;  le  malais  lest  pins  pauyre  d'Âddison ,  qui  a  traduit  ce  vers  dans  le 
encore  :  il  n'a  ni  genre,  ni  nombre,  ni    Guardian^  p«  CXVII  : 

cas.  Le  plus  riche  de  tous  est  probable-  q  Abnerl  I  fear  my  God  and  I  fear  none 
ment  le  sanscrit;  il  a  trois  genres,  trois  bal  him^ 

nombres,  huit  cas,  trois  yoiz,  six  modes        rt      ^ 

et  six  temps.  ^^  ^^^^  critiques,  youlaient  avec 
(i)  Elles  ne  sont  pas  absolument  né-  ÏÏ»»®"  <i»«  ^  ^î^"*®  commençât  oar  là 
cessaires  ;  mais  alors ,  comme  en  aile-  désignation  de  la  personne  à  qui  elle  s'â- 
mand,  où  il  ne  s'en  est  conservé  que  fort  Î^T*^'.  ^^  'f  'f*»^®-  Mais,  grâce  à 
peu,  qui  sont  môme  presque  insensibles,  J  m^ersion.  Racine  a  sacrifié  la  logique  à 
le  style  devient  lourd  et  embarrassé.  Un  If.  P®«"«  i  ".  •  P"  app«l»  l'attention  «or 
autre  avantage  des  flexions,  c'est  de  j  »dee  princijjale,  J«  cratm  Dtw,  et  re- 
montrer dans  les  mots  le  rapport  des  J®'®*"  ^'^  arrière  une  interpellation  qui 
idées,  et  de  terminer  les  phrases  par  des  n'éuit  qu'une  espèce  de  remplissage, 
sons  en  harmonie  avec  fa .  pensée  prin-        (5)  Le  vers  d'Horace 

cipale  Sous  ce  rapport,  le  latin  est  une  panuriunt  montes, Basoetur  ridicuins  mui , 
bonne  langue  littéraire ,  quoiqu'il  man-  ,«»w  vuiuauii», 

que  presque  entièrement  d'augmentatifs  °®**  ^^  expression  fc  l'arrangement  des 

et  de  diminutifs ,  et  ne  se  prête  pas  à  la  ^ois.  Si  le  mut  n'était  point  rejeté  à  la 

composition  de  nouveaux  mots.  ^^  ^®.  ^*  phrase ,  et  précédé  d^u  lùng 

(2j  Un  exemple  fera  mieux  compren-  ""**  rimant  de  quatre  syllabes,  tout  son 

dre  notre  pensée.  Lord  Rames,  Elementt  Ç^®*  ««"f"»*  perdu. 
ofCriticiO»,  t.. H,  p.  225,  blâme  Raci*        (4)  Ces  réflexions  s'appliquent  partiV 

ne  d'avoir  dit  dans  Athalie  :  culièrement  à  la  langoeirancaise  ;  pour 

Je  crains  INeu ,  cher  Abner,  et  n'ai  pas  comprendre  tout  «e  qa'elle  a  d'ingrat  et 

d'autre  craiiite.  de  rebellé  tria  poésie  «' Il  fantayoïr  von* 
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fteol  peuple  où  la  poésie  ne  se  soit  réservée  des  expressions 
et  des  tournures  que  le  langage  usuel  n'ait  pas  décolorées  ; 
c'est  à  l'imagination  qu'elles  s'adressent,  et  l'imagination 
s'en  saisit  sitôt  que  l'oreille  en  est  frappée.  Mais  le  rapport 
de  cet  idiome  poétique  à  la  langue  de  la  prose  n'est  le  même 
dans  aucun  pays  :  ici ,  toujours  pittoresque  et  abondant  j  il 
suf/it  aux  mille  caprices  de  la  fantaisie  ;  là,  il  s'est  tellement 
appauvri ,  qu'il  n'en  reste  plus  que  quelques  c^xpressions  trop 
surannées  ou  trop  rares  pour  ne  pas  sembler  ambitieuses  et 
bizarres  jusqu'au  ridicule;  ailleurs  ,  il  s'est  conservé  pur  de 
tout  contact  avec  les  pensées  vulgaires ,  ou  déjà  tombé  dans 
les  locutions  familières  de  la  foule .  il  ne  garde  plus  qu'un 
souvenir  lointain  de  sa  signification  figurée.  Ce  rapport^  qui 
concourt  si  puissaililiient  à  l'effet  de  la  poésie ,  on  ne  peut 
le  reproduire  da^s  une  langue  étrangère  ;  il  sera  fatalement 
remplacé  par  quelque  autre,  qui  exercera  une  influence 
différente  qu'il  ne  dépend  point  du  traducteur  de  resserrer 
ni  d'étendre. 

La  versification  ne  méritait  point  les  dédains  que  lui  ont 
prodigués  des  écrivains  qui  se  croyaient  philosophes ,  peut^ 
être  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  poètes  ;  elle  a  sa  raison 
dans  la  nature  de  la  poésie  et  de  la  langue.  Il  existe  une 
liaison  nécessaire  entre  le  fond  du  langage  et  sa  forme;  lors- 
que la  pensée  s'élève  et  se  passionne ,  son  expression  doit 
sortir  aussi  des  conventions  habituelles  de  la  langue  ;  si  le 
poète  ne  lui  donnait  yn  accent  plus  marqué  et  un  rhy thme 
plus  sensible ,  l'esprit  serait  frappé  de  ce  qu'il  y  a  d'insolite 
dans  les  hardiesses  de  la  pensée ,  çt  l'étonMement  l'empêche- 
rait de  se  grandir  et  de  s'émouvoir  avec  elle.  Cette  nécessité 
générale  de  la  versification  a  tellement  frappé  des  philoso- 

lu  traduire  non  des  rhéteurs  latins,  don l  langao  adoptée    coinroe  une  sorte    de 

le  bon  sens  pratique  et    moqueur  se  sauvegarde  par  la  diplomatie  des  deux 

rapproche  tant  de  ce  qu'on  appelle  notre  mondes?  Il  ne  lui  reste  guère  qu'à  sui- 

esprit  poétique ,  mais  de  vrais  poêles  vro  l'exemple  de  Gringorof^  prendre 

dont  l'imagination  s'est  développée   k  pour  devise  :  «Raison  partoui,  rien  que 

qon.éisej  dans  un  Mioxpe  aussi  riche  que  raison.», 
flexible.  Que  peut  ftire  la  ^poésie  d'une 


—  79  — 

phes  (1),  qu'ils  en  ont  conclu  la  parenté  métrique  de  tous  les 
idiomes  arrivés  à  leur  état  de  perfection.  Sans  doute  cette 
harmonie  de  la  poésie  avec  ses  formes  établit ,  entre  elles  et 
l'ensemble  de  la  langue ,  un  rapport  qui  se  reproduit  inévi- 
tablement dans  les  lanjj^ages  les  plus  divers.  La  passion  ne 
change  pas  d'un  peuple  à  un  autre ,  et  sa  nature  n'est  pas 
plus  immuable  que  l'accent  (jui  la  manifeste;  mais  elle  se 
conforme  au  génie  de  la  langue  comme  à  son  vocabulaire , 
il  lui  faut  arriver  au  même  but  par  des  moyens  différents. 
S'il  n'est  aucun  rbythme  ^ui  ne  parvienne  à  exprimer 
l'enthousiasme  du  cœur  et  l'élévation  de  la  pensée ,  chacun 
s'associe  plus  étroitement  avec  un  certain' ordre  de  senti- 
ments et  d'idées  ;  il  ne  se  plie  aux  autres  qu'en  leur  fai- 
sant une  sorte  de  violence ,  qui  détruit ,  sinon  leur  beauté 
réelle,  la  vivacité  de  son  expression,  et  la  sympathie  qu'elle 
inspire.  Lorsque  le  rbythme  repose  sur  la  succession  des 
brèves  et  des  longues  (2),  lorsque  toutes  les  syll^eç  y 
concourent  sans  que  l'attention  s'arrête  particulièrement 
sur  aucune,  la  poésie  est  plus  appelée  à  peindre  la  dignité 
de  l'ensemble  que  le  relief  des  détails;  elle  exprime  mieqx 
la  beauté  calme  et  plastique  que  le  pittoresque  et  la  vie  (3). 
Quand  au  contraire  la  prosodie  devient  une  espèce  de  mé<^ 
lodie  qui  ne  consiste  que  dans  l'alliance  des  sons ,  la  poésie 
s'agite,  comme  la  musique,  dans  le  vague;  il  lui  faut  i^ 
impressions  plutôt  que  des  pensées,  un  état  contemplatif 
de  l'âme  plutôt  que  l'énergie  du  cœur  et  l'élévation  de  la 
nature  humaine  (4).  Lorsque  enfin  la  versification  s'appuie 


(1)  Entre  autres  Weisse,  System  der    métrique  qui  ont  voulu   la  baser  açr 
Aeslhelikf  t.  H,  p.  256.  l'accent  méconnaissaient  aussi  compléte- 

(â)  Les  plus  anciens  systèmes  de  ver-    ment  son  génie  que  celui  de  la  langtMr 


principe  musical  et   sensuel;  dans  la  de  ces  malencontreux  essais,  si  muîti- 

vieille  poésie  persaune  on  trouve  encore  plies  en  France  depuis  quinze  ans ,  où 

l'alliance  de  la  quantité  et  de  la  rime.  Von  a  sacrifié  systématiquement  la  pen- 

(S)  C'est  là  une  des  causes  du  carac-  sée  à  l'harmonie  du  style  et  à  la  ricnes- 

1ère  de  la  poésie  grecque  ;  les  auteurs  de  se  de  la  rime. 


\ 
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sur  l'accent  ;  lorsque ,  en  appelant  l'attention  sur  certains 
mots ,  elle  fait  ressortir  leurs  idées  (1) ,  ce  qui  convient  à 
sa  nature,  c'est  du  mouvement,  de  l'imprévu,  des  senti- 
ments qui  se  développent  et  se  heurtent ,  des  pensées  qui 
se  succèdent,  toujours  mobiles  et  toujours  diverses;  c'est 
un  draine,  et  non  une  situation  (2).  Ces  formes  de  versifica- 
tion ,  si  iqlimement  liées  avec  l'esprit  de  la  poésie,  et  si  es- 
sentielles à  sa  puissance,  sont  inhérentes  à  la  langue  ;  dans 
une  autre,  les  mêmes  sons  ii^éveilleraient  pas  les  mémos 
idées;  les  mots  les  plus  identiques  seraient  différemment 
accentués  (3),  et  la  dfversité  de  leur  prononciation  produi- 
rait des  sentim^ts  différents. 

Il  y  a ,  d'ailleurs ,  réaction  de  la  langue  sur  la  pensée  ; 
après  avoir  été  créés  par  les  idées ,  les  mots  les  modifient  k 
leur  ti^ur  r|ls  les  sollicitent  à  se  développer  par  Ifis  facilités 
d'expression  qu'ils  donnent  à  toutes  leurs  nuances ,  ou  Ic^ 
o|^gent  à  se  restreindre  et  à  se  résumer  dans  des  génërji^' 
lité^  (4).  Avant  de  manifester  ses  idées  au  dehors,  l'homme 
le^  parle  dans  l'intérieur  de  sa  pensée  ;  son  attention  ne  s*y 
Axerait  pas  si  elles  ne  s'étaient  matérialisées  dans  des  signes. 
Le  vocabulaire  d'un  peuple  devient  ainsi  une  des  causes  de 
sa  civilisation  et  de  sa  poésie  ;  on  ne  pourrait  les  importer 


^(1)  Aussi  est-il  d'une  indispensable  ilménâtôr ,  ei  en  français  ««fiafê«r.  Il 

nécessité  de  faire   concorder  Taccent  est  inutile  de  faire  observer  que  ,.  sauf 

|»rosodique  avec  raecetft  oratoire;  on  des  cas  extrêmement  rares  ,  cette  diffè- 

obtiendrait  les  mêmes  avantagés  de  la  rence  d'impression  ne  peut  être  prodjii' 

rime  et  de  l'allitération  si  on  ne  les  re-  te  que  par  le  mouvement  différent  de  U 

gardait  point  comme  des  difficultés  ^de  pbrase. 

Tersification,  sans  rapport  avec  Texpres-  (4)  Il  n'est,  par  exemple,  aucune  tak* 

non  des  idées.  Cette  nécessité  a  déjà  été  gue  qui  puisse  exprimer  avec  la  mêK 


pressentie  par  les  auteurs  de  prosodie  ,  perfection  que  l'allemand  les  mille  dé- 
gui  ont  proscrit  la  rime  des  particules  et  tails  d'une  description  matérielle  ;  aussi 
des  épitoétes.  Haller  s'est-il  complu  k  peindre  la  natn- 

(â)  C'est  sur  ce  principe  que  se  base  la  re  au  microscope.  Il  usait  de  son  instlru- 

Tersification  de  presque  toutes  les  poé-  ment  en  artiste,  et  peut-être  ce  qui 

aies    romantiques  ;  nous  expliquerons  nous  semble  du  raffinement  et  de  VeU' 

ailleurs  les  exceptions.  Elles  tiennent  à  pheuïime  dans  Shalçspeare  tient-ilmoiiks 

ce.  que  toutes  les  classification?  n'ont  à  son  esprit  qu'à  l'anglais  de  son  temf», 

rien  de  réel  ni  de  tranché  ;  ce  sont  des-  qui  abondait  naturellement  dans  toutes 

transitions  dans  l'unité.       '^^.'  les  subtilités  de  la  pensée. 

(3]  On  dit  en  anglais  «êniilôr ,  en  la«  ■■":.' 
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chez  aucun  autre  dont  la  langue  ne  serait  jioint  disposée 
par  sa  nature  à  les  reproduire  (1).  Or  ce  piraliâUsme  H^ 
deux  idiomes  est  inotpofôible  ;  il  leur  fab^riût  ime  origine 
et  une  histoire  communes ,  et  alors  ce  iie  ÉBrait  pas  même 
deux  dialectes,  mtàs  un  seul  langage  (fontranitè  resterait 
aussi  sensible  à  l'ÀMUIe  qu-à  la  pensée. 

Les  mots  ne  sonrpo&it  créés  d'un  seul  jet ,  pour  toute  la 
durée  de  la  langue  ;  'à  neine  le  peiïfle  a-t-fr'^écu  me  leur 
étymologie'est  faussée/Tantôt  l'idée  qu'ils  étaient ^bargé; 
de  rendre  s'est  ÀcdiAée  dans  les  révolutions  de  l'histoire 
et  àei^cBim^  éf  ils" ont  clH^I^  avec  elle;  tantôt  on  étend 
leur  signi&cAfion  pour  exprimer  des  pensées  nouvelles  qui 
tie  trouvent  pas  dans  le  vocabulaire  de  signes  à  leur  usage. 
Dans  deux  idiomes  où  s^  rencontreraient  des  expressions 
matériellement  identiques,  elles  n'auraient  déjà  plus  la 
mèmé|tijpiification  littérale  ^  d'une  civilisation  à  une^autre, 
la  synonymie  est  imposlible.  D'ailleurs,  les  mots  ne  présen- 
tent pas  à  l'intelligence  l'idée  abstraite  qu'y  attache  le  die* 
tionnaire  ;  l^ur  son ,  leur  racine ,  les  images  et  les  souvenirs 
qu'ils  rappellent ,  servent  de  premier  chaînon  à  des  séries 
de  peAées  qu^  .détermifie  la  manière  dont  le  peuple  envi- 
sage le  monde  ^  comprend  la  vie  (2).  Dans  les  civilisations 
pjrimitives ,  le  culte  de  la  Nature  donne  à  tout  ce  qu'elle 
embrasse  de  la  noblesse  (3)  et  de  la  beauté  (4)  :  une  simple 
expression  semblerait  trop  incomplète  et  trop  vague,  la 
poésie  montre  les  choses  et  les  modèle  comme  ferait  la 
sculpture;  c'est  la  réalité  sensible  qu'elle  s'efforce  de  re- 
produire. Plus  tard,  quand  rimagination  ne  saisit  plus  l'u- 
mté  de  la  Nature ,  quand  on  n'y  voit  que  des  utilités  maté- 

(1)  Le  Cfjjfjmie  qui  mécoDDaitrait  les    dical  de  vala  ou  volât  femme  inspirée  ; 
conséquencea  de  différences  wisi  essen-    en  Orient,  la  folie  est  une  cause  de  rea- 

ressemblerait  à  un  mïïsicien  qui  pect. 

lit  que  l'on  jou&t  sur  |^  flûte  une  (3)  Les  Homérides  comparent  les  héros 

Ib  composée  pour  un  instrument  à  h  des  moucherons  et  à  des  ânes, 

corde.  (4)  L'Iliade  fait  un  titre  d'honneur  à 

(2)  L'islandais  fol  n'é?eille  pas  les  Juuon  d^aioir  des  yeux  de  boeuf, 
mêmes  idées  qu'eu  français  ;  c'est  le  ra- 

6 
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Bcdles ,  avilies  par  un  usage  vulgaire ,  il  fiiut  remplacer  le 
i^fif  pittoresque  par  des  conceptions  générales  et  abstrai- 
tes (1).  Entre  deux  langues  aussi  opposées  d'esprit  let  de  ca- 
ractère ,  la  fidélité  serait  un  travestissement  ;  à  moins  de  se 
résigner  à  la  platitude  et  aux  plus  choquantes  trivialités , 
reifression  du  traducteur  se  doit  inet|i||^  en  contradiction 
avec  la  pensée  du  poète.  La  beauté  des  iinages  est  soumise  à 
des  conventidlis  encore  j^us  locales (3)  et  plus  passagères; 
ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  les  préjugés  du  temps  qui  font 
leur  signification  et  leur  valeur.  Tant,  que  les  prraiiecs  per- 
sonnages de  l'État  se  délassèrent  des  fonctions  uiî^qnes 
dans  les  labeurs  de  l'agriculture ,  tant  qu'elle  resta  nne^oc- 
Gupation  aristocratique ,  elle  embellit  toutes  les  fl^res^  qui 
s'y  rattachaient^  mais  quand  les  travaux  des  champs  funept 
abandonnés  à  la  dernière  classe  du  peuple ,  et  ne  réveillè- 
rent plus  que  des  idées  de  salaire  et  de  servage ,  la jpoésie 
se  hâta  de  renoncer  à  des  allusions  désormais  sans  ncAlesse 
et  sans  dignité  ;  la  traduction  qui  reproduirait  leur  sens  lit- 
téral serait  un  contresens  réel.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  ca- 
prices ou  des  hasards  qui  ne  modifient  profondément,  d'une 
langue  à  une  autre ,  la  puissance  esthétique  des  motiC^  ahoiri, 
par  exemple,  chez  les  peuples  qui  se  voilent  de  rose  en  signe 
de  deuil ,  il  ne  peut  exciter  les  mêmes  sentiments  que  l^à 
^imagination  n'y  voit  qu'un  souvenir  de  la  plus  belle  vb 
fleurs ,  ou  qu'un  emblème  du  retour  de  la  lumière  (3).  " 

Pour  méconnaître  l'impossibilité  de  traduire  réellement 
des  vers  dans  une  langue  étrangère ,  il  faudrait  ignorer  que 
leur  beauté  résulte  bien  moins  du  fond  des  idées  que  des 
images  sous  lesquelles  elles  se  produisent ,  et  des  sentiments 


(i)  Eo  Trançais ,  par  exemple,  le  ^en-  Perse  un  arbuste  éleré  et  gradeox  ;  oMjf 

re  est  toujours  plus  noble  que  l'espèce  ,  dans  nos  climats,  où  il  rampe  à  tanm'. 

et  le  général  plus  poétique  que  Tindivi-  rabougri  et  difforme  ,  il  éTeîUerwStti 

duel;  la  poésie  n'y  connaît  que  des  cour-  idées  opposées.                            "77!!^^^ 

«en»  des  demeures ,  des  armes ,  etc.  (5)  gn  persan  \.  • ,  qui  se  pnumm 

(«VLespoëtes  persans  comparent  sou-  ^   igoifiSjour/*^    ^         ^^^ 

Tenl  les  jeaues  filles  au  buis  :  c'est  en  »  "•©«•«''jvui. 
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1|iii  s'y  flRâent  (1).  Cette  impoMibilil^,  qai  tient  à  la  na* 
ture  de  la  poésie  et  à  la  difTërence  dîK  langues,  s'accroM, 
pour  la  poésie  Scandinave^  de  nouveaux  obstacles  plus 
insurmontables  encore  que  les  autres.  D'abord,  le  sens  dm- 
tériel,  l'idée  elle-même  est  souvent  douteuse  et  toujours 
difficile  à-taisir.  Les  vocabulairea,  déjà  fort  insuffisants  pour 
la  prose  (2) ,  reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  n'expliquent 
point  la  langue  dé^  rpoésie,  et,  malgré  l'érudition  des  glos« 
saires  particuliers ,  ils  reposent  sur  des  conjectures  tellement 
vagues  et  des  exemples  si  peu  multipliés ,  qu'on  y  trouve 
plutôt  des  suppositions  pour  donner  un  sens  à  une  phrase 
que  l'explication  rationnelle  d'une  expression  ou  d'une 
image.  Dans  les  idiomes  où  les  mots  suivent  l'ordre  des 
pensées ,  la  ponctuation  n'est  que  d'une  utilité  secondaire 
pour  l'intelligence ,  c'est  plutôt  une  espèce  de  notation  pour 
la  lecture  ;  mais  quand  de  bizarres  inversions  bouleversent 
la  constrmstion  naturelle ,  sans  des  signes  qui  séparent  les 
phrases  e'niistinguent  leurs  différentes  parties ,  le  désordre 
des  mots  porterait  la  confusion  dans  les  idées.  Cette  ponc- 
tuation ,  indispensable  pour  la  clarté  de  l'islandais ,  n'est  pas 
seulement  nulle  comme  dans  presque  tous  les  manuscrits  du 
moyen  âge  ;  elle  s'y  rencontre  çk  et  là  (S) ,  si  inintelligente 
et  si  irrégulière ,  qu'elle  ajoute  encore  à  l'obscurité  du  sens. 
A  cep  difficultés  purement  accidentelles,  que  pourraient 


(1)  Cha(|ne  système  de  TersificaUon  croire  le  litre ,  et  c'est  tont  ce  que  nons 
donne  aussi  an  rhythme  nne  expretsioii  en  connaissons  ,  qo'nn  ipéeimet^ ,  et  le 
différente  qu'on  ne  peut  traduire  dans  •  gl^psaire  étymologique  dlhre  est  incom- 
uue  langue  étrangère.  La  poésie  grec-  plet,  et  ne  peut  compter  parmi  les  lexi- 
que, qui  a  communément  plus  de  sylla--  ques  islandais.  11  y  a  encore  un  lirre  d- 
bes  brèyes  que  de  longues  ,  ne  saurait  té  par  Adelung  ,  iiiihridaUt ,  t.  II ,  p. 
reproduire  d'une  manière  complète  Tim-  307  :  Lexidion  laUno-iêiandieum  graw^ 
pression  de  la  poésie  arabe  ,  où  les  hm-  m<Uieale ,  Copenbagne,  1734, 8<»  ;  mais 
g«es  sont  plus  nombreuses  que  les  brè-  nous  ne  ssTons  ce  oue  c'est. 
Tes.                                                      ^  (3)  Nous  devons  aire  que  nous  n^afons 

(â]  Le  meilleur  est  celui  de  BiOm  HaT>  en  aucun  manuscrit  ancien  à  notre  dis— 

dorson,  publié  par  Rask  en  1814;  ceux  position  ;  nous  ne  parlons  que  de  la 

de  Gudmuud  Ândreson  et  d^Olatts  Tere-  malencontreuse    ponctuation    que    de 

lins  nous  semblent  remplis  d'errenn,  fausses  interprétations  ont  fait  adoptera 

et  sont  encore  plus  incomplet!.  Le  die-  la  plupart  des  éditeurs, 
tionnaire  de  Magni»  Olaviof  n'est ,  à  en 


i< 
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écarter  la  découvert^  de  manuscrits  plus  soignél^'  d«s  trat 
yaux  lexicograpbiqùes  moins  incomplets ,  se  joignent  cellef 
qui  tiennent  à  la  nature  de  la  langue  (1)  et  à  l'esprit  de  la 
poésie. 

Dans  nos  idiomes  positifs ,  chaque  mot  a  un  sei^  précîa, 
il  répond  exactement  à  une  idée  ;  les  philplogu4^  reconnais- 
sent à  tous  les  synonymes  une  nuance  k  part  et  une  sigvâfica* 
tion  distincte  (2).  Le  poète  n'est  pas  libve ,  ses  expressloiiy 
lui  sont  imposées  par  ses  pensées.  En  islandais,  les  n^otl 
expriment  plutôt  des  images  que  des  idées;  les  synonymea 
s'y  multiplient  sans  que  le  vocabulaire  les  distingue  par  au^ 
cune  diversité  d'acception ,  et  la  poésie  doit  à  leur  son  et  i 
leur  étymologie  la  puissance  de  créer  des  associations  dif- 
férentes de  sentiments  et  d'idées.  Si  riche  que  soit  le  lao^ 
gage  usuel ,  elle  en  sort  à  son  gré  dès  qu'il  ne  se  plie  pliia 
assez  complaisanunent  &  sa  fantaisie,  et  trouve  dans  la  lan- 
gue qu'elle  s'est  faite  les  moyens  de  varier,  presqù'à  l'infini , 
les  nuances  et  Timpressiou  de  la  pensée  (3).  Paifois  tuéiiaLe 
cette  inépuisable  abondance  ne  lui  sufGt  plus ,  et  elle  joue 
sur  les  mots  ;  quand  ils  ont  plusieurs  acceptions  ,  elle  le^ 
remplace  indifféremment  dans  toutes  par  des  expressiona 
qui  n'étaient  leurs  synonymes  que  dans  une  seule  (4).  L'effet 

(i) Non  feulement l'islandMS  éuU  sin-  miliUide  du  litre,  eUe  e^t  conçue  daqi 

gulièrement  riche  en  noms  et  en  pro—  un  esprit  différent.  Quant  aux  sjnony-^ 

noms  y   mais,  sans  être  marquées,  ses  mes  allemands  d'Eberhard,Stoscn,Gea* 

flexions  étaient  fort  nombreuses;  il  pou-  the,  Mayer,  Maass  et  Gruber,  c'est  plu— 

Tait  affixer  rarticle  défini,  réunir  en  un  t6t  une  comparaison  du  vieil  allemand 

seul  mot  les  pronoms  et  les  verbes,  et  avec  la  langue  actuelle,  et  la  suppowi* 

donner  aux  pronoms ,  aux  verbes  et  à  tlon  de  nuances  d'après  Pautorité  def 

différentes  particules,  une  terminaison  écrivains ,  qu'une  explication  ratkùuiel* 

qui  équivalait  à  une  négation.  le  de  différences  essentielles  à  la  laift* 

(2)  Les  synonymes  latins  de  Popm'a ,  gue. 
DOderlein  ,  Ramshorn  et  l'abbé  Gardin-        (5)  Le  Meuningar  indique  jusqa'à  50 


les  bynony mes  anglais  de  Piozzi,Hedley,    re  faculté  plus  intelligible;    la  poésie 
Crabb ,  et  les  synonymes  danois  deSpo-    pouvait  s'autoriser  de  la  double  aignifi* 


rOn.  On  a  aussi  une  synonymie  grecque  cation  de  brand  (épée  et  flamme)  |»oiir 
(iutibiVioM  jrept  oastwv  x«t  8ta-  àèàg;iïer  une  épée  pu  Utw  leê  moU  q^ 
?op«v  X6|ea>v  )  ;  mais ,  malgré  la  si-    "?"«»««»*  >•  fi^^^' 
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de  sei  elltpfleff  si  conctoe» ,  de  ses  inversions  si  pittoresques 
et  si  vives ,  disparait  dans  les  langues  qui  exigent  une  foule 
éB  mots  complémentaires ,  et  sëpéHrent  ainsi  des  idées  et  des 
images  qni  devs^l^nt  à  leur  rapprochement  presque  tonte 
leur  puissance;  La  poésie  Scandinave  reste  au  moins  mytho- 
logique dans  sa  forme ,  lorsqu'elle  n'est  pas  mythique  dans 
ses  idées;  sans  un  commentaire  qui  ralentit  le  style  et  le  dé^* 
.'polore,  des  croyances  religieuses,  aujourd'hui  oubliées, 
donnent  de  l'obscurité  à  l'image  la  plus  simpVif,  et,  du 
temps  du  scalde ,  elfes  étaient  si  présentes  à  l'esprit,  que  le§ 
allusions  qui  s'y  rattachaient  faiikient  comprendre  les  peafy. 
séés  les  moins  claires.  Les  métaphores  se  i^enfermaienteorilf' 
munément'4n9  un  sesl  mot  qui  réveillai^  Jes  idées  néces* 
«aires  pour  îlâÉ  intelliMnce ,  et  un  idiome  diîférent  oblige  de 
les  étendre* dans  de  longues  périphrases ,  et  de  les  expliquer 
par  de  louQde^oses  ;  le  traducteur  est  forcé,  de  choisir  en- 
tre les  idées  et  lei^images ,  il  lui  faut  sacriflÂr  la  poésie  au 
sens  grossier  du  vocabulaire.  Souvent  son  embarras  est  plus 
grand  encore  :  beaucoup  de  tropes  avaient  été  dépouillés, 
par  le  temps ,' 4e  leur  signification  fig^jf^y  ils  étaient  de- 
venus de  véritiftltj^ots ,  et  il  est  exp6W& ,  sans  que  rien 
rayertfitee  de  sa  ihéprise,  à  prendre  une  figui^  dans  un 
sens  littéral ,  et  un  nom  substantif  pour  une  audacieuse  mé- 
taphoi%.  Tout^es  langues  ne  supportent  pas  la  même  qu^jOL" 
tité  d'images  ;  leiftyle ,  qui  semblait  pâle  et  maigre ,  devieta- 
drait,  dans  uif  autre  idiome,  d'une  abondance  et  d'un 
coloris  fatigants  (4);  par  d'jiabiles  retranchements,  la 
^  traduction  doit  alors  concilier  l'esprit  de  l'original  avec  lés 
exigences  de  son  nouveau  langage. 

Le  lecteur  se  tromperait  donc  s'il  s'attendait  à  trouver  ici 
tme  fidélité  judaïque  ;  on  a  cherché  ^yM|,^^^^  ^  reproduire 
le  sentiment  poétique  duscialde,  et  l^fip^'<3u  peuple  auquel 
il  s'adressait.  Pour  réussir  complétettHE^IèÙt  fallu  réunir  à 

•  ■....-•    ^ 

1  •  • 

(I)  Ainsi  par  exemple  nos  langnei  la-    r^dond^Épa.jj^eipressîon  hatfliKPe  aàx 
rop'ôennes  ns  pourraient  siippjorier  U    langaeiîîrleiitales.. 
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un  vif  sentiment  de  la  poésie  une  connaissance  fort  étendue 
de  la  civilisation  Scandinave ,  et  »i  ces  deux  nécessités  ne 
s'excluent  pas ,  au  moinsest-il  fort  dffBcile  de  les  concilier 
dans  la  pratique  ;  quand  Tintelligence  est>|>réo^pée  de  la 
justesse  d'une  pensée  et  de  l'exactitude  d'une  expression , 
l'imagination  devient  moins  sensible  à  leur  beauté.  Quel* 
que  libres  que  doivent  sembler  des  traductions  qui  déclarent 
s'attacher  beaucoup  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre ,  peut-ètrj|;. 
auraient-%es  ^plus  de  droHs  à  se  prétendre  fidèles  qu'unto. 
foule  d'essais  conçus  dans  un  système  différent  ;  mais  on  te^ 
^"Wdt  à  dire  que  c'est  de  la  poésie  que  l'on  s'est  efforcé  de 
rendre  en  français  pour  servir  de  base ,  non  à  des  recherches 
d'érudition ,  mj^  à  une  histoire  littéraire.  .  ,^ 


y 


•l*j: 


L^âkXîiT  DE  LA  SIBYLI^  (*). 
Silence  !  filles  de  Heimdal  (1) ,  grandes  et  petites  intelli- 


(1)  LeDiMjUauc,  soi^t  le  ]frymt^    p.  33,  U  y  a^Morf}  ft.  II,  U  fiUe  4*wm 


«M^idânt  cette  expression  se  ratUche-  ^^^'^^  a'a?oir  dm  èd  d'opinion  vrétée  ; 

t-elle  an  mythe  qui  faisait  sortir  les  trois  »"  ^rou^®  WwMpa ,  t.  I,  p.  3H  ;  fd-., 

castes  (serf,  plébéien  et  noble  )deHeim  '«*V«>  t.   III,  p^^^Sl  et  1133;  ViU^ 

dal ,  sons  le  nom  de  Rig  ;  la  .Sibylle  V^y  ^-  l^U  p.  »  et  seq.  ;  ViHotpa, 
t'adresserait  alors  à  tous  les  hommes.  •  P-  '^'^^  et  775.  Noos  arons  adopté 

Heimdal  était  aussi  la   sentinelle  des  ^^  ces  yarianles  qui  se  rapproçh 

Dieux,  comme  nous  le  yerrons  plus  tard;  plos  àt  la  forme  régulière  du  géaii 

il  avait  neuf  mères,  HpMu^iod,  st.  de  notre  système  sur  rorthSgraph*^ 

XXXUI ,  XXXIV.    Probablement  ce  n»o^»  composés.  Nous  avons  traduit  iht 

dernier  mythe  signifiait  que  tous  les  Tédition  in-40  deTiEdda,  t.  III,  p.  23; 

êtres  avaient  voulu  contribuer  à  la  sa-  ^  nous  nous  en  sommes  écarté  deux  ou 

reti  des  Dieux.  ^oîs   fois  pour  la  ponctuation ,  c'eit 

(*)  ftflM-iQNi,  probaMjM^t4e  YfH-  qu'elle  manoue  à  peu  près  complète- 

ea,  génitif  YUlvu,  noHâflHHflPBe  de  inent  dans  les  manuscrits  et   que   les 

toutes  les  magiciennet^jjj^HBnisaient  éditeurs  la  font  concorder  avec  leurs 

l'avenir  ;  VatntAœlaiogtir^iMKki Fomai-  interprétations.     Yôla    semble     avoir 

dar  Sè^r,  t.   Il,  p.  !€»,  SUS,  etjî.  ;  Juelqoe    rapport  avec   VÀriminienêis 

DMsUiUude  suédoise  intttiA  Rid-  Mt'adont^rle  Horace,  la  Buleain  de 

darm  Tyane,  Svenêlf  Foik  fiior,  1. 1,  Guillaume  Herman  : 
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genees  gifi  peuplez  l'.upivers  !  Je  vais  Monter  les  œuvres  du 

£*  ÎS?«  SIMIa     tuni,  l.  VIÎ,  p.  368,  et  s4!iil  Ângustiii 

En  mains  kus  conversa,  tonvienl  qne  ce  n'egl    pas  iropo^ble, 

ÊBuleâin  nomerent  *  *  ^^  Citilate  Dei,  1.  XVIli,  c.  47.  Voyei 

Ceste  fiste  escriptare&j^       r  ^«s  yers  grées  de  la  Sibylle  d'Erjlhrée 

«ii«  n«i^^^  »nAi«^..4  «       A  ïU»»  ***'  **  Chrisl  dans  le  Théocrite  des  Al- 
Ml  Kr;ZL  T  ^'""'V^^'^P^  des,  UB5,  et  l'Hésiode  de  Florence,  1540, 

çms|iMowem«8.5;,.ci*/^^  «*  de  Venise.  1543.  On  nnvoqnait  dani 

,'    1 .   '  ;  ^'  ^^'^  "«"^  «"*»'«  ^«"'^  d«  les  mystères  religfeQx  :           ^ 

1  éohen  txthi  ou  goy >„ ,  cq^ieil,  qui  se  Vere  pande  Jàm  SlbyUa 

jretrouve  dans  Sibylle  ;  la  première  syl-  Quae  de  Ghristo  praescts  signa, 

labe  est  peuMtre  une  abréviation  de  ^y*f^figf  fatuarum    ^«t^ntiM_ap. 

Zioff  pour  Bêéç.  En  islandats',  coiqme  WrijW,  Early  Mysteries ,  p.lJK^ 

en  celtique  et  en  français,/^/ signifie  piM  Helie,  suz  l'auctorite             ^^ 

de  son  bon  sens ,  et  les  Orientaux  pensent  S? Tî™  entendre  Sébile . 

encore  qua  le.  f.«.«,nt  les  biea-.taé.  K7^'.3ïïf!î»  dï'âimK, 

*"*  "*®°*  Sanzcorrupcion,  sans  diffame, 

Il  IVirent  dis  Slbiles ,  i«l"el  D»eu  et  homme  seroit , 

Gentils  dames  nobiles ,  "^^^  ^  passion  souffreroit. 

Kl  orent  en  lur  vie  .  NaUvUé  de  N.  S.  JàMUi-ChriMt,  ap.  iubinal , 

Esprit  de  prophecid^  ^  Mystères  inédiU,  t.  II ,  p.  14; 

Sibile  erint  nômêes  ^^ J?"*"  ^®  ^^'^}  <>".  chantait  leurs  pro- 

£  sages  apelees,  pneties  ^ns   les  églises  ;  naguère  en- 

Tutes  femmes  savantes  pore  dans  la  prose  du  Jour  des  Morts  on 

Ki  erent  devinantes.  invoquait  leur  témoignage:  Teste  David 

Guillaume  Herman,  Régine  Sibiiie,  M8.  ^"™  Sibylla,  st.  I,  et  on  les  peignait  sur 

de  l'Eglise  de  Paris  ,  n.  2T7 ,  fol.  100 ,  les  vitraux  des  temples  ;  voyez  la  De»* 

coKB.  ,  verso.  eription    hittorique    de    V Eglise    de 

Les   prophètesses    étaient    fort    ré-  Saint-Ouen^  par  Gilbert.   Les  manu- 

pandues  et  fort  célèbres  en  Scaudin^  ^'i^s  de  la.  Bibliothèque  du  Roi  6987  et 

vie;  Odiniui-mème  en  consulte  une  dans  "^^^  contiennent  des  prédictions  de  la 

le  Vegtams-qvida ;  on  les  appelait  à  la  Sibylle;  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 

naissance  des  enfants  pour  prédire  leurs  biothèaue  Christine,  M.  Greith,  Spiciie- 

destinées;  Helgaqeida Humdingsbanal^  9*^^  yaticanum,  p.  106,  citeSibyllae 

st.  I;  Saga  af  I^oma  Geslr,  etc.;  pour  ^^^^^  etocarmina;   Sibyllae  Cumanae 


âge.  ÙÀÏÊÊ&wre  chez  tous  les  peuples  ^^  ^^  Sibylle  dans  des  vers  latins  que  nous 
germarfMKjf^Tftcitus,  Germania,  c.  ttaronsplusd'uoeoccasionideciter.V.aus- 
VIII;.  Iftw^l»,  L  IV,  c.  61,  65;  Dio  ^^^îàHer^DissertatioadloeumSibyUae 
Cas8iavf;'t.lblrni;Munst9^,Cbmo^r4i-  JSryihreae,  et  Birger  Thorkelin,  Liàri 
phia^U  II,  c.  30;  Gregorius  Turonen-  Sibyllistarum  veteris  eceUsiae  erisi, 
sis,  Oaera^  p.  Si 6  et  368,  éd.  de  Rui-  W^.^^^*  monumenia  ehrisiiana  suni, 
nart  ^oroMMles,  De  GothorumOrigi^  ^|^j<gc<*;Copenhague.  1815. On saitqoeUe 
c.  XXIV,  è^  ;  rhistoire  eu  mentionall^BB^^^'^''^  eurent  pendant  le  moyen  ftgo 
encore  Ae  en  847  ;  Annales  Féidentèi^l^Fpfophèiies  de  Merlin,  de  saint  Hilde- 
ap.  Porta gKN»Mm0n/a  Germaniae  h*i4f!fÊf^y  <*e  sainte  Brigitte,  de  Nostradamus 
torieay  t.  1,  p.  365.  Ce  qui  prouve  en-  ^^  ^®  Joachim  leCalabrois,  qtie  Dante 
core  mieux  la  popularité  dont  elles  jouis-  P^^^^^  ^^^^  ^®  ^*  cercle  de  son  Paradis  : 
saienl,  c  est  rimportancMie  les  premiers  Rabano  é  qui  e  lucemi  da  lato . 

Chrétiens  attachaient  à  Ubrsprédictions  II  Galavrese  abate  Giovacobino 

pour  établir  la  vérité  du  christianisme.  ^^  spirito  profetico  dotato.        ' 

Celse  leur    reprochait    d'avoir  falsifié  ^«radtMo,  c.XlI,  v.f». 

leurs  Ters,  ap.  Origencs,.  CwMra  (fel~    On  mettait  ay«.i  en  Allemagne  la  pré- 
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père  des  mondes  (1),  et  les  premières  traditions  de  rHuma- 
nitëqui  me  soient  restées  dans  la  mémoire. 

Je  me  souviens  des  Géants,  qui  furent  créés  les  premiers; 
ils  m'ont  jadis  transmis  leur  science^  je  me  souviens  des 
neuf  mondes,  des  neuf  cercles  du  del  (2),  et  des  temps  où 
Tarbre  qui  supporte  l'univers  gisait  encore  dans  la  pous- 
sière (3). 

-  Au  commencement  des  siècles  régnait  Ymer  (4);  il  n'y  " 
aij||t  ni  sable ,  ni  mer,  ni  eaux  dormantes  ;  partout  man- 
quaient la  terre  et  le  ciel  qui  la'èouvre  ;  l'espace  était  vide, 
l'herbe  ne  poussait  nulle  part  (5). 

^gUod  de  la  fin  du  monde  dans  la  bou-  presque  toutes  les  cosmogonies;  on  la 

che  des  Sibylles  ;  nous  citerons  seule-  retrouve  jujaoM  au  Mexique  ;  de  Hum- 

^eut  deux  ouvrages  qui  étaient  tous  les  bold,  Vuefiei   Cordillères ^  i.   II»  p. 

denx  populaires  :  ZwHlf  Sybillen  Weis-  119;  et  Arislote  parle  des  neuf  spbèrei 

êagungen ,  viel  wunderbareriukunfïj  du   ciel.  Celte*  pluralité  est  la  consèA^ 

vom  Ànfang  bis  zum  Ende  der  Well  be-  quence  d*un  parallélisme  entre  le  ciel  é^. 

«ôj^eiid;  Coin  und  Nurnberg,  sans  date,  la   terre  dont  nous  retrouverons  bien 

et  Von   Sibilla  Weissagung  und  mm  d'autres   traces;    Tafcruduis-mal,    st. 

dersgesoheh^tsl.undnoohgesch^hen  .^^^    ^   ^^    ^^;^.      jjj,; 

foll  f>or  dem  Jung  sien  Tag  ;  ^urnbtTg,  V,,        a5q 

1518.  Le  Vmu  -  spa  n'est  pas  le  seul  ih  ^-  *^  '                                          ■■ 

poëme  de  l'Edda  qui  prédise  la  fin  du  Fate  obstant,  tristique palus inamAflisimda 

L>nde  ;  elle  est  annoncée  en  tiennes  plus  ^Ihgat,  et  novies  Styx  mterfusa  coercet. 

on  moins  clairs  dans  le  Vegtams-qvida,  On  sait  que  les  anciennes  mythologiM 

»t.  XÏX,  le  Hyndlu-liod,  st.  XXXIII-  tenaient  pour  sacré  le  nombre  troi»,  ei 

XL  et  le  Hrafna^galldr  Ohins,  st.  Ill  P»'  conséquent  neuf,  son  carré. 

et  y.  M.  Mone,  Ge^ch.  d.  lleidenlh.,  p.  ^^)  N?"»  renvoyons  à  la  St.  XVIl  nos 

jûui  «ii/*.-^»  -«  ^^-«•^-  ..^»«»«  »o.mniii  explications  sur  1  arbre  cosmogoniqne.  . 

44U  regarde  ce  dernier  poème  comme  f ..  ,       ,          ,,          ».,^.,n^  ^^lîiu-.^ 

rintroluclion  du  F««V«;  mais  il  nous    Jf  l-tT''  IZl.^^l'^'^^^. 


plusde  liaison  ayec'leKes«am.-î»<d»,  et  »"''■   **  '^4'^ 'T^fl:  '   -*%•;../ 

bon.  ne  Pkyons  point  iradait.  »«'?'«  «P-  W"»'"  ^"^J;  "«»»^ 
(I,  Orphée  do^nne  à  Uranos  le  titre  de   tiTn,tî:^L:  l  mI*»';  H^ 

ytotTftOTZKTMp,  7T«77£V2Tw^,  ct  Aratos  Theogonia,  v.  116-125  ;  ^UoU.T^bod. 
ee!imd*upyjn  TravTwv;  Jupiter  est  égai^  Argonmiiicon,  I.  1,  v.  49^^;  Eorî- 

lement  appelé  TvoLTnp  ,  Suppl. ,  y.  809  ;  ?'<*.«»  ^ragm.,  t.  If,  p.  454,  ^de  Bedc; 

«    .  \«.  r        .Mm     .  /v  K)yid.,  3Î€lamurphoseon,\.^yr.o, 

Sepiem  c.  Theb.,\.\n,ei  TTar-npQiuv       ••  ^  .         ..    :^ 

„«^   ,,.  "^  .,  Ante  mare ,  et  terras ,  et ,  quod  tegit  oroma , 
o\\»|X7rtwv,  Choeph.  ,  v.  780.  Virgile  a  coelnm, 

dit  aussi ,  ecloff.  III,  y.  6  :  Unns  erat  toto  aatnrae  vultus  in  orbe , 

Quemdixere  chaos,  rudisindigestaque  ■ 
AbioTeprmcipium,  Musae,  Jovisomnia  molet; 

plena  Nec  quidquam  nisi  pondus  Iners. 

(fi)  La  pluralité  des  mondes  est  dans  Platon  l'appelait,  d'après  le  Seboliitte 
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Ayant  de  créer  Timmense  iiabitatioB  des  hommes  »  les  flis 
de  Bur  (1)  s'élevèrent  un  palais  :  le  soleil  étineelait  aoji^di 
sur  le  mur  de  la  salle  ;  alors  la  terre  se  couvrit  de  phnites 
verdoyantes.  ^ 

Suivi  de  la  lune ,  le  soleil  franchit  au  midi  les  portes  du 
ciel ,  et  s'élança  à  droite  (2)  ;  il  ne  savait  point  où  trouver 
son  palais;  les  étoiles  ne  savaient  où  chercher  leur  demeure; 
la  lune  ne  savait  point  quel  serait  son  empire  (3). 

Alors  tous  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes ,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  nommèrent  la  nuit  et  le 
jour  ;  pour  mesurer  le  temps ,  ils  donnèrent  leur  no|ii.#.à 
l'aube  et  au  milieu  du  jtnr,  au  crépuscule  et  au  soir  (4). 

Les     Ases    (5)    se    réunirent    dans    la    vallée   d'I- 

d^Hésiode  ,   p.  840,   itoLv^z'/jn  y-iXTiv.  ôSsv  at  àvaTo).atTwv  «ot|3«v,  Arîtl., 

Voyez  aussi  Brockor,  Hitt,  erit.  Phil. ,  j^  Coelo,  II;  to  S's^tSggta  7tyvî<r9w 

t.  I,  I.  2,  C.5.  Les  mêmes  idées  se  rc-  ^^  ■          ;    .  ni*i^„    n^r^^ih»!  \rt    « 

trouyenl'dansnn   fragment  en  yienx  «K^Ç^^  5"\P>/*^";?!f^^**'*V^' P- 

haut  allemand  du  9*  siècle  :  760.  Le  cheval  du  soleil  s'appelait  5Aiii- 

_  /''i^Ék  qui  a  la  crinière  lumineuse  )  ,  et 

•  *,»  K   %•"*?*  celuTdftla  lune  Briwfaxi  (qui  a  la  cri- 

No^h'SaSSTolSheînig  "I*"  f  »^f  t«  de  givre)  ;  k  rosée  prcn- 

Non  pereg ni uuas;  '^wïA  de  lécume  qu il  laisse  tomber  de 

Ni  ...  son  mors  tous  les  matins. 

Noh  funna  ni  scein  (3)  Il  y  a  dans  Tislandais  une  amphi- 

Noh  mano  ni  lluhta  bologie  qu'on  a  cherché  à  conserver. 

Noh  der  mareoseo.  (4y  Dans  les  lois  de  Manu,  1. 1,  st.  24, 

Wettobtimner  Gébet,  ap.  Wackemagel ,  Brahma  crée  aussi  le  temps  et  les  divi- 

AUdeulichei  Letwueh,  col.  67.  sions  du  temps. 

f^^  î     Cl       j    111-xi-        t.»  /i»  lu  (^)  A*»  Âss:  an  pluriel  J^îr  ,  Esir, 

(1)  Le  fils  ,  de  rhébreu  «13  (l'alba-    j^g  pi^^,;  ^e  iom  reparaît  dans  j)res^ 

nais  dit  encore  Trtpps  )  ;  son  père  Buri    q^e  toutes  les  mythologies  :  les  anciens 
gavait  été  engendré  par  personne.  On    IndoifPkvaient  leur  Isha  ;  les  Egyptiens 

H«n«?xlJ*  "^™?  '-^T  "i**"^'  ^î^^"*?'    appellent  Aphrodite  3^^010^  dV 
rions  :^ mus  signifiait  également  fils,  de  ^  v!A.xrv*j|j^ 

p3.   Bur  épousa  Bestla ,  fille  du  géant  près  un  passage  formel  d'Orion  legram- 

Balthorn,  et  en  eut  trois  fils:  Odin,  Ho-  maîrien-,  y.ott  tïiv  A^PoScr^sv  ot  Ai- 

dur  ou  Ve  ,  et  Hœnir  ou  Vili.  Odin  ne  ^,,_-,^.  ,,y-u,.r,M  A'fl*»û  •    c'abI  tap 

naquit  ainsi  qu'après  la  Nature,  et  il  en  JV"^'^'  TÎ^^'S  "  A,?^ ^  .'         wu 

est^  de  mômS  de*^  Jupiter,  de  Brahma  ;  ifl"i"?i  '*  ^f'^^  d'0siri8,en  hébreu 

Manapa,  I .  I.  st.  9  ,et  de  Mithra  ;  Jus-  ^^^  '  «^  ^^"^  **  ^""«^"^  ^"'8^**'^*  *«*°*'- 

tîn,  Dialog.  cum  Triphon.  p. 305.  le»    tUCU  8»gi*>fie  encore  grand  ;  et 

(2)  L'origine  de  cette  idée  est  évidem-    i.^  .  r»'  a        eu. 
ment  orienUle  :  p»  en  hébreu,  et  /If       ^  *''^"^®  "^^"^^  ^«"«  Sanchonia- 

en  Mrsan,.  signifient  tout  à  la  foifla  *^<*^'  «*  ^^^  ^*°*  ^^'<»»«-  ^»  ^"îf*? 

droite  et  le  stad.  Les  Grecs  supposaient  •▼«»ent  une  idole  qu'ih  ^ppelaî^nt  J*ji. 

aussi  au  ciel  une  droite  et  une  gauche  i  Hesichius  hou«  apprend  ,  s.  v.  A  ccrot  , 

TO  dî  «îÇ«v  «y  ov,  {n  y,otn>Tiç  ),..  que  les  Étrusqucmimmaient  leurs  Dieux 
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ullïft,  iSMr;et,  selon  Diodore  deSi-  nndonsUn  et  seraient  vends  établir 
die,  Ub.  V,  les  Cretois  appelaîent  Jnpi-  leur  religion  dans  le  nord  de  TEurope. 
ter  jii'Àttui,  Les  Celtea  adoraient  un  La  strophe  XVI  de  VÀlvû-mal  semble 
I>ieè  Bommé  Hésas ,  Esus ,  et  on  lit  dans  eonfirmer  cette  opinion  ;  elle  distingue 
Serrins,  ÀdÀEneid. ,  1.  VIII,. y.  660  :  la  langue  des  Dieux  de  celle  des  fils  det 
Viros  fbrtesGalliGaesosTocant.Cenoni  A^bs,  et  un  passage  de- Jornandes  est 
était  trop  répandu ,  et  Taneieiine  his-  plus  remarquable  encore  :  Tune  4}othi , 
toire  des  Scandinaves  est  trop  ineertai-  magna  potiti  per  loca  Victoria ,  jara  prô- 
ne, pour  qu'il  soit  possible  de  chercher  ceres  sues,  quasi  qui  fortnna  vine»« 
une  explication  historique  au  nom  de  bant ,  non  puros  hominea ,  t^^temi- 
leurs  Dieux.  D'ailleurs,  presque  toujours  deos ,  id  est  Anteê  voeavere  ;  If^bUt»» 
les  noms  mythologiques  ont  une  signifi-  rum  origine ,  c .  XIII.  On  jinroiidit 
cationphilologiqne;  la  difficulté  est  de  sa-  les  prêtres  delà  nouvelle  religion  évee 
voir  à  quelle  langue  on  doit  eu  demander  les  Dieux  dont  Us  étendaient  le  culte  par 
l'explication ,  et  ici  elle  n'existe  pas  ;  un  la  force  de  leurs  armes.  Cette  confusioii 
passage  da  Rimbeiçla  est  nositir.  Nous  fut  d'autant  plus  facile  que  le  nom  det 
eltêrons  la  traduction  de  sartholinus ,  Seandina?es  avait  une  grande  ressem— 
àMiquitaiet  Septenlrionaleê ,  p«  651  :  blance  avec  le  mot  qui  signifiait  Dieu, 
PrinciiMum  omnium  historiarum  lingue  9*^^,  t^i  et  qu'on  ne  leur  donnait  ni 
Norvagica  (sen  Septentrional!  )  compo-  en  islandais  (  dautar) ,  ni  en  gothique 
sitarum,  quae  veritati  eongrnunt ,  ab  (fîtHMoa),  le  môme  nom  qu'aux  autres 
illo  tempore  deducitur ,  quo  Turcae  Goths  (  Gutar  en  islandais  et  GuiwM 
(  ]^/rkir  y  et  Asiatid  Septentrionem  in-  ®o  çothique).  Plusieurs  savants  ont  pré- 

babitare  inceperunt.  lUque  in  veritate  J®"^"  ^V®  *«  "<>™  ^^,  A»«.»  *^«i*  «^"» 

asseritur,  Xm^a^m  quam  nosNorvagicam  i  "°  "«'«.""  P«"P*Î  «I»»  •^•»'  *«»'«'*  •■ 

didmus,  cumiUis  simnl  in  Septentrio-  Scandinavie  ;  et  leur  conjecture  n*est 

nem  invecUm.  C'est  ainsi  à  la  lanne  Pf*  "°°  P*"*  J*'*"*®  i^  *«"*«  vraisem. 

turque  que  nous  devons  demander  l'ex-  "'•"««:  Josap»»»»  Barbaro ,  qui   voye- 

plicatiou  de  tous  les  noms  dont  leMdi-  8.^'/  dans   la  première  moitié  dni 5- 

eaux  n'existent  pas  dans  rislanflels  :  en  "?,«*«'  »  ^»'  »  ^^^39%  fath  dt  yeniiim 

^       ^  alla  Tana  ,  etc.,  fol.  4  :  La  Alania  e  de- 

tore,  ^1    signifie  feu,  et  suifàifiJKy-  rivata  da  i  popoli  detti  Alani ,  H  qaaii 

lander,  l^aehge,chlechi  der  Titmum ,  ?f "l^', AXnf'  ''^ll'Z^L^'  '  • 

p.  556,  itschich,  lumière;  le  nom  des  ""Tj^f  "T  l  'i"^      *?  5"***"" 

Xses  se'  rattache  'ainsi  au  culte  du  feu.  "IZl  TiT.    l  Î'T  'JT'^'A'  IÎÎ^ 

Le  môme  radical  se  trouve  d'ailleurs  tll'J^^'^i^^^^^         '  P"^'  *'■*•  V'S" 

dans  presque  toutes  les  langues  :  BTN,  '"'"^*.'  '*  ««*«  «"core  une  peuplade 

i»  «,H       u  »C9  ic»  laiif^um  .  e/r(,  caucasienne  que  les  Tartares  nommppl 

hébreu ;^el6rM,chaldéen;  flflT ,  é-  ^**  «^  ^^  Russes    Ottetei;  KlaprdU^, 

Jfeiie  in    d,  Kauk,  ,  t.  II ,  p.  5)^  ;  et 

tbiopien  ;  ^^tf ,  sanscrit  ;  iM^Kiiehlvi  ^*^*^alei  Fuldentei^  ad  annum  715  et 

^  .  719,appellelesCimbresdela  Propontide 

et  persan  ;  JUmAjI  ,   arabe  ;  alBoç  ,  ffettii,  Uettuarii.  H  se  trouve d'ailleJUs 

grec;  aesiui,  latin;  eua,  vieil  allemand  ;  ^?®  singulière  analogie  entre  le  nom  des 

et  probablement  le  mandschou  eten  et  l>i€ox  et  celui  des  hommes  ^er ,  ir^ere 

le  toognse  êtichen,  maître,  seigneur,  dans  les  langues  tartares ,  vtren  latin, 

ont  le.  môme  radical.  Au  jreste  c'est  une  f^  ^^  magyar,  /Ir  en  islandais,  qui  n'evt 

coïncidence  singulière  qu^^  Asuf,  qui ,  P^^*  ^^^^^  qu'au  pluriel  /irar,  et  les  Dieux 

dansla  mythologie  indoue,  sont  des  inlel-  *'J  nommaieut  aussi  vear.  Notre  mot 

ligencessupérieuresàrHuinanité,  et  en  i^agard,  Âxar  en  provençal ,  en  espa- 

hostilité  avec  les  Dieux,  aïeul  pour  mère  ^^^  «  ®°  portugais ,  et  azxardo  en  îla- 

Danu,et  quelesAses  (i£sir)  ,  qui  sont  ''^°f  "ous  semble  venir  des  àhm;  au 

évidemment  arrivés  d'Orient  en  Scandi-  moins  n'en  avons-nous  vu  nulle  part  une 

flavle,  lui  aient  donné  le  nom  de  Dane-  étymologie  satisfaisante,  et  le.^^Mrrf 

mark  (terminus.  linies).On  le  trouve  pour  ®^  personnifié  dans  ces  vers  de  Qaivan- 

la  première  foisVians  Procope ,  et  l'on  se-  dan  le  Vieux  : 

rait  tenté  de  croire  que  d'hérétiques  ^ec-  auc  nuibs  azars  ab  dats  galiadon    '       • 

tateursties  Asnr  auraient  été  expulsés  de  NI  hmhs  poder,  no  saup  tan  d*aVer  tntfre. 
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da   (1)  ,    et  se  bâtirent  ,    dans  les    airâ  9    un   dâ- 

PeoMlre  ausii  dans  la  location  gros-  joae  an  si  grand  rdie  dans  le  cyde  âeâ 

sière  Que  l'Àxè  tKmt...  An  signifie  plu-  Nibelung,  est  appelé  Hogni  afTroja  dans 

tôt  le  diable  qu'on  Ane.  Axur  semble  \e  yiflungaiaaa ,  cap.  368,  381;  et  le 

avoir  la  même  origine;  le  nom  do  Koleil,  Waitkariuê  dit  de  loi,  y.  27  et  28  :  Ha^ 

le  symbole  du  feu  (en  arabe^^^^ ;  les  gano...  veniens  de  gernrine  Trojae.  Vn 

Persans  appelaient  Hart^la  plus  èclatan-  '"'^^  I^issage,  t.  7!2f$,  est  plus  positif  ««• 

te  des  planètes^!  )  i^abt  donné  par  ^^^^J^  f  "'■«**  ^«  Werin^rdfos,  d'un 

extension  au  eîel ,  ta  miilen  duquel  il  ft-,.,«iiL.^i                  *     ^i 

brillait.  QvuunlibeCeilongagenerataBstirpe 

»  ^                                             nepotumj 

(1)  C'est  bien  là  le  «rtScov  idïiwv  d'IIo-  S  ^I  ^^®  *  ***^  eoç%at%u  et  artisamator, 

mère;  oa  trouve  également  Ita  ches  les  ^"^'«'  «"*»  quoiidamjussusoontoiitoe 

Thibetaina,  Idê  ches  les  Mongols,  et  f«-  In  medioa  tdon  tonba  primus  Achivoa.     ' 

dea  chei  les  Birmans;  Lucrèce  a  dit,  n.,  i:«  j.      i»x  •.     l    ^    n  .l  v      nu 

De  Rer,  Natmra ,  1. 11 ,  t.  610  :           '  ?"  '**.  J*"?  ï'*P«*«Phe  de  Rothais ,  fille 

'         *  du  roi  Pepm  : 

ffiSSi'îoSSSî'S.îîîiï'*''  "^^  Mcrorum  |si  abavus  Anchise  potens ,  qui  dodt  ab  Olo 

Idaeam  vocitant  matrem.  Trojano  Ancbisa  longo  post  tempore  nomen. 

Ida  peut  venir  d'/da  ou  Fia  ,  marcber  IdstDaneiSyCistDaeien 

▼ite;    la  vallée  dlda   serait  ainsi  le  8erapeloentTroien, 

champ  de  la  promenade:  les  Scandi-  §.SS!ll?«^  fS^vS!?- 

naves  avaient  ie  repos  en iorrear,  et  ils  SïS.^TîS'^tSÎS;; 

donnaient   nécessairement   ieura  idées  Qui  multenportairranx  trésors i 

aux  Dieux.  D'après  Xylander,  p.   333,  OdtantdegentcumeUout, 

Odun,  Idun  signifierait  boiê  en  tore  (en  S^  '"  ^'^  4"®  ^*®  '^^^ 

grec  i8«)  ai.  pUi».  dld.  »r.il  .!.„  ÏSS^«â'.«l. 

la  plaine  du  bois;  on  sait  que  les  bois  Tant  que  il  vint  en  cél  pais 

étaient 'consacrés  partout   aux  Dieux.  Ooe  vosoeiduntjeovosdist 

M.  Bergmann,  Poëmet  Mandaiê,  p.  824,  Ç}  l*l^.od  ses  gens  remsiSMe. 

a  proposé  one  autre  étymologie  ;  il  dit,  SîîJTfe iîïtl^K?**^!?" 

noSs  {n.Ton.  d'aprèsW.itorité:  gVeTul^ffiîSL"S^ 


Francorum  banc 


ne  n'éiait-elle  que  le  dernier  souvenir  7  ."  ^*  i^ciinuu»  noium,  trojanae  civi- 
d'une  tradition  réelle,  et  doit-on  voir  j  **'  excidium,  victoribus  Graecis  ce- 
dans  celte  vallée  dlda  un  souvenir  de  **®"^«»fel>q"i»«Trojanonim,parseorum 
la  mythologie  phrygienne.  Cette  tradi-  «um  Enea  ad  Italiam  perrexit;  pars 
tiou  était  bien  vltanl«  à  Rome,  puisque  P"^J  ^"^^^^  ^H  milia  »  duce  Antenore , 
Virgile  en  fit  la  baie  de  son  Éuéidê;  et  IJ  "".']»™«8  Pannoniae  partes,  seeua 
que  Lucaiu  dîsàii  dëi  Avernes,  une  ua-  ^.^o^lidas  paludes  pervenit,  ibique  ci- 
tion  celtique,  Pkëftiâia,  I.  |,  y.  427  :  ^'*a?em  edificaverunt,  (|uam,  ob  suime- 
A...:  T. «s        a          <u  .  ™or'«m,  Sicambriarayocaverunt:  Vin- 

On  lit  dan.  le  premier  «bvpitre  du  Gei-  P-  <0,  dit  même  de  TA^ard,  la  ville 

i^*""?.'?"""'  ''*"]  •'••»«"*  Tirait  avant  de»  Dieui,  qui  éuit  aiiprèi  de  l'Ida  :  bat 

PriamuiVJ!îr„«r'!±''fi-"*"5'"5'  katlIumTer  Troia,   n^  l'.ppelon. 

^  ^^Z;.^  i^Sla-C  îar  iortT^ITiS!  -Dafeî 

navigaverunt  et  i^fTeoerunt  ad  lermi-  o^bIIIIIL  _!!rl.      ».    ^ 

00.  «mtimo.  P..no.i.,„m.  Hageo.  ,m  ^^.^S;^tSi!\i,lS:SS5£SiH. 
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ihe  (1)  et  des  autels;  leur  puissance  tenta  tout  et  réussit 
dans  tout  ce  qu'elle  avait  tenté  (2)  ;  ils  allumèrent  des 
fourneaux  et  forgèrent  les  métaux  ,  fabriquèrent  des  te- 
nailles et  inventèrent  les  arts. 

Ils  jouaient  au  disque  avec  les  astres  (3);  l'ôr  se  multi- 
pliait sous  leurs  mains.  Bien  ne  manquaità  leur  foie  Jusqu'à 
ce  que  les  trois  puissantes  gëanes  (4)  fussent  sorties  de  la 
terre  des  Jotes  (5). 

Tradifflt alque aiis hps agros arbiterorbî;.  nie Uytç.  (VoyezHyde, De iMdU  Orim^ 
.  Ap.Mai,;&tof««^iic(.e^rfl«.,t.V,p.408.    ^^^.^J^;,  ,^  mémoire  de  Frérot ,  MémoU 

Dans  le  manascrît  n"  1964  de  la  bib.  res  de  y  Académie  des  Imeripiionê^iJY 

Gbistine,  od  Irouye  une  généalogie  des  et celuide W.Jones,  Àtiaiic  Retearehei^ 

rois  de  France  depuis  Âncbise  jusqu'à  t.  II.  )  ;  scfaah  mat  signiGe  en  persan :L4 

Charlemàgne ,  et  il  est  daté  de  976;  ap.  roi  est  mort.  Peut-être  est-ce  à  t^ii»— 

Cfrcjth,  Spicilegium  YeUteahum,  p.  111.  fluenee  du  jeu  des  échecs  qoMI  faut  at- 

Ën,4ô<H  ,  dans  la  lettre  qu*£douard  I  tribuer   un  usage  singulier  dont  nooi 

et  ses  barons  écrivirent  au  pape  Boniface  n^ayons    tu    d'explication   nulle   part. 

Sour  justifier  leurs  titres  à  la  possession  Lorsqu'un  roi  scandinaye  venait  h  étra 

e  l'Ecosse,  ils  les  appuyèrent  sur  leur  tué  flnr  an  champ  de  bataille,  le  conh- 

descendance  des  Troyens  ;  ap.  Camden ,  bat  t'Arrêtait  à  l'instant ,  comme  La  par- 

Anglica ,  iformannica ,  Cambrica  a  Ve-  tie-flnit  tpand  le  Roi  est  mort. 
téribui  terfpta,  p.  492.  Voyez,  sur  ces        (4)  Nott,  la  nuit  ;  Augurbod,  la  dou- 

tradîtiont  pendant   le  moyen  6ge,.  le  leur;  Hela,  la  mort. 
Romantéê  Brut,  éd.  de  M.  Leroux  de        (5)  Les  Jotes  ,  probablement  Getae 

Lini^;  le  JtomaM  de  Rou,  1. 1,  p.  8;  des  Romains,  semblent   avoir  précédé 

Hombaldùt,  ap.  Schèvd,  Scriptoret  re^  en  Scandinavie  les  sectateurs  des  Ases 

nm  Germaniearum,  t.  I,p.  SOI  ;  She-  ( la Gimbrie  s'appelait  Jotlaiid);n  s^atta- 

riagham,  De  Ort^in«i4n^/orum,  p.  116;  ch0  à  leur  ndm  des  idées  si  direraes, 

Pasquier,  Recherchée  de  la  France^  1. 1,  qo^on  est  porté  à  croire  qull  éHdl  éga- 

c.  4;  Geijer,  Swa  Rikee  Unfder,  t.  I,  leraent  appliqué  itous  les  peilÉlM  qui 

p.  S95,  417,  etc.;  Estrnp,  Bidragl'ftil  n'appartenaient  pas  h  la  mève  nmilîe. 

IformandieltCulturkiUorie,  p.  44-45  ;  Dans  le  Vai\>rudnis-mal  Odlft  lai-méme 

^"jM    .    .    j».  *       1  •    -,  .  ^^^^  *^**°°«  lépithèle  de  tawmU,  et  le 

1?1^.«  *?.**«  <*»î  *«""?!«;  "?«"  J  *»  «J?    Skalda ,  p.  K»,  les  appelle  Uundviair 

ou  il  faisait  allusion  h  la  forme  arrondie    Jejtnar ,  Jotes  /qui  savent  cent  choses  ; 

^^  ^*®'*  mais  ils  étaient  avant  tout  les  Titans  scan^ 

(9)  Pai  changé  deux  vers  de  place.        dinaves  ,  la  personnification  des  forces 
(5)  Le  texte  peut  s'entendre  do  toute    ennemies  de  la  Nature.  Eoten  en  ahglo- 


jouanl  au  cours  des  astres,  fà,  Villot  a  Tristrem ,  c.  I,  st.  87  ;  c,  III,  st.  17  ;  et 

publié  en  18S5  un  Hyre  qui  peut  se  rat-  ou  lit  dans  une  chronique  anonyme,  ap. 

tacher  à  cette  idée  ;  je  n'en  connais  que  War.lon,  Hisiùrp  of  englith  poetry ,  1. 1, 

le  titre,  cité  par  M.  Firni  Magnussen  dans  'P*  ^  *  éd.  de  Price  : 

ËOTt  ÏJMeicon  Mythologic^m  i   Origine  AndfforEnglonddedebatayle 

atlronomiquè  dv,  jeu  de$  échece ,  expli-  .        Witli  a  mygti  gyande,  without  fayle; 

çuée  par  le  calendrier  égyptien.  Le  nom  ^^  "«"*«  was  Hôte  Golbrond. 

le  plus  commun  de  Buddha  est  Schekia,  Colbrond  était  un  géant  danois ,  sur  qui 


Skakay  et  Héqrchius  nous  -apprend  que    on  avait  fait  des  chansons  populaires.' II 
l'étoile  dcMetcare  s'appelait  en  Babylo-    y  a  dans  le  Tyrol 


une  tradition  sur  une 
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Alors  tous  les  Dieux  moDlëreot  sur  leurs  trônes,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  décidèrent  qui  créerait  la 
foule  des  esprits  avec  le  sang  et  les  ossements  bleuâtres  du 
géant  des  mers  (1). 

Lorsque ,  au  sortir  de  l'assemblée ,  trois  Ases  des  plus 
puissants  et  des  plus  bienfaisants  (2)  rentrèrent  dans  leur 
palais  (3),  ils  trouvèrent  sur  la  terre  Ask  (4)  et  Em- 


reine  de  géants,  appdée  Httlt,  ap.Grimm,    Snorra-Edda^  p.  42-44.  U  y  avaii  aiuâ 


113,  117  et  »6q.  Une  méchante  femme ,    Uieardia  ;  Tacite,  Germai^.,  c.  3,  parle 
dont  on  raisait  peur  aax  enfants  en    ^,^^  AieilmrgiMs  que  Uadrianos  Jo- 


hkalagiam,  ap.Snor ri,  O/a^  Ttiggve^  purgiemt  laa  iabiUnts  d'une  contrée  à 

ionarsmga  e.  XVI) ,  à  I  hif er  (ap.  Eût-  p^j^'^j^  BoM^pre  cimmérien  ;  on  Utdana 

chioff,  Wëehentl.  Naohrtehie».  t.  I,  p.  .,..  .  ^  .» 

133  et  seq.)  et  même  au  ma!  moral  (iot-  ^Uenne  de  «ytance  :   A  eiTroupyiavot 

naheiti...  erbal  flest  M  el^a  lastmœli,  «ôvoç  t«v  Trs/te'Tïîv  MaiwTïjv  ).tpïv  , 


dans  Picr«  i>loio»a«i,  fol.  W,  éd.  de  *>»l«l»on  des  Dieux  : 

1550;  et  dans  le  Reimekdê  Yoê  en  prose,  ,  .^ 

la  femme  du  Carpentereêi  appelée  Yno  Ta  cupixrrspvoç,  îravrwv  4ôoç 

Fu</0 ,  lib.  1,  c.  9.  Son  étymologie  reste  à^fa^tç  aitt  ^ 

ainsi  nécessairement  bien  incerUine  :  il  ^'eàvaTM^  61  ly ovdi  r.ap-n  vtyosvroff 

peut  venir  de  |n*  ,  fort,  beau  ;  d'àtrwv ,  «v        •  d^vftirow- 

d'où  A  £0(o^[;  )  brûlé  par  le  soleil ,  ou  do 

mauvais  génie  des  Persans^^,  que  lei  Hésiode,  lUogania^  v.  117. 

IndouB  appelaient  Z>0io<<af,  Djuttuon  „        «    ^         • 

Juti,  suivant  Rilter ,  Erdkumde,  L  H,  Zsvç  5?  0e«u  a^o/^îv  Trouïtraro 

p.  80i,  ^04.  TgpTrixcpauvoy 

(1)  Vmir,  rOcéanosdes  Grecs;  les  AxpoTaTïj  xopufn  »o>y86ip«Ooff 
pieux  avaient  tait  la  mer  avec  son  sang,  *^  ^   *  ailou.'aiïia 

la  terre  avec  sa  chair,  les  pierres  avec  uuAWf*îroro# 

ses  os,  le  ciel  avec  sou  cr&ne  et  les  nua-  "^liad  1.  VHI  t.  2. 

ges  avec  sa  cervelle.  Vo|tti  sur  la  créa* 


Uons  des  esprits,  PA«ri^<f  fragnunUa,  q^  ^^  ^^  passage  pourrait  avoir  d'( 

p.  157,  éd.  de   Slura.  On  a   passé,  les  g^ur  seraU  comâétement  expliqué  par 

strophes  X-XV,  qui  contiçouent  une  |^  comparaison^es  «rs  25  et  19  da 

énumération  des  esprits  et  ne  présentent  ^ôme  chant.  On  IroHe  môme  dans  un 

qu'un  intérêt  mythologique.  scholiaste  de  Cicéron  :  Est   placitum 

(2)  Hésiode  appelle  aussi  les  Dieux,  gtoïcorum  mundum  esse  civitAlem  Deo- 

77i^o^onta,v.46etlll  iSatTYjpvj;  lauv.  rum  et  hominum,  cni  praesli  snmraua 

(S)  L'Asgard  ;  Bymit-^ida,  st.  VI;  Deus  creator  ;  De  JSatura  Deorutm,  p« 


|>rymi-««Wa,  •»•  XVUI  ;  Toyei  ml  de-    706,  éd.  4e  Creuiçr. 
bcription  Grin^nii^mtil,  st.^V  fl  wq.  ;        {*}  DUf>,  frêoe; 


mais  ce  mytht  pejgii 
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Ma  (  1  ) ,  vivant  presque  sans   force    et  sans   avenir. 

Aucune  Ame  ne  les  animait  ;  ils  n'avaient  ni  raison  ni 

mouvement ,  ni  couleur  dans  la  chair.  Odin  (2)  leur  donna 

•Toir  Dneriison  philologique,    cl  eo  Bdda,  p.  iO ,  EmMa  serait  an  arbre  da 

turc,  rhf^r  sigDÎfie  amour;  XyUnder  bord  de  la  mer.  Dans  la  langue  aware 

,..      y.       «ao       »  --1.  .:-.:a.  «&4>«v .  (  caucasienne  ) ,  ebêi  signile  mère,  et  3 

dilaussi,  p.3âf«,qn«#c*«gnifieefcatr,  ^  ^^^^^  j^';  ,^  ^^  ^^  ^.^ 

Bons  ne  connaissons  ^nej^.  Le  .  ^  ^^^^  ^^  niTà^ê  rajmorU  dV 
Smorra-Edda,  p.tiO,  dit  formellement  ^gine  avec  les  langnes  de  llndoostaB, 
troe  le  premier  homme  aTaitété  raitavee  n^ç  analogie  remafonable.  Mwni ,  om 
rfn  frêne  eUI  en  lire  son  jo" .  eomme  ^^^^^^  ^^^  ^  ft„^  ^^  ^ 
Adam, D^K>  de HD^K.  largile rouge  j  .  «r  •  .•  Jl-iu  «.  ^  »  «^  - 
avec  laquelle  Dieu  l'avait  créé.  Dans  la  l'islandais ^owi,  sisnifie  en  agam  «hm; 
cosmogonie  grecque,  les  hommes  éUicnt  nialheurensemenl  k»  Toeabulaire  eigain 
....  ^  j  r^  ^  .  u  ^  ^«  de  M.  deKogalnilchan,  auqneluoaiCB- 
aussi  faiU  avec  du  frêne  :  Me>i«ff  pn,„ion»  ce  fait,  n'expliqu?  point  si  c'est 
Y.apTzoç  To  Tft)V  àvOpwTTuv  yevoc  ;  a/ntf«  ou  «/«a,  et  nous  n^avons  panons 
Hesychius,  Lexieon,  l  H,  p.  365.  Le  procurer  le  livre  de  M.  GralTunder. 
même  mythe  se  trouve  dans  Hésiode ,  (2)  Dieu  suprême  du  ciel  et  de  la  ter- 
Opera  H  Dieê ,  v.  127-199 ,  et  on  voit  re.  Si  Odin  élail  un  mol  fait  en  Scan- 
dans  Callimaque ,  Hym.  md  J&o. ,  y.  47,  dinavie,  il  viendrait  de  »^i,  m^i,  odr^ 
Aixratset  Me^tac  ;  ad  Del,,  v.  80,  q„|  signifient  esprit.  M.  Grimm  écrit 
AvTOx^oav  MAtvi ,  et  dans  Apollonius  Odhin  et  Buddhah;  Buddkik  a  la  mé- 
de  Rhodes ,  Argon. ,  l.  H ,  v.  4 ,  BiGvvcç  "»«  signification  en  sanscrit.  Nous  ai- 
...  ,  ,  ,  .'  .  menons  mienx  le  faire  venir  dn  tare 
MsAcn.  Les  hommes  étaient  aussi  sortis  ^   i     •                .  v  ..t     •     -x       m 

d'un  arbre,  dWèa  la  cosmogonie  per-  ^3'  ;  '!"'«"  {ùi^}  '  /""'*"•  >'*- 

8ane;Gtfrres,  Mfihengetehichte  der  ik-  lymologio   exphuuerait  alors  sa  cqjh 

Êialiicken  Welî,  t.  1,  p.  233;  et  il  est  n"»lé  avec  les  W  An  reste,  OAi 

probable  que  la  même  idée  avait  péné-  «▼•il  "»«  i*^"»®  ^e  rapports  avec  Mer- 

Bétré  en  Allemagne  ;  au  moins,  Rollen-  cnre,  que  les  Grecs  appelaient  O^coci 

hagen  disait  dans  sou  Froasibiiieuse/er,  et  il  y  a  dans  la  mythologie  cin^çalaîae  on 

p.  1 ,  c.  2  :  démon  sppelé  Oddy  ou  Sooniyan  Tak- 

^       •     ^.    .  .                      .  a    .  shaya,  que  l'on  représentait  à  cheval, 

WodieschonenllagaeianaurdenIfajum«s  ^^  p  ^3  ^e  culte  du  soleil  éUit  étabfi 

dans  le  nord  de  la  Thrace  depoia  ane 

El  Aventin, Bairiiehê Ckronik ,  p.  1S6,  «^n^^  ""^'J^jif  î  P»""»"»;  >•  "te. M i 

dérive  le  nom  dei  Germains  de  germi^  Hérodote ,  I.  IV ,  c.  11 ,  et  lea  Thraecs 

nare,  s'appelaient  très  anciennement  Houvtc  y 

(1)  L'élymologîe  de  ce  mot  semble  Til?*'^.*^®*:  VJ' *' A' «"^®"'*.;î' '* 

fort  incertaine.  On  a  toulu  le  dériver  i?9;Pline,l.IV,  c.  IJ.  Il  ne  serait  donc 

de  l'islandais  ..r.r    aune,  et  de  ,.).«  SfeVlTlhristtîarftr^^^^ 

frêne,  par  raétathèse «m/ta;  peut-être  g^^j^  ^n  ne  saurait  méconnaître ranalo- 

Tienl-n  plutôt  de  l'hébreu  DN ,  mère ,  gj^  avec  le  nom  de  Dieu  si  répando  GM, 

que  Ton  retrouve  à  peu  près  dans  toutes  ^  ^    i  v  •     n     .              jt      •    .•_ 

^                        ' .  r-    r  Qq^  ^  )  «XÂ»  ;  G  est  un  signe  d'asniratioa, 

les  langues;  viens  persan,    ^l;  éthio-  «*  »«  ,  **»  .  l'article  affixe.  Le  colis 

.y^'  d'Odin  était  répandu  dans  une  grande 

P»«i  hF^'y  albanais,  Ittui  ;  latin  et  partie  de  TEurope;  la  formule  de  pr^ 

,                4!      .               .  fession  de  foi  si  souvent  citée  en  est  une 

espagnol,  amma  ;  finnois,  ema ,  ctc  ,  on  preave  positive. 

du  turc  J^l,  désir,  Jl^i ,  biens,  ForsacUstu diabolae ?        ^ 

tt^«l,  servante.  D'après  le  Snorra^  Se  fonacho  diabolae. 


S 
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l'àme ,  Hsenir  (1)  la  raison;  Lodur  (2)  leur  donna  du  sang 
et  des  couleurs  de  pourpre  (3). 

Je  connais  l'immense  Arène ,  qui  s'appelle  Yggdrasill  (4)  ; 
sa  cime  feuillue  baigne  dans  une  onde  bleue  ;  il  distille  la 
rosée  qui  tombe  dans  les  vallées,  et  couvre  de  ses  branches 
toujours  vertes  la  fontaine  d'Urda  (S). 

Les  trois  doctes  vierges  sortirent  de  la  mer  qui  baigne  ses 
racines  ;  les  Dieux  en  appelèrent  une  Urd ,  une  antre  Yer- 

E^anmn  diabol-gi^de  ?  poarqnoi  ee  fut  loi  qui  donna  le  saoR  . 

End  «c  fonacbo  di^lae.  I,  chaleur  an  premier  homme. 

End  aUam  diabolfr-vu^rcum  ?  #•    ^  .            .           •»«—•"• 

End  ëc  forsaeho  aHom  diaboles-YoCr-  (3)  Onon  avait   aoHi  trois    pères  : 

eom  end  mordom ,  Thonare  ende  yuo-  Jupiter  ,  Neptune  et  Plnton  ;  Meorsius , 

den  end  Samote  end  aUem  tbem  unhol-  Coami.  #»  lycofiMNi.  p.  175. 

dum,  tbfiUragenotas  sint.  r.x  ^  .             .    ■ 

Éc  gelobo  fai  got  almechtigan  fedaer  „,^^  SZf!^^^''t^'n''''t  ''  1  '^^*'' 
end  in  Christ  gmies  suno  end  in  halo-  ?®™  ^P™;,f*  *^*i'.  portant;  ppr- 
gan  gast.  ^°^  Odio ,  ràroe  et  la 


ap.  Camden  ,  Briiannia  ,  col.    >»o^  islandais  du  frêne,  Atkvid;  TOjes 
747,  trad.  de  Gihson.  Peut-être  Oaih^    VOupnekhai,  t.  I,  p.  .M8,  325,  338; Ù 


serment,  TÎent-il  de  son  nom  ;  au  moins  1^'  P*  ^^^»  ®^  GOrres,  JfylAimyescA.,  1. 1, 
disait-on  0/Aaen  vieil  anglais;  Canlet^  P*  ^^*  ^^f  ^-  H  était  représenté  dana 
bury  TaUi^  Prol.,  t.  126;  et  un  des  jours  '^  temple  de  Salsette  ;  TttmtaetUmê  of 
de  la  semaine  lui  est  consacré.  A  Sem  ^A^'^'^*  Society  of  Bombay,  t.  1,  p.  50. 
généalogie  ducitur  usque  ad  Voden  ,  qui  ^  7  ^^^^^  également  un  arbre  mvthiqoe 
tantaeauctoritatisfuit  apudsuos,  ut  re-  <lans  la  religion  persane ,  le  Ribas  dir 
riam  quartam  ,  quam  Romani  gentiles  Bvudeketh,  et  les  prophètes  hébreux  en 
diem  Hercurii  appellabant,  ejus  nomine  ^°^  aussi  Tait  mention  ;  Eiéchiel,  XXXI, 
çonsecrarent  ;  quae  consuetudo  ah  An-  ▼•  iO-16;  Daniel,  lY ,  t.  10  et  seq.  ; 
glis  hodieque  fervalor  :  vocant  enim  ▼oyez  sur  ce  mythe  oriental  Pallas,  ilai- 
eumdem  diem  vodneiday ,  id  est  diem  '^^  dureh  tenehiedene  Pro9in%e%  dn 
voden;  Ailred,  a  p.  Twyaden,  &rrtp/ores  '^''-  Beichi,  1. 1,  p.  335.  L'arbre  da 
anglici  Iheem^  p.  351 .  D'après  Grimm,  inonde  se  retrouve  encore  dans  la  eos- 
heuttche  Mythologie  ,  p.  105 ,  Vaude-  mogonie  grecque  ;  Phérécydes  ap.  Beau- 
mont  en  Lorraine (Wadanimons)  en  ti-  sobre  ,  nist,  du  manichéitme ^  1. 1,  p. 
rait  aussi  son  nom.  329  ;  et  le  frêne  y  était  un  arbre  sacré 

(1)  Dieu  de  la  lumière;  voyez  Finn  ÎZ^^'"^^'**^  Graeeiae Detcriptio, 
Màguussm,  Bddalœrm  og  dens  Oprin-  A«»^«*e»  P;  ^- 

delse^  t.  n,  p.  eO ,  235  et  seij. ,  probe-        (^)  ^*  fontaine  de  prescience,  d'C^rd, 

blement  de  hœdnir ,  le  très  haut ,  ou  1a  première  des  Nomes ,  ou  ,  d'ûdwû  : 

de  heidnir,  le  brillant ,  l'éthéré.  au  moins  les  Grecs  avaient-ils  une  fon- 

(2)  Dieu  du  feu  ,   de  /od,  feu  ;  voilà  taine  semblable  ;  Pansanias,  Craee.  Des. 
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dandi ,  Seuld  ftit  le  nom  qu'ils  choisirent  pour  la  troisième  ; 
ce  sont  elles  qui  gouyernent  le  monde  et  mesurent  la  vie;  ce 
sont  elles  qui  font  la  destinée  des  enfants  des  hommes  (1). 

Je  me  souviens  du  premier  meurtre  que  les  peuples  com- 
mirent sur  la  terre  :  ce  fut  quand  ils  percèrent 'GullYeig  de 
leurs  traits  ;  trois  fois  ils  la  brûlèrent  dans  le  palais  des 
Dieux  (2),  trois  fois  elle  renaquit  de  ses  cendres;  souvent 
ils  la  brûlent  encore  ,  et  cependant  elle  vit  toujours  (3). 

Us  l'appelaient  Fortune.  Elle  dompta  jusqu'aux  loups,  et  les 
hommes  la  reçurent  dans  leurs  maisons  comme  une  messa- 
gère de  bonnes  nouvelles  ;  elle  savait  la  magie  et  se  plaissjjf 
dans  ses  opérations  (4)  j  elle  fut  toujours  la  passion  des  c^ 
minels. 

Alors  tous  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes  y  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil;  ils  délibérèrent  si  les  Ase%pu- 

Àehaîe,  p.  440.  PeaUêtre  la  locution  Voyex  anssi  Hésiode,  l%«og.  t.  Sll-9S(; 
Yulgaire  da  puits  de  la  yérité  se  ratta-  BercuL  Seutum,  ▼.  S4B-260,  et  l'hym»  è 
çhe-t-elle  à  ce  mythe.  boiflériqae  Àd  Mereur.  ▼.  &50.  ^^tuSÊÊ 

(i)  Urda,  Ordin, de  wrrfa,  le  passé:    Pf»™»®"  *e™P»  <>"  ne  connaimMlfl 
Verdandi,  de  verda ,  l?arriyant,  le  pré-    P*°*  *ï°®  *"'^"  ™".^  ?  H«>"«»  ^  *»**f 
•ent;  Skuld  signifie  Tavenir.   D'après    P'  ^'  ^««Gaulois  avaient  oenf Nomes 
«fflnelqnes  sayants,  on  les  aurait  appelées    (^X^)?  Pompon.  Mêla,  De Siiu  Orbiê^  Kb. 
nornes  de  nora,  ronger,  retrancher;    I,  c. 65,  et  lenr  donnaient  lesmémèiat- 
«art,  donnant  la  mort;  ou  de  iVora,    tributs  ;  Gamden ,  Britannia^  t.  Il,  p. 
l'esprit  de  Dieu  dans  la  religion  indoue;    1259.  SuÎTant  U Snorra-Edda,  p.  30  et 
mais  nous  aimerions  mieox  faire  Tenir    212,  la  Korne  Skuld  était  la  Valkinrdo 
%om  de  naudhr^  nécessité,  comme  de    môme  nom,  et  l'on  retrouve  le  même 
falum  on  a  fait  le  bas-grec  ^«ra,  Tila-    rapport  entre  les  Motcat  et  les  ILnptç» 
UenfatOf  l'espagnol  hada  et  le  français        (2)  Ainsi  que  nous  l'aTons  déjà  dit, 
fée.  On  retrouve  les  trois  Nornes  dans    on  regardait  le  monde  comme  le  paUif 
presque  toutes  les  mythologies  ;  elles    <^08  Dieux. 

rappelaient  aussi  Mœr  et  aTaient  déjà  (^)  Guîl  et  ceig  signifient  également 
one  grande  ressemblance  de  nom  avec  or  ;  celte  strophe  est  une  allégorie  da 
lesMotjDae  des  Grecs  et  les  Mœredcs  ™^™e  genre  que  la  ballade  de  Burns  sur 
tieux  Allemands.  La  Maya  des  Indous  ff*'*  ^Y'^y^*"^/  .®^  **  chanson  écçs- 
est  également  divisée  en  trois  personnes  jT'  P'"*  Populaire  encore,  intitolée 
méUphyaiques:  celle  qui  proâhit,  celle  (T^TT',^^^  •  .. 
qu  eonserveet  celle  qui  dltniil.La  res-  „:L1L^**'*  *  '^^'î*®  ^®*  opérations  chi^ 
MmhUn^  .^o«  i«c    m*  .1        ™»q"es   nécessaires  pour   la   mise    «a 

•ambiance  avec  les  Motpat  est  plus  œu>rc  des  métaux,  que  le  vulgaire  ne 
rrappante  encore  ;  l'bymne  Orphique  comprenait  pas  ;  soit  pùM  qu'on  sop- 
UX  nous  les  montre,  v.  2  :  posait  dans  les  temps  ra^&  que  la  for- 

^  tone  ne  pouvait  s^acqnérir  que  par  des 

^ ,  .     ^  ^^^  /ïfxvTîf  moyens  magiques.  La  fin  de  la  strophe 

Ovpojvtaç  4va  ).svr.ov  vow/3  yt^jyjOLç        rappelle  : 

ûtto  éspunç,     .    ,Qiud  non  poUut  suadere  malorom 
^^  '      Auri  sacra  famés  !  
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Diraient  le  crime ,  ou  s'ils  accepteraient  en  composition  de^ 
sacrifices  (1). 

Odin  leva  le  bras  et  lança  ses  traits  sur  U^  nations  :  ceh 
fut  la  première  guerre  qui  ensanglanta  le  monde;  le  rem- 
part de  la  ville  des  Ases  fut  forcé ,  et  les  Yanes  (2)  chan- 
tèrent la  guerre  sur  un  champ  de  bataille  (3). 


(1)  L'expialioB  par  des  sseriftMHlUii  Par  ^eTen  traeH mbn 

uue  idée  répandue  chez  tovs  I«pt«plc»,  Îte«^£j5?,?*  '« ?S^^  ^«>  «>"» 

ainsi  que  iH^MaisUePaproi.^^  ^5??  oiS^Ie^l 

•on  Eitat  tur  ht  Stu^^etêjmnê  peoi-  Lur  vis,  lor  cbieli,  oeô  qn^  aTdent 

être  la  croyanee  à  leur  e8«icité  et  9«  En  adesoenteteigndenl. 

dédain  de  liFvîe  humaine  iie'ftiréBtp«^-  ■         «     ,.   ^r      .        .  ^       — 

tés  nulle  mH  a^  loii^  que  cheï  les  ^^^^  OtroMquertfnée^y.m. 

ScandînkfK.Sa«aettfmilàqne  taie  est  ^  T^or  était,  comme  nous  le  Terrons,  le 

ex  omni  ajdmante  quod  mascolinom  est,  ^^^^  jaran ,  et  Lucain  dbail,  JPMirkil. 

novem  eapita  offerunt,  quorum  sanguine  j  j  ^  ^g .'                            '  **^'  '^' 

Deo»- taies  nlacari  mos  est...  Ibi  iJUJam  '   *    *        * 

(à  Upsaiy  eanes  qui  pendent   c«m  bo-  Tharanis  Seythlae  non  mhior  ara  Dianae. 

làinibus, quorum  corpora  mil lim  sus-  c«^«  /^,.««.,:^„«  ri.    «n        «a     « 

pemia  Barravit  mihi  qu><i«in  Christia-  t^l?  J^'T?^}lT\'h  "/'Pi*'  **" 

norum,  aeLXXU  vidime;  Âdamuf  Bre-  *".5"®  ^^  ^'^  »'«°J'^o^?t'o»  de.  sa^ 

mensi^  l>a  $itu  Daniae,  p.  163.  In  page  ^"?«f*  *»"""°f  «f  Scaudmayie  ;  ce  qui 

qui  Selon  dicitur,  post  novem  annos,  c"îa«°e'»enl  "*««*  Pf  »»  "•»«  Prou^e  au 

mense  januarie...'omnesconveniunt  et  "«»°*  ?"'»•  en  avaient  étendu    usage 

ibi  Diis  suismet  LXXXX  et  novem  homi-  **  ^"«  '«"'  '«^«'«°  *«»  connaissait. 

nés  et  totidem  equos  cum  canibus  et  (2)  Les  habitants  de  l'atmosphère  sul- 

gallis  pro  accipitrious  oblatis  immolant;  ^ant  Finn  Magnussen ,  de  van  vide ,  ee- 

Ditmari^JChrmiieon;  ap.  Leibnit»v  t^^r.  P"ts  du  vide  ;  mais  peut-être  se  trom- 

^runtv.'Bcripi.  1. 1,  p.  327.  Probable-  pe-t-il;  d'après  le  Snorra-EddOy  fab. 

ment  d'après  Dadon  de  Saint-Quentin  XXIII,  ils  seraient  bienjpfaitdt  les  Dieux 

{  De  Moribvs  Normannorum ,  ap.  Du  dereau,etNiord,lechennrknrrace,  est 

'^  "  pe ,  Script,  Normann.  p.  Ji),  Vace  représenté  comme  un  Dîet  poisson;  Skai- 

dans  le  Romans  de  Rou^y.  i90  :  <'<>  >  P-  ^03. 11  me  semble  que  les  Yanet 

Ce^lx  (les  Danois)  sont  unes  gens  moult  dl-  ^\f^^^^  »«»<>»»  >«»  7,°«|?  V~  ^"^  * 

V               y  «v«»  uu<»  e«""      yçpjjgg  il  se  pourrait,  comme  Ta  dit  Geijer,  qp» 

Moult  contraires  et  moult  perverses  :  ^**®  hostilité  eût  un   fondement  his- 

Un  Dieu  soloient  adorer,  torique  ;  d'après  Schtining ,  Om  Nonkeê 

Suite  soloient  Tare apeler,  Folkt  Oprindelu^  p.  84  et  seq.,  le  pays 

irS^«L*??\T"''  rouH  se  fioienti  des  Yanes  aurait  été  situé  entre  le  Tt- 

If  omnes  vis  H  sacnfioient,  __-_  _»  i^  V/.i»«   n«„-  i.  »««kAi»»:«  ù. 

Du  sanc  de  Tomme  s'arrosoient.  5"**  *i  u  •  l?"'.  ^*"î  *"  '"y**?//^^*  ^- 

Sacr^oent  a  un  De  "?"«  Yahni  était  un  des  noms  d'Agm,  le 

Qui  Thur  ert  entre  els  apele.  Dieu  du  feu. 

Âiiiz  skchie^  hi^n  que  sioic'hiimdn          *  „  j^i^L^f  J**  ""^'  'i"*"'  ^?^I^ 

EspandelliLfliBaenfice.  naient  aux  Âses  comme  le  reste  de  U 

.VjVhj. terre,  peut  n'être  ici  qu^une  périphraie 

jug  diilm  perneit  as  main^  de  la  guerre  ;  peut-être  aussi  le  poëte 

ils  duntflesteit  certains     >  a-t-il  voulu  indiquer  que  ce  fut  la  fin 

.ïl?JÎSÎ?*îiî™îli.«.  ^«  ^'*««  ^'o'"'  «*  <!««  *«•  Ascs  quittèrent 

ôeiSdrritTcJ^T'  ^  '«.  ^«"«-.I-^  «^yl«  ^«  rWi.Wva  deve. 

Quant  n'i  falleit,  multl'en  ert  bel:  "*'  ^®  P*"*  ®°  P*"î  «pocaljptiç|ue  :  nos 

llortalaterrerestendeit,  notes  ne  seront  plus  des  exphcatiODi» 

La  veine  del  qnor  Ji  ^ereit,  mais  des  conjecture!. 
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^  98  — 

i  Alors  tons  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes ,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil ,  ils  se  demandèrent  qui  pâlis* 
sait  la  lumière  des  astres ,  et  s'ils  lirreraient  aux  Géants  l'é- 
pouse d'Odin  (î). . 

Thor  (2)  était  là,  le  front  gonflé  de  colère.  A  une  telle  pro- 
portion i  lé  sang  lui  bout  dans  les  veines  ;  les  serments  fli- 
rent  oubliés j  les  anciens  pactes,  les  engagements  solennels 
furent  tous  rnupus  (3). 


lissaient.  L'èpbnse  d'Odin  était  Fr'^-c  If*""!»'  HiibreQ  W\ ,  l'arabe  J^^, 


(1) 
toute 

pâlissaient. 

ga ,  la  terre  ;  leur  mariage  est  le  Ispoç  ®^   '®  persan    KSJ  ,  ae  rattachent'  ao 

yaitoç ,  celui  dont  Tirgile  a  dit ,  Georg.  même  radical.  Mallet ,  Edda  ,  pi  88-89, 

1  n  V  S24*  "°°*  apprend  qne  thorom'm  phfiiâtàttk 

'  et  toron  dans  la  langue  des  nwntagnards 

Tum  pater  omnipotens ,  foecundis  Imbribus  *«<*?"  signifient  tonnerre  ;  en  breton 

aether  ^  ^^  taran.  Le  Dieii  principal  des  Let- 

Conjugis  in  gremium  laetae  descendit,  et  tons  s'appelait  Thorapilla  on  Thorawi- 

„             ,^                         ^^        omnes  ^ita  :  c'était  le  Tonnant  ;  il  éfali  iim»« 

Kagnns  alH,  magno  commixtus  corpore,  ble  et  avait  les  ailes  d'an  oisean.  Jupiter 

loeius.  était,  comme  on  sait ,  symbolisé  per  im 

(2)  Personnification  de  toutes  les  for-  î'^lf»  ®*  ''®"  a  souvent  représenté  U 


^_ . incauon  ae  louies  les  lor-  i- ?,  j  '     ' .  v   V    '  "j»'"'^"': 

ces  ie  la  nature;  vovez  Uhland,  My^  foadreavec  un  aigle.  Le  Sedom  min  , 

ihus  von  Thôr.  Il  avait  la  puissance^  i?"î  le  nom  vulgaire  est  JoubarW.  Jo- 

la  force  de  vaincre  tout  ce  qui  est  vi-  !LIk  i  "^iJ  ^v^Pf^S^u     «"«nî"îï><»- 

vant;  Damis,  IX.  Son  nom  est  certai-  "«'*>«'^»  Barbe  de  Thor,  et  Japfter  eil 

nement  d'origine  orientale.  D'après  Ce-  "<>">«*  7«?  Tcatç  .  (  Suppl^^y,  897), 

drenus,  Thor  on  Tharos  succéda  h  Kinus  comme  Thor  daas  le  Vëlu^spa^  st.  L^s 

et  fut  divini#;G6rres,  ifcTyfA^n^efcA.,  t.  Mavgr  Hlodyniar.  Il  reste  encore  hors 

I,  p.  271  et 290.  Osiris  s'appeltait  aussi  de  ta  Scandinavie  quelques  trace    ^ 

Thor,  HtUhory  et  cette  coïncidence  est  cnlfe  <n  Thor;  le  Thurtday  des.l 

d'autant  plus  remarquable  ,  que  Thor  filais  lui  était  certainement  consaci^^y-v» 

était  quelquefois  nommé  Asathor,  On  îi  y  a  dans  le  Westmoreland  un  eiraroit 

ne  peut  douter  qu'il  ne  fût ,  ainsi  que  appelé  Kirbithure  ,  que  l'on  nommait 

Jupiter, la  personnification  du  tonnerre;  autrefois  Kirk  by~Thor.  On  y  a  troQTé 

son  marteau  sans  manche  n'est  pas  au-  nue  médaille  sur  laqudle  était  jeravé 

tre  chose  que  la  foudre.  Dans  la  mytho-  ^^^  9^^  luelis ,  l'image  du  diea  'Tiior  ; 

logie  étrusque,  Tange  exterminateur  est  Camden  ,   Brittmnia  ,  col.  692,  trad. 

représenté  aussi  un  marteau  à  la  main  ;  ^^  Gibson» 

J.  von  Hammer,  JahrinieherderLitera-        (3)  On  serait  tenté  de  croire  à  nue  U- 

tur,  t.  LIX ,  p.  58.  Un  passage  de  Vir-  cune;  le  Snorra-Edda ,  p.  45  et  sea 

gilius  Maro  Grammaticus  jette  un  non-  nous  apprend  que ,  pour    sertir  ëïïî 

veau  jour  sur  la  signification  de  son  grand  danger  qui  n'est  paiMprîmé   Im 

liom:Qnodgraece  diciturthronus;  un-  Dieux    avaient  promis  aHREétn''  ^^ 

de  et  qui  in  co  sedet  Thors ,  id  est  rex ,  leur  livret  le  soleil ,  la  hi3FRJ« 

Bommatur;  ap.  Mai,  aanici  Auctores,  Il    est  probable  que  ce  mvthe 

Monwnenia  Valicana ,  t.  V ,  p.  9.  Sui-  que  les  Ases  violèrent  un  traité  a 

ÏÎS*  rS"™™  '  ^"***  Grainm.,i,  IH ,  p.  fort  onéreux  que  leurs  ennemis  iLr 

35^,  Thor  est  une  contraction  de  thorr ,  vaient  imposé.  D'après  Servîus  "ad  ' 

'tkoron  ,  que  l'on  trouve  dans  presque  neid.,  1.  tl,  v.  58«,  les  Titans  âmSenl 


—  w  — 

Je  sais  que  la  trompette  de  Heimdal  retentira  sous  l^ii>re 
sacré ,  habitué  à  la  paix  (1).  J'ai  vu  un  torrent  emporter  la 
parole  du  père  des  mondes ,  et  se  briser  comme  une  cata-* 
racte  écumante.  —  Comprenez-vous  ma  pensée  (2)  ? 

Je  serai  seule ,  assise  à  la  porte  du  palais ,  quand  viendra 
tout  pensif  le  vieillard  des  Ases  (3) ,  et  je  lé  regarderai  au  vi* 
sage.  — Pourquoi  m'interrogez-vous  ?  Pourquoi  me  tentez- 
vous  ?  —  Je  sais  tout ,  Odin  ;  je  sais  où  tu  caches  ton  œii 
dans  la  fontaine  de  Mimer  ;  un  jour  viendra  où  il  en  avalera 
les  eaux  avec  la  parole  du  père  des  mondes.  —  Comprenez- 
vous  ma  pensée  (4)  ? 

Le  Dieu  des  armées  (S)  m'a  donné  des  anneaux  et  des  ta- 
lismans ;  il  a  mis  la  sagesse  dans  mes  discours  et  INssprit  de 
prophétie  dans  ma  pensée  ;  mon  regard  perce  au  loin  à  tra- 
vers tous  les  mondes. 

J'ai  vu  les  Yalkyries  accourir  des  pays  lointains ,  prêtes  à 
s'élancer  %  cheval  à  travers  le  peuple  des  Dieux  ;  Skuld  te- 
nait son  bouclier;  Skaugul,  Gunnnr,  Hilda,  Gaundul  et 
Geir-Skaugul  étaient  couvertes  de  leurs  armes.  Déjà  les 
nymphes  d'Odin  se  sont  passées  en  revue  ;  elles  sont  prêtes 
à  s'élancer  sur  la  terre ,  —  les  Valkyries  (6). 

eu  aussi  des  yengeances  k  exercer  con-  une  ressemblance  de  mots  ;  auga  signifie 

tre  les  Dieux ,  et  ils  auraient  été  appe-  œil  en  islandais,  et  plusieurs  des  popala— 

lés  Titans  de  t  utiç  ,  Teugeance.  ^ous  du  Caucase,  qui  ont  des  rapports  bis* 

(1)  L'Yggdrasill,  dont  la  cime  coumit  tonq^es  avec  les  anciens  Scandinave , 

le  ciel.  appellent  le  soleil  ega  et  tfga.  Le  père  des 


une 
Dieux 

(3)  Dans  Tantiquité , „  ~  j.  .  i    «     -        ^,. 

taient  les  chefs  ;  la  gérontocratie  était  ditions  que  le  Snorra  -  Bdda ,  p.  17 . 

une  nécessUé  et  un  fait.  recueillies  ,  '  sont    tellement  confuses  , 

(4)  Géant  dont  le  nom  me  semble  Te-  <ï"  ?«  "«  P^"^  e»  attendre  aucune  expU- 
nîr  de  l'hébreu  Û^Q,  eau.  M.  Finn  Ma-  ««*io°;  ^J/®'  £>',  c®  ^Jj^^  Fmn  Ma- 
gnussen  reconnaît  ;  Lexie.  myth,,  p.  5H,  R"*^"'  "^J^^^'^t  ^^^ ,  *•  I ,  p.  **, 
qu'il  symbolisait  quelquefois  l'océan ,  et  «  »  2o5 ,  ^9 ,  et  Mone ,  ap.  Grenier , 
nous  croyons  que  telle  est  sa  significa-  Symbolth  ,  t.  V,  p.  360.  Peut-être,  m 
tion  ordinaire.  L'œil  d'Odin  est  le  soleil;  "/te,  se  rattache-t-il  à  la  fable  que 
celle  image  se  retrouTe.dans  toutes  les  Hérodote  raconte  des  Ârimaspiens  ,  qm 
my Ibologies  ;  voyez,  entre  autre»  auto-  certainement  adoraient  le  sdKil  (Odin)  ? 
rites ,  Macrobe,  Satum. ,  1. 1,  c.  31 .  Si  il  les  appelle  pouvof  Ga^poi. 

jcelte  figare  n'était  pas  aussi  naturelle  ,        (5)  Deas  Sabaoth^ 

on  en  pourrait  chercher  Poriginedans  -  (6)Skuld,PaYeidr;  Skangul,  la  sabK- 
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'  VA  vu  queHe  destinée  attend  Baldiir,  le  fils  d'Odin ,  le 
Bieù  au  visage  de  pourpre  (1);  flexible  encore  et  luisante , 
ïa  branche  de  gui  couvre  déjà  la  campagne  de  son  om- 
bre (2); 

Un  jour,  Je  le  sais ,  cette  branche  deviendra  un  trait  mor- 
tel ,  et  Haudur  le  lancera  (3). 

rae;GuDDar,  la  bataille  ;  Hilda,récla-  ue  là  sans  dofale  Tépithète  de  Baldar, 

tante  (personnification  de  la  bataille  chez  blodgrom  tinor)  à  Busiris,  c'e8t*à->dlr€ 

lef  poëtea);  Gaundul,  la  discorde;  Geir-  sur  la  tombe  d'Osiris  ;  Jablonski,  hexi^ 

Skaugul,  celle  qui  élève  la  lance.  Les  ^on  vocum  aegypt. ,  p.  54 ,  et  Zoeg»,' 

Valkyries  conduisaient  les  morts  au  Val-  ^^  Obeliscis^  p.  288. 

halla  ;  leur  nom  vient  de  va/,  corps  sans  .    (2)  Les  Dieux  ayant  pressenti  la  morf 

TÎe,  et  de  kiora  ,  choisir.  Il  y  en  avait  de  Baldur ,  sa  mère  fit  jurer  de  ne  iôr 

treize   suivant   le    Grimnit^maly   st.  faire  aucun  mal  à  toutes  les  créatures 

XXXVI ,  et  toutes  celles  que  nous  ve—  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  la  mer  ;  elle 

nous  de  nommer  n'y  sont  pas  comprises  ;  n'oublia  que  le  gui ,  et  ce  fut  avec  une 

le  Skalda  «  p.  212,  en  désigne  encore  da-  branche  de  gui  que.  Haudur  le  tua.  Voi— 

vantage.  On  les  appelait  Nymphes  d'O-  là  sans  doute  povrqnoi  le  gui  était  ki 

din,  parce  qu'il  était  le  Dieu  des  batail-  symbole  de  la  nouvelle  année  ;  il  ayaît  tué 

les.  Dans  les  Homérides,  les  Kg/ssç  sont  l'ancienne,  représentée  par  le  soleil.  Aw 

•uelquêt'ois  de  véritables  Valkyries;  //. ,  ^•**  '*«.»  Vf,^f\  disait-on  en  France ,  et 

1.  IX ,  V.  4H  ;  1.  XVm,  V.  535-540  : 1.  *^.®"®  signjfacation  du  gui  sexetrouve «us- 

XXU,  V.  210,  etc.  **  ^^  Angleterre  ;  ap.  RobMl ,  Cainbrimi^ 

(1)  Baldur  oa  Balldur,  second  fils  d'O-  f^P^ff^rÀnUquities  ;  voyez  aussi  Pline, 

din  et  de  Frigga,  soleil ,  Dieu  du  soleil  ;  *;  ^''  ^- '**»  et  Geijer,  Sf»Ba  Rikes  Bêf^ 

son  nom  peutyenir  de  h<Uldr,  poissant ,  2^**  ».  **  *  »  P-  530  et  seq.  Le  rameau  que 

beau,  OH  de  bal,  flamme,  quoiqu'une  ^«'^"emejà  la  main  d'Enée  pour pénè- 

brigîne  orientale  nous  semble  plus  pro-  ^^^^  f*"^  1««  .f?^^"  ?'t*«*'  *■*'«  «*»<»• 

bable.  Les  Phéniciens  adoraient  le  so-  9"®  ^'"jÇ"»  î  »'  *®  <^»*  lui -morte  sous  la 

leil  sous  le  nom  de  Baal  ^y^  ;  d'à-  S?""®  qa""^  comparaison;  Âeneid.yU 
près  je  scholiaste  d'iËschyle  et  Hesy-        »  ^*  ^"^  * 

èhius,  ap.  Vossîus,  De  origine  et  pro^  Quale  solet  sylvls  brumall  frigore  vteum 

grettii  Jdolatriae,  Balien  signifie  roi  en  Fronde  virere  nova,  quod  non  sua  séminal 

persan ,  et  cette  explication  est  confir-  _  .  'aiboe, 

niée  par  Sextus  Empiricus,  I.I,  c.  13  Jt  croceofoetuleretescîrcumdaretruncw? 

^  I  *^  )        )    •  «  xafas  erat  sçecies  auri  frondentis  opaca 

(je  ne  connais  que  ^ ,  prince)  ;  Baldur  IUce,  sic  leni  crepltabat  bractea  vente. 

seraitdorsunecbntractiondeBaal-adur,  perdusi  raconte  du  prince  Asfenditr 

TTN  hébreu,  oujj)  persan  ,  noble,  une  histoire   absolument  semblable  i 

brillant ,  le  brillant  roi,  lé  roi  du  feu  ;  il  celle  de  Baldur  ;  ap.  GOrres ,  Heldenbueh 

»^       »          .1              ..  aXT  ^on  Iran ,  t.  II,  p.  3i4 ,  327  et  seo.  Uo 

pourrait  venir  aussi  du  sanscrit  HC^  »  épisode  de  l'hirtLe  de  Baldur^er(^ 

être  fort ,  ou  du  persan  «>JL  ,  fils  Un  ^'^^  influence  incontestable  sur  les  idées 

autre  fait  prouve  la  liaison  enire  le  culte  ^1*!?!:'?,/"  moyen  Age   Le  SÉsarni. 

du  soleil  en  Orient  et  celui  des  Scandi-  ^^f  "''"'  apprend  que  les  Dieux  arf- 

Jiavcs.  Ils  célébraient  le  solstice  d'été  ,  ^"JL'T  ^"^^P^  «,".[  V»  YT*"  "Ç^* 

comme  les  Persans,  en  allumant  d'im-  ^^'""^harm  ,  qu'ils  lancèrent  en  pleine 

menses  bûchers  (  c'est  là  probablement  Tl:}}^  T"  ^^aJ,''^T''a  *U«?* 

l'origine  des  feux  Saint- Jean  ) ,  et  l'on  IfT^^  f**  ^^1'  P'  ,^^^  '  .^^j/®  *^^*  » 

sait  par  le  témoignage  de  Diodore  de  ^Ll'ÏL^^''  chevalier  est  déposé  «en 

SicilS,  1. 1,  p.  99,  que  les  Egyptiens  im  «°e  nef  ri  chôment  équippée .  qu^on  laÎMe 

««^i.:»»«  J«  t.     2               ,  aller  au  gre  du  vent,  sans  conduite.» 

,molaient  des  hommes  rouges  ( 7ru/)poc  :  (3)  Fils  d'Odin,  Skalda,  p.  105.  D 


—  101  — 

Le  leûdemain  matin  naîtra  le  frère  de  Baldur  (1)  ;  avant  sa 
seconde  nuit ,  ce  fils  d'Odin  aura  déjà  vengé  son  frère.  Il  ne 
se  lavera  les  mains  ni  ne  se  rasera  la  tète  avant  d'avoir 
étendu  sur  son  bûcher  le  meurtrier  de  Baldur.  Mais  Frîgr 
ga  (2)  pleurera  ^  dans  les  plus  profcmdes  cavernes ,  la  perte 
du  Yalhalla  (3).  —  Comprenez- vous  ma  pensée  ? 


était  ayeugle  et  le  Dieu  des  ténèbres,    gle  faisait  la  garde  snir  le  faite  ;  Grfmntt 


opaque.  Chez  les  Grecs,  ÀS^iÇ  était  le  6085  ï 

nom  de  Platon.  Ades  reluit  corn  foaniaise  embrasée 

(1)  Sou  nom  Tient  probablement  da  'i •    .    .    • 

.*:«'♦»,  l'élu,  le  beau,  ou  du  persan  ^^ I  j ,  ÎH  avoit  pierre  ne  fust  a  or  fondée  ; 

Ul^ ,  le  noble,  le  aublime.  On  retrouve  '^'^'  '«^^*^  y  <^'o«û«  ^  ^«P^e®-     " 

im  BaU  dans  la  mythologie  cingalaise;  t. coivifere W a 'ortrietee',    ' 

f oyez  Vjiifua^muêk'iUifi^i  ^Biêdham,  Sus  .j.  pomajlfti  l'aygle  tfor  fermée. 
B^  28-45.                            .t^h^ 

'    (2)  Déesse  de  la  terre  6Mle  la  Tolup*  Une  autre  description  de  l'Ile  d'ÀTal- 

té  ;  elle  était  fille  de  FiOrgrîn  el  femme  Ion  montre  encore  plus  évidemment qae, 

d*Odin.  Son  nom  peut  venir  de  l'islandais  dans  l'espritdu  moyen  &ge ,  c'était  on 

freya^  k  f&conde  ou  la  fécondante.  Un  paradis  qnejBtatt  concevait  &  sa  ma-» 

manuscrit  du  5A;aÂ^parle  .d'un  oiseau  nier e  :        ^^IB 

qui  lui  aurait  été  COTSacré  iLea.  mylh.j    _       .       ..^^HL^j         ik   ^ 

p.  376)  ;  peut-être  est.e  le  friquet   es-  Jf/J^^  StSfprîSSâî  Ko , 

pece  de  passer^u  dont  la  lascivité  est  i^  gerfi  aestatem  :  bis  ver,  bis  GolUgtt  Wm 

proverbiale  en  Normandie.  Ce  my  the  se  £t  fructus  alios  ;  nitidis  gfatissiina  gemmis , 

retrouve  chez  une  foule  de  peuples;  Isis  Atilisact^gÉ»  nroducitvere  virentes 

pleure  Osiris,  Vénus  Adonis ,  Cy bèle  AU  Flores  cUMffMKS,  per  tempera  eoncta 

tinis;  voyez   Diod.^ul. ,  lib.  IV.  La  ,„.„,»  Jl^  „„.^  lu,^  .       virendo. 

JMorl  .vak  consentff>eniire  Baldur  à  Lwer^^^^^^ 

Frigga  si  loutea  les  Créatures  ïe  pieu-  '  ^9^.»  »     ^profert$ 

raient.  Il  n'y  eut  qn^ne  vieille  femme  Non  opus  est  iUi  sulcantibus  arva  colonis; 

qui  iCy  refusa  :  aussi  Baldur  est-il  ap-  Omnis  abest  ccdtus  nisi  quem  natura 

peléleDieudealtrmes;5fcaW»,  p.  103.  ,„      ,         ,                     ,       minlslrat; 

Ea  anglais,  le  Téndredi  est  consacré  à  £**'<>  foecundas segetes  producit  et  uvas, 

Ad  Friday  IXtiBMnplacé  Vénus,  ^ataque  poma  suis  praetonse  germine^ 

(5)  Son  nom  vMjil.de  «a/,  choix,  et  omnia  gignit  humus  vice  graminisultro    ' 

nifllj  hall ,  palaw  ;  te  pateis  des  élus ,  et  redundans. 

les  élus  étaient  les  plus  braves.  Il  avait  ^^^^  ^^  MonemuU,  rita  MerHm,  v.  MB. 

a  assez  grandes  ressemblances  avec  lA-  ' 

f7ii(Zo»  des  romanciers  du  moyen  Âge,  où  II  n'entrait  dans  le  V«lhalla  que  les 

habitaient  aussi  après  leur  mort  les  é-  guerriers  morts- dans  les  combats;  Y%^ 

lus  de  la  chevalerie >  pour  qu'on  puisse  ^lingasaga  ,  c.  X,,et  on  retrouve  qne 

assurer  auMl  n'y  avait  de  ;changé  que  croyance  semblable ,  qui  n'était  proba- 

quelques  lettres  dé  son  nom.  Ses  mu—  blement  pas  générale  en  Scandinavie, 

railles  brillaient  au  loin  comme  de  l'or;  dans  les  religions   iudoue  et  persane; 

Grimnis^mal ,  st.  VIII;  il  avait   cinq  vojsajpjfa/a,  p.  234,.trad,  doKosegar- 

cenls  portes  et  (quarante  de  plus,  Id.,  tcj^|fcjj^gyadg<a  (Londres,  1810),  p. 

st.  XXllI;  son  toil  était  forme  de  bon-  fl^MaBHKg^gmgA ,  ap.  Gdrres,  t.  Il, 

cliers  dorés  ^  .Thiodolf  Hvin,  ap.  Snor-  p^^^BBffte  Jardin  det^  roses  de  la 

ri,  Beimskrtngla  ^  1. 1,  p.  95;  et  un  ai-  M^Hfff^nBLno^  les  héros  vident  éter- 
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J^ai  vu  dans  les  fers ,  au  milieu  du  lac  de  feu,  une  forme 
semblable  à  Loki  (1),  si  habile  à  les  prendre  toutes;  là  s'asr 
sied  Sigyna  (2),  et  les  souffrances  de  son  mari  lui  remplissent 
i'àme  de  douleur.  —  Comprenez -vous  ma  pensée? 

Un  torrent  descend  de  l'orient ,  roulant  de  la  yase  et  des 
épées  ;  il  empoisonne  au  loin  les  vallées  :  son  nom  est  Sli- 
thur  (3).  Au  nord ,  sur  la  montagne  des  Ténèbres ,  s'élèye 


nellement  des  coupes  pleines  de  vin  sans  Voilà  le  maueaitfeu  bien  distingué  d'nii 

S onroir  .  jamais  assouvir  leur  soif,  et  autre ,  et  cette  expression  n'est  pas  iso-^ 

ans  le  Valhalla  iicandinave  ils  vident  lée  ;  on  la  trouve  aussi  dans  le  Triitan 

joyeusement  leurs  coupes  d'or  tant  que  de  M.  Francisque  Michel ,  t.  3791,  dam 

dure  la  journée;  Grimnii-mal ,  st.  VU.,  le  fabliau  Do  Maignien  et  delà  Dame , 

Si  les  Ases  reçoivent  ainsi  les  bravée  t.  55 ,  et  dans  plusieurs  autres ,  t.  UI , 

daas  leur  palais ,  c'est  qu'ils  comptent  p.  227  et  297 ,  éd.  de  Méon.  Il  est  im- 


indous  appelaient  aussi  des  héros  à  leur  (2)  Sigyua^est  une  dmse  ;  Snorra*. 

secours.  £dda,p.  7dret  212;  elle  eut  de  Lokï 

(1  )  Il  était  fils  du  géant  Farbauti  etdeNa-  deux  enfants ,  Nari  et  Narti.  L^ètjmolo- 

la ,  que  d^autres  tradition^appellent  Lau-  gie  do  son  nom  est  incertaine.  Poàr 

feya;  son  nom  vient daj^t,  fourbe,  ou  punir   la  perfidie   de  Loki,'  1|»  Dieux 

de  log^  feu.  C'est  rAs|H|Aji,  le  Satau  rattachèrent  comqu  Ahriman^  Promè— 

de  la  mythologie  scadfluve  ;  son  bis-  thée  et  le  Satan  anCœdmm^  : 

toire  est  racontée  dans  VJEgii-Drecka»  a    r     ÎC            v* 

En  irlandais ,  /05  signifie  à  la  fois  dieu  fren  b!nda™^ 

et  feu  ;  c'est  évidemment  un  souvenir  de  -n-A 'C          .        ■ 

sabéisme ,  et  peut-être  ne  »ut-on  le  .  ^^^^  racentan  sal. 

rattacher  qu'à  la  religion  mindiuave.  ^uis  ils  suspendirent  sur  sa  tête  un  ser- 

Au  reste,  ce  ne  serait  pas  le  seul  ;  dans  pent.  Sigyna  reçf|||idansun  vase  le  poi- 

le  roman  en  .viea%.  français  que  nous  ci-  son  qui  distille  inMSsamment  de  sa-gaeu- 

tions  tout  à  1  hture ,  I^oke  s'appelle  Lo-  le  ;  mais  lorsque  la  vase  est  pleui ,  et 

quîfer,  et  a  conservu  le  caractère  sata-  qu'elle  le  retire  pour  le  vider,  le  poison 


El  si  aore  Mahomet  et  Cahu.  *  (5)  De  ilita,  détrufre  ;  le  destructeur. 

17    ie      A       1   Tx-  UI       .  Il  y  a  un  fleuve  dans  la  mythologie  în- 

En  Norvège    e  Diable  est  encore  ap-  ^oie  qui  répend  à  la  d^criptron  dp 

pelé  /-^*«,  et  les  paysans  du  Jutland  siithu?,  d'après  M.  Finn  Magnasm, 

donnent  à  livraie   le  nom  de  Loken$  ^^,  ^y^^.  ^     7,3     et  ^„  Ut  dans  h 

Havre    avome  de  Loki.   Le   feu  avait  y  ^  ,„,-^^  Brandon,  a«  ParadU 

aussi  deux  caractères  différents  dans  la  Ter^itre  : 
religion  scaudinave ,  et  Loki  était  deve-  v  r      '       r        n 

nu  un  personnage  double,  dont  on  con-  nu  J®*®V"^  et  flames, 

fondait  quelquefois  les  deux  rôles ,  Loki  P«'^»*^  *'^*"^  ^  *^  »*«»«• 

d'Asgard ,  l'Ase ,  et  Loki  d'Utgard ,  le  II  y  a  aussi  dans  le  Purgatoire  de  gaiwi 

Géant,  le  Démon.  On  retrouve  aussi  cette  Patrice^  v.  1257,  un  fleuve 

distinction  dans  notre  vieille  noJMe  :  „     ...,  ,    ^ 

--     .  ,        ,         i-«'-ïï-  Horrible,  e  parfund,  e  puant I 

Un  vix  prestre  la  porte  gaiwV<i^  La  oit  criz  e  noise  granl. 

JHaus  fus  et  maie  flambe  l  arcw^fly  Celé  ewe  estoit  toute  embrasée 

LMsdeGugemift,'y,:u»,  De  flame  sulphrine  od.fumee. 
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le  palais  d'or  de  la  race  an  cœur  de  pierre  ;  un  autre  s'élève 
'dans  la  contrée  que  n'ont  jamais  désolée  les  frimas  :  c'est 
Brimir  (l)>la  salle  de  réjouissance  des  Géants. 

J'ai  vu  dans  la  terre  des  Funérailles  la  demeurequi  ne  con^ 
naît  point  la  lumière  duisoleil  f  ses  portes  sont  ouvertes  au. 
vent  du  nord  ;  une  pluie  de  poisons  tombe  à  travers  les  fe- 
nêtres; ses  muraille^  ^ont  bâties  avec  des  serpents  entre- 
lacés (2). 

J'y  ai  vu  soûler,  dans  l'écume  des  torrents ,  le  parjureï^,- 
l'assassin  et  celui  qui  souille  l'oreille  d'une  épouse  de  paroles 
adultères  (3).  Là ,  l'insatiable  Nidhauggr  (4)  suce  le  cadavre 


(1)  De  brimi,  fefi,'elialç,ur  ;  on  de-  {Z)  La  véuëratiou  dont  on  entourait 
vait  la  placer  patmi  lès  graipjU  bon-  les  femmes  en  Scandinavie  faisait  at- 
heurs  de  la  yie  dans  un  pays  aussi  froid  tacher  la  plus  grande  importance  à 
que  la  Scandinavie.  leur  chasteté.  Dans  le  Hava^mal,  st.' 

(2)  D'après  Hyde ,  De  religione  vête-  CXXXIII,  il  est  recommandé  d'avoir  la 
mm  Pertarum ,  p.  399,  404,  les  enfers  plus  grande  circonspection  avec  la 
des  Persans  ressemblaient  au  Nastrond  femme  des  autres,  et  la  strophe  CXVH 
des  Scandinaves.  Son  nom  vient  sans  avait  déjà  donné  le  même  conseil.  La 
doiite  de  nar,  cadavre ,  et  ttrond ,  riva-  femme  adultère  était  enterrée  vivo  :  Ko* 
ge,  la  Terre  des  Morts.  Dans  la  poésie  ni  undi  griut;  Stiernhfttfk,  De  Jure  Gth- 
anglo-saionne  ,  les  serpents  figurent  thorum  vetutto,  p.  3S6.  Peut^tre  sont- 
aussi  dans  le  sopplice  des  damnés  ;  Cœd-  ce  les  souvenirs  de  la  poésie,  idandaiia 
mon,  y.  270, 271,  et  Dante  a  dit,  Infer-  qui  firent  supposer  à  tant  de  poëtes  du 
noj  c.  XXIV,  V.  82-85  :  moyen  &ge  une  loi  tfuï  punissait  de  mort 

„   .  „  .                les  femmes  qui  avaient  péché  contre  la 

E  vidiYl  entro  terriblle  sUpa  chasteté.  C'estoil  la  coustume ,  en  ee 

Di  serpenm  e  di  si  diversa  mena ,        .  j^^pg  t^He               ^  une  femme  estoil 

Che  la  memona  il  sangue  ancor  mi  scipa.  l.^i  J  „.,    ^     ?  *"."  j     »""""''  ww» 

^^                       *^  grosse,  que  ce  n  estoit  de  ^en  mari,  on 

Voyez  aussi  c.  XXV,  v.  1-9,  etc.  La  mé-  qu'elle  ne  fust  mariée,  on  l'ardoit  ;  Hit^ 

me  idée  se  retrouve  dans  le  Purgatoire  toire  plaiionle  du  nolde  Siperis  de  Yi^ 

de  saint  Patrice^  par  Marie  de  France  ,  nevaulx  et   de  set   dix-sept  fUs,   La 

V.  996  :         'ÇP  femme  d'un  paysan  s'écrie ,  en  trouvant 

Oui  les  poigneient  e  turmentoneo»,  '  »'«""  ?  «»•»•«>'  apporte  : 

Cddenzarifanilesdevoiirouait.  One  ferai  las»! 

Et  daug  la  .Daiue  des  Morts  de  Uolbein,  Bien  sai,  je  serai  demain  ane, 


n°  53, 1.  s^rpen«fi«are  parmi  les  arme.  ^S^'^J^^J^t^' 

et  les  .«ribuls  de  1.  mort.  Un  antre  S/t!!^¥î"e''^'?t^ 

passage  de  Vlnfemo,  c.  VI,  v.  7,  con—  ^ 

corde  parfaitement  avec  la  description  Sainte-Palaye,  Glossaire,  ool. 

du  VlHU'Spa  :  Dans  le  roman  de  Tristan,  il  est  con- 

lo  sono  alterzo  cerchio  délia  piova  damné  à  mort  pour  adultère,  ainsi  qne  . 

Eterna,  maladetta,  fredda  e  gteve  :  Ysolt ,  et  un  des  plus  touchants  épisodes 

Regola,  e  qualité  mai  non  i'è  nuova,  de  VOrlando  forioso  est  basé  sur  Tas-^ 

Grandine  grossa,  e  acqua  tinta,  e  neve  «ra  legge  di  Scozia,  empia  e  severa. 

Per Taer tenebroso si nversa :  ,.   ^      ..    .   ,,           ..               jx 

Pute  la  terra  cbe  questo  rioeve.  (4)  I>e  1^9  iénèbnsy  et  hauff9va^  dé-  ^ 
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des  morts ,  et  dépèce  les  yiyants.  —  GompreiidViiroas  ma 
pensée  ?  - 

Jadis  elle  se  retira  à  l'orient  dans  la  forêt  de  Fer  (1),  et 
elle  y  allaita  les  enfants  de  l'abym»  ;  le  pins  grand  de  tous  a 
la  taille  d'un  géant  :  c'est  lui  qui  divore  la  lune  (2). 

Il  se  rassasie  de  la  vie  des  hommes ,  et  rougit  d'une  pluie 
de  sang  le  trône  des  Dieux  ;  l'été  suivant ,  la  lumière  du  so- 
leil est  plus  sombre,  et  les  tempêtes  sont  déchaînées.  — * 
O6mprenez-Yous  ma  pensée  ? 

Alors  Egdir  (3),  la  sentinelle  des  Géants,  s'assied,  plein  de 
joie  9  sur  la  montagne ,  et  fait  yibrer  sa  harpe  ;  sur  sa  tète , 
chante ,  dans  les  airs  (4) ,  Fialar,  le  coq  aux  couleurs  de 
feu  (8). 

C'est  lui  qui  porte  sa  crête  d'or  atf^fliilieu  des  Ases  ;  son 
chant  réveille  les  guerriers  du  Dieu  des  armées.  Il  en  est  un 

cbirer;  c'était  le  dragon  qoi  déchirait  dare,  rAqoilon,  Borée,  est  le  roi  des 
les  damnés  dans  les  ténèbres  da  Tar-    Vents  ;  Py<*ia,  ode  IV,  t.  32!-î6  :  «sto^ 

*■'••  '  signifie  à  la  fois  aigle  et  rent  ;  dans  les 

(1)11  y  a  également  dans  la  mytholo-    chants  de  la  Grèce   moderne  c'est  un 

gie  indone  une  forêt  de  Fer  ;  Finn  Ma-    ^^^^         .       ç        ;  prégide-aox  vents; 

(2j  Les  anciens  peuples  croyaient  que  j^^'^^^i  j^  Jud-eit  des  Latins,  vient  cer- 
tes échpses  étaient  produites  par  un  tainement  de  vuUur. 
monstre  qui  roulait  devoreç  les  astres  ;  ^^j  ^e  texte  dit  :  la  forêt  des  oiseinx. 
•Ues  leur  semblaient  un  présage  de  ^'est  une  périphrase  qui  désigne  son- 
grands  malheurs,  comme  l étaient  na-  ^^„j  ,,^1^  j^J^g  .^^^  scaodinnTes; 
guère  encore  les  comètes.  Le  monstre  ^y^  ^^^  ^^^^le  trop  recherchée  pav 
qui  dérorera  la  lune  lors  de  la  fin  du  ^^  ^^  „„^  interpolation, 
monde  s'appelle  Manogarmur,  le  glou-  ,g.  ^^  ^tait  le  symbole  dn  fea 
len  de  la  lune.  On  trouve  encore  des  dans  l'Orient  (Roii,  L«rt.  XVfl,  t. 
traces  de  ces  idées  en  France  ;  La  Mon-  ^  Creuzer,  Symbolik,  x!W^.  90  ) ,  et 
noyé  nons  apprend  Noet  Borguxgnon,  ^^^  ^^^  '^i^^^  ScaidisiÉW,  prbbt- 
n.  243,  gue  Ton  dit  en  Bourgogne,  pour  ^j^^^^^  ,ji  ^^^^^  i^  ^relonr 
braver  des-menaces  dont  les  effets  sont  ^n  jour.  C'est  à  celte  signification  mé- 
eloignés  :  Dieu  garde  la  lune  des  1^$;  .,pi;;riqoe  qu'il  doit  sans  do«|0  le  nem 
et  dans  la  chanson  populaire  >nf  «ârl  y;  j^j  J^^^f^  le  poëte,  «illar,  de  /IWr, 
Vf.juiqa^àce  g^Jon prenne  iê^^  multitude,  qui  ï  beaucoup  de  formes 
avec  les  dentt  signifie  la  fin  du  m(«WL  différentes.  Dans  plusieurs  de  nos  pro- 

(3)  Géant  dout  le  nom  vient  dV^,  ^j^^^,  j^          est*^  resté  nne  figuwde 

aigle;  probablement  le  même  que   le  l'ioceudie;  les  habitants  des  campagnes 

Hraesvelgr  du  Vaffrudnis-mcU  ^    st.  n'osent  pas  refuser  les  mendiants,  parce 

XXXVn,  T.  3,  Géant  sous  la  forme  d'un  que,  disent-ils,  le  coq  rouge  chanhrait. 

aigle  ou  couvert  des  dépouilles  de  l'ai-  La  même  expression  existe  en  Dane* 

gle.  On  reconnaît  Vaquilo  des  Latins  :  mark  (Eddaf  t.  I,p.  XXXil  )  et  en  AlIC' 

Venins,  dit  Festus ,  a  vehementissimo  magne  ;  Reysler,  ÀntiquUate$  tepêm- 

Tofata  ad  instar  aquîlae.  D'après  Pin-  (rionaletf  p.  162. 
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autre ,  aux  plumes  couleur  dé  suie  (1),  qui  chante  âous  la 
terre ,  dans  les  cavernes  de  Hela  (2).  ^ 

Les  aboiements  du  chien  des  enfers  (S)  retentiront  [devant 
la  porte ,  le  Loup  rompra  sa  chaîne  et  courra  à  travers  le 
monde  (4).  Mon  œil  a  lu  dans  l'aveidr»  il  a  vu  plus  loin  en* 
core  la  dissolution  des  puissances  ^  et  le  crépuscule  des 
Dieux  (»). 

Les  parents  mépriseront  les  liens  de  la  parenté ,  Iç  frère 
combattra  son  frère ,  et  tombera  mort  sur  son  cadavre.  Le 
crime  sera  dans  le  monde ,  l'adultère  dans  tous  les  lits }  ce 
sera  le  siècle  des  tempêtes  et  des  loups,  le  siècle  de  la  h%c|ie 
et  de  l'épëe  ;  le  meurtre  brisera  tons  les  boucliers  ;  avant  ^e 
Tunivers  entre  en  fusion ,  le  dernier  homme  aura  péri  frap- 
pé par- son  semblable  (6). 


(1)  Ces  deux  coqs  revienneot  sou-  abyme;  il  aya  été  engendré  par  Loki 
Tent  dans  la  poésie  du  moyen  Âge,  en-  et  Angarbodi,  h^MJU  —  Dreeka  ,  st. 
tre  autres  dans  les  strophes  Xni  et  XIV  ^Xvlu  et  XXXIX  et  le  GUfagim^ 
de  la  ballade  danoise  Aage  og  Elie;ei  mBf  ,  p.  52  et  seq.,  racontent  corn- 
nous  aurons  roccasiou  d'en  parler  ail-  ment  Iw  Ases  étaient  parTenaes  &  le 
leurs.  On  ne  pouvait  donner  à  la  lu-*  Her  dtek|8  Tile  de  Lyngyi. 

mière  bienfaisante  du  soleil  le  même       ii)Ù  j  a  dans  le  texte  des  exprès-* 

symbole  qu^aux  feux  souterrains,  qui  ne  sîons  mythologiques,  qui  auraient  exigé 

paraissent  qu'en  déchirant  la  terre  et  de  longs  commentairoi;  on  a  sacrifié  la 

en  répandant  dans  Tair  des  vapeurs  mé-  fidélité  des  mots  à  la  clarté  des  idées, 
pbytiques.  (6)  On  a   cru  devoir  changer  deux 

(2)  Fille  de  Loki  6t  d'Ângurbodi ,  la  vers  de  place.  Ovide  a  dit,  ife^ani.,  1.  t, 
plus  terribles  des  ¥nTieB  j^Hyndlu^liod,  t.  128  : 

st.  XXVI  ^,  la  Mort.  On  lit  dans  Leyces-*  «    *î  ..  »  t«^-  i«  «„„„^ 

«n«   rti,t^L\.^i  ^m,Hn^,i*iM>,  rx  >i  Al  •  Rft-  Protfaïus  orumpunt  venae  pejoris  m  aevnm 

ter,  BtUortcal  «»^»î^«5»««,  P-  J^l  ^  Ro-  q       ^^^  jj       ^^^  verumaue, 
ger  Lacy,  sirnamed  ffe//,  for  his  fierce      Ig;.        »     «»      r       t  ûdoque^ 

spirit.  Hela  avait  un  cheval  blanc,  ap-  .    J^ 

pelé  Helhestr,  qui  rappelle  celui  de  VA-  Vivftur ex rapto, non  hospesabhospite tutus. 

poecUypte,  c.  VI,  v.  8;  on  reconnaît  le  Non  socer  a  generoj  fratrum  quoquegratia 

*  %  r&TA  esta 

Kalighi  des  Indous,  et  TA  Aaorcjp  des 

Grecs.  H  y  aura  sur  la  terra,  a  dit  cet  homme 

(3)11  s'appelait  Garm,  et  son  nom  ve-  sage  (MerUp),  un  long  ftge  de  guerre,  de 

naît  de  Gerr^  vorace.  On  retrouve  ce  cruelles  épouvantes,  de  meurtres  et  de 

chien  dans  h  mythologie  de  presque  perfidies;  uu  ftge  de  bêtes  féroces,  un 

tontes  les  nalions;  chez  les  Grecs,  les  ftge  do  combattants.  La  froideur  glace 

ladous  {Moor,  Bindu  Panthéon,  1^.^04)^  tous  le%  cœurs.  Un  temps  pire  encore 

les  Slaves  (Mono,   Getchichle  det  Hei-*  s'empare  du  monde;  le  père  ne  connaît 

é^h,  im  nord.  Europa ,  1. 1,  p.  210),  plus  son  fils,  bs  parentés  sont  rompues  ; 

V4**;  les  Egyptiens  avaient  aussi  un  loup  Us  fils  s'élèvent  contre  les  pères;  ifer- 

""■lyihraue  :  Grenier,  Briefe  Uber  Borner  Um^spa,  ap.  FinnrdtoauMn,  L9xieon 

iSk§;Hetiodut ,  p.  182.  mylhohgicum,  iprpS^, 

(4)^ Le  loup  Fenrir  ,  de  /'en,  /Wirt,  Bt^ecnrttn'borm 
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Lorsque  flambera  l'arbre  qui  supporte  le  monde,  les  fils  de 
Mimir  joueront  au  bruit  éclatant  du  cor  de  Giallar(l);  Heim- 
dal  élèvera  sa  trompette  dans  les  airs ,  et  ses  sons  retenti- 
Hmt  au  loin  (2);  la  mer  élèvera  jusqu'au  ciel  la  ciine  mugi»^ 
saute  de  ses  vagues  (3). 

Gewinnent  Mvdiffin  tovm ,  sur  les  moyens  de  sauver  l'iHiÎTen,  IM* 

Sie  werdint  gar  blvtvar.  nacé  de  périr  par  le  feu.  Au  reste ,  U  j 

Des  cehindin  dagis  daz  ist  var.  avait  dans  la  religion  Scandinave  un  an- 

Etduritt,  ap.  Hoflmann,  SiMi^dgruben,  tre  Mimir ,  dont  le  nom  venait  san^ 

t  U,p.  1S8.  doute  de  mimir  ,  qui  a  de  la  mémoire, 

Voyea  aussi  Hésiode,  Opéra  et  Dies,  v.  ^^^  Texpénenc»  ;  il  semble  une  penkm-^ 

165  et  suivi  ;  8.   Mathaeus ,    Evmg,,  mfiçatioa  de  la  jsagesse  ;  ce  fut  lui  qui 

Ci-mV,  V.  10  12.  rendit  le  premier  oracle,  qm  apprit  à' 

,(lï«éini  do^t  iê  nom  vient  de  ^î&r,  Qf^»"  à  connaître  les  lettres ,  et  dans  le 

retentissant.  Brunh*Ê§ar  ^  qvida  I,  st.  XIV,   Odm 

(t)  Pour  appeler  les  Dieux  au  com-  *"i  coupe  la  tète;  ce  qui  ne  peut  s'witen- 

bat.  ure  que  dans  un  sens  métaphorique  : 

(3)  La  texte  dit  :  Odin  (  le  ciel  )  par-  ^<*i"  «▼*»*  *»5"4.^«  .«*  «?8««f  •  Çonsnl- 

Icra  avec  la  tôte  de  Mimir  (l'océan)  ;  il  ^^  *«  *ôte  de  Mimir  siguiBerail  donc 

a  paru  peu  probable  que,  ainsi  que  l'ont  seulement  réOechir  ;  la  fontaine  de  Bli- 

crut  plusieurs  coramentaleurs,  Odin  de-  "**'  »  **  source  de  la  sagesse ,  serait  la 

mandat  conseil  à  Mimir,  qui  est  un  Géant  r^^^^on .  Si  notre  interprétation  n'était 

et  par  conséquent  Ion  ennemi  ;  en  ajou-  P"»  J"**®  »  "  y  """»*  '*"«  Ucune  dans 

iaift  que  les  fils  de  Mimîr  se  réjouîsseift  ^  Vôlu-spa  ;  presque  toutes  les  mroplié^ 

du  danger  qui  menace  les  Ases,  la  mô^  î^®»  ^"''  **»  ^"  **"  ™î"^«  v^rleai  de  l'é- 

strophe  le  rend  encore  plus  invraisem-  l^vation  des  eaux  de  la  mer.  Dans  «le 

blable.  Notre  interprétation  se  fonde  trfauçlion  des  prophéties  de  Merlin, 

sur  la  strophe  XXXVIII  du  Hyndlu^  »?;*«  dans  les  premières  années  du  trei- 

liod  (La  mer  élèvera  ses  vagues  fu-  «ème  siècle  par  un  morne  nommé  Gvn- 

rieuses  jusqu'au   somn.el  des  cieux  ) ,  *"°6  Leifson ,  on  ht  : 

et  une  njg;nre  assez  commune  dans  la  Geysar  geimi, 

poésie  onentale  ;  le  poëte  nous  a  semblé  Gengr  bann  upp  1  lopt 
avoir  voulu  dire  que  le  ciel  sera  assex 

près  de  la  mer  pour  pouvoir  parler  avec  ^.^  ^^^  ^  gonfle,  elle  s'élève  yert  le 

elle.  Nous  citerons  pour  exemple   ce  ^^^^' 

panage  si  célèbre  du  Sehahnameh  où  esU  sera  el  uno  de  los  signos  dubdados, 

Ferdusi  décrit  la  gloire  de  Fendun  y  Subira  à  las  nubes  el  mar  muchos  estadoa , 

I         ^        ^tf^.i         ,^.         1'       .  Mas  alto  que  las  sierras  ô  mas  que  los 

jIm  ««Ml    AXil  <iiJi,&  ù:>\jimji  ^                             ^  coUados, 

^                                                 '^  Tanto  que  en  sequero  fincaran  los  pescadoe. 

Jones,  Poeteot  Àtiaticae  Commenta^  -,           „,        j  ,  ,  .  .     .  «. 

m ,  p.  206,  en  tradait  ainsi  deux  vers  :  ®^'<^^'  •^'^*^'  ^'  '^•^*^'  ^  ^' 

CumadelatamillamrM^'amaçcessi,ca-  Nous  croyous  qu'on  sera  bien  aise  de 

pat  ejus  cum  stelluarfana  mut  consi-  trouver  ici  la  traduction  que  Marbode 

ha.  On  doit  cependant  recounaîire  que  flien  vers  latins  de  la  prophétie  de  U 

dans  le  Snorra^Edday  p.  72,  Odin  va  Sibylle  • 
demander  conseil  à  la  fontaine  de  Mi- 

mir.  Si  peu  décisive  que  soit  l'autorité  Judieii  slgnum ,  tdlus  sudore  madesoet. 
de  cette  compilation,  il  est  probable 


que  ses  idées  avaient  quelque  fondement  E^uret  terras  ignis,  pontumquepolurnow, 

dans  les  tradiUons  du  temps ,  et  le  poë-  ^^^^^^^  tetri  portas  effirmgere  AverâÉ|. 

1^.,*,/"  ^"PP^ff.^f,  "*î"«"^^°*  Tiilc'c'rltitliiciui/rt/idebiintdeiilhii 
quodin  cousuU^t  le  Géant*,  des  mers 


t 
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Le  frêne  Yggdrasîll  s'agitera  sur  ses  racines  (1)  ;  il 
craquera  comme  s'il  était  atteint  de  pourriture ,  et  Lokl 
rompra  ses^  liens  ;  les  morts  eux-mêmes  trembleront  dans  le 

royaume  de  Héla  avant  que  la  flamme  de  Surtur  ne  le 
dévore  (2). 

Le  voile  de  Hrymur  (3)  paraîtra  à  l'orient ,  la  mer  gon^*^ 
fiera  ses  eaux  devant  lui  j  le  serpent  du  monde  se  déroulera 
avec  la  force  d'un  géant  (4),  il  serrera  l'Océan  dans  ses 

Eripitur  solig  Jttbar  et  chorus  interit  astris.  les  maavais  Génies  de  rorient ,  le  Sa-^ 

Salvetur  oomok,  lunaris  splendor  obibit ,  tan  du  moyen  âge  chrètiéu  ,  le  SamaoA 

gejici^  cpUeft,  Talles  extoUel  ab  imo.  d^^^j  cingalais  et  le  Czernebog  Tscbart 

Non  erit  m  rém  hominom  «iWime  jel^  ^  j^,  g,3^^J  ^  ^l^^^l  également  noirs  ;  eo 

Nam  aeqoantur  montes  campis ,  et  caerola  turc  le  même  mot ,  SJî,  signifie  noir  et 

-      .  .     -    .  ,.  #     .      P**«SS'  méchant.  Cette  étymoloxie  ne  nous  sem- 

Onmia  cessabunt,  teUos  eonfra^  i»enbit.  u,     ^.^«dmit  n»«  Ia  nloa  nrnbablee 

Sicpariter  fontes,  torrentes,  flumfaïaque  5      «epcnaani  pas  la  Ç"»  PJ®°™«{ 

^  '  '  igue  dans  une  mythologie  où  le   feu  ét«t- 

Et  tuba  cum  sonitum  tristem  demittet  ao  Dieu ,  les  mauvais  Génies  devaient  per^ 

alto  soniiiGer  le  froid  et  les  ténèbres.  Snrtur 

Orbe ,  ge^nens  facinus  mlserum,  variosque  nous  semble  avoir  des  rapports  d'ortgi— 

Tartareumque  Chaos  monstrablt  tem  "**  »«  «^«c  *«  ?""««  raprapi(^uv ,  trembler 

defaiMenf ,  de  froid,  et  le  mandschon  tourtor,  qui 

Et  coram  hoc  Domfaio  Reges  sistentor  ad  a  la  même  signification  ;  il  y  a  en  Islan* 

^    . .  -  I    .    .         4     11.    îî?"'  de  une  grotte  pleine  de  glaçons ,  que 

Decidet  e  coelo=  igoisque  et  sulphurew^  ,,^^  ^pp^l,^  Caverne  de  Surtur  (SnrUr- 

Ap.  HildeberH  Opéra,  col.  1630.  '  »>?"»'  )•  Lorsque .plusiews  «ystèmefralî- 
/^N¥  .  ui  a  j  .  .•  gieuxsesont  raôlcsetqu'onacmàUdes- 
Çi)  Les  tremblements  de  terre  sont  m-  fruclion des Dieuxpar  le  feu,Snrtaraprit 
diques  dan^4outes  les  prophéties  comme  „„  ^^le  entièrement  opposé  &  son  6a5o-. 
un  des  signes  précurseurs  de  la  fin  du  ^ère  primitif.  Il  est  d'ailleurs  remarqua-, 
monde  :  ^  j^j^  ^^^  «ja/r,  froid,  et  êvalg,  consumer, 
En  el  octff^  dta  vernà  otra  mtoerla ,  aient  le  même  radical.  Nous  ne  croyons 
Tramera  todo  el  mundo  mucho  dc^  grant  VObicur  puisse  signifier  ici  lin- 

manera*  ■      ■  .•      .ti      *  i,»         j     * 

Non  se  temâ  en  jies  mnguna  calavera ,  compréhensible ,  comme  1  Aman  des  E- 

Que  en  tierra  non  oaya,  non  sera  tan  llgera.  gy  ptiens  et  l'A  yvoiorTOÇ)  ap.  Aet,  Âpott,^ 

Berceo ,  Signot  del  Juicio ,  st.  XV.  c .  XVII ,  y.  23. 

Nec  tremor  est  terrae ,  judiciive  diés.  (3)  Géant,  dont  le  nom  vient  de  hrim^ 

Reinardut  Fuipti^^l.  I ,  v.  780.  gelée  blanche;  celui  qui  apporte  le  froid. 

(2,  On  fait  Tenir  son  nom  de  «uWr.        W    I*   s'appelle    JJfrmungand  ,  le 

obscur;  si  cette  étymologie  était  vraie  ,  *nonstre  terrestre  ;  M*dgardiorm  ,  le 

elle  pourrait  s'expliquer  de  la  môme  seroent  qui  entoure  le  monde.  C'était 

manière  que  le  liom  des  astres  en  persan  d'abord  la  personnification  de  rocéan  » 

^1..  M    »    ,r  1       rr  1   j    ,  j  qui  enveloppe  la  terre  et  rejoint  sa  tête 

•;U^,ToiIe.LeKal,ouKalade8lndou8,  ^Vecsa  quçue;  dans  l'écriture  allégori- 

qui  doit  aussi  consumer  le  nionde,  a  une  que  des  Egyptiens,  Tunivers  était  repré- 

étymologie  semblable,  etj*0n  ne  piut  sente    par    un    serpent.    Les    Indous 

s'empêcher  de  remarqqéAa  liaison  de  croyaient  aussi  à  ce  monstre  ,  quits  ap- 

son  nom  avec  Fislaudais  Kol,  ràlleinaud  pelaient  Vasuki  ;  voyez  le  Maha-Bhara- 

iiCoA/6  et  l'anglais  coa^,  charbon  11  sem-  ta;  Esaie  ,  c.  XXVII  j  t.  1,  en  parle 

ble  d'ailleurs  assez  naturel  dVitlribucr  sou^  le  nom  de  Lèviathan.  Abriman,  le 

la  couleur  noire  aux  intelligences  les  Génie  du  mal  des  Persans ,  était  éga« 

plus  redoutables  et  les  plus  méchantes  ;  lement  représenté  eous  la  Bg^'d'Dn 
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llœudd  ;  l'aigle  battra  des  ailes ,  son  bec  pâle  déchirera  led 
cadavres  (1),  et  le  navire  de  la  mort  forcera  le  passage  (â). 

Il  paraîtra  à  Torient  :  Loki  tiendra  le  gouvernail ,  et  les 
flots  apporteront  les  messagers  du  destin  (3).  Tous  les  mons* 
très  de  la  Destruction  suivront  Fenrir  ;  réuni  à  leur  armée  ^ 
le  Démoli  de  la  nuit  les  devancera  tous. 

Que  feront  alors  les  Ases?  Que  feront  alors  les  Alfes  (4)? 

serpent  ;  GOrres  ,   Myihengeichichte  ,  passim  ;  Guiart,  i«  I  ^  p.  303,  et  da  Gàage, 

t.  I ,   p.  327.  ScAhmaga  ,  Le  souvc-  t.  II ,  col.  1642  et  suit. 

raîn  de  Patala  ,  l'enfer  delà  mytholo-  (1  )  Ilrssvelgr,  mangeur  de  charogne; 

gie  indoue,  ert  le  roi    de»  aerpenls;  le  nom  de  l'aigle  en  8tn»cri^a■ianX^ 

Le  Diable  était  connu  dans  le  moyen  âge    «  la  «nèine  «gniBcation. 


INfendimi,:o  Signor ,  dallo  gran  vermo.  mandait-elle  de  les  couper  pour 

„^„  ,       .  .      .  der  l'arrivée  du  Naglfar. 

Et  l'ou  trouve  la  môme  cxpreMion  dans       jgj  Huapelli  ;  ce  mol  présente  de  gran- 

Kàriosle,  Orlando  For. ,  c.  M^Vl,  «t.  det.dUBcultés.  M.  FinnfiagnuisenW- 

TO,  En  cigaiu  le  même  mol  ftcn*  signifie  p^™  par   les  Génies  de  Tempyrée  ; 

à  la  fois  dtaWfl  et  dragon,  (Voyez  aurai ,  „.«  on  ne  comprendrait  pas  alors  pour^ 

wr  la  foutvré,  Mémotrei  des  Anh^  ^^i  ,e  niu^ipa,  st.  xLv,  les  £ait 

quairêê,  t.  VI ,  p.  217.  \  oili  pourquoi,  2niier  sur  les  flots ,  cl  VJSgiS'-Dreeka  , 

.  î.  *?•  /*•"*    ^®?"*  carloYingjens  ,1.  XLII,  à  travers  les  boisf  M.  Griinm 

qm  étaient  composes  dans  un  esprit  çbre-  j)eu$tehe  Myth. ,  p.  466,  assure  que  ces 

«.'  «**•»*  "na"«<>n  ^"»  serYait  de  Muspelli  ne  peuvent  être  que  les  Génies 

vdliement  aux  Sarrasins  :  du  fed ,  quoiqu'il  fût  fort  ntraordînai- 

De  davant  sei  bit  porter  sun  dragon  ,  re  que  le  YÔlu-tpa  les  fit  arriver  par 

BrestandartTervagane  Mabum  ,  merel  du  côlé  de  rorient,  tandis  que 

BnnYmageneApoUnlefelun.  Snrlar,  qui  est  bien  cerUinemeiit  le 

Chemton  de  Roland ,  st.  GGXXXVU ,  v.  â.  feu ,  vient  du  midi.  Il  nous  a  paru  qu'ils 

Sun  dragun  portet  a  qui  sa  gent  s'alJent.  devaicnl  Hgnificr  le  Destin;  dans   un 

Id. ,  st.  GXil ,  V.  3.  fragment  d'une  barmonîe  des  Évangiles 

Le  signors  d'ans  qui  porte  le  dragon.  ***  ^j*^"*  f  "<>?  »  Mulipelli  a  certaine- 

-^         j  ^    .    ,    ,  ,  ^  ,^  "»«!*  cette    s:guiucaliuu;  ap.  Docen , 

aomans  de  Gartn  le  lohcrenc,  v.  27,403.  Miscellaneen.X  II,  p.  ih  et  les  deux 

Bt  il  y  avait  un  dragon  sur  Tétcndard  passages  cités  par  ■•  Grimm  à  l'appui 

magique    que    Merlin  avait    donné  &  de  son  opinion  donnent  nue  nouvelle 

Arthur  :  force  à  la  nôtre.  Le  tnutipeUi  tiré  de 

Merlin  bar  ber  goinfanoun  ;  la  Iraduclion  de  Pétri  Ep.   II ,  c.  III , 

Upon  the  top  slode  a  dragoun*  t.  10 ,  est  le  diei  Dotnini  do  l'interprè- 

Romanee  ofArihour  and  Merlin,  *®  *«'»".»  ^\  Mudipella  megin  obar  mon 

. ,     ,  ,      „    .  f^^*d  d'iloljand  signiûe  :  La  forcj  du 

On  retrouve  aussi  le  dragon  chez  Slric-  Destin  domme  les  efforts  des  hominca. 

luore  ,  p.  104* ,  et  Chuonral ,  p.  âl7  ,  H  avait  pdmllirénwnt  la  môme  signifia 

^*  V*  \  !ï;  ^"  i"!}''  '  '*'''  ^"^  "*"'*"*  c«^'<«*  1«««  Surlur;  Mi«^  signifie ,  en 
avaieut  adopte  U  dragon  comme  signe  ,  C  ®        ' 

de  ralliement,  qu'on  aurait  probable-  *"'^^»  obscur,  manquant  de  lumière, 
mont  tort  d'en  tirer  aucune  conséquence;       (4)  Puissances  élémentaires  ,  infé- 

f oyei  Yvgetiiu ,  1. 1 ,  c.  23  ;  Glaudianus,  rieures  aux  Ascs  et  supérioures  à  l'Ua- 
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Le  inonde  des  Géants  retentit  de  joie.,  les  Àses  se  réunissent 
à  la  hâte  ;  les  Génies  terrestres  gémissent  devant  la  porte  de 
leurs  cavernes  ;  ils  savent  que  les  entrailles  de  la  terre  ne  les 
protégeront  point.  —  Comprenez-vous  ma  pensée  ?  r. 

Surtur  s'avance  au  midi ,  poussant  devant  lui  la  flamme 
du  feu  ;  le  soleil  resplendit  dans  les  reflets  de  son  épée  (1)  ; 
les  montagnes  de  rochers  fondent,  les  géantes  courent  éper- 
dues ,  les  hommes  se  précipitent  dans  les  voies  de  la  mort, 
et  le  ciel  se  fend. 

Alors  une  autre  angoisse  frappera  la  Déesse.  —  Odin  en- 
gagera le  combat  avec  le  Loup ,  et  l'éclatant  vainqueur  de 
Bell  (2)  avec  Surtur.  — Alors  tombera  le  Dieu  le  plus  cher  à 
Frigga  (3). 

manité;  peut-être  lear    nom  Tienl-il  gnaueni  dottî  li  |^ande  éradition  cher* 

d'àl^oç,  blanc,  par  opposition  aux  Î;^®^J(^  ^ï^jf®^.  *®"*®',  *®'  ^^***,f!î 
mauvais  Génies  *     ""*"  ~* 

rolrouve  dans 

anglo-saxo,  »»  .«- ,».b.-» «-^ —  ..      .  j.  -   .     i 

dofs,  Elbe  eiî  allMoid ,  Eli,  en  danois  ;  5<>™™«  °"«  <^o™*J«  ?*  ^X^^^^  *«"!«"" 

la  féerie  du  moyen  ftge  s'y  rattache  en  t«  «?"  ^«  ^^  [fg^ïï'?  «  **°°''  »  ^"*^** 

grande  partie.  Les  Alfes  étaient  nn  au-  P^ff^on ,  p.  188.  M.  Bemiann  a  adop- 

cien  peuple  de  la  Scandinavie  ;  FOlun^  ^  ""«  /«  "  mlerprétation  ,  qni  noof 

,.N  ,  ;.  .  j  .  -r  ...^  .  (2)  GéluUde  W^ta  ,iÉgir;iIfutlné 
(1)  Je  n'ai  pomt  traduit  Valttfajje  par  FrflJ^;.«tec  nne  eome  de  cerf; 
ne  comprends  m  sa  déclinaison,  ni  sa  5n&rra-jB#fft,  p.  41.  Freyr  semble  le 
signification ,  et  les  manuscrits  ne  sont  jjj^^  j^  ,^|^  ^  ^  U  , 
point  d'accord.  Il  me  semble  impossible  ,  .  .  ,  .  •,  j  î  •.  i  .  . 
5'appliquer  an  destructeur  Surtur  le  mot  f  «»{■  *  *°» .  fl"«  ^  ««  ,^T*?rf  ?S^*  .P'?*®  » 
dont*^se  sert  la  st.  LV  pour  désif^ner  les  '««  beaux  jours ,  ella  fertilité  de  la  ter- 
Dieux  régénérateurs  du  mondé.  M.  Finn  ^«;  J.  '^«î®  «,,^,^~*  expliquer  par 
Magnussen ,  qui  croit  le  contraire ,  parce  cet  allribut  ou  1  exirteace  d'un  culte  se- 
qu'il  fait  de  Surtur  le  Dieu  suprême ,  ne  «et  ;  ce  qu  AdamfwB)pBi«isi5 dit  de  lui, 
peut  appuyer  son  opinion  aue  sur  la  st.  f'b- 1 V  :  Cujus eliam  sunulacmm  finguni 

XL  du  iryr»d/u-«odralors,  dit-elle,  alors  ""«?"A^-"ÎP°'*    •          a  t.-          a 

viendra  celui  qui  est  ptepuissant  que  le  ^  (^)  Odiu.  Les  timt  grands  Dieux  indoui, 

plus  puissant,  celui  qiefSn'osepasnom-  Brahma,  Vischnu  etMabadeva ,  meurent 

îner.  Mais  l'auteur  de  la  version  actuelle  «"««'  \  ^^«^^  »  ,5^^*'.  '  J-  ",  »  P-  .^*- 

du  Hyndlu^liod  était  certainement  chré-  }>«"» '«  Promelheui  Vtnciusla  rfestruc. 

tien  et  écrivait  dans  un  tout  autre  esprit  *'«?  ^ll^ia    fi  C2£^5-|'l^ '  /'  ^^ 

queceluidumu.„a.,lyauneoppL.  ZU^^:Z^Àff!^i'^  ^««^--»  > 
tion  entre  Surtur etwiasogo]?,  lesdivmi-  Omncspariter  Deos 

tés  bienfaisantes ,  dana  le  Fa/|>rt»dnt«.  Perdetmorsaliqua. 

ma/,  st.  XVir;  et  le  5iba/da,  p.  209,  met  Un  passage  d'Hérodote,  I.  I,  c.  91, 

Surtur  au  nombre  des  dénominations  poé-  n'est  pas  moins  remarquable  :  tuv 
tiquesdesJotes,qui  sont  presque  toujours  .        «^  s 

de^signés  par  des  noms  odieux.  Ce  qui  a  7r«^P«f*sv«v    fAoïpijv    aôuvara    i<nt 

pucoutribiieràl'erceurdelf.  Fimi  Ma-    ùitoysvystv  -koli  Bfai* 
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'  Alors  viendra  Vidar,  le  puissant  (ils  du  père  des  victoires, 
combattre  la  Bète  dévorante  (1);  le  glaive  que  sa  main  bran- 
dit s'enfoncera  jusqu'au  cœur  de  l'allié  des  géants. 

Alors  accourra  l'illustre  fils  de  la  Terre  (2);  le  premier  né 
fl'Odin  viendra  combattre  le  serpent,  et  le  serpent  succom- 
bera sous  les  cougs  du  défenseur  de  Midgard  (3)  ;  tous  les 
hommes  disparaîtront  du  monde;  la  vainqueur  s'éloignera 
en  monstre  en  chancelant  ;  il  marchera  neuf|uis^  et  tombera 
semblable  au  vaincu  (4). 

Le  soleil  commencera  à  noircir,  la  terre  s'affaissera  dans 
la  mer,  les  étoiles  tomberont  du  ciel  pleines  de  cendre  "{6), 

(1)  De  Vedr ,  yen!  ;  V4^^étaU  llAse  Thor  lui  -  même  tomba   mort  aprèf 

nt,  leDieades  tempttlH^  ayoir  fait  neuf  pas  ponr  s'en  éloigner. 

^^m{(lion ,  ^^  ^^  sa'>^  û  c'est  à  la  tradition  da 

Igné  simul  veutiaquAnbens.  serpent  du  Mîdgard  ou  h  des  observa- 

Valerius  Flaccus,  Jrgonautieon ,  *»oiis  réelles  d'histoire  naturelle  que  la 

1.  lU  yV.  130.  poésie  du  moyen  âge  devait  l'idée  de 

La  Bête  dévorant?  est  le  loup  Fenrir.        î!f  Jlf  "?'^„'*T"**  ""/*"*  9«'««  T 
-  m.  jjj^y  '^  retrouve  si  souvent  ;  nous  n'en  aterons 

(5)  Midgar4»  la  terre  du  milieu ,  la  ^°«  ^«"^  exemples;: 

terre  des  Hommes  ;  il  y  avait  au  dessus  ingnia  non  longe  est  praernolllbus  édita 
rÂsgard,  la  terre  des  Dieux ,  et  au  nord  clivis, 

ru^gard ,  la  dernière  terre,  l'habitation  Gollibus  aéra  tegens  et  opimae  conscia 

des  Géants,  dans  un  sens  figuré ,  Isaïe  „.   ^     ^     .   .  praedaei 

met  aussi  les  Démons  danslWbrd  ;  XIV,  ««^  ^^  eximium  mont»  possessor 

▼.  16.  Ce  nom  de  la  terre  se  trouve  aussi  i^^^  ^y^  ^erpens,  Grebrisqu??S^ 

en  anglo-saxon  ,  Middangeard ,  Cœdr-  OrWbus,  et  caudae  sînuosa  volumina  ducens, 

mon ,  ▼.  12  ;  en  vieux  saxon  Middilgard,  Multiplicesque  agitans  spiras,  virusque 
Heijandf  v.  88 ,  éd.  de  Schmeller  ;  en  proftmdens. 

jothique ,  c'était  llM»in^ard8  La  vie  g^^  Grammallcus,  lib.  H. 

a*Alexandre  ,  que  Warton  semble  avoir  ' 

attribuée  &  tort^li   Davie,  commence  Veint  vers  eals  un  marins  serpenz» 

ainsi  :  0^1  enchaced  plus  tost  que  venz  { 

Li  fus  de  lui  si  embraise 

Whilem  dekes  wel  jijierid  Gume  bacbe  de  fomaise  ; 

Faird  v-digbt  this  myddelerde ,  Sanz  mesure  grimt  est  11  cors 

And  (nepid  bit  hi  bere  maistrie  Plus  braiet  qucT^inze  tors; 

Europe,  AfTryke  and  Asygbe.  Sur  les  undes  que  11  muveit. 

Par  grant  turment  plus  s'estuvelt. 
^n  en  trouve  un  autre  exemple  dans  ^oyag,  ^  ,^^  brandon  au  Par^dH 

3^arton ,  1. 1,  p.<S5;  et  dans  la  ballade  Terrestre.  ^^ 

écossaise  Child  Rowland^  la  terre  est 

encore  appelée  middle  eard  ;  Northern        ^^"^  1®   Sehahnameh  ,  il  est   anssi 

lUmtrat. ,  p,  399.  question  plusieurs  fois  du  serpent  des 

(4)  Cette  strophe  est  la  plus  obscure  mers;  voyez  GOrres,  Heldenb.  von  Iran, 

de  tout  le  poëme;  on  a  supposé  qu'il  '•  ^>  P*  ^^2>  ^^^' 

•'exhala  tant  de  vapeurs  méphy tiques  (5)    Dessibindindagesdagèsdazgestirre, 
da  cadavre  du  serpent,  que  tous  les  DazandemflrmamenlogatiiTe, 

hommes  en  fujrcnt  asphyxiés  et   que  Vn  eta  legdldi  hymellieht. 
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te  feu  se  roalera  en  sifflant  autour  de  Taxe  du  monde ,  les 
colonnes  de  flamme  s'élanceront  jusqu'au  ciel  (1) . 

Un  autre  jour,  j'ai  vu  une  terre  yerdoyante  sortir  du  mi* 
lieu  des  flots.  —  Les  cataractes  rentreront  dans  leur  lit,  l'ai- 
gle planera  (2),  et  détruira  les  poissons  qui  nageaient  sur  les 
monta{pies  (3): 

Les  Ases  se  réuniront  dans  tes  champs  de  l'Ida  ;  ils  parle- 
ront de  l'immense  serpent  qui  entourait  la  tern|!||t  se  ressou- 
Tiendront  des  grandes  œuvres  et  des  anciens  mystères  du 
Très-Haut.  '     -■■ 

,  Ils  retrouveront  une  seconde  fqys ,  dans  la  verdure ,  ces 
merveilleux  globes  d'or,  qu'avaient  déjà  po9|^dés ,  au.^om- 
mencenieiQt  des  siècles ,  le  prince  des  Dieux  et  le  fils  du  pre- 
mier Créateur. 

r 

•  Du  inbietit  landr  dU  ,  Uret  corn  terris,  oret  corn  giîiiilé  pomi  < 

,  ,•  Ab  im  springit  daz  vhrr.  Gommanis  mondo  sopereit  rogiif  oaibus 

^^^pM^fe.""^™*™^  Mtotmiis..,.  "%: 

„  .*   *  ,     ,  .  iMcaXn ,  Pharsat, ,  I.  VII,  v.  w«. 

Non  sera  Ql  doceno  quien  lo  ose  catar,  ,*,... 

Ca  verân  por  el  Cielo  grandes  flamas  volar,  Çaz  viyr  imbrimet  vor  siner  gesihte  t  / 

Verân  à  las  estrellas  caer  de  su  logar,  AIso  beginnit  daz  gerihte ,  t  ( 

Comd'caeDlasfojasquandocaendelfigar.  Hymel  vnterdesamentbrinnet.^  '. 

Berceo ,  signot  del  Jw'cio ,  st.  19.  EfUeerùt,  ap.  Hoffmann,  Fundgrubm, 

j|^  t.  II ,  p.  1S9. 

^.•5'î'"*^î®"^ï  *°^®*'  noircit,  la  terre    Dazwaiirbrfnnitaameindartfibaht. 
safraissedansleseaat  liTidesdelamer;  ta    »  j«a  »  «a 

Orknerynga  Saga ,  p.  90.  ^^'  P*  *^'  ^'  *®-  • 

(1J  L.  croyanee  à  U  d«tn.cti«n  de  SfarS'iS&f*""*.'-''"'         - 
Tunivers  par  le  fen  et  à  sa  régénération  «  ^.        ^  .      .  . 

était  égyptienne ,  persane ,  orphéiqoe ,  '^^  »  ^^f^^  ^^  ^^^^^^  »*•  ^'  ' 

héraclitjque ,   stoïcienne    et    indoae  ;  Il  y  a  on  passage  remarquable  daiit 

înï®\no®"^®''  5y«6o/f*,  1. 1,  p.se9,  Laclance ,  D« /ra  D<?<,  c.  XXIII  :  Défit- 

w^  î      « î.f f  ^i  l"  '  Pv  ^^y  ScWegel ,  g^tionem  mundi  yaUcinata  est  Sybilla, 
Indu.  Btbltothek,  cab.  II;    Ptaumê       (2)  Galfrid  de  MonemuU  dit  éf afemeal 

XLIX,  T.  2;  S.  Petn  £p.  H,  e.  3;  S.  des  aigles  : 

Marci£ean.,c.  Xm,y.  25;ilpeca{.,  „.     .         ,    ,       .^         ,  . 

c.  VI,  V.  12  et  tS  ;  Vridanket  Beteheid^    v^s^^^^^L^  S""®  ^f^* 

enheil ,  p.  i  79.  ^*  rapiunt  pisces  at  poscit  origo  natantis.  . 

«         '         .    •^         ...        -  r*taMerlim,Y.VHS. 

Esseqnoqneinfatb/emmiscituraffore  /-^  v^„- .«^  •_                  t  _,     . 

■^                    teropus  .  '^'        *  ajouterons  aux  analogies  în- 

Quo  mare,  quo  felfais,  eorreptaqne  regia  diquées  dans  la  note  précédente  Rbode , 

^  ^                                                   cOeU  ReiigiOie  Bildun^^r  Bindut.  1. 1,  p. 

Ardeat, etmundimoles  operosa  laboret.  394,  595  ;  Plntar.,  ib  hide^  p.  370;  Se- 

Orlde,  JlftfamoTy*.*M»I,  V.256.      neca,^pf«/.  IX  ;  Qua^i  mtur,  1.  IH, 
^  '  c.  oUim  ;  S.  Petrus , \fifp««^. II ,  c.  3,  v. 

Hos  Gaesar  populo*  si  nonc  non  usserftigBis,    13;  Àjmàl.y  e.  XXI,  ¥.1. 
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Le  blé  croîtra  dans  les  champs  sans  culture  ;  tous  les  mâuit 
s'épanouiront  ;  Baldur  reviendra  et  habitera  dans  une  paix 
éternelle,  ayec  Haudur,  le  palais  d'Odin. — Comprenez-yoas 
ma  pensée  ? 

Alors  Haunir  acceptera  le  sacrifice  du  sang ,  et  les  des- 
cendants des  deux  frères  habiteront  la  vaste  région  de»  airs. 
— r  Gomprenez-Tous  ma  pensée  (1)? 

Je  vois  s'élever  au  haut  des  cieux  un  palais  couvert  d'or 
et  plus  resplendissant  que  le  soleil  ;  les  hommes  pieux  l'ha- 
biteront et  y  vivront  dans  la  joie  jusqu'à  la  consomoiation 
des  siècles  (2).  ;; 

Al(u«  viendra  à  l'assemblée  des  Dieux  le  Tout-Piij|l|ant 
quiirégit  tout  dû  sommet  des  cieux  ;  il  prononcera^  juge- 
m^Bf  apaisera  les  désordres  du  monde,  et  étanifira  nne 
saime  harmonie  que  rien  ne  détruira  plus. 

tk  viendra  le  noir  dragon  qui  prend  son  vol  de  la 
tagfie  des  Ténèbres  ;  il  plianera  sur  le  monde  portant] 
■i^  ses  ailes.  —  Alors  il  sera  précipité  dans  l'abymè^j 

1^ 


"ïv. 


TROISIÈME  CHANT  DE  HELGI   (4). 


La  première  partie  n'offre  aucun  intérêt  poétique  ; 

(1)  Celte  strophe  est  fort  obscure;  il  sen  a  adopté ,  en  reconnaisMnt  que  l'a- 
nom  lemble  qoe  Ilaanir  ,  Uœnîr ,  la  lu-  bréTÎalion  des  manascrits  aatoriiâit  éga* 
nière,  signifie  ici  le  feu  ;  qu'en  accep-  lement  les  deux  leçons.  Voyez  VJpoeM»^ 
tant  le  sacrifice  du  sang,  la  composition  c.  XII,v.  9.                              ^ 

que  lui  devaient  les  Ases ,  il  renonce  à  (4)  Ilel2a--q?ida  RundîngslMuia  II  »  la 

troobler  désorniais  Punivers ,  et  que  les  second   chant  de  Uelsi   meurtrier  de 

éen  frères  sont  Vidar ,  qui  a  échappé  à  Hunding  ;  les  héros  indous  portent  tcèi 

la  destniction  des  Dieux,  et  Baldur,  qui  souircnt  le  surnom  de  ha  ,  menrlrier» 

ett  revenu.  précédé  du  nom  de  rennemi  qn'îla  oit 

(2)  Apocal, ,  c.  XXI ,  t.  18,  26.  On  a  vaincu.  Ce  poëme  historique  eat  aii  dei 
cm  voir  dans  cette  strophe  des  idées  plus  vieux  et  des  plus  importante  ito 
chrétiennes  qui  prouvent  évidemment  TEdda  ;  malheureusement  c  est  anisî  m 
son  interpolation  ;  mais  la  récompense  des  ^lus  corrompus  ,  et  noa  idées  sur  la 
él  la  punition  des  fimes  se  trouvent  dans  poésie  populaire  ne  neiM  permettaieni 
Pindare ,  Olymp,  II ,  ▼.  101-149 ,  éd.  de  pasde  hasarder  aucune  restitution.  Noua 
Heyne,  et  dans  Ennpide  ,  Oippol.y  t.  avons  traduit  sur  le  texte  de  TédîtioB 
748  et  suiv.  in-4,  t.  U,  P.  86.  Le  nom  de  Belgi  sem- 

(3)  J*ai  préféré  hann ,  la  leçon  de  blo  venir  oe  rislandais  Hdgr ,  aacré. 
Reienius,  à  hoi^y  que  M.  Finn  Magnus-  L'Edda  connaît  trois  héros  de  ce  nom  s 
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Helgi ,  au  de  Hlonalh ,  Heïgî  Haddiii-  *! kfa fti monh bona entenftft    ' 

giJkati  et  Helgi  HuDdingtbani.  Llûrtoi-  SS?j£*vîJKÏÏ^"*ï^ 

?e  de  ce  dern^r,  dont  il  est  question  ici ,  ^^^  ^^^ifS^-J^ 
est  racontée  par   Saxo  Grammatiena ,  Louo^ruitMei. 

Hiêtoria  Dmica,  l.  II,  p.  28-29,  et  par  djqs^  jh  u  père  an  damoisél, 

'  Sohm,  Krititk  Uiitorie  af  Dmmarky  t.  Qae  dire  ore  cil  olaffll  ? 

II   p.  182-225.  Le  fl^/ao-çvtciairufi-  CienfesrespontiJ'entencblen. 

'ding^ana  I  rapporte  ainsi  les  oireon-  Èomans  des  iept  Sàffa ,  t.MO. 

'"^^Qf^T^ÎTrJîfirnrifiSes  aîi^lesbat.  TliewlsnotbideaMit«eeai«èerheyéû 

St  ï.  Un  matin  qde  les  »»Ç^  f^^  That  she  ne  shal  wel  andffitaiMl  bis  aterea. 
taient  des  ailes,  et  qne  les  montagnes  ■  ^    .  ^  ^, 

da  ciel  versaitfit  leurs  eaux  sacrées  sur  Chaucer,  Squtef'ê  Tile. 

la  terre ,  Borgbild  mit  au  monde  à  Bra-       e^  vieil  espagnol ,  présage ,  angore , 

Innd  Helgi  an  noble  cœur.  ^  ^,^  )W  disait  avuero,  Cid,  t.  2024;  ayes 

St.  V Epiant  sa  proie  de  la  cime  bnenas  o  malas,  W.,  v.  867.  Plusieurs 

élevée  d^im  arbre ,  le  eorbeao  a  dit  au  térmoignages  de  cette  croyance  sont  en- 
corbeau  :  Je  sais  une  Bonvelle.  ^.Qf  ^  plus  formels.  Eo  in  tempore  que 

St.  VI.  Le  fils  de  Sigmund  se  plaira  humanae  copia  eloqnentiae  conctis  m- 

sous  la  cuirasse;  né   de  cette  nuit,  il  erat animantibns  terrae ;  Aimoin  1 ,  10 ; 

fixe  déjà  la  lumière  ;  son  regard  est  dé-  ^p  Grimm,  Reinhart  Fueht,  p.  379.  En 

jà  animé  de  la  fierté  des  guerriers;  il  ee  temps  que  les  bestes  parloieat;  Ckro- 

travaillera  pour  les  oiseaux  de  proie:  t^iguet  de  iaiiU  Denù,  ap.  D.  Bonanet, 

réjouissonsHioi».  t.  III,  p.  165  ;  Et  encore  dient  U  pelerbi 

On  retrouve  la  langue  dei  oiseaux  ^g|  p^p  ^^tte  voie  vont  en  Jérusalem , 

dans  le  H^a-qvida  Haddingtkiata  /,  q^j  gg  ^^|  aucune  fois  les  oiseaux  du 

st.  I,  le  Brut^UdoT'qoida  II,  st.  XI,  ^^^  parler  en  telle  manière,  /d. ,  t.  Y, 

et  dans  le  Sigmrhar"(ifnda  FafniAana  ».  372.  i>ans  plusieurs  provinces  de 

//,  2»«  partie  ,  st.  XXXII-XXXVIU  et  France ,  la  sùperstilibn  populaire  croît 

XLI-XLIV  ;  mais  déjà  le  peuple  ne  la  encore  que  les  animaux  partent  ta  miit 

comprend  plus;  Sigurtb  doit  sa  scien-  de  Noël;  Mémoirei  de  V Académie  CeUi^ 

ce  au  sang  de  Fafnir  qu'il  a  mis  sur  sa  jfiw ,  t.  IV ,  p.  93  ;  Plnqnet ,  Cimies  po^ 

langue.    Adamus    Bremensis    dit    des  ptUaireêdel'ÀrrondtisemmtdeBa^femmf 

Saxons  païens ,  Hittoria  Meeletiattiea ,  p.  33.  Jas  hbrde  en  Togel  m  iâimga,  en 

1. 1,  p.  6  :  Avium  vocet  et  volatus  inler-  fogel  Tar  n&r,  och  sade  ftr  mfg  diet  d- 

rogare  proprium  erat   illins    gentis;  îer  det;  Ihre ,  De  5i^9«rfiODE>jie ,  p.  51 , 

mais  le  et  volaiui  interrogare  prouve  ^p^  Grimin,  Deutiche  Mythologie,  p. 

au'il  ne  s'agissait  ^ue  d*au8|>iGes.  L'idée  ^§^.  et  ou  lit  dans  un  sermon  de  saint 
e  la  langue  des  oiseaux  était  probable-  EKgius,  mort  en  659,  ap.  Dachery,  fil- 
ment d'origine  orientale  ;  au  moins  la  cilegiwn,  t.  V,  p.  215  :  Similiter  et  au- 
trouve-t-on  dans  le  Zendaveila ,  t.  III ,  guna  vel  sternutationes  nolite  obsèrve- 
p.  92,  éd.  de  Kleoker,  et  dans  le  Koran ,  ^ ç,  nec  in  itinere  positi  aKqaas  àvicnlits 
c.  27;  voyez  aussi  d'Hferbelot,^tWfo^Jié-  cantantes  attendatîs.  On  retrouve  ta 
que  Orieikiaie ,  p.  182 ,  442,  et  Scbraldt,  m^me  idée  parmi  les  populations  slaves , 
MtlhrehenicMl,  p.  288.  Jamblicbbs,  tita  comme  le  prouvent  les  chansons  fepù- 
PgthagcriûA ,  p.  126 ,  raconte  que  Pj-  lai^eg  de  la  Bohême .  le  Chant  des  Hi- 
ihagore  savait  se  faire  entendre  des  ani-  rondelles  (  Wenzig ,  SlavAiche  YelhOiê-' 
maux ,  et  qu'un  oura  lui  pïromit  par  ser-  d^r ,  p.  39  ),  et  le  Petit  Oiseau  menteur 
fiaent  de  ne  ^8  attaquer  les  hommes  et  ^j^,  ^  p.  40).  Les  Bulgares  ont  ausfai  une 
les  troupeaux  ;  tti.ais  il  n*en  est  plus  chanson  où  une  jeune  fille  charge  un 
question  dans  TÉtfâqiiité  grecque  et  la-  oiseau  de  ses  commissions  pour  son  a- 
tme  avant  Apollonius  de  Tyanes.  11  sem-  njjnj .  'Wenag,  Slatoitche  Volsklieder, 
•  ble  aÂnli  que  les  croyances  populaires  ,,  33^^  c^tte  croyance  iwt  également 
du  mojWi  lige  aur  la  langue  des  oiseaux  f^^^  répandue  parmi  les  Grecs;  Fauriel , 
y  fureift  réMindues  par  Tinflaence  «cou-  Chand  populatrei  de  la  Grèce  mode^nt, 
éinave  on  feiitoniqtte  :  t.  Il,  p,  324,  344, 392,  été;  j  on  la  trou- 
«,.....  1^  .  ,_  té  eiicote  en  Alleiuagne  en  ie24;Mî- 
Et  h  oisiax  a  haute al^  èraelins,  Pûmm¥,  cSék.^jt.  IW;  tbyja 
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commence  que  lorsque  Dagr  (1),  frère  de  Sigrun  (2) ,  vient 
lui  annoncer  que ,  pour  yenger  la  mort  de  leur  père,  il  a  tué 
d'un  coup  de  lance  son  mari  Helgi  (3). 

C'est  à  regret ,  ma  sœur,  que  je  t'apporte  une  douleur  ;  la 
nëcassitë  seule  pouvait  me  contraindre  à  faire  couler  les  lar- 
mes d'une  femme.  Ce  matin ,  est  tombé ,  dans  le  bois,  de 
Fiotur  (4),  le  meilleur  roi  qui  fût  au  monde ,  celui  qui  cour- 
bait le  front  de  tous  les  guerriers. 

—  Puissent  retomber  sur  ta  tète  les  serments  que  tu  avais 
prêtés  à  Helgi ,  par  l'eau  ou  se  reflète  la  foudre ,  et  le  ro- 
cher que  blanchissent  les  vagues  (6)  ! 

hid  de  MonemaU ,  Bistoria  Britonum,  terre  y  det  eaux,  du  cœur  humain,  d«  h 

1.  n,  c.  9;  Petru8  Blessensis  ,  EpUtola  lane ,  du  soleil-,  du  feu,  des  enfers,  de$ 

LXV,  etc.                                             ..  .venti,^  de  la  nuit ,  des  deux  crépuscules 

(1)  Dagr,  le  jour;  son  nom  se  retron-  et  de  la  justice  ,  connaissent  les  actions 

Te  dans  notre  Dagobert  et  le  Daçitheus  do  tous  les  êtres  animés  (  Trad.  de  M. 

des  Goths»  Si  nous  donnons  TexpUcation  Loiseleor  Deslongchamps).  Datns  Pllia- 

philologique  des  noms  d^  la  poésie  pd-  de,  1.  III ,  t.  277 ,  on  jure  aussi  par  les 

pulaire ,  c'est  qu'ils  sont'  ou  acTiénnent  éléments  : 

Sresque    toujours    la   personnification  «          *    «            • 

'une  idée.  H  ).ioff  0  ^  oç  itavr  è(fopOLÇ  xac  ^ravr* 

(â)  Sigrun,  de  $ig ,  TÎctoire,  et  runar,  iiroatoxàtiç  , 

lettres,  science;  on  appelait  $ig^runar  Uoxatioi  xat  Taia  ,  xoçc  oi 

des  caractères  magiques  qui  assuraient  **    **w^«f*wt  a»*v  x  «*«  ,  *»^»  w» 

la  victoire;  Sigrun  signifie  ainsi  oui  don-  VTrsvsprs  nauù'iTaç 

ne  la  Tictoire.  Peut-être  dut^elle  sou  àvOû&JTrovf  nvvçBoyt^  ôriç  xac 

nom  à  la  circonstance  mentionnée  dans  Ittioûxov  oitocrcr» 

l'interpolation  en  prose  qui  suit  la  stro-  ,                            ,          °    ^     i"»vfrQ  ) 

She  XII  de  ce  poëme  :  Helgi  fut  fatigué  ^fAStç  iiaprvpoi  eors  ,  fvAavarrs 

e  tuer  ses  ennemis ,  et  il  s'assit  sur  la  f  opxta  ircara. 
pierre  de  TAi^le.  Sigrun  y  accourut  à 

travers  les  airs ,  et  le  serra  dans  ses  Une  autre  formule  de  serment ,  qui  se 

bras  en  lui  racontant  les  événements  de  trouve  daus  le  Vdlundar  -  gvtda  ,  st. 

la  hataille,  ainsi  qu'il  est  racUnté  dans  XXXI  j  se  rattache  aussi  probablement 

l'ancien  Yolsunga-qvida.  à  des  traditions  orientales  ;  c'est  VMond 

(3)  IVcitre  traduction  commence  à  la  oui  parle  h  Niduth  ,  roi  des  Àlfes  (sans 
strophe  XXYUI  ;  mais  les  stro|)hes  doute  des  Fînlindais),  et  par  conséquent 
XXII-XXTII  appartenaient  certaine-  un  guerrier  :  Prête-moi  auparavant  un 
ment  à  un  autre  chant ,  probablement  serment  solennel  par  la  proue  de  ton 
au  Sinfiôtla-qvida.  navire  et  le  rebord  de  ton  bouclier^  par 

(4)  Mot  à  mot,  le  bois  des  liens ,  peut-  les  jambes  de  ton  cheval  et  le  tranchant 
être,  par  une  de  ces  figures  si  communes  de  ton  épée.  Le  Manava^  Dharma  -5si- 
dans  fa  vieille  languç  Scandinave, le  bois  tra^  1.  VlU ,  st.  113  ,  fixe,  la  .forme  du 
des  embûches  ;  il  parait  que  Helgi  y  fut  serment  légal  en  ces  termes  ^ue  le  J»- 
tué  par  surprise ,  avec  la  lance  d'Odin.  ee  fasse  jurer  un  Brahmane  (h^mme  de 

'  .(§)  Ce  serment  par  les  éléments  semr  la  caste  sacerdotale)  par  sa  véracité^  «i 

ble  emprunté  h  l'Orient;,  on  lit  dans  le  Kchalrya  (  homme  de  la  caste  royale  et 

Jfiiiia«a-2>Àarina^;^^rii,  1.  yill,'st.86:  guerrière]  par  ses  chevaux,  ses  élé- 

JLes  Dîriniiét  gardièiuief  du  ciel ,  de  la  phants  ou  ses  armes  ;  lu  Yaiiya  (f 


—  lis  — 

Puisse  ton  vaisseau  dévier  de  sa  route  quand  le  vent  que 
tu  désireras  soufflera  sur  sa  poupe  !  Puisse  ton  cheval  rester 
immobile  quand ,  pour  éviter  la  poursuite  de  tes  ennemis  ^ 
tu  exciteras  sa  course  !  Puisse  Tépée  que  tu  brandiras  re- 
bondir toujours  émoussée ,  à  moins  qu'elle  ne  retentisse  sur 
ton  crâne  ! 

La  mort  de  Helgi  ne  sera  assez  vengée  que  lorsque ,  ne 
connaissant  plus  ni  fortune  ni  plaisir,  tu  erreras  dans  les  fo- 
rêts sous  la  forme  d'un  loup  (1),  lorsque  tu  n'apaiserais  ta 
faim  qu'avec  des  lambeaux  de  cadavres. 

delà  caste  agricole  et  commerçante)  par  à  ces  métamorphoses  on  caractère  to— 

ses   yaehes ,  ses  grains  et  son  or  ;  an  lontaire ,  an  moins  dans  le  principe ,  et 

Sondra  (homme  de  Jla  caste  seryile)  par  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  le  mojen  âge. 

tons  les  crimes.  Le  rapport  qui  se  trou-  (On  trouve  encore danste  traité  De  Jfon- 


Te  dans  les  langues  teotoniques  entre  le    itritet  Belluii,  dont  le  manuscrit  est  dn 
mot  d'épée  et  de  serment  doit  tenir  à    iO«  siècle  :  Quasferunt  in  omnium  bestia- 


383.  Probablement  ces  idées  ont  influé  w»wçoilnnenouYelleforcedclaphilold. 

sur  la  forme  des  serments  du  Canter-  «le  et  de  Phistoire.  En  islandais,  iwyr  et 

bury  Tahi  ;  le  Maistir  Oullawe  jure  par  WAr«gnifient  loup,et  l'expresMon  danoise 

the  gode  rode ,  le  Sompnour  par  Goddis  ^^  loup-garou  est  varulv,  gothioue  «atf^ 

armit  Iwo ,  et  l'hôte  par  eoekiê  bonit,  ravulfi,  et  allemand  «mnoo//^.  Onlit  dans 

(1)  Nous  ne  Tondrions  pas  assurer  que  '®  Mon^ns  de  Gartn  :  Leu  warou ,  saa-> 

la  croyance  aux  métamorphoses  des  hom-  g'ante  besie  ;  et  le  mot  fxirou  s'est  con- 

mes   en  loup    soit  venue  de  la  Scan-  ^^''^  <*•?■  '«  pa*J"  normand  pour  dési- 

dinavie  :  on  la  trouve  déjà-chez  lesGrecs  gner  un  homme  de  moeurs  farouches  et  ' 

(  Hérodote ,  IV,  105  ;  Esope ,  425 ,  etc.)  ,  ?  habitudes  vagabondes.  Le  vargr  islan^ 

et  chez  les  Romains  (  Virgile ,  EcL  VIII,  i?»»"  <*«  8^  «"^8  rapports  avec  le  nom  du 

V.  97  ;  Pétrone  ,&/.  62  ;   Pline,  iîf  il.  Diable  en  polonais,  iwotf(parmétathèse), 

nat, ,  1.  Vni ,  c.  34.  Voyez  aussi  Pompo-  f *  ^  wovmien,  vragj  les  Ànglo-SaxoM 

nius  Mêla,  l.  H ,  c.  1 ,  et  1.  IH,  c.  6,  etc.).  1  appelaient  quelquefois  wodfreea  were-^ 

Mais  peut-être  ne  serait-il  pas  impos-  A*Y'  S^*^*?»  ^S**  Can«lt,  1. 1,  p.  148; 

sible  de  donner  une  grande  vraisemblan-  «*  1®  n»™  ^e  Beoumlf,  le  vainqueur  de 

ce  à  cette  opinion.  D'abord ,  elle  y  é-  Grendel  (un  mauvais  génie  d'une  nature 

tait  fort  répandue,  iîalsfa-^tda  n,  st.  wpérieure  à  Thcmanité  ) ,  signifie   le 

XXII -XXVII  ;   Voliungasaga,  c.  12;  ▼amqueur  du  loup.  Dans  let  Loupt  ro- 

Fornaldar  Sëgur,  1. 1,  p.  130, 131 ,  et  J««fl»«  ou  Doctrinal  moral ,  de  Ro- 

l'histoire  de  Biorno  ,  dans  Torfaeus  ,  "«"f*  Gobm  (  vers  1520  ) ,  le  Diable  flft 

iSTiVortaiTro/^  Jîrolpac,  et  la  croyance  «n  arcli-loup  ;  et  on  lit  dans  la  VU 

que  les  sorcières  se  changeaient  en  ani-  ^ ,  *<*♦'•*<  Bildefone ,  par  Gauthier  do 

maux  peut  s'y  rattacher;  voyez  le  F(f-  Coinsi;  ï!s.  de  Bnixelles,  n»  6S6,  ap, 

lundar-qvida;  Danske  Viser,  1. 1,  p.  Mone y  Reinardug  VulpeSyT^.  307  : 
184  ;  Sommerfelt ,  5a«da/«i«  prœ$ie-  cil  lou  desve,  dl  lou  garol. 

gteld,  p.  84  ;  The  witch  Cake,  ap.  Cro-  Ce  suntdeable,  que  Mul 

mek,  Bemaim  of  Nithidale  song\   p.  Ne  puent  estre  de  nos  mordre, 

283;  Grimm,  D6u/<cA0&i0fen,  n.  LXXV; 

Deutsche  Mythologie ,  p.  623,  etc.  La  On  sait  que  le  V  ou  W  des  langues  teii* 

superstition  classique  semble  accorder  toniques  s^est  fort  aoQTent  changé  eo  G« 
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—  Ta  fureur  est  insensée ,  ma  sœur,  quand  tu  voues  tna 
tète  à  d'affreuses  destinées  :  Odin  seul  est  re^oinsable  de 
4ous  nos  malheurs;  c'est  lui  qui  a  semé  la  discorde  dans 
notre  femille  (1). 

Ton  frère  t'offre  de  brîUants  anneaux  et  toutes  les  terres 
de  Vandil  (2)  et  de  Vigdal  (3);  pour  racheter  la  doulcfùr  qu'il 


et  Marie  de  France  dit,  Laiidu  Bi$ela^ 
wret ,  y.  3  : 

Biscîaveret  ad  nun  en  Bretan 
Garwall  Tapelent  li  Norman. 

On  semble  ainsi  aulorisé  à  dériver  les 
noms  do  la  Gargouille  de  Rouen  et  du 
Graouilly  de  Metz  (  deux  dragons  qui , 
.  comme  nous  Pavons  déjà  yn ,  représen- 
.  taient  le  Diable  pendant  le  moyen  fige), 
de  varg  on  garg ,  et  à  ne  voir  dans  les 
lonps-garous  que  des  possédés  du  dé- 
mon, ^ni  couraient  comme  des  loups. 
L'histoire  peut  même  donner  Texplica- 
.  tion  de  cette  superstition  :  vargr  signifie 
également  proscrit  ;  et  on  lit  dans  Plu- 
quet.  Contes  populaires  y  p.  15,  que  les 
.  anciennes  lois  normandes  disaient ,  en 
.  parlant  de  la  punition  de  certains  cri- 
ines,  que  le  coupable  soit  loup,  wargus 
este,  c'est-à-dire  qu'il  soit  proscrit.  En 
Angleterre ,  où  les  Scandinaves  avaient 
introdoit  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  on 
disait  également  d'un  proscrit  (utlagh , 
outlaw)  qu'il  portait  une  tète  de  loup;  Pal- 
grave  ,  Rise  and  progress  of  $he  Ènglish 
.  eommonwealth^  1. 1,  p.  âlO,et  t.  II,  p.l42. 
.  Le  lonp-garon  était  un  sujet  fort  com- 
.  mun  dans  la  poésie  française  du  moyeu 
fige;  nous   avons    encore  les  lais  de 
,  Mélion  et  du  Bisclaveret  ;  et  la  vieille 
romance  anglaise  Wiilyam  and  the  Wer^ 
wtdff  ap.  Hartshorne ,  Ancient  metrical 
Taies ,  p.  256 ,  est  traduite  du  français  : 

For  be  of  frenche  tbiï  Cayre  taie  ferst  dede 

translate  « 
In  ese  of  Englyscb  men  in  englysch  specbe. 

Cette  croyance,  était  expressément  con- 
damnée par  rÉ^lise  pendant  le  n  oyen 
fige  :  Credidisti  quod  quidam  credere 
soient  ut...  homo...  in  lupum  transfor— 
maripossU,  quod  vulgaris  stuHitia  «oer- 
îDolf  y ocai  ?  ap.  6uf  cbard  (mort  en  4024), 
cité  par  Grimm  ,  Deutsche  Mythologie , 
app.,  p.  XXXIII. 

.    .Jadis  le  poet-bom  oir 
Et  fioAventsildt  avenir. 


Humes  plusors  Garwdl  devhdrtB* 
£  es  boscages  meison  (indrent. 

Laie  du  Biselaneret ,  v.K. 

Gervasius  Tilleberiensîs  dit ,  dans  son 
Otia  Imperialia  :  Yidimus  fréquenter 
in  Anglia  per  lunationes  homiBCt  in'  te- 
pos  mutari,  quod  hominum  gênas  Gcrut^ 
foi  Galli  vocant.  Voyez  aussi  BNSDiiqr, 
Curiositates,  p.  252  ;  Remigtos ,  BmwM- 
nologia,  p.  263;  Pucenu,  DeJM^^Smm^ 
tione^  p.  170,  etc. 

(i  )  Ce  passage  est  fort  reniarqtfal^le,  et 
l'on  retrouve  cette  idée  expriiifëe  émoi 
fois  d'une  autre  manière  doig  le  Mtee 
poëme: 

Èo  qve}>  ec  noeqvo 
omir  valda. 

St.XUL,v.S. 

YarJ^atJyerscapa]'* 

St.  XX,  t.  0. 

Agaroemnon  s'excuse  égalem^at  Mr  h 
nécessité  : 

èy<a  8*oÙ3t  uhtoç  «t|*t, 

cd)^  Ziyjç  xai  Moepa  xai  i^apo^cvcc^ 

ohe  /xoi  sîv  àyopn  fppztrtv  ipLéulx^ 

«7/Ofov  ÎKTqy  f 
waoTi  Tw,  ÔT  *  Axt^»30Ç  ytpaç  avroç 

dnnivjMiv. 
*AX^à  re  xev  peÇae^At,  6sof  9la  mirra 

hioLç ,  1.  XIX  ,;.▼.  se. 

(2)  Sans  doute  Yendryssel  daiB  le 
Jutland. 

(3)  Domaine  situé,  suivant  PJBAfii;  i. 
II,  p.  107 ,  note  48,  dans  l'Ile  tcMw, 
Thioda,  aujourd'hui  Thya;  ily  a  Dé- 
pendant encore  maintenatit  im  V£Mg 
en  Jutland,  suivant  M.  T«iid«"*~^ 


I 
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Va,  faite,  il  t'abandonae  la  moitié  de  sa  fortune  j  ta  en  jouir 
ras  en  paix  avec  tes  enfants,  comme  de  tes  autres  ri-: 
chesses  (1). 

—  Jamais  le  soir  ni  le  matin  ne  me  reverront  sur  le  mont 
Seva  (2)  ass^z  heureuse  pour  me  réjouir  de  la  yie,  à  moin»: 
que  l'étoile  royale  ne  rallume  encore  ses  rayons  sur  le  peu-: 
pie;  j^moin$  q^e.  le  beUiqueux  coursier,  accoutumé,  au  frein 
d'or,  n'ait  rebondi  sous  son  maître ,  et  que  je.  n'aie  reçu 
mon  bien-aimé  dans  mes  bras. 

Helgi  avait  frappé  d'épouvante  ses  ennemis  et  leurs  alliés^ 
ils  fuyaient  tous  devant  lui,  comme  ces  chèvres  qui,  dans 
le  vertige  de  la  peur,  se  précipitent  de  la^  cime  des  monts 
qd^nd  un  loup  les  poursuit. 

Helgi  domina  les  autt*es  héros ,  comme  le  frêne  au  magni- 
fique feuillage  domine  la  ronce  ;  comme  le  jeune  daim ,  ra- 
fraîchi par  la  ro$ée  des  montagnes ,  s'élëvj^  au  dessus  des 
bètes  fauves  de  la  vallée  (3). 

On  éleva  ensuite  un  tombeau  à  Helgi  ;  mais  lorsqu'il  vint 

Volntngataga^  note,  p.  168.  Peut-être  la  ballade  danoise  GrwihUdi  Hepn,  p. 

est-ce  la  vallée  de  YÎ|^yJblole  dont  on  V;  st.  12,  lo  poëte  dit  dia  Haagen,  qot 

retrouye  ailleurs  le  nom;'  wig-veor-  Tenait  de  tuer  le  batelier  : 
Sauga,  BeovDulfy  t.  350;  Viborg,  Vilà 

S.  CanuU,  c.  23,  etc.  ^'"Sî^fnvlî fel-ïd^î^^^ 

(1  )  On  était  obligé  de  Tengerja  mort  i^  gk^,  j^  ^y^  y,  Vennegave 
de  ses  plus  proches  parents  avec  du  por  Fsrgemaiids  Lir. 

sang  ;  Niala,  c.  42  ;  Vifftk  Glumuagay 

c.  8  ;  Vatnêdœlataga  ^aft;.  Ô4  ;  la  loi  fai-  Dantke  riserfra  Uiddelalderen^  U I,  p.  «1. 
sait  même  de  la  négligence  à  remplir  ce.  .       ,,    .  . 

devoir  un  motif  de  déshérence.  Aussi  H  est  dilRcila  de  ne  pas  croire  à  1  origine 

était-ce  une  grande  preuve  de  courage  Scandinave  de  cette  coutume;  le  même, 

quedei        '       '  '  ~  '     "^*    •-  •«        «-i— j-?.  -.-t.*       » 

rents  ~ 

thek, 

n'avoir  jamais  payé  de  composition,  et  il  rue. 

nous  semble  avoir  lu  qu'il  avait  tué  jus-  (2)  Montagne  de  la  Gothie  suédoise^  ■ 

qu'à  trente-trois  personnes  ;  toujours  aujourd'hui  {BiMwe,  Sete.  On  troufedarif' 

est-il  qu'il  devait  être  fort  renommé  Pline  le  "Mèi^teff*                     , , 

pour   ses  meurtres  ,  puisqu*ou    avait  (3)  ^^^^«I^^P^^  ",**"*  semblent, 

chaugé  son  nom  d'Arngrim  en  celui  de  ainsi  qn'm^tfpitf's  de  TEdda,  t.  U,  p. 

guerre  à  mort  (vig,  meurtre,  et  slyr,  107,  n.  5*,'t|wh'lenir  à  un  antre  chant; 

guerre).  La   composition   sembla  plus  nous  avons  lalfeè  de  côté  les  deux  der- 

tard ,  comme  ici,  une  espèce  de  justice  niers  vers,  qui  sont  évidemmenl^e  ad- 

ou  de    consolation    à   laquelle  on  ne  dition,  et  que  nous  ne  croyons  soscepti- 

croyait  pas  devoir  se  refuser  :  ainsi,  dans  bles  d'aucun  sens. 
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dans  le  Yalhalla ,  Odin  lui  offrit  de  partager  l'empire  aVêe 
lui  (1).  Helgi  chanta  (2). 

Avant  d'aller  dormir,  Hunding  (3),  il  te  faut  préparer  un 
bain  de  pied  à  tous  les  habitants  de  la  terre  ;  il  te  faut  allu- 
mer du  feu ,  attacher  les  chiens ,  visiter  les  chevaux ,  et  don- 
ner leur  breuvage  aux  cochons. 

Un  soir  que  l'esclave  de  Sigrun  passait  auprès  du  tombeau 
de  Helgi ,  elle  le  vit  venir  à  cheval  avec  une  foule  de  guer-^ 
riers  (4). 

Est-ce  une  illusion  qui  abuse  mes  regards ,  ou  sonunes- 

(1)  G*est  probablement  à  celle  cir-  fin  on  le  reprend  en  flon»-<Darfe,  et  ob 
coustance,  on  à  la  croyance  à  sa  régéné-»  le  raconte  de  nonveaa  dans  tontei  M» 
ration ,  dont  Tinterpolatenr  parle  pins  circonstances  ;  Northern  iUuêtruU^  ^ 
bas,  que  Helgi  doit  son  nom  ae  saint  on  p.  239.  Lorsque  les  idées  esthéti^nee 
sacré.  sont  plus  déreioppées ,  ces  explications 

(2)  Dans  les  premiers  temps  d'une  lit-  »»"*  ^**"^ï*^*  **?"»  j®  VP^^^i  ^▼•Ç* 
térature,  les  chantres  expriment  naïve-  i»?*  »«»  ballades  danoisM  et  dans  le 
ment  ce  qu'ib  sentent,  ils  entrent  brus-  ^*àelunge  Not  on  voit  d'abord  unoii* 
quement  en  matière,  et  le  peuple  les  ^'  «?  quelques  vers  ce  qu  on  Ta  fire  en 
comprend  parce  qu'a  partage  leurs  sen-  <*«**»<•  I^e  prologue,  1  épilogue  ei  les 
timents  et  leurs  pensées  ;  mais  lorsque  la  nombreuses  explications  qui  noiu  impa- 
popularité  d'un  sujet  s'est  affaiblie,  ou  *!«"*«»*  »»  »«°^«°^  <*«"»  ï»  comédie  fa- 
que  le  poëte,  devenu  artiste,  veut  avoir  *l°®  S  o°*  P«f  f  «°^ï«  ™<>*»f5  ^  ^J.  « 
de  rimagination  indlriditolle,  il  y  a  un  ^»««  de  pareil  dans  le  drame  populaire 
temps  où  la  théorie  de  la  composition  ^^!?Ç??^!*  ,®*  d  Aristophane. 

n'est  pas  asses  mneée  pour  qu'il  ne  ^ J^^^**»',* «^«t  *"i ',  ^^^^ ^^"^ 

soit  pas  obligé  de  préparer  son  auditoire  f  »«fl^»îf»»  ^:J^r^  '  ^*^^"  HwUtngê^ 

par  des  explications  préliminaires.  Cette  *'*'*?  ^^»  "*•  ^^-  Q«oscjinque  m  ha^nnU 

remarque  ne  s'applique  pas  directement  c*«?erent,  eorum  in  altéra  serriUo  esse 

aux  interpolation&de  l'Edda;  elles  sont  PotHuros  ;  Bonfimus,  flen»»  Vngmr%€^ 

évidemment  postérieures   aux  vers  et  ♦^»»^«««»f •  I»  l-  ^0. 

nWt  eu  pour  but  que  de  suppléer  à  des  (*)  Peut-être  est-ce  à  cette  tradition 


— w...  ,w«.»  .«»»..«>  par  Texemplb  «c       .      .       „         „  .         ».  •    -. 
toutes  les  poésies  temUpopulairet  que  mwana»»  Borae  Subiee.  :  Imo  viM  Wt 
le  besoin  d'être  compris  obUgeait  les  phantasmala  et  m  terra  et  m  nobibiM 
poètes  ou  les  rhapsodes  de  recourir  à  intégras  venatione9...in8tituere,  p.  590. 
des   explications    étrangères    à    leurs  Guilielmus  Alvernus,  Daweéflawl^tfar- 
cbants.LessirvenlesdeBerlranddeBorn  Ifrenhàuiin  itmtlttudtneef^UamUnm 
font  précédées  d'un  razo  en  prose  qui  ^J  àellatorum,  p.  1065.    On  ki  aassi 
eu  expli<jue  le  suiet.  Pendant  le  moyen  "■"*  *  Albanta  : 
âge  G^^tait  ausii  l'usage  des  poëtes  da-  There  oft  Is  heard,  at  mldnight  or  at  neea, 
nois  et  norvégiens   d'i^outer   à  leurs  Beginnioff  faint,  but  rising  sali  more  loiid» 
chants  une  introduction  eu  prose.  En-  Ana  louder,  voice  of  hunters,  and  ^>^^^^ 

core  maintenant  dausjes mont<ignes de  .   j.         .     _      .  ._,  ui^_j J"*îfr 

rjÊcosse,  en  Irlande,  dans  nie  de  ^Man  et  ^^  »»^™  hoarse-wmded,  Mowkig  fu^ 


le  paj^s  de  Galles,  on  fait  précéder  les 
baUades  de  l'annonce  du  sujet;  puis  à  la 


Ou  trouve  des  détails  circonstanciés 
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nous  à  la  fln  du  monde  ?  Les  morts  montent  à  cheval  ;  poor 
presser  ainsi  vos  coursiers  de  l'éperon ,  est-il  accordé  aux 
héros  de  revenir  dans  leurs  demeures  (1)? 

Helgi  chanta. 

Ce  n'est  point  une  illusion  ijui  abuse  tes  regards  ;  tu  nous 
vois  réellement ,  et  cependant  ce  n'est  pas  la  fin  du  monde; 
quoique  nous  pressions  nos  coursiers  de  l'éperon ,  il  n'a  pas 
été  accordé  aux  héros  de  revenir  dans  leurs  demeures  (2). 

L'esclave  s'en  retourna,  et  dit  à  Sigrun  : 

cette  superstition  ap.  Ton  Dobenek»  Dei  le  ciel,  anime  le  corps  himuûa  ;  «niaiid 

deulichen  MiitelcUtert  Volksglaubén^  t.  rhomme  est  mort,  le  corps  retomoe  en 

I  >  p.  62  ;  MM.  Grimm ,  Deutiche  5a«  poussière ,  et   l'âme  retonrue  là  d'où 

çen,  1. 1,  no  508  ;  yon  Boczko ,  Legendên  Tiennent  toutes  les  bonnes    pensées  » 

und  Volktiagen,  t.  H,  p.  161;  Mémoires  tontes  les  nobles  actions  et  les  Dobfas 

de  la  Société  dei  Antiquaireê^  t.  VIII,  paroles. 

p.  458  ;  Journal  det  Savanh  ,  1852 ,        (2)  Dès  qn^on  eut  admis  que  la  mori 

p.  496.  M.  J.  Grimm,  Deuitehe  Mytho^  ne  détraisait  pas  tout  Iliomme,  on  dnt. 


breuses analogies  reçoirenl  une  nouvelle  thins,  ïlapexBo'kau  dSuerer.  1.  XI,  pas- 
force  d'une  forme  de  co^ura  Uon  qui  se  .;„  ^t  p.  355,  408  ;  PlnUrqw,  De  Serm 
trouTc  dans  un  poème  médit  do  Rtiaiger  jvumtnS  Fmdt cla,  p.  555  et  560  ;  Thn- 
ion  Mumr  :  Bi  Wnotunges  her.  ^y^ides  nous  apprekS,  1.  I,  p.  47,  qnll 


enfers;  voyez  Halbkart,  De  Piyehologia  &  *?*^  •  l-f^^îS^rrli;^.. '"i  * 
^om6;»,pSl-98,etYo8s,^S.,y«X.  P*»"«"»  î"»*~"»  ^*  revenanU  dan« 
lik  ,  p.  226.  On  Ut  dans  un  fragment  «>"  nept  Qau/xaeriwv  ;  cest  même  là 
d'Euripide,  qui  nous  a  été  conservé  par  (dausrbistoiredePhilinnion)queGOtheft 
Plutarque,  De  Comolatione  ad  Àpollo^  pris  le  sujet  de  son  Braut  oo»  Korf/nth* 
nium  :  Laissez  la  terre  recouvrir  les  Noos  n'attribnons  donc  pas  anx  Scandi« 
morts  ;  quelle  qoe  soit  son  origine,  c'est  naves  nos  croyances  anx  revenants  ;  eHet 
là  que  toute  cbose  vient  aboutir,  l'esprit  sortent  trop  naturelleinent  d'idées  ré- 
retourne au  ciel  et  le  corps  à  la  terre,  pandues  dans  l'Humanité  tout  entière. 
Mais  c'était  une  opinion  philosophique  pour  leur  supposer  une  origine  exté— 

3ui  ne  passa  que  beaucoup  plus  tard  rieure ,  résultant  de   développements 

ans  les  convictions  populaires ,  tandis  particidîers  à  un  peaple  ;  mais  on  n'es 

qu'elle  était  déjà  fort  répandue  par-  doit  pas  moins  reconnaître  que  noUe 

roi  les  anciens  habitants  de  la  Scandi—  part  les  revenants  n'ont  été  aussi  eom— 

navie  ;  Strabo,  1.  iV  ;  Pomponius  Mêla,  muns  ni  aussi  terribles  qu'en  Seandint- 

1.  m,  c.  2;  Âmmianus  Marcellinus, .  1.  Ti'e  (voyez,  entre  antres,  r^yrftyyyiafa^, 

XY,  c.  9,  etc.  Peut-être  même  l'a-  l^fli^rrararfa^a,  le  (Trel/a,  ap.  Millier, 

vaient-ils  apportée  d'Orient  ;  on  lit  dans  Sagabibliothek,  t.  I ,  p.  251  ;  le  fli9r- 

1e  Bhagavad-Gila :  L'épée  ne  coupe  pas  dei  ok  Holmveriemeitaga,  ap.  Millier, 

l'âme,  la  flamme  ne  la  résout  pas  en  /d.,  p.  275),  et  qu'il  est  impossible  que 

cendre,  les  eaux  ne  la  font  point  tom—  l'idée  qu'on   s^y  en  faisait  soit  restée 

bér  en  pourriture,  le  yent  ne  la  dis—  sans  influence  sur  les  imaginations  cr^ 

perse  point  dans  les*kîr8;  et  dans  le  dules  et  impressionnables  do  moyen 

Bundcheickf  p.  92  :  L'àme,  formée  par  âge. 
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Quitte ,  Slgruii ,  cpiitte  le  mont  Seva ,  si  tu  veux  reneea^. 
treçle  chef  d^  peuple^j-le  tombeau,  est  ouvert  y  Qe^  arii^e }: 
les  traces  du  meurtre  saignent  encore,  le  prince  tè  prie  éHkr 
1er  étancher  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures. 

I^grun  s'en  alla  au  tombeau  de  Helgi ,  et  eile-^^Aïaiitail;  c 

Yoilà  que  mon  cœur  est  aussi  joyeux  de  notre  rencoiM^re 
q/f»  rtpsatiable  vautour  d'Odin ,  qua^d  il  sait  que  m  fMie; 
famje  encore  sur  le  champ  de  bataiUe,  ou  que,  trenqp^  de  lu, 
rosée  du  matin ,  il  voit  poindre  la  lumière  du  jour. 

J'aimerais  mieux  n'embrasser  qu'un  cadavre  que  de  te 
voir  toucher  à  son  sang  et  déboucler  sa  cuirasse  (1).  —  La 
sveiir  de  l'agonie  a  roidi  tes  cheveux ,  Helgi  ;  le  meurtre  t'a 
couvert  tout  entier  de  la  rosée  des  batailles  ;  les  mains  du 
gQDidre  de  Haugni  sont  humides  et  froides.  Comment  pour- 
rais-je  ,  6  Roi ,  apporter  quelque  soulagement  à  tes  maux? 

—  Du  sommet  du  Seva,  toi  seule  es  cause,  Sigrun,  de  la 
souffrance  qui  s'est  répandue  sur  Helgi  (2)  ;  lorsque,  cou- 
verte d'or  et  plus  resplendissante  qu'un  soleil  saîis  nuage ,!« 
exhales  de  cruels  regrets  avant  de  t'ahandonner  au  sonnueil, 
chacune  de  tes  larmes  tombe  sur  ma  poitrine  comme  une 
goutte  de  sang  glacé,  et  pénètre  à  travers,  gonflée  de  douleur. 

Quoique  nous  ayons  perdu  la  fortune  et  la  vie ,  nous  n'en 


(l).Oii  a  cm  par  obéissance  à  la  let-  St.  XIV.  Chaque  larme  qai  tombe  de  tes 

tre  devoir  rapporter  ce  passage  à  les-  ^^  -...  1®°* '"?°."'®  ™îîJ^°T^  £? J!f îl* 

«u«a  Aa  «:«r*..»  .  cî  i»««  «'«A»  «»,*a..iiA  St.  XV.  Chaque  loie  que  goûte  ton  oœar  sur 

clave  de  Sigrun  ;  si  1  on  n  eût  consulte  ^  ^^  }^^^^  ^  ^^^  ^^  ^^^^^ 

que    la    vraisemblance  du    sens,    on  .        ' 

aurait  traduit  :  Je  yeux  reposer  dans  J'ai  laissé  les  deux  y  ers  de  r^|{ir«in 

tea  bras  avant  que  lu  ne  te  dépouilles  de  ^^^^  ^^^  ^^^^^^  af  H«66t*? 

ta  curasse  souillée  de  sang.  Au  reste,  IfrbjdenederaUadagar/^' 

ainsi  que  Ta  remarqué  Mone ,  Teuttche 

Beldentagej  p.  110,  cette  strophe  est  qui  ne  s 'entremêlent  dans  cbaqne  stro— 

fort   corrompue  ;  les  <^uatre  cEerniers  phe  que  pour  la  musi  que  ;  ils  sont  cbm- 

vers  appartenaient  prinutivemenià  une  plètement  étrangers  au  sens.  La  même 

autre  strophe.                                       -.^  ..idée  se  retrouve  ,  avec  des  expressimif 

(2)  On  retrouve  dans  une  foule  djtt  Vràtièrement  semblables,  dans  une  bal— 

tradiMons  du  moyen  âge  la  croyance  que.-'  laàe- danoise ,  Âage  og  Else,   st.  XI  et 

des  regrets  trop  vifs  étaient  une  cause  de  XH,  Danske  VUer  fra  Middelalderem^ 

souffirance  pour  les  morts  :  ainsi,  par  éd.  de  Nverup,  t.  I,  p.  212.  Vayex  aussi 

e^^emple,  dans  la  ballade  suédoise,  Sor-  une  tradition  allemande  rapportée  par 

gea^Uàgi^SvemkaFolkVisorafGeiJer  MiMl.  Grimm,  KHider-^und  BausmAr^' 

eck  J/xeliui^  1. 1,  p.  29  :  c^,  i^  H,  p .  1 18^ 
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buvons  pas  moina duiriit  prëdieux  dan^  le  Va)h4)t9,(l);  que 
personne  ne  chante  l'hymne  de  deçU  ^n  voyant  les  blessujres 
qui  m^ont  ouvert  la  poitrine  $  il  y  a^  de9  fenun^  qui  &'en{Q|||% 
ment  dans  les  tombeaux  ;  pour  être  morts  ^  1^  béro^  ue  nfi0j 
pas  privés  des  beautéa  de  la  tiBire^- 

Sigrun  dressa  un  lit  dans  le  lombeau, 

Helgi  y  je  t'ai  préparé  une  couche  que  te  decteendant  à^ 
Ylfifipies  (2)  ne  trouvera  point  dure  j  viens ,  6  mon  prUice>: 
je  désire  aussi  ardemment  reposer  dans  tes  bras  quct  si  la  mo«>l 
ne  les  eût  pas  glacés. 

—  Jamais ,  fiire  de  Uaugni ,  tu  ne  rediras ,  le^soir  ou  le 
malin ,  sur  le  mont  Seva ,  jfjQt'il  faut  désespérer  de  Tavenir* 
Voilà  que ,  couchée  daae  un  f^beau ,  tu  reposes  en  paix  : 
auprès  d'un  mort ,  et  cépendani  la  fiUe  dcKs  Rois  est  encore 
aa  nombre  des  vivants. 

L'aurore  rougit  la  rente  ,  il  est  temps  de  pair- 
tir;  il  me  faudra  presser  mon  paie  coursier  sur  le 
sentier  vaporeux;  je  dois  quitter  rOci^j^Aiit  et  tre*< 
verser  le  pont  céleste  (3)  avant  cpie  le  chant  du  coq  (4) 

(1)  Ce  passage  proaye  qa^Odin  avait  en  NormaBdia  et  le  troaye  dans  UM 
réeUement  partagé  ayec  Helgi  Tempire  foule  de  veilles  ballades.  On  IH  daas 
et  toutes  ses  prérogatives  :  car,  d*après    Âage  og  Etse,  St.  XIII  et  XIV  : 

le  SnorraEdda,  le  vin.  était  exclusive-  w      i    « 

ment  réservé  à  Odin.  (êlSL^ÏÏdi^^     * 

(2)  On  lit  dans  rintroduclion  en  prose  TaJorden  sluUe  aUe  à  D^de . 
Q^  ce  chant  :  Le  roi  Sigmund  et  ses  Thi  maa jeg  felge  med. 
descendants  furent  appelés  Vaulsungues  > 
et  Ylfingues  ;  le  premier  nom  s'explique  ^î,5"!?'  Hanm  densorte, 

très  aisément;  le  père  de  Sigmund  s'ap-        w JP-SîT Hî™ÏÏLÎiSJ!«^-. 
peUit  yaulsung.  les  éditeuîs  de  l  Edia        ^""jt^^^^l^S^T 

Ignoraient  l'origine  du  second;  1. 1,  p.  ^      ^T^*^,        .JVT^         ^^   ^ 

5âl,  note  4a  Nous  croyons  qill  vieït  ^^IR^r/T?  ^•:»^X««««*w»^  H  ^ 
dWr,  loup,  et  que  ce  nom  leur  avait       ^^^^^ »•  I,  p. 218. 
été  donné  parce  que  deux  des  chefs  de        Then  up  and  crew  the  red  red  eook  » 
la  famille»  Sigmund  et  Sinfiautlî,  a  vaient        ^  And  up  then  crew  tbe  grav  : 

été  changés  en  loups  ;  Volsungasaga ,        '^S'hTi'  •»*»"«»  «T  ^«^  «Wlta^ 
f»^  ^¥f^  *  na*  1  were  gane  away» 

(3)  bans  la  mythologie  Scandinave,  Swert  Wffliam's GhosI,  v» «MT- tp* 
rarc-en-ciel  était  la  voie  de  commun!-  ^.ïï:,^t^^JS^  ^'^ 
cation  du  ciel  à  la  terre;  le  poëte  Tap-                 ^®^'^^'  *•  "*  »  ï^  *»- 

pelle  pont  à  cause  de  sa  forme  arron-  Der  Hahn  dertb'étsohoakrXheB; 

die.  £r  sinfft  uns  an  der  Tag  .• 

(4)  L'idée  que  le  chant  du  coq  fait  ^^^^^  *^^  ™ehr  bleiben  mag. 
évanouir  les  IWitdmes  s'est  conservée  De*  KnabenWun4w'hom,Ull9^..i% 
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ne    rappelle   les  héros    aux   combats  (t). 

Helgi  et  les  guerriers  à  cheval  continuèrent  leur  route ,  et 
elles  retournèrent  à  leur  demeure.  Un  autre  soir,  Sigmn 
eiuroya  son  esclave  veiller  dans  le  tombeau  ;  lorsque  la  nuit 
fut  arrivée ,  elle  y  alla  elle-même ,  et  l'esclave  chanta  : 

Le  ûls  de  Sigmund  (2)  serait  déjà  venu  du  palais  d'Odin  , 
8-il9navait  voulu  venir  ;  je  crois  qu'il  ne  reste  plus  aucune  rai- 
son de  l'attendre;  les  aigles  reposent  déjà  sur  les  branches 
d'arbres ,  et  tous  les  hommes  voyagent  dans  l'empire  des 
songes. 

Ne  sois  pas  assez  imprudente ,  6  royale  giterrière ,  pour 
errer  ainsi  solitaire  autour  de  la  demeure  des  morts;  les 
esprits  malfaisants  qui  en  sortent  ont  plus  de  puissance  pen* 
dant  la  nuit  qu'à  la  clarté  du  jour  (3). 

Sigrun  mourut  bientôt  de  douleur  et  d'amour.  On  croyait 
dans  les  temps  reculés  à  la  régénération  des  hommes  (4)  ; 

et  Ton  citerait  beaucoup  d'autres  exem-  sez  remarquable  que  les  Celtes  afipe- 

pies  :  Meinert ,  Vohklieder  in  der  jUini-  laient  le  Dieu  de  la  guerre  Sigemon. . 

dari  det  KuMUndehem  ^  t.  I ,  pi  14  ;  Le  Vilkinatfiga,  c.  151,  fait  régner  Sig- 

Dantke  Viser  fra  Middelalderen  ,  1. 1 ,  muud  dans  le  Jarlangaland  ;  le  Ifibe-' 

g.  205  ;  Svenska  Folk-Yiior ,  t.  III ,  p.  lunge  Not ,  st.  XX  ,  dans  le  Niderland; 

o^  ;  etc.  et  Fappeudice  du  Heldenbuch ,  dans  le 

(1)  Chaque  jour  les  Einheriar  (  nom  Nybelunge.  La  poésie  des  différents  pen^ 
des  élus  dans  la  religion  Scandinave  )  pies  a ,  romme  ton, ours ,  localisé  les 
recommencent  des  combats  ^  outrance  traditions,  et  rapporté  les  mômes  éyène* 
dans  Tarène  d'Odin  ;  chacun  se  choisit  ments  h  des  personnages  différents, 
son  ennemi ,  et,  le  combat  fini ,  ils  re-  {^z)  On  retrouve  la  même  idée  plus 
tournent  tous  à  cheval  an  pajai^  boire  développée  ,  Helga-qoida  /,  st.  XXIX 

"     ''  ^  "        "      '   "  itioni' 

>bscui 

Fa/prudnit'^mal ,  st.  XLI  ;  on  retrou-  l'effet.  Cette   superstition    était 

▼e  les  mêmes  détails  dans  le  Snorra^  générale  pour    avoir    été    condamnée 

Bdda,   fable  XXXV.  Cette    croyance  d'une  manière  expresse  [uir  les  condieg 

siitgulière  ne  resta  pas  sans  influence  an  moyen  âge.  Credidisti  quod  quidam 

sur  les  superstitions  populaires  ;  on  sup-  credere  soient...  ,  (piod  ante  galli  can— 

posa  qoe  des  gtteriiers  se  relevaient ,  tum  egredi  non  liceat  et^  periculosma 

quoique  morts ,  pour  recommencer  le  ^î^  9  ^  q^od  imroundi  spiritus  ante  gal- 

eomh9i\  Snorr(h^dda ,  éd.  de  Rask,  Hcinium   plus  ad  nocendum  potestatid 

p.  163;  Saxo4ïrààimaticus,  1.  V,  p.  90,  habeant;  Burchard  ap.  Grimm  ,  Deut, 

éd.  de  Stephanus  ;  Oiaf  Tryggvaio-  ^TylA.,  app.,  p.  XXXVIII.  Cela  nous  exr- 

nartaga ,  éd.  de  SkalhoU ,  t.  Il ,  p.  49  ;  pliqae  Teffet  que  l'on  attachait  an  chant 

et  le  vieux  poëme  allemand  de  Ku~  QO  coq ,  dont  nous  avons  parlé  dans 

trun.  une  note  précédente. 

(2)  Sigmund  ,  don  de  la  victoire'  ;  (4)  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  où  U 
c'était  un  des  noms  d'Odin,  et  il  est  as-  soit  parlé  de  la  régénération  dès  héros  ; 


V 
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dès  lors  cette  superstition  était  reçue.  Le  bruit  courut  qôè 
Helgi  et  Sigrun  avaient  été  régénérés  ;  lui  s'appelait  Hélgi 
Haddingiaskathi ,  et  elle  Kara ,  fille  de  Haffdan ,  ainsi  que 
le  rapporte  le  poëme  de  Karo ,  et  ce  fut  encore  use  Val- 
kyrie  (1)- 

Edda  ,  t.  n  ,  p.  Sa  ;  Hermranaga ,  YalkyrU  oc  rei]>  lopt  oc  laug  ;  c'éUît 

c.  VU  ;  Hromundê  Greipitmmaga,  c.  „ng  Yalkyrie  ,  et  elle  traversait  les  airs 

6  et  7  ,  ap.  Bî«roer  ;  voyei  auMi  les  ^^  i^^  n,e„ ,  g^^  ,  t.  H,  p.  9Q  et  pas- 

notes  de  Yelerios  au  Bervarafiaga ,  p.  ^^^  Qq  ^^qi  g^ij^  q^e  les  ma^emiM 

96;  et  van  der  Hagen  ,  Eddalieder  von  pouvaient  traverser  les  airs;  Bava-mmif 

der  Nibelungen  ,  p.  XXX.  On  y  croyait  ^^   CLYIII  ;  Snhm  ,  Om  Odin,  p.  376. 

aossi  dans  les  Gaules  :  Sons  la  figure  d^un  sorcier  tu  (Ooin)  vo«  , 

lais  sur  la  tôte  des  hommes;  Mgit-DreeMa^ 

Vobis  auctoribas  umbrae  gt^  XXIV.  De  là  vient  sans  doute  cette 


ce  rapport,  d*origiue  Scandinave  ;  peut- 

©avaroy   xaxay/wvîQTac  St    IXiriSa  être  aussi  le  bouc  noir  oui  joue  np^ 

£»          -.  A     •     j»Ai    «  -!-:««  ffrand  rôle   dans  leurs  fêtes  est-il  le 

«y«et«(7£«ff,Appien  d'Alexandrie  ap.  g  «°  ^    ^^^^    L'interpolation  en  pro- 

D.  Bouquet     t    I»  P-^  »  f *^iod;>re  «  ^.      j^  ,^  ^^^^  ^^  ^XX  du  hS^ 

de  Sicile ,  1.  y,  p.  'm.  Il  est  pro-  ^              ^    ^  remarquable  sous  « 

bable  que  les  Bretons-Anglais  avaient  J            .  ^^  ^j^.,^  ^^  ^  j..  solennel- 

la   môme  croyance  ,  car  on  ht  dans  ,^P           ^     ^^„;  imprécatoires  ;  le 

Guilielmus  Neubngensis     «^^^  «»-  bouc  Jré  fut  amené  ,  tSus  postont  Im 

gficar^  l%br%    F,,l.  III ,  c.  7  ,  qu'Us  .           ^^  ^^^^  et  jurèrent  solenosOé- 

f.T*t'*l3r^®T"°''!J"î!-    «.S!:  ment  par  la  coupe  d^eBragi.  On  trouve 

tu-fils  Arih^,  et  non  Henrt ,  parce  ^        P  j^j^.,^  J^^^  1^  Hervarartaga  , 

qu'il  pourtai    bien  être  le  prince  de  ce  ^  «^IV  ;  mais  le  traducteur  n'a  pa/«i- 

nomqu  ils  a  tendaient.  tendu  wnar-^au/(r.  Nous  devons  ce- 

(1)  Les  Vallcyries  furent  d'abord  pro-  *"" ""  ,      ^™^»..w  *«   a«.-  i-  a 

bablement  les  messagères  des  Di^x  ,  pendant  reconnitflM  ^oç.,  <tens  le  Apa- 

et  comme  la  religion  d'un  peuple  aussi  parixov  de  JambliCnos,  ep.  Photius,  Bi' 

belliqueux  que  les  Scandinaves  devait  blioiheea  ,  on  trouve  déjà  un  démon  fe^ 

s'occuper  presque  exclusivement  de  la  présenté  sous  la  figure  d'un  bouc tûotov 

guerre  ,  on  ne  les  voyait  paraître  que  "^                   _                             i  •         * 

sur  les  champs  de  bataille  ;  ce  fait  et  tc  yad/xa.  La  croyance  populaire  ea 

la  préoccupation  générale  des  esprits  en  plus  logique  qu'on  ne  le  suppose  :  elle 

firent  bientôt  des  nymphes  guerrières,  attribuait  la  force  supérieure  des  Valky- 

Par  une  conséquence  facile ,  les  ama—  ries  à  leur  plus  noble  nature  ;  qnaBi4 

zones  furent  appelées  des  Valkyries  ,  et  elles  partageaient  les  faiblesses  de  l'Ha- 

3uoique  le  nom  ne  leur  en  fut  d'abord  mauité  ,  elles  redevenaient  des  femmes 

onné  que  dans  un  sens  figuré  ,  on  ne  ordinaires  ;  ainsi  la  Urunhild  du  Nibe^ 

tarda  pas  à  les  investir  de  tous  leurs  Iwnge  Not  perd  sa  force  avec  sa  virgini-' 

attributs  ,  d'une  force  ,  d'une  prescien-  té  ;  et  quoique  le  récit  ne  soit  pas  fort 

ce  supérieures  à  l'Humanité  (aivitr  Bel-  clair  ,  il  semble  que  cela  arriva  aqssi  à 

ga-qvida  III ,  st.  XIX  ),  et  de  la  puis-  Gyne  Dryda ,  femme  d^Offa  ;  Beowulff 

sauce  de  traverser  les  airs  :  Hon  var  v.  oitô7  et  suivants. 


■*'. 
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TROISIÈME  POEME  DE  SIGURTH  (1). 


i; 


Il  arriya  un  jour  qu'après  s'être  acquis  un  nom  par 
exploits,  Sigurth  (2),  jeune  homme  de  Ikikmille  des  Yolsung, 

(«  SÎ£Dr>ar-q^da  FafDisluuia  lU  ;    France,  car  CHJrrM cite,  T^fê^YMM^ 

•p.  Gnnmi ,    Qnda  Sigurj^ar  5    ap.  i^v»  «0!»  dm  ^Wmlw*  «rfW^.... 

R^ ,  Brynhildar-qrîda  II.  Les  beautés  aui  dem  FramOtiiçken  im.  2^a<A9 

poétiques  de  ce  chant  ne  nous  semblent  iibenetzt ,  und  van  neu^m  ipMar  tMf- 

pM  fort  remarquables  ;  nous  ne  l'avons  geiegê  ;  peut-être  cependant  n'est-ce  là 

traduit  qu'à  cause  de  ses  rapports  ayec  le  qu'un  de  ces  mensonges  littéraires  de- 

Nibelunge  Nol,  et  de  la  liaison  quHl  éta-  yenns  depuis  si  communs;  an  miiniit  ne 

blit  entre  la  poésie  scandina?e  et  la  poé-^  connaissona-nous  pas  l'original.  L»  Mé- 

iic(^lemande.  Si  nous  en  jugeons  par  sa  sie  ne  deyient  populaire  que  lorsqireR0 

faipke ,  beaucoup  plus  épicnie  qne  cdie  exprime  des  idées  générales,  et  raconté 

de  la  plupart  des  poëmes  de  TÊdda  ,  it  des  éyénementaprâenta  à  toutes  les  ima- 

d^t  remonter  à  une  haute  antiquité;  ginations;  elle  a  nécessairement  une  si - 

mais  3    est  impossible    de   n'y    pas  guificaiion  philosophique  et  nue  base 

reconnaître  la  trace   de  reroantments  bistoriqne  ;  mais  l'incertitude  de  son  l- 

bien  postérieurs;  il  y  a  des   exprès-  ge,  levrent  même  de  sa  patrie,  ne  per- 


yancéè  (  Komnmffâim^  st.  XIY,  y.  5),  qu'à  son  principe,  et  l'on  es^«pM,floiw 

.-  .--  —u.-.!..-  ^-  ..., :...i.  -     '     -       •-^--sonertetoTUKpl^ 

non»  ÉuguiiM  aone 

fkàtiàni,  st.  XVl .  y.  4  ;  Kyn^Birt ,  st.  abstenu  4?l4Rlîca^tons  trop  fùâMfnnt-^ 

XX  .  V.  11  ;  etc.).  Peu  de  héros  ont  in-  les  pour  jftoôs   satisfaire  ;  wjjftnwit , 

spire  autant  de  chants  que  Sîgnrth;  peut-  comme  il  est  impossible  que  là  {ipésîe 

Stre  n'est  il  pas  une  seule  nstion  d'origine  populaire  ne  s'approprie  pas  inaqûnble- 


inconnue ,  comme  on  le  yoit  par  le  nombreux    rapprocpemepts ,    quoique 

chant  de  Hrodgar  dans  le  Beoumlf ,  peut-être  avec  plus  d'^rlidition  que  de 

é.  Xni.  Le  poëme    allemand  (  ffilr-  critique;  Moue,  Quméii^  und  Fortehw^» 

«a»  Seyfried  )  est  du  13*  siècle ,  et  un  90» ,  t.  I ,  p.  3-108;  Mckert ,  Uwter- 

moine  disait  oacore  ,  à  la  fin  du  16':  guchungenilberden  Vnprung  der  Nib^ 

WquendamperhlbetSeyfridumMartiatenus    ÎT^'^î^^îï^^^ri^^^ 
Vangionum^l  sunt  comea  membre  viro.    P-  -^2-400  ;  ot  surtout  G^J^»»»  »  «Jjj* 

Mono,  TêtUscheffeldentage,  p.  288.  j^,   j   Grimm.  Éfeutêche  Mytholooi^ ,  p. 

Signrth  est  resté  populaire  en  Danemark  707,  croit  môme  r^jl^ouyer  dans  rhislirt- 

pendant  tout  le  moyen  âge  (yoyezSivard  re  de  Sigurlh  les  traditions  grecque» 

Snarensyends  Endeligt  ;  Dan»ke  Viter  d'Hercule  ,  de  Persée  et  de  Jason. 
fr9.  Middeialderen ,  t,  I,  p.  96  ),  et  le        (2)  Sigurth  de  sigr,  yicloire;  la  JYi- 

peuple  de  l'île  Feroe  le  chante  encore  de  belunge  Not  l'appelle  Sifnt,  le  BelOên^ 

nos  jours  ;  Faeroitke  Qvader  om  Sigurd  buch  Seyfrit ,  et  d'autres  poëmes  Sey- 

Fofiertbûne  og  haht  Aet,  1822.  Il  paraît  fried  et  Sigfrid.  Il  doit  son  surnom  de 

même  qu'il  aurait  été  anssi  popoUîre  en  Fafnisbanià  sa  Ti$toire  sur  le  dragon  FaT- 
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s'en  vint  à  la  cour  de  Giitld  (1);  il  reçut  la  foi  de  dent 

iiîr,  qui  gardait  Un  tfésot  CodsîdéraMe.  Érfclein  Mnito  Mann 

Des  traditions  répandues  dans  ranUquilé  On<>  ^ett  er  auch  fleisch  und  Mut 

grecaue  (entre  autres  celle  de  la  Toi-  Voyez  aussi  JVt6e/un^e  JVb/,  st.  101;  Vil* 

son  d'or)  ne  nous  permettent  pu  d'at-  hit^smga^  e.  166.  Stgarth  était  un  ib 

tribuer  exclusivement  aux  idtas  scan-  posthume  de  Sigmnnd  et  de  Hiaurdls; 

dinayes  la  croyance  si  commune  pen-  ta  tradition  anglo-saxonne  l'a  dé|à  000-^ 

dant  le  moyen  âge  qne  les  trésors  étaient  fondu  a?ec  son  père  ;  BeiMuif,  t.  174S* 

gardés  par  des  dragons;  Beovmlf,  y.  50;  1762-67;  1779-88. 

4420-24, 4438-40  ;*et  on  Ut  dani  1*100-       (1)  Le  royaume  de  Ghild  ii*etl  pis 

ge  du  Monde  :  nommé  dans  les  poésies  Scandinaves; 

La  sont  les  gransmonWngnes  d'or,  }«  ^j^lJl^T^f^^^^^^^ 

Deplereseld'autretrSrr  ^  Iftbelungejfot,  st.  Il,  Burgondea, 

Mais  n'i  ose  aprocbier  nus  nous  amsi  que  le  Klage,  ?.  11  ,  et  on  lit  dam 

Por  les  dragons  et  les  grifons.  l'appendice  du  ueldei^ueh  :  Wurms  ound 

^  .,  Grymhiltsyntoehter:leAiia0»yar/Mfiift 

Se  (si)Vii  ensengna  sun  trésor.  j^  ^œ£peviêer,  ce  serait  dans  l'iirdê 

Marie  de  France ,  OB^ivreê,  1. 11 ,  p.  988.    H^en ,  qui  apnonH^ait  autrefois  au  Ik^ 
Milton  a  dit  aussi  :  nemû^i^XeAÊibutjNoêaeadSwim^ 

AswlienaGryphon,tbrourf,thewHdemess  L^f ff  ÊSlîfiSrdî'^^^^ 

Viûi  yiiùged  course ,  o'er  Bffl  «r  moory  mais  il  est  aiMt  dffleile  de  coneiher  toi 

dale,  renseignements  divers  que  l'on  a  sor  m 

Pursues  the  Arlmamlan  wtio  Iqr  stedth .  famille  ;  d'abord  le  Ëpiaiu^iod ,  le  foi^ 

Hadfiromtowrike&loMlodypurioined  <uivajap»,ia«ncundesS*»r]wr-^f>«rf, 

ginroeagoM. ^^  connaissent  de  scBitr  à  Oudnm,  fli 

Un  auteur  mort  dujs  la  pïeimère  moi-  ,    OudruMr-gtida  I,  st.  XI ,  lui  en 

tié  du  5-  siècle,  Phinn»»  Presbyte,  ^^^^  ^„^  ^         (,ç  Gullriund;  te 

disait  djms  ses  commoataires  sur  Job,  snorra^Bâà,  p.  1»,  parie  d'une  imtf« 

:  I"  ;  I>»c«nt"  ^S?'^.?  ^^•,  *®"^    qu'il  nomme  Gudny.  sVVfni  s'en  teniH 
tiset terrarumabditissinibus, Tel maxi-    ;„  ^^^  ^j^^^^    ^  ^^ présenleraîeut 

me   commoran,  ubi    metelkim   auri  encore  plus  d^Aiciiltés;  on  lit  dans  le 

sit  et  slabulan  maxime  justa  aurifodi-  gy^^iog .  il.  XXV  :  Gunnar  et  Hau- 

nas.  Ces  idées  n'éUient  pas  étrançères  gni,  fils  de  Giuki,  ainsi  que  Gudrui^, 

à  l'Orient  ;  un  serpent  garde  aussi  des  f^„;  ^^^^    Guttbrm  n'était  pas  du  s«i« 

trésors  dans  \ePanicha^Tafi4ra ,  c.  lU,  ^^  ^j^    'cependant  il  éuft  aussi  lèor 

fab.  5.  Il  semble  même  que  la  croyance  -.       rx>     /  i    o'-« -u      ^jj^  nr 

populaire  ayait  donné  fe  môme  rôle  à  frère.  D'après  le  5^>ar-«rWéi  fll, 

d'autres  animaux  ;  dans  le  traité  De  »*•  XIX ,  Guttorm  était  le  plus  je«i»; 

Monttrit  et  BeiluU,  pubUé  par  M.  Berger  «nsî  U  ne  pouTait  pas  «fcre  né  dJuD  p«e- 

de  Xivrey  dans  ses  TradUtom  Térato^  Biier  mariage  de  Grunbild ,  m  d'un  ae^ 

logiques ,  on  voit ,  p.  259 ,  des  fourmis  «>nd  avec  quelque  autre ,  puisque  GmÊd 

qui  gardenft  de  l'or.  Mais  nulle  part  elle  yivait  encore  ;  Sigurhar^^ida  /,  il. 

ne  fut  aussi  répandue  qu'en  Bcandina-  XIV.  Il  ne  derait  pas  non  plus  ôtre  ad- 

Tie;  la  tradition  y  «lldt  Jinqu'à  dire  ultérin,  puisque  la  tradition  n'entfarle 

que  l'or  croissait  arec  le  dragon  :  0k  pas,  et  qu^  était  élevé  ebezGiidd;  il  A»i 

gnllit  ox  undir bonum  jafiat  setti  ormrinn  donc  supposer  que  Giuki  avidt  eu  dfttœ 

sjalfr;    Ragnar  Lodbrokarsaga ,  For-  première  fomme  Gunnar  et  Haugni,  H 
naldar  Sdgur,  t.  1,  p.  237.  Le  nom    qu'ayant  de  l'épouser  Grimbild  était  mè- 

de  HOmeme ,  que  les  poëtes  allemands  re  de  Guttorm  ;  cette  conjecture  s'aceor- 

donnent  à  Sigurth ,  yient  de  ce  qu'après  de  fort  bien  avec  le  AiofT*-ji^d0,  fabi. 

s'être  baigné  dans  le  sang  de  Fafinr,  sa  65 ,  qui  Pappelle  beata*^  de  Ginld  ; 

peau  était  devenue  aussi  dure  ^rae  de  la  mais  nous  aimeirîoiDS  ttueux  expliq«6r 

corne.  La  ^lamon  «Uemaiide  dit  :  im  cetatradietiOAs  pari^etfprH  de  Hi  peé- 
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de  ses  fils.  Gomme  lui ,  ils  ne  reculaient  devant  aucune  en- 
treprise; ils  échangèrent  des  serments  d'amitié  (1). 

Ils  lui  offrirent  la  jeune  Gudrun  (2),  fille  de  Giuki ,  et  d'a- 
bondantes richesses  ;  pendant  de  nombreux  jours,  le  jeune 
Sigurth  et  les  fils  de  Giuki  burent  et  conversèrent  en- 
semble (3). 

Lorsqu'ils  allèrent  demander  Brynhild  (4)  en  mariage , 
Sif][urthles  accompagna  à  cheval.  Le  jeune  Yolsung  était  ha- 
bile dans  les  combats  ;  il  l'aurait  épousée  s'il  eût  encore  été 
libre. 


me  populaire.  Elle  yeiit  trouver  dans  hilde,  guerrière  farouche.  Le,Vb/#«fi-> 

les  éléments  de  la  tradition,  et  pour  ^aiaya  ,  c.  35,  semble  avoir  Toùlapré- 

ainsî  dire  dans  son  extérieur,  rexpfica-  parer  ce  changement  :  Signrifa,  dit— fl, 

tion  des  éTénemoits  et  des  idées  :  ainsi  nt  manger  à  Gudrun  du  cœur  deFafiiîr, 

Btuguî  (  Hagen  ) ,  qui ,  dans  les  tradi-  et  elle  tut  depuis  beaucoup  plus  fSarou- 

tioni  allemandes,  prend  tant  de  part  aux  che. 

Jttatliaiirs  de  Gudrun  (Chrimhildy,  n'est  (5)  C'était  par  un  breuvage  magique 
I>hit  son  frère  ;  pour  rendre  raison  de  sa  que  Grimhild  avait  décidé  Sigurth  à  é- 
cruauté ,  le  Ni/tungataga  le  fait  nattre  pouser  Gudrun ,   Gudrunar-qtida  II ^ 
d'un  Âlf  (espèce  de  démon),  et  le  Wal-  st.  XX-X)UV;   Voltungataga  ^  c.  S5. 
thariut  Manu  fortU  lui  hérisse  le  poil  :  Peut-être  le  hoivre  amowrewe  avec  le— 
nie  tandem  Hagano  spinosns ,  ▼.  1421 ,  quel  Tristan  se  fait  aimer  d'Ysentt  a-t-il 
éd.  de  Grimm.  Il  nous  semble  probable  été  emprunté  aux  scaldes  (  minnisveig  , 
qu'on  a  donné  aussi  à  Guttorm  un  autre  Erj/nhildar-^ida  /,  st.  H,  interpola- 
père  qu^à  Gudrun ,  parce  qu'il  tuait  son  tion  en  prose)  ;  au  moins  ne  nous  sou- 
mari,  yenons-nous  d'avoir  rien  rencontré  de 
(1)  On  mêlait  «on  sang  ensemble  :  semblable  dans  l'anUquilé  classique  ; 
Blendomblodlsamau;  nous  avons  seulement  vu  dans  V  Ittito- 
JEgii'Dreeka,îL  lS.yy,Z.  >jtoç,v.  478. 

Brunhildar-qeida  II.  st.  XVII:  Ste-  ?       s»  i      »            ^         ù  \       ^    , 

phanius,  Noiue  ad  àxonem,  n.  254.  «^^'^  ^   ^^"^«^  xa^oyot  9e>xTU/)toc. 

'Voilà  probablement  l'origine  de  la  fra-  L'antiquité  classique  connaissait  aussi 

temité  d^armés  de  la  chevalerie  ;  cepen-  des  potions  aphrodisiaques ,  dont  Ovide 

dant  nous  devons  dire  qu'elle  était  en  disait  : 

usage  chez  les  Scythes  et  beaucoup  d'au-       «...^  *    .  *    ^  • t. 

très  peuples  ;  Hérodote ,  1.  I ,  c.  74;  P"**'*  nocentanlmls,  vîmque  farorii 

Tacite,  AMM^et,  1.  XIII,  c.  8;  Join-  "•'**™' 

ville,  Hittoire  dé  saint  Louii^  p.  104,  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occii|>é8de 

éd.  du  Louvre ,  etc.  Les  Arabes  sanc-r  médecine,  depuis  Pline  jusqu'au  petit  Al- 

tionnaîent  aussi  les  alliances  en  mêlant  bert,  en  ont  donné  des  recettes  ;  mab  ce 

leur  sang  ;  Hérodote,  1.  HI ,  c.  3.  L'Orm  n'est  point  un  philtre  magique  comme 

Sffrolfstonanaga  f  c.  6,  dit  que  cette  celui  de  Sigurth  et  de  Tristan.  Ce  bréa- 

fraternité  était  un  ancien  usage ,  Ai  for-  vage  est  appelé  le  boire  amoureux  s  car 

num  iid  ;  mais  il  ne  fut  rédigé  que  dans  si  tost  comme  le  Roy  Marc  en  aura  beu 

le  14*  siècle  d'après  Mttller/  Sagabiblio-  et  ma  fille  après ,'  ils  se  aymeront  n 

ihek ,  1. 1 ,  p.  353.  merveilleusement  que  nuls  ne  pourroient 

(2]  Gudrun ,  inspirée  de  Dieu  ;  son  nom  mettre  discord  entre  eux;  TriUan ,  P.  I, 

changea  avec  son  caractère  ;  dans  la  tra>  fol.  XLI. 

dition  allemande,  elle  s'appela  Rbriem-*  (4)  Brynhild ,  ou  Brynhildurf 
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Sigurth,  le  Teuton  (1) ,  mit  entre  Brynhild  et  lui  une  ëpée 
nue,  un  glaive  ëtincelant  (2)  ;  il  ne  lui  donna  aucun  baiser 

conjugal  ;  il  ne  l'enleva  point  dans  ses  bras  ;  malgré  sa  jeu- 

rière  en  curasse;  elle  a  couseryé  son  uneNuiti,  etTantenr  ajoute  qn'Âladdin  ' 

nom  dans  les  traditions   allemandes,  mettait  un  sabre  entre  la  princesse  el 

Brnnhild.  lai  pour  marquer  qu'il  méritait  d'être 

(1)  Le  texte  dît  Suhrœniy  le  méridio-  Pàm  s'il  attentait  k  sou  honneur.  Dans 
nal  ;  on  désigne  ainsi  ordinairement  les  J^  fanages  par  procuration  pu  plaçât 

Saxons;  maï,  iomme nous  aurons oo-  K°«tï.  tL3%ÎS!i!:Ll^^^^^ 

casion  de  le  montrer,  on  ne  peut  accor-  ^Y  f  "i??„^f  OlausMagnus.  lib.  XI?, 

der  qu'une  confiance  bien  restreinte  aux  t^i^^^Zl^^PJ.T  °?,^°""*»2^£: 

indications  géographiques  des  écrivains  P"  '*  ^/^"^  obUgeait  en  Danemark  hê 

du  moyen  ftge.  ^T^  *P^."*  **^  "t"'"  "°?.  ^P^*  ,""* 

(2)  Cette  tradition  et  l'idée  qu'on  y  !?iîf  J"*  i«!  premières  nuits  de  leur 

é^^  '^^  répanduesîenda/i  ^:Sr.' 1^^^^^^;,^ ^fl^X 

^       °  jour  de  leur  mariage,  un  rond  de  la  grau- 

Tristran  se  couche  et  trait  l'espee,  deur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  tout 

Entre  les  II  chars  Ta  posée.  couvert  de  verroterie,  de  fîto.^d*afgt«i 

Michel,  Triêlan,  t.l,  p. 88.  et  de  fausses  fleurs,  que  l'o^  appi^l* 

„  ,,  ,  .,  chapeau  d'honneur;  c^ldcouiamûf^^qm 

Se  il  s  amassent  folement,  se  rattache  à  deux  traditions  oriealdet, 

èLîlrs^jsTer^,  •  ^^.**^«  •ppor»^^  pv  '~  «^•-««-t 

Autrement ftistcestasemblee.  ^?' ." »  conime  nous  le  croyons,  elle 

TA^  «  cw  "  existe  pas  dans  les  provinces  voisines. 

joem,  p.  m.  q^^^  plusieurs  anciens  peuples ,  les  fem- 

On  trouve  aussi  dans  la  version  an-  mesnesecouvrwent  la  tête  qu'après  leiur 

gigjgg  .  mariage  ;  les  Hébreux  ont  conservé  en- 

^         '  core  des  souvenirs  de  cet  usage  ;  Buxtorf 

Yif  tbai  weren  hi  sinne  dit,  Synagoga  Judaica,  p.  629  :  A  mu^ 

Noughtso  tbainolay,  lieribus  quoque  et  virginibus  in  peco-- 

^^i?h^?î?din  «JS2m  Siowîniw,  «I.V  Ware  cabiculum  (sponsa)  non  velàto  «s- 

tfhainoh^enoughtofswicbeplay,  ^.^^^   ^^^^^   ^^pjjjj^   àeducitur.  Gela 

The  kniffhtrâ  seyden  ay,  explique  la  petitesse  du  chapeau.  Qaant 

For  trewe  loue  it  â.  à  sou  clinquant,  il  semble  un  souvenir  dv 

Sir  Tristrem,  c.  UI ,  st.  22  et 25.  diadème  que  portaient  les  jeunes  fiUes, 

soit  parce  que  la  lune  était  le  svmbole* 

Dans  Amis  and  Amelûm  ,  Amis,  qui  de  la  chasteté,  soit  parce  ^e,  le  jour 

passait  pour  Amelion,  est  obligé  de  cou-  de  leur  mariage ,  elles  offraient  une  cou* 

cher  avec  sa  femme.  Le  poëte  dit  :  ronue  à  la  Déesse  de  la  Fécondité.  On 

Whwi  thei  were  torither  v-lavd  T**'*  **?.??  ^^^  *pigramme  d  Agathon  une 

And  hiyd  betvix  hem  tvo.  ""•  >  ^arw  qu  elle  est  enceinte  : 

Le  môme  incident  se  trouye  dans  la  ver-  Tïj  Ilaytjj  (XTeyavovç ,  m  UoCÛm^i 
sion  française,  Miles  et  Amis ,  BibUothè-  t)3V  Tr^xxfttSa 

que  dei  Romant ,  décembre  1778  ;  dans'       •aotsliiSi  ^wv>îv  àvOero  Koàlipon. 

le  conte  delà  Prédiction  accoropue,  que  ^,     '     *^       ^  ./«  ^ 

contiennent  quelques  manuscrits  du  Ro-  EvpsTO  -^/ap  n'Jmrmpct ,  tov  iSeeXe, 

tnani  dee  tept  Saget  ;  Loiseleur  Deslong-  xae  "koL-^z^  13 ^qv 

champs,  Eteai  tur  heFoèlee  indiennei,  2wcp pova,  xat rsxewv  àû«v  Irtxrf 

p.  164  ;  et  il  semble  d  origine  onentale.  "  *  ^ 

Au  moins  le  retrouve-t-on  dans  Aladdin  7svo;. 

et  la  Lampe;  merveillease  des  itft'fo  el  M.  JamîesMi»  Ihfthem  lUuiiraiiom$ , 
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msse  et  8à  beaiilé  ;  die  Midt  racore  Tf^rg»  fûiid  fl 
«o  flk  de  Gfiiki^. 

Lé  remords  d'aueune  fkote  n'avait  jamais  atteint  sa  vie  ^ 
jamais  la  pensée  d'an  crime  ni  de  ce  qa'eDe  croyait  on  crime 
n'était  entrée  dans  ses  desseins;  ce  fat  one  implacalde  Nome 
qirf  cradoisit  font  (2).  ^. 

A  la  tombée  dn  joor,  Brynhild  recherchait  les  lieu  jBôIi- 
talrês,  et  sepiitait  ainsi  àbaotè  roix  :  Rbuai  qae  je  preim 
dans  mes  bras  Sgnrth,  ce  vÉDlaiit  gnerrier  à  la  flemr  de  éod 
âge  j  ou  j'en  monrrai.  'v 

Je  Tiens  de  prononcer  des  paroles  dont  je  me  repens 
mainteÉant  :  fl  est  le  mari  de  Gadran,  et  je  sais  la  fea^pi^de 
Gonnar  }  nne  infiàme  destinée  noas  a  toas  condamnfe  à  de 
kmgmpa  donlears* 

SùiétfÉaÊi  U(e  erre  dans  sa  deméore ,  le  cœor  ptein  de  soof- 
firance;  le  Éofr,  son  sang  se  glace  dans  ses  veines  qûmû  Giir 
dron  et  son  mari  regagnent  lear  couche  ;  quand ,  Iffiiiihjmt 
tomber  les  rideaux ,  Sigurth ,  le  roi  des  Huns  (3) ,  couvre 
son  épouse  de  ses  caresses. 


p.  355  ,   cHa  utk  ptOTetlM  tifoniai  :  dles  désîreot ,  on  lev 

bien  le  bouqoelt 

jforniBdlaiiMikAgrivâ  (1)  La  mdnie  trftdllUm  lè  MtMtaYe  Si- 

TavrTeeMBinkA.  f^Mr^or-^ri^i /,  rt.  XÙ,  el  fiWnruI 

(La Jeune fiHe  qm porta  mi  diafieÉQ fenné  BrynhUdar^  st.  XI  ;  mfii  le  ToMtofo- 

est  nne  femme  perdue^;  cl ,  dus  une  m^  ,  e.  36 ,  «fit  qne  Brynliîld  «Tait  en 

.  MUdo  danoise ,  on  toU  nne  Jenne  fille ,  de  Sigorth  nne  fille  qui  s'appeUii  AsInK, 

•bfigée  de  reeonnaitre  qn'dle  est  mire ,  ^  qo«  nons  retrooTerons  dans  é*a*uSi 

.  poier  M  connmnê  tnr  la  table  :  poMÎes  pepolaîres.  Tontes  les  truBtifo 

-■     .-■  M. -.,„« it„iafc^  accnsent  Signrth  d'sToir  tiolé  kt  Mo* 

taMTSb^S^  "^T"  '«■'"  '^"^  ^"*«»  *  fifjBkmn»- 

'  aa^a,  c.  30  et  32  ;  ellet  no  r«KCMcnl 

nr  nne  idée  encore  pins  poétique ,  le  que  par  le  breufage  map|np  qjM'  '^  ' 

nild  lai  avait  fait  prendre. . 


Tierges  devint  nne  conronne  

de  fienrs ,  et  c^est  là  sans  doote  Torigine  (2)  Nons  avons  «kjà  remârf«|  Msliée 

dn  bonqnet  d'oranger  qne  les  jevnes  ma-  semblable  dans  le  ErJaq  niimjjB: 

riées  portent  snr  la  tête.  A  cette  tradi-  .     (3)  Il    est  difficile   d*nmMlir  «M 

lion  doit  se  ratlacber  anssf  nn  nsage  gé-  grande  importance  aux  ^^nrff  «o  f^na 

nèral  en  Normandie  :  les  femmes  qui  donnait  aux  peuples  pendant  b  mnm 

Tcnlênt  se  loner  à  Tannée  comme  ser-  âge ,  quand  on  voit  nne  ^oso  inria 

«■Btaf  do  ménafe  tiennent  des  Senn  à  saxonne  dn  10*  siiele»  ap.  Moao,  ûm^i- 

la  Daîn,  el,  ponr  satoir  quels  gages  If»  «md  JForseàiNifMSy  1. 1,  p.4ia  al 
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Je  suis  privée  des  jouissances  de  l'amour  et  de  celles  du 
mariage  ;  on  me  force  à  chercher  le  bonheur  dans  le  plaisir 
de  la  vengeance. 


44^  ,  eiplîcruer  Teiitoni  par  Gens  Gai-  cette  confasion  et  ces  contradiction!, 

liae  ;  mais  le  nom  des  Hans  a  été  si  ré-  On    écri'?ait   in^fléremment  Ainî    el 

f)andu ,  il  a  laissé  tant  de  souyenirs  dans  Chnni ,  et  en  slaye  Eun  ,  JTon  ^  .fouir 

a  langue  et  les  traditions  de  plasiearf  signifient  eheVal;  en  persan,  c^estiiSUU^; 

nations  européennes,   qu'il  n'est ,  pat.  en  saxon,.£Atf  ;e&  frândque^  JEfMt's,  et 

sans  intérêt  d'en  rechercher  la  cause,  nous  ayons  encore  hongre.  Les  Grecs 

On  s'accorde  à  les  faire  yenir  d'Arie ,  6l  appelaient  les  gaerriers  Î^Trorae ,  !«• 

Ptoléméc  est  le  premier  qui  les  établisse  eourenrs  à  cheval;    VUiade,  l.xm, 

t*".*?  Sarmatie  européenne.   Snhm,  y.  5 ,  cite  une  peuplide  scythi^ue  nom- 

Krttxsh  Htsiorte  af  Danmark  ,  t.   II,    _;,^  « «-i..».  T..^^ \^jLu^^a\^* 

p.  207  ,  les  fait  habiter  en  ^ '" 
bard ,  Yita  CaUrpU  Magni 

Monumenta  Germfiniae  Histor'ieay ,  ...                ,    ,.     - 

page  448,   dit   :  Hunis  qui  Baioariis  dont  le  nom  Yjent  très  probablement  du 

sont  contermini.    La   glose  interprète  P«rpan  fMkti\,  esp   on  asp,    cheyal; 

Huni   par  Ungari  ;    et  l'appendice  dn  voyei  Scblegel ,  Jndiu^  BiUioikgk,  t. 

Heldenbueh  confirme  son  explication  :  *  »  P-    323.  Le  noni  des  Gotbs  yient 

Unger  das  stosset  anf  Osterrcich  hyess  "ns  doute- de  1  islandais  Goii^  cheyal; 

etwen  der  Hunnen  landt  in  dem  yras  et  celui  des  Scythes  de  fikioll,  qui  ayaii 

Ktinig  Etzel  ein  herre.  Ailleurs  ils  sont  >«  même  signification  et  se  retronyait 

confondus  avec  les  Avares  et  les  Van—  probablement  dans  l'andenne  laagaa 


Norvège   (Northmanni  précédentes  de  f^^^   ï««r  dresse  &  monter  à  cheval: 
Scanzia  insula  quae  NortWesa  dicitur  ,  Hannos  eooispene  affixos;  Am.  Marcel- 
in qua  habitant  Gothi  et  ffuni  atqoe  l»n«8>  1-  XXXI,  c.  2,  et  Glaudien  dit 
Daci  ;  Geita  Normatmorum  in  Franeia ,  d'o^l  9  ^  Ru/innm ,  1. 1  : 
auct.  iucerto,  ap.  Du  Ghesne,  1. 1 ,  p.  857- 

896),  dans  le  Jutland  (Finn  Magnussen ,  Nec  plus  nuMgenos  duplei  Bilara  biformef 

Edda,  t.  II ,  p.  86,  note  4),  et  en  Ru*-  Cognatis aptavit equis. 
sie  :  Rutia. ..  dicitur  etiam  Chunigard ,  eo 

quod  sedes  Huonorum  primo  ibi  foeril;  Cela  peut  d'ailleurs  expliquer  deux  pas- 

àhronica  Sehlaeiea,  ap.  Lindenbrog,  sages  auxquels  on  n'a  pas  accordé  buêé 

Seriptorei  rerum  Gemumiearwn  Sep^  d'attention.  Scythiam  sditi  sont  vocara 

tentrionalium ,  p.  1^.  Cette  confusion  yeteres  omnem  regionem  borealem  nbi 

était  déjà  signalée  par  Jomandes  :  Gothi  sunt  Gothi  et  Dani  ;  Anastasins  Sinaita , 

plerumque  nomen  Hunnorum  mutnan—  quest.  XXXVIII.  Seythorom  nomeo  ot- 

tur,  c.  IX.  M.  Geijer  reconnaît  en  termes  qoequaque  transiit  m  Sarmatas  atqoe 

formels  que  leur  nom  a  eu  plusieurs  accep-  Germanos  ;  Plinios ,  Hiit.  KeUural, ,  L 

tiens  différentes;  Schwedens  Urgetchieh'  IV,  c.  12.  Sarmatae  yient  de  stn-y  blet— 

te,  p.  102 ,  note  9,  traduct.  allemande,  sure ,  et  mataf  affigere ;  Germani  wipA^ 

Hunnen  ,  dit  Scherzius  Sub  y» ,   édit.  fie  également  hommes  de  guerre  :  Rixat 

d'Oberlin,sensu  lato  et  vago;  et  M.Grimm .  et  dissensiones  quas  vulgus  imitas  nomi- 

le  déclare  avec  plus  de  force  encore  ;  nat;  Capiiuiar.  Caroli  Cahi  XXIV,  1S« 

Deutsche  Bf^hologie ,  p.  300  :  Offenbar  La  langue  des  nations  peu  civilisées  s'a- 

sind  nnn  dièse  Boni  nach  Ort  und  Zeit  dresse  plus  à  l'imagination  qu'à  la  pen- 

cin  hdçhst  schvrankender  Begriff.  L'éty-  sée  ;  au  lieu  de  généraliser  les  idées  et 

mologie  probable  du  nom  et  plusieurs  de  donner  un  sens  abstrait  à  ses  exprès* 

rapprochements  historiques  et  littéral-  sions ,  elle  les  individualise  et  fait  des 

res  nous  semblent  {pouvoir  expliquer  noms  cooimonsftvec  det  noms  propret  t 


IM  Mère  M  a  jhddfyirè  des  pensées  de  iMurtre.  Il  té  ttmtj 
Omnar^  renoncer  à  ma  personne  et  à  mes  trèBorg  ;  ôèêor^ 
mais  je  ne  jouirai  plus  des  caresses  du  Roi. 

Je  m'en  retournerai  où  j'étais  naguère,  chez  mes  plus 
proches  parents;  je  m'assoirai  auprès  d'eux  et  je  mènerai 
«ne  tie  tranquille ,  si  tu  ne  fais  pas  mourir  Sigurtfa  et  ne  de*^ 
tieix^  point  le  plus  grand  des  rois. 

Qttt  le  flis  accompagne  le  père  au  tombeau  j  gardons^nou^ 
de  nourrir  le  loup  lorsqu'il  est  encore  jeune.  Je  le  demande 
à  tous ,  qtiatid  la  composition  fut-elle  plus  facile^  parce 
qu'il  restait  un  fils  pour  poursuivre  la  vengeance? 

TEn  ptoiè  &  rincertitude  et  à  la  colère,  Gutmar  roufalt 
datM  séù  êisrprit  une  foule  de  pensées;  il  restait  as»s  des  jours 
entiers  ;  il  iientait  qu^it  n'était  pas  facile  dé  discerner  te  parti 
le  tilus  convenable  ou  le  plus  avantageux;  il  savait quelg  âef- 
tices  il  trouvait  attendre  de  Sigurth^  et  quelle  perte  lui  ferait 
sa  mort»         . 

JPendâni  un  long  temps ,  des  desseins  opposés  se  stMtidë- 
tent  dans  sa  pensée;  ce  n'était  pas  une  chose  si  eofttmuiie 


«insi  les  ScandintTes  «  qui  eurent  à  igtler  VÀtla-ipfida  in  GrmUmkm,  ftU  JLtt,  c'est 

long-temps  contre.  les  anciens  habitants  Gnnnar  qni  est  appelé  Hon.  Dtni  fe  6m* 

impttfi,  déflisiièreîitpar  leur  ûomJdfti^H€  drunar^^ida  /,  st.  24,  e^iest  AtK  mit  est 

tontes  les  puissances  Mmeinies^  et  }«M  an  Hao,  et  d'après  le  JSTtflrtffdUryisAsIdtfo 

Lapons  appellent  an  ennemi  tsèhude,  st.  II,  il  aurait  habité  les  GaulcB»  Vai' 

MTce  quéles  Tschndesfarent long-temps  l<»hd;  ce  qui  s'aeeorde  fort  bien  tTee  kt 

leara  eimeinis  ;  Wachsmpth ,  EutopMi^  rapports  qu'on  a  cm  rec<mifattre  entM 

iche  SUtengeêekiehte,  t.  Il,  p.  6.  Les  Hons*  Bryàhild  et  Bronehaat.  Une  interpolalkHl 

détinrent  aussi  tous  les  guerriers  étran-  en  prose  {Edda^  t.  II ,  p.  1 18)  apmUetw^ 

géré  ;  un  passage  du  Chronie<m  Bruns-  si  Frakland  la  terre  habitée  Pirlei  Hané, 

••eencr  de  BothoU  en  donne  une  preuTe  Le  Gtuirunar-qvid^  //,  st.  X&IHE^  aeiert 

qui  semble  irrécusable  :  Die  Hunnen  ka-  même  de  Texpression  Bwnikar  Uéffimr 

men  mît  eiiier  grossen  Armée  die  bes-  pour  désirer  de  jeunes  filles  étrasgères. 

taod  ans  Wenden,  Daenenund  Behemen.  La  tradition  de  luttes  dangerewea  tTBd 

Comme  en  latin,  où  hottes  se  disait  pri—  des  étrangers  attacha  enallenuuidà  Ami« 

■ûtirement.dps étrangerset  desennemis,  Benne ,  Hinne ,  l'idée  d*ane  force  flopè^ 

BbD  signifie  simplement  en  islandais  un  rieure,.  d'un  géant  ;  encore  mainteiiâiity 

étréngér;  tantôt  du  midi,  5i$nir|>ar-  les  tombeaux  ou  autels  de  pierre  qoi  M 

4t^ià^ni,  st.tV.  tanlôfde  l'orient,  i^ri!"J,.?°^t'y'"°? ^^^^f^^JtlT 

CWnmar-^rétrr,  st.  1  et  IV.  Quand  U  ffil  °  n^^fî^^il 

Italrié  du  poète  ;ieBt  è  changer,  il  ne  ^'^^^  ^^^tJ^VtJS^^^^ 

&ikne  plus*^le  nom  de  Hun  aux  mêmes  Ji^Lt^  ^  îi'^îïLîïïS^ 

lie^ttnages;  aimd ,  généralement  dans  ««««*«*«« en anglo-Mxo«}B*U, Kir 

vWm,  l^tgitttli  M  tM  ntà,  et  dant  ^*  *^' 
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que  l'abaûdoD  d'une  femme  abaimftt  là  dignité  royale  (1);  U 
appela  Haugni  à  une  eonfëreiice  secrète  t  e'itait  le  frim 
fidèle  de  ses  conseillers. 

Brynhild ,  dit-il ,  m'est  à  elle  se;ale  phis  chère  qne  le  rarte 
du  monde  ;  la  fille  de  Buthli  est  la  première  de  tmites  les 
femmes  ;  je  perdrais  la  vie  plutôt  que  de  fenéwer  à  ses  ca-* 
resses  et  à  ses  trésors. 

Yeux-tu  nous  emparer  des  richesses  de  Sigurth?  Il  est  keii 
de  posséder  le  métal  que  ronleut  les  fleures  (fi)  j  il  ert  bon 
de  jouir  en  repos  de  la  fortune  et  d'atteindre  le  bottheair 
sans  courir  après. 

Haugni  se  borna  à  lui  répondre  :  Ce  n'est  pas  à  nous  de 
suivre  tes  pensées  ;  il  ne  nous  conviendrait  pas  de  trandier 
avec  le  glaive  de  solennels  engagements ,  des  engagements 
et  une  foi  solennellement  jurés. 

On  ne  trouverait  nulle  part  plus  de  iKmhenr  quiet ,  twt 
que  nous  gouvernerons  nôtre  royaume  tous  les  quatre ,  et 
que  nous  pourrons  compter  sur  le  liras  de  ce  Hun ,  ti  puis- 
sant dans  les  batailles  ;  l'univers  entier  n'attraiC  pas  de  plus 
belle  famille  si  nous  nous  conservions  Iong*temps  tous  les  cinq, 
et  transmettions  notre  noble  sang  à  de  nombreux  descendants* 

Je  sais  fort  bien  d'où  provient  cette  discorde.  La  doidenr 
de  Brynhild  va  trop  loin  dans  sa  vengeance  ;  nous  chargeroUB 
du  meurtre  notre  jeune  frère  Guttorm  :  il  est  plus  imprudent 
que  nous ,  et  resta  étranger  à  nos  solennels  engagements  » 
aux  engagements  et  à  la  foi  solenneliéivient  Jurés  (3)* 

U  était  facile  de  pousser  ao  meurtre  Un  esprit  atkssi  t^ 

V 

(1VG«  ^àgiilrge  est  fotî  OtêMf^  U  nmemgéBéniItliiSi^BètDaflMinviis. 

jpéul  signifier  qa1l  ett  rare  qii*nii«  felli-  ^5)  hê  tradicioa  a  Ytaik  dniiin  tse 

me  renotice  à  ta  éignité  royale ,  eu  raiiOB  malèrielle  à  ractimi  do  GiUolii. 

qu'elle  l'abaisse  en  priTast  le  roi  des  Probablement'  il  manque  idi  «m  mi 

trésors  oai  lui  servaient  à  la  soatenir  ;  deax  airapbes  ;  le  Voitmigûêa§tkj  e«  W, 

dans  le  donte  notM  avons  eberehé  k  eon-  aioute  :  Gmnar  dit  t  Sigiirai aovrra  »  *a 

serrer  l'amphibologie.  lyeêi  à  moi  de  mo«rir.  Bi  il  «BgaÉMi 

(2)  M.  Fnm  Magnnslen  tradnil  litté-  Brynbild  à  se  releter  «I A  ipt  mmtMr. 
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roce  (1);  son  ëpée  pëDétra  jusqu'au  cœur  de  Sigurth.  Tout 
coucbé  qu'il  était ,  le  héros  ne  voulut  pas  mourir  sans  ven-* 
geance  ;  comme  son  meurtrier  se  retirait ,  il  leva  un  bras 
animé  par  la  rage ,  et  Tacier  luisant  s'enfonça  dans  la  poi- 
trine de  Guttorm  (2). 

San  ennemi  est  tombé ,  coupé  en  deux  ;  la  tète  et  les  bras 
ont  roulé  d'un  c6té ,  les  pieds  et  le  reste  du  corps  se  sont 
renversés  de  l'autre. 

Sans  inquiétude  pour  Sigurth ,  Gudrun  s'abandonnait  près 
de  lui  au  sommeil  ;  quand  elle  s'éveilla ,  il  n'y  avait  plus  de 
jouissance  pour  elle,  elle  nageait  dans  le  sang  de  l'ami  de 
Freyr(3). 

Alors  il  s'appuya  sur  ses  mains  défaillantes ,  et ,  après  de 
<;ourageux  efforts  ,  se  leva  sur  son  séant  :  Ne  pleure  pas  si 
amèrement ,  Gudrun ,  ma  jeune  épouse  ;  tes  frères  vivent 
pour  punir  tes  larmes. 

Notre  fils  est  trop  faible  pour  défendre  mon  héritage  ou 
s'échapper  de  cette  maison  ennemie  ;  sans  doute  leur  féroce 
avidité  aura  résolu  aussi  d'attenter  à  sa  vie  (4). 


(1^  Ce  n'est  pas  ce  que  dît  le  Srynhil'  quent  de  la  Yolapté,  de  /Va,  graine,  se- 

éar-^ida  /#,  st.  IV.  11  fallut  rdtir  un  mence: 

Ipap  ,  dépecer  an  serpent^  et  nourrir  , ,                         , 

'  Guttorm  de  leur  chair  ayant  de  pouvoir  ^ocra  d  «v  niBçp^  ivrt  S  h  Oa^eeo'O'M» 

le  décider  àprèterson  brasà  cea  pensées  x\u8«vt  KvTrpiç,  iravra  Vix  T«wT«f 

criminelles.  *                                . 

(2)  Les  circonstances  de  la  mort  de  .  ,  ^  ,        .  ^?^' 

Sigurth  sont  bien  plus  détaillées  dans  le  ^^o  strcv  ii  (Ticstpo'o<Ta  xoet  OcSovç  ipo^^ 

Voltungaioga,  c.  39  ;  les  points  essen-  où  Travreç  «Vaev  oiTiKrayBtn  hyo'tor. 

tiels  sont  les  mêmes ,  mais  ils  diffèrent  '^           ' 

beaucoup  dans  les  autres  traditions.  D'à-  Euripides ,  liriro'hyroc  »  ▼•  447- 
près  le  Brynhildar-^ida  U,  st.  Vï,  il 

aurait  été  tué  à  cheyal ,  et  c*est  proba-  Chez    les    anciennes  populations    des 

blement  ce  qu'on  doit  conclure  aussi  des  bords  du  Borysthène,  on  répandaii  des 

strophes  IV  et  V  du  Gudrunar-çtida  grains  de  toute  espèce  sur  la  tète  dm 

il.  LMnterpolateur  en  prose  du  jBr^AfV-  nouYclles  mariées;  Thorlaeint,  À9H^ 

dar-'^ida  II  dit  à  la  Dn  :  Cependant  les  quilatum  Borealium  Specime%  JVf  p. 

hommes  de  TAUemagne  racontent  qu'il  208. 

fut  tué  dans  les  bois.  C'est  la  yersion  (4)  Sigurth  ne  se  trompait  pai  :  Sig- 

liu  Jiibelunge  Not,  st.  859-917,  et  do  mund  son  fils   fut  tué  aussi  par  sa» 

Vilkinataga,  e.  322,  324;  '?oyez  aussi  beaux-frères,  comme  Brynhild  le  levr 

l'Ofa/  Trffggvoionartaga,  t.  11,  p.  142,  ayait  conseillé;  Cudrumar-fciditUli  at. 

éd*.  de  Skaihot.  XVI;  Voltungoiaga  ^  c,  41.    B  Uôlia 

(3)IKeadelaftéoaiitéetparcoMé-  Gvdnm  enceinte  de  drâiihiMCaMiA; 


.'.  *■» 
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Qaand  tu  enfanterais  sept  autres  neveux  à  tes  frëres ,  ils 
ne  leur  rendraient  pas  autant  de  services  qne  moi^  je  n'w 
gnore  point  la  cause  de  ma  mort ,  Brynhild  seule  a  tout  foit. 

Cette  femme  m'aimait  plus  que  le  reste  des  hommes;  mail 
je  ne  me  suis  rendu  coupable  d'aucun  crime  envers  Gunnar^ 
j'ai  respecté  notre  alliance  et  nos  engagements  solennels ,  je 
me  suis  souvenu  que  j'étais  l'ami  de  son  éponx. 

Gudrun  fondit  en  larmes,  et  le  Roi  expira (1).  Alors  sa 
4ouleur  éclata  en  si  violents  sanglots ,  qne  les  dents  des  che«> 
vaux  en  claquaient ,  et  que  la  cour  retentissait  du  cri  d^ 
oies. 

Le  cœur  plein  de  joie ,  Brynhild ,  fille  de  Buthli ,  éclata  de 
rire  sitôt  qu'elle  entendit  de  sa  couche  les  bruyants  gémis* 
sements  de  la  flUe  de  Giuki. 

Alors  Gunnar,  le  premier  des  rois ,  lui  dit  :  Ne  ris  pas  de 
sa  douleur,  femme  abandonnée  à  la  colère  !  Quel  bonhenr 
t'arrive-t-il  pour  te  réjouir  ainsi?  Pourquoi  renoncer  à  ton 
masque  de  candeur?  Pourquoi  te  complais-tu  dans  nos  dou- 
leurs? Peut-être  ta  mort  est-elle  plus  proche  que  tu  ne  le 
penses. 

Ce  serait  justice  à  nous,  femme ,  de  frapper  Atli  (2)  sous 


Dp.  Jomandes  ;  dans  le  manuscrit  de  la    de  tonte  Qatnre.  Les  commandants  de 
B.  R.  n»  1890,  Suambilda),qni  éponsa    pirates  s'appelaient  Viking,  rois  de  la 


d"es"cVe7aMrpour  'u  pânlr  d^nnê  S^fi-Î  des'archêrs,  des  ribauds,  des  mendiants , 
délité  dont  elle  était  innocente;  Gu-  de  1  espmette,  d'Yvetot,  de  la  fôye,  etc. 
drunar-hvaut ,  st.  XY;  Hamdit-mai^  (2)  Etzel,  dans  le  Nibelunge  Ifok 
st.  III.  Comme  Attila  était  aussi  roi  des  Huns , 
(1)  Roi  doit  s'entendre  en  islandais  et  c^n'il  semblait  probable  nue  son  sou- 
dans  le  sens  restreint  qu'il  avait  pen—  venir  s'était  perpétué  dans  la  poésie  po» 
dant  le  moyen  flge  :  le  premier  ou  le  pulaire,  on  a  supposé  qu'il  était  VÂÛÏ 
chef  d^une  société  ou  confrérie,  le  de  TJBdda ,  et  malgré  les  invraisem— 
seigneur  d'une  terre,  etc.;  Roquefort j  blancesde  tout  genre  qui  condamnaient 
Glof taire ^  s.  vo  Roi.Kon  (coms,  quens),  cette  opinion,  les  savants  se  sont  a.cq)ir— 
Konung  (comme  Bar,  qu'on  employait  dés  à  radppter.  Le  seul  rapproehément 
encore  dans  le  vieux  français ,  et  qui  est  qui  lui'Honnait  c^ud que  apparence  de 
devenu  baron  ),  ne  signifiaient  d'abord  vérité,  e'est  qu'ÂttiIa  éUit  souverain  des 
qu'homme;  par  une  conséquence  na-  contréesqa^arrose  le  Volga,  qui  s'appelle 
turelle  ils  ont  indiqué*  le  chef  de  la  fa-  en  tartare  Etzel  ^  dans  la  géographie 
niiile,  et  plus  tard  catui  des  assodatioiis  à?ldtïûAtk$l^.9ijiêM  lM.écnT«ii|s  by^ 


—  134  — 

ù»  yeiit)  el  de  te  forcer  à  contempler  le0  plaies^morteUes  de 
tMi  frère ,  à  ètancher  toi-^mème  le  sang  de  seâ  bleseurea. 

Brynhild ,  fille  de  Bnthli ,  lui  répondit  :  Personne  ne  t'ao« 
due  i  Crvmar ,  d'avoir  été  trop  lent  à  le  tuer.  Atli  redonte 
peu  votre  haine  ;  il  prolongera  aa  vie  pins  longtemps  que 
Tona ,  et  sa  pulsNince  reetera  tonjonrs  supèrienre  à  la  vôtre« 

Je  te  le  dirai ,  Gonnar,  et  tu  le  sais  bien  toi-mftme  j  voilà 
déjà  long-tempe  que  vous  vous  êtes  engagés  dans  le  crime. 
Qmique  d'âge  nubile ,  je  vivais  au  milieu  des  richesses  à  la 
eour  du  roi  mon  père. 

Jamais  je  n'avais  voulu  me  donner  à  un  mari  avant  votre 
arrivée  dans  sa  demeure.  Vous  étiez  des  rois  illustres ,  fils  de 
Giuki ,  vous  montiez  de  beaux  chevaux  ;  maie  rien  ne  vous 
forçait  à  venir  troubler  ma  tranquillité. 

Alors  je  me  fiançai  à  un  rcH  célèbre ,  qui  possédait  des  tré- 
sors et  pressait  les  flancs  de  Grani  (1).  Entre  vous  et  lui  Tceil 

Mutipg  Àtilf  dont  on  eût  fait  facilement  (  fort ,  conragenx  )  ,  et  Von  nommait  la 
ÀÛi,  h  prince  an  Votca,  et  cette  snppo-  mer  Atallagrand,  le  patrimoine  d'Atall, 
•iticupà  M  troure  confomée  par  I9  té-  dn  braf  e.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
moignage  de  Hichael  Ritiiis,  De  Rebut  si,  dans  nn  temps  où  ta  tradition  et  la 
Hungarieitf  ap.  Sambuc,  1. 1,  p.  383.  poésie  popnlaires  recherchaient  les  noma 
Nons  aurions  cependant  quelque  peine  significatifs ,  tant  de  rois  étaient  appelés 
à  admettre  sana  une  preare  positi?e  que  Atli  ;  il  y  en  a  trois  setdemeBt  dam  VBd- 
Toa  ait  donné  à  nn  souyerain  le  nom  da,  celui  que  nous  venons  de  citer  ,  un 
d'une  localité  bu  d'un  fleuve;  c'est  le  second  qui  est  nommé  dans  ItHelga^ 
contraire  qui  arrive  ordinairement.  Nous  gtida  1/ ,  st.  XLYIII ,  et  celui  aui 
ne  connaissons  d'exceptions  que  pour  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  cvcle  des 
marçiêit  (en  allemand  iforA^ro/') ,  qui  Nibelung.  Dans  VBdda,  Brynhild  ne 
n'est  pas  un  nom  propre,  et  Rheingraf,  parle  que  d'un  frère ,  et  Jomandes  ,  De 
dont  le  titre  de  dignité,  Graf,  n'a  point  Gothorwm  origine,  c.  36 ,  en  donne  «a 
été  séparé.  D'ailleurs ,  la  langue  et  la  à  Attila,  qu'il  nomme  Bleta  :  il  donne  à 
poésie  Scandinaves  nous  fournissent  une  son  père  le  nom  de  Mundm,  c.  35,  et 
explication  beaucoup  plus  naturelle,  le  père  d'Atli  s'appelle  Budli  dans  le  Si^ 
AWa ,  Adla  ou  Edla,  signifiaient  juge,  fv^rthar-avida  /,  st.  XXVn,  et  Bote- 
noble,  père,  et  c'est  un  nom  qu'on  a  dîi  ]^  «*«"*»•  ^'^^}^^^^  f^^^^^^S*:" 

4onnw   souvent   aux   prin^.   Voyea  Î?7^JX?' ^- ^^  ***??:' f^iTti-^ 

Bgiltiaga,  c.  60  ;  Adeluig,  AelteUe  fe-  30.  Le  Wrfau  de  D^y  que  la  traditiej 

tàichte  der  DeuiUhm^L  3^,  329;  Popjlaire  aurait  dû  encore  Çf^ndir  «• 

ïormande»,  c.  U;  Paulus  Vramefrid,  c!  t^^yX^  temble,  •«'«i^^^^"" J»» 

^DmUhe  Waider,  t.  I,  p.  iOI-205.  «vare  "nbécile,  sans  P«»^nf«2  •«• 

Q^riq^e  XY  du  àelgalfoida  I  noua  J^onté  et  sans  ««""f«î  J£«  "f"î^^ig; 

ftmS^^  autre  interpréUtion  :  mterpiétalion  nous  semble  inadmissi- 

^  dl^  Iw  »«*  U  )  Nom  du  cheval  de  Sigurth  ;  Gra^ 

AMlskalek  )>ervera.  ^v  ^  ^^^  ^  poaameléi  c'est  an- 

iaa'aïq^AaiftajBalrMNtMAuU    tsre  «iM  qa'<iii appeat ^  ifla^daiflif 


ii^«4»ereevait  aucune  reasemUaiice  ;  it  u'éieàt  ^cjum^n^^Bm 
ae  lui  r«e(S€ui?AlQ^lassie2  laoiiis  ^ncor^  que  du  yw^^  eepmr 
4<imt  Yovs  voiw  croyez  de  grands  rois. 

Un  jour  que  j'étais  seule ,  Atli  me  dit  que  si  je  Jie  ^XMiMiAr 
[tais  à  me  marier  il  ^tait  résolu  à  ùe  partag»  j^vec  moi  ni 
^ae^  ^âsor3^  ses  terres ,  et  à  me  retirer  ju^qulwxjridmMa 
et  aw  esclaves  (1)  qu'il  m'avait  dannéis  pen^bfflA  mon  ear 
fance. 

Je  roulai  dans  ma  pensée  si  je  retournerais  courir  les  ba* 
tailles ,  ou  si ,  couverte  d'une  cuirasse ,  je  me  vengerais  cou- 
rageusement de  l'insulte  de  mon  frère ,  si  je  la  rendrais 
fameuse  dans  la  tradition  des  peuples,  et  la  ferais  retomber 
sur  bien  des  tètes« 

Nous  fîmes  célébrer  nos  fiançailles;  il  m'avait  souri  da- 
vantage de  ^partager  les  trésors  et  les  anneaux  4V>r'(2)  du 

chevaax  46  ccUe  eoBlewr  ;  JSiIda ,  t.  II ,  perinde  atqne  unieo  btoradi  Iradidil; 

p.  87i2»  Le  eheyalde  Siegfried  est  rvor-  Valerias  Maximus ,  1.  VH,  cap.  8.  Dans 

ié  dans  le  iVi6e/iMi^eJV<>l,  st.  877^878,  V  Oddrunar-rgr<tfrf  «t.  XIX,  «n  Toit 

880,  887;  mais  il  n'est  pas  nommé,  payer  one  composition  avec  des apneaui» 

Ko«M  ne  venions  pas  aSirmer  ipie  Taaa-  et  on  les  prend  dans  le  même  sens  ;  VlfUÊ^ 

ge  dn  moyen  âge  de  donner  im  nom  asx  $pa ,  st.  xWn  ;  Sonrnar  Torr^ ,  st.  X^, 

-cheyaux  Tienne   de  Scandinavie,  car  M.  Finn  Magnnssen  ettaHé jnsqu^àdiré, 

nous  le  tronTons  déjà  dans  les  fiomérir-  Edda^  t.  II,  p.  Si65,  q«e  I4S  Scandipa- 

des;ht«ç,l.  Vin,T.  185;  l.  XIX,  ▼.  ▼«*  n'avaiwit  pas  4'aatrai  jQpnnaïes. 

295.  Quoique  dans  la  tradiUon  de  Per-  ^^*»*  ^«  Waitharims  mimu  partie ,  k» 

êée  Fépée  Je  Mercure  soit  appelée  Har-  •"?«*"?  «»*  certaiAeweat  U  mèm.U" 

fe  ,  l'usage  de  nommer  les  épéee  sem-  gnmcauon  : 

le  avoir  été  si  peu  répandu  dans  l'anti-  A^mlllas  ceNUum  4e  mbro  «nippe  midi* 

quité  classique ,  et  si  général  parmi  les  Fadas. 

Scandinaves  ^    que    nous    hésiterions  T.  613. 

moins  à  reconnaître   Vinfluence  qu'ils  ..  ^.^^  ..a-     . 

ont  exercée  à  cet  égard.  L'épée  de  Si-  *®y*'  ■"""  ^'  ^^  **®^  •**•  • 

gurth  s'appuie  Gram  (terrine)  dans  le  Arm«as,  grandi gemmarum  pondère  et  auri, 

Sigurpar-^vida  II,  ir*  pi^rt.,  st.  XXV,  Oflértur  sonipes  auri  sub  tc^^e  jDiilgevs.^ 
et  dans  le  VilkiMUû^ih  c.  f  47  :  Saxo       « 

Grammaticus  noua  a  conservé  une  foule       "^iSJiïï?™!^^  '  «  ^i/î"  '  ^'^^^H**"^* 
d'autres  noms   d'épées  ;   Io«« ,  l.  U  ;  ^«*«»«.  t»  v ,  p,  dOS. 

Skrep  U IV  ;  Z:t«<»jf»i  et  ^uryl^iV-f ,  Chei  les  Anglo^axm  on  réeompeiiMnt 

l  VU,  «te.  ;  celle  qn'Annbittru  donna  à  avec  des  anTeaux  j 
Egil,  en  936,  s'appelait  Dr4^fM»M; 
EgUmga^^^Ji^.  Beagasdnlde 

(1)  La  leçon  airu  nous  a  semUé  pr4-  ^^^  «Isymle. 

(â)  L'ejipressuiin  d'^uMiaaiM;  po«r  rt- 
4cke9ie  se  Uoave  déjà  dans  les  écci<-    JBtie  vieil  anglais  d^uwaljl  a«4M6«ie.tiiMit 
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flb  de  Sigmund  ;  je  n'enviais  la  fortune  d'aucan  autre  guer- 
rier ;  mon  amour  lui  appartenait,  jamais  je  n'en  aimai  d'au- 
tre; les  femmes  qui  portent  le  boucUer  n'ont  point  les 
lunours  inconstants. 

Àtli  le  comprendra  en  apprenant  ma  triste  destinée  ;  il 
*0aiira  si  l'on  doit  soufTrir  qu'une  femme  d'un  esprit  bas  passe 
sa  yie  avec  le  mari  d'une  autre ,  et  alors  mes  infortunes  se- 
ront yengëes  (1). 


PREMIER  CHANT  DE  GUDRUN  (2), 
Il  fut  un  temps  où  Gudrun  était  résolue  à  mourir  (3)  ;  na« 


Who  yaf  broche  and  beighe  ?  ments  ;  l'intention  d'émonToir  est  TÎsible 

Who  bot  Douke  Morgan  ?  et  fait  de  ce  chant  une  pièce  à  part  dans 

sirTnik-em,e.l,st,9».  la  poésie  Scandinave. 

^        ,      ,   „   ,       ,  (3)  Gadrun  ne  voulait  pas  sur  vivre  à 

Dans  les  ballades  danoises  du  moyen  son  mari  ;  c'était  l'usage  chei  les  Thra- 

Age  on  voit  encore  payer  une  composi-  ces  :  Ne  faeminis  quidem  segnis  est  ani- 

tion  avec  un  anneau  d'or  :  mug  .  gaper  mortuorum  virorum  corpo- 

Jeg  giver  Dig  mm  gode  Guldring  "  interfici ,  simul  que  wpelin  Yotum 

Han  vejer  vel  femten  Pund.  eximium  babent  ;  Pomp.  Mêla ,  II ,  2  ;  et 

Dantke  riser  fra  MiddeMderen ,  t.  I ,  p.  Çérodote  dit  la  môme  chose ,  l.  V.  Lau- 

ilO;/d.,lSS,  etc.  dabihsmulier  mter  Ymedos  essejudica- 

tur,  quae  propria  manu  sibi  mortem  in- 

On  sait?  par  Thistoire  de  Tar()éia  que  les  tulit ,  ut  in  una  strue  pariter  ardeat  cum 

anneaux  avaient  la  même  signification  viro  suo;  S.  Bonifac.  Epitt,  XIX.  C'était 

chez  les  anciens  peuples  de  Tltalie.  une  coutume  encore  plus  générale  chez 

(1)  Le  poëme  a  6è  strophes  ;  mais  il  les  Polonais  :  Unaquaeque  molier  post 
suffisait  à  notre  but  de  traduire  les  tren-  viri  exeauias  sui  igné  cremati ,  decouata 
te-huit  premières.  subseqoitur  ;  ap.  Ditmar.  La  loi  des  Hé- 

(2)  Ce  poëme  nous  semble  un  des  plus  ruies  faisait  aux  veuves  un  devoir  du 
beaux  de  l'Edda ,  mais  nous  ne  pouvons  suicide;  Procopius,  De  Bello  gothico,  lib. 
lui  attribuer  la  même  antiquité  qu'à  II;  et  Saxo  Grammaticus  en  cite  deux 
Beaucoup  d'autres;  la  composition  ejrt  exemples  en  Danemark  :  Gunhilda,  1. 1, 


n 

et  certaines  expressions ,  hug^org ,  st.  TrgggvatonarKiga ,  c.   2 ,   et  Keysler, 

XIII,  V.  7  ;  eld  ormtbed ,  st.  XXIV,  v.  9  Àntig^iialet  teleciae  Septentrionales,  p. 

et  10,  trahissent   l'art  recherché  des  l47.  Probablement  cet  usage  était  venu 

fcaldes.  L'esprit  de  la  composition  n^est  de  lludoustaa  ;  le  Manava^Dharma-' 

pas  lui-même  antique;  ce  n^est  plus  un  Saàtra  ne  l'ordonne  pas;  il  défend  seu- 

■impie  récit  uniquement  préoccupé  de  lement  aux  veuves  de  prononcer  le  nom 

la  vérité  et  de  l'exposition  dés  événe-»  «hia  autre  hoanne,  1.  Y,  st*  157;  mais 
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vrée  de  douleur,  elle  était  assise  auprès  du  cadavre  de  Si« 
gurth  i  elle  ne  se  tordait  point  les  mains  comme  les  autres 
femmes ,  sa  bouche  n'exhalait  ni  gémissements  ni  plaintes; 

Il  vint  de  nobles  guerriers ,  aux  «âges  paroles ,  qui  la  dé^ 
tournaient  de  sa  cruelle  pensée  ;  mais  Gudrun  ne  poutrait 
yerser  aucune  larme  ;  son  âme  était  si  agitée  par  la  dou- 
leur, qu'elle  semblait  au  moment  de  se  briser. 

Près  de  Gudrun  étaient  assises  de  nobles  et  belles  femmes, 
oniées  d'or  ;  chacune  lui  racontait  quelles  amères  souffiran- 
ces  l'avaient  frappée. 

Giaflaug ,  sœur  de  Giuki ,  disait  :  Nulle  femme  ne  fut  plus 
cruellement  déjcbirée  que  moi  dans  ses  affections;  j'ai  vu 
mourir  cinq  maris ,  deux  filles ,  trois  sœurs ,  huit  frères ,  et 
maintenant  je  reste  seule  au  monde. 

Mais  Gudrun  ne  pouvait  pas  pleurer,  tant  le  meurtre  de 
son  mari  l'avait  plongée  dans  la  douleur!  tant  la  douleur  des 
funérailles  du  Roi  lui  étreignait  la  poitrine  ! 

Herborg  reine  de  la  terre  ;des  Huns,  disait  :  J'ai  de  plus 
cruels  chagrins  à  raconter  ;  mes  sept  fils  et  mon  huitième  mari 
sont  tombés  sur  un  champ  de  bataille  dans  la  terre  du  Midi. 

Mon  père ,  ma  mère  et  mes  quatre  frères  furent  surpris  en 
mer  par  la  tempête  ;  les  vagues  ouvrirent  le  tillac  de  leur 
vaisseau. 

Je  fus  forcée  de  les  ensevelir  moi-même  ;  je  fus  forcée  de 
creuser  moi-même  leur  fosse  ;  je  fus  forcée  de  rejeter  moi- 
même  la  terre  sur  leurs  cadavres  3  j'ai  éprouvé  toutes  ces 
souffrances  dans  une  seule  année ,  et  personnie  au  monde  ne 
m^offrait  de  consolations. 

J'étais  alors  captive ,  prisonnière  de  guerre  ;  avant  la  fin 
du  même  semestre ,  j'étais  forcée ,  tous  les  matins ,  dé  parer 
la  femme  du  Chef  des  guerriers ,  et  de  nouer  lès  cordons  de 
ses  sandales. 


le  code  des  autres  législatenrâ  est  beau-  gest  of  Hindu  Law ,  t.  U ,  p.  451  >  et  aur- 
coup  plus  explicite;  voyez  Réimuat,  tout Colebrooke ,\iita(t*C  A«iearoAei ,  t. 
Mélanges  AtiiUi^r,  1. 1 ,  p.  586;  Di-   IV,  p.  209-219. 
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£Ueiae  meQ^^U  par  jalousie,  et  jone  oieurtrinNiH  decoiq^  ; 
laines  je  n'ai  eomi^  4e  meilleur  maître ,  jamm  de  phia  mé*- 
oJuiBle  mattrease. 

3l|ii8  OudroQ  oe  poui^it  pas  pleurer,  twt  le  menrtne  de 
taon  pari  l'ayait  ploi^^e  dans  la  4ouleur  I  tant  la  douleurdes 
Ji^bérailles  du  jJKcd  lui  ébreiguait  la  poitrine  i 

Alors  Gullraund»  SUe  de  Gluki  9  prit  la  parole  :  Maleppëloii 
wpéri^nce^  :tu4'«iitends  mal ,  ô  ma  noufiice ,  à  alléger  la 
4#ulettr  d'ujie  jeune  iNume  ;  elle  évite  de  xegarder  le^eada- 
yreduBoi. 

jSoudain  eHe  ^wleva  le  drap  mortuaire  de  JSigurth ,  «t  lour* 
,na  aa  tët^  du  côté  de  sa  femme,  ftegarde  ton  bîen-rakné , 
Jpi  dit-elle ,  apjinie  ta  boucbe  aur  ses  IèTj»s  comme  a'H  était 
encore  en  vie.  .  />>.      . 

D'uQ  seul  regard  Qudrun  l'embrassa  tout  efitier  ;  ^èUe  vit 
sa  eheveljgLre  parsemée  de  sang.,  ses  yeux  flxes ,  blafisrds,  et 
sa  poitrine  déchirée  par  le  {^ye. 

^ors  la  tète  deGudrun  s'^t  affaissée^  elle  «'est  renvarsée 
.sur  aa  eouche ,  ses  cheveux  sont  tombés  sur  ses  épaides  ;  la 
pouq^re  a  remonté  sur  aes  joues ,  ^  une  pluie  d'corage  a  rais- 
jiplé^sur  s^  genoux. 

4tors  Gudrun ,  fille  de  Giuki ,  pleura  ;  des  larmes  intaris- 
sables lui  jaillissaient  des  yeux,  et  la  cour  retentissait  jdu 
^  4esx)ies  qu^elle  nourrissait  pour  leur  beauté  (i). 

£iUlraund ,  fiUe  de  Giuki,  prit  la  parole  :  Je  sais  que,  par^ 
JHilous  les  hommes  qui  ont  couvert  la  surface  de  la  ten« , 
iHilamour ne  fut yBemblâble  au  vâtre;  jamais ,  ma  sœur,  tu 
ne  trouvas  loin  de  Signrth  de  bonheur  4ans  ton  ccbut,  ni 
4e  |ouispaAce.dto& ta  fortune. 

Aloxs  (SMliiriili,  A|le  de  Giuki,.  s'écria  :  Mon Siffxr&t  sem- 
ifelaUy  au  nûUeu  4es  fils  de  Giujd ,  comme  f  ail  qui  élève  sa 

(1)  Le  poôle  suppose ,  suivant  Mi  Ma-  GudruU:  élaîl  deTenuè  si  bruyante ,  que 

gniiMeQ ,  que  les  -oies  de  Gudrun  parla-  les  oies  en  criaienjt  d^effroi  ;  ce  sens  nous 

geaieni  sa'  douleur  j  nous  né  le  peusous  Mmblè  résulter  de  la  st.  XXVU  du  5f- 

pM  :il  a  Toolu  dire  qqie  \k  doiuear  de  ^jMr-ft'ïdaJVi'»  çi-d<9a(ni«»  p^lSSIf 
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t6j;e  au  dessus  An  gazon  (1)  ;  ma  pierre  précieuse  brillait  par^ 
mf  les  rois,  comme  le  diamaat  éclatant  qui  fait  romemeiit 
d'un  collier. 

Moi  aussi  je  s^nMais  aux  guerriers  plus  digne  de  leurs 
hommages  que  les  nymphes  d'Odin ,  et  maintenant  que  me« 
roi  est  mort ,  me  voilà  abattue  comme  la  feuille  que  les  yents 
roulent  dans  la  fwèt. 

J'attends  vainement  sur  mon  siège  et  dans  ma  couche  le 
confident  de  mes  pensées  ;  lés  fils  de  Giuki  me  l'ont  ravi  ;  les 
fils  de  Giuki  ont  causé  Tinfortune  et  le  cruel  désespoir  4* 
leur  sœur. 

Vous  n'avez  pas  mieux  tenu  vos  promesses  de  rois  que  vos 
serments  de  frères  d'armes.  Tu  ne  jouiras  pas  long-ten^s  df 
ses  trésors ,  Gunnar  ;  ils  deviendront  la  cause  de  ta  mort , 
parce  que  tu  avais  juré  amitié  à  Stgurth. 

L'allégresse  était  plus  grande  dans  la  ville  quand  mon 
Sigurtb  passait ,  monté  sur  Grani  ;  quand  il  allait  avec  eux 
au  devant  de  Brynbild ,  cette  exécrable  ftirie^  née  pour  no^ 
tre  malheur. 

Alors  Brynhild ,  fille  de  Buthli ,  prit  la  parole  :  Que  eette 
mégère  reste  sans  mari  et  sans  enfants,  puisqu'elle  me  charge 
de  ses  malédictions ,  et  oublie  ce  matin  le  respect  iqpi^elle  me 
doit. 

Gullrannd  lui  répondit  :  Retiens  tes  imprécations vOdiewi 
créature  ;  tu  fus  toujours  le  fléau  des  princes;  il  n'est  pasmii 
être  vivant  qui  ne  s'éloigne  de  toi  avec  horreur }  une  înCàQMi 
destinée  t'a  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  le  malheif 
de  sept  rois  et  la  mort  de  tous  tes  amis  (2). 


(10  Qm.99X]NMye  Ul  même  idée  Gm»^  tanee  pendant  lemoyMjfttei  cnr 

érmnàrî^làÊâa  //,  st.  II.  L'ail  était  une  la  ballade  danoise  Herr  Bibelt  (Aa  ^ 

plante  fMMliqiie  cfaes  les  Scandin»*  fiêerfra  MiéMaUhrm^LWi^  pu  W^ 

Tes,  poMblenient  parce  que  sa  sarenr  oa  lit,  st.  8  et  9  :  Là  ne  pousse  infini 

la  lusait%e^ercher  ;  lé  Ftf/tt-spn ,  st.  antre  plante  qna  l'ail  ;  là  ne  chante  «n» 

IV,  désigne  toutes  les  plantes  par  son  cnn  autre  oiseau  que  le  coucou:  là  an 
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Brynbild ,  fille  de  Buthli ,  reprit  la  parole  :  Mon  frère 
Aili ,  fils  de  Buthli ,  est  le  seul  auteur  de  toutes  nos  Infor* 
tunes  y  depuis  qu'à  la  cour  du  roi  des  Huns  Sigurth  m'a 
abusée  par  un  mariage  perfide ,  ce  dessein  n'est  jamais  sorti 
de  ma  pensée.  Sa  présence  me  couvrait  d'une  insupportable 
honte  (1). 

Alors  Brynhild ,  fille  de  Buthli,  s'appuya  sur  le  bûcher  (2)^ 
elle  le  seira  convulsivement  dans  ses  bras;  ses  yeux  jetaient 
des  flammes ,  et  le  poison  lui  suinta  de  la  bouche  quand  elle 
aperçut  les  blessures  de  Sigurth. 

Gudrun  se  retira  ensuite  dans  les  forêts  et  dans  les  lieux 
solitaires  ;  elle  arriva  jusqu'en  Danemark ,  et  elle  y  vécut 
pendant  sept  semestres  avec  Thora ,  fille  de  Hakon.  Bryn* 

Gnllraund  pouyait  deyîner  rayenir,  t7  ill^;Entraenregli8ejparl'aysdeder- 

n'âitpasun  être  vivant  qui  ne  i'éloigne  riere  ung  -Juif  qui  adfisa  It  manie  de 

d0  ioi  avec  horreur  se  rapporte  nëces-  l'empereur  Charlemaigne  et  de  ses  XII 

sairèmeni  k  des  éyënemeuts  passés,  et  pers,  et  yît  en  la  boucne  de  l'empereur 

rien  nindique  que  Gullraund  fût  une  reluire  une  Inmiere  en  la  forme  de 

Valkyrie ,  sinon  la  signification  de  son  rayes  de  soleil  moult  clere  ;  Galien  Ret- 

nom ,  bimelier  d'or,  qui  n'est  pas  une  lor»,  Ms.  du  Roi ,  n^  7546,  etc.  Aucun 

raison  suffisante.  D'ailleurs,  ces  paroles  document  positif  ne  le  dit  de  Sigurth, 

ne  sont  yraies  que  d'après  la  tradition  mais  peut-être  le  Laie  de  Bav^lok  le  Da- 

«tteuande  ;  selon  les  poëtes  Scandinaves,  noii  permet-il  d'en  doutor>  M*  Madden 

eOB^  pas  le  meurtre  de  Sigurth ,  mais  a  prouvé  ,  dans  une  inHit^uctîon  que 

l'avarice  d'Âtli,  qui  causa  la  mort  des  en-  M.  Fr.  Michel  n'a  malhëoreosement  pas 

fants  de  Giuki.  reproduite  tout  entière ,  qn'il  était  fondé 

(1)  Ces  deux  vers  sont  fort  obscurs;  sur  des  événements  ou  au  moins  des 

ils  signifient  mot  à  mot  :  depuis  aue  nous  traditions  historiques,  et  Havelok  j  est 

ayons  vu  la  flamme  sur  le  roi  ou  lit  de  reconnu  de  la  famille  des  rois  de  Dane- 

aèrpent  ;  Magnaeiis  et  M.  Finn  Magnus-  mark  à  la  flamme  qu'il  avait  sur  la 

ion  ne  nous  semblent  pas  les  avoir  en-  bouche  pendant  son  sommeil ,  y.  71  : 

landos.  Par  allusion  au  trésor  de  Faf-  i.«„,^  «„.;i  ^^.^«u 

»:.  i^  lit  ^«  .«.»*«.«  .^»..«o:i  o\an\ç%tkm  Totes  les  heures  qu  il  aormoit, 

nir,  le  lit  du  terpent  pouvait  sign  her  ^^^  ^^^  ^  li^issoii , 

1  or,  et  la  flamtne  exprimer  son  éclat  ;  p^  ^  bouche  li  venoil  fors  » 
mais  aJOfri,  sur  ou  dans  le  roi ,  se  con-  gj  grant  chalor  avoit  el  cors. 
cîlie  difficilement  avec  celte  interpréta- 
tion ,  et  elle  donne  un  démenti  formel  à  Cela  se  rattachait  certainement  k  une 
tontes  les  traditions  sur  Brynhild.  Au  croyance  populaire,  qui  avait  dà  être 
lieu  d'avoir  aimé  Sigurth  pour  sa  force  bien  générale,  pnisqu  elle  était  encore 
«t  son  courage ,  c'eût  été  par  avarice ,  répandue    en   Normandie  ;  pendant  le 
pottr  jouir  de  ses  trésors.  Nous  oserons  13«  siècle  ,  et  Sigurth  était  un  prince 
O^Dc  hasarder  non  pas  nue  explication  danois  dans  plusieurs  traditions.  <}uant 
différente ,  mais  une  supposition.  Plu-  au  lit  de  serpent ,  c'est  un  lit  de  pejn- 
MWrs  traditions  du  moyen  ftge  racon-  de  ,  et  Sigurth  avait  trompé  Brynhild 
taien.  que  des  héros  jetaient  du  feu  par  en-  se  faisant  passer  pour  Gunnar. 
la  bouche  quand  ils  dormaient'  ou  se  (2)  L'usage  de  brûler  les  morts  ava»t 
mettaient  en  colère;  nous  citerons  entre  été  introduit  en  France ,  car  on  ut  dans 
attires  Serf  ios  Tnllius  et  Dieterich  v  I^u-  Baluze ,  Capitul.  Beg.  Franc,  1. 1  »  p« 
rfts  A,  T.  *)48;  BOerolf,  y.  «Iiî5  ,  853  :  Si  quis  corpo»  defuncU  hoaunis 
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hild  ne  voulut  pas  survivre  à  Signrth.  Elle  fit  tuer  huit  es* 
claves  mâles  et  cinq  femmes  (1) ,  puis  elle  se  traversa  la 
poitrine  d'un  coup  d'épëe ,  comme  il  est  raconté  dans  le 
petit  poème  de  Sigurth. 


CHANT  DE  KRAKA  (2). 

Nous  avons  combattu  avec  l'ëpëe  !  Il  n'y  a  pas  bien  des 

années  que  nous  sommes  allés  combattre  un  énorme  serpent 

seeundain  ritnni   paganoram  consumi  femme  de  Ragnar  Lodbrok  ,  qui  s^éUK 

fecit,  capite  puuietur.  appelée  dans  sa  jeunesse  Kraka  ,  parati 

(1]  Les  anciens  Scandinayes  croyaient  lui  ayoîr  donné  son  nom;  pent-élre 

qne  les  honneurs  dont  on  jouissait  après  youlut^elle  faire  allusion  à  sa  donlear 

sa  mort  dépendaient  de  la  hauteur  où  8*é-  de  veuye;  kraka  y   en   islandais,  ii- 

leyaitla  flamme  de  son  bûcher,  et  des  ri-  gnifie   corneille.  On  a  supposé  qu'elle 

chesses  qu'elle  consumait  ;  Ynglingata-'  chantait  cette  ode  à  ses  enfants  poor 

ga  ,  cap.  X,  XXYII ,  etc.  L'usage  de  les  exciter  à  yenger  leur  père.  C'était  fai 

brûler  des   choses  précieuses  avec  le  fille  de  Sigurth  Fafoisbani  et  de  Bryn— 

corps  des  héros  se  trouye  déjà  dans  les  hild.  Ragnar  appartient  encore,  conuM 

poëmes  homériques;  Iliade ^  1.  XXHl ,  on  le  yoit ,  aux  temps  ipythiques  ;  VhàÊ^ 

T.  166-177;  Odyttée,  I.  XII,  y.  13.  Sans  toire  lait  seulement  qu  il  était  fils  de 

doute  les  Scandinayes  pensaient  que  les  Sigurth  Hring  ,  et  son  successeur  sur 

morts  retrouy aient  dans  Pautre  yie  les  le  trône  de  Danemark.  L'époque  de  sa 

esclayes ,  les  cheyaux  et  les  armes  qui  mort  est  fort  incertaine  ;  Suhm  ,  JfTri- 

ayaient  été  brûlés  ayec  eux  ;  GodrU'^  titk  HiUorie ,  t.  III ,  p.  677  ,  la  plAce 

nar^hvaul ,  st.  XVII;  Hakùnar-maly  en  )n58  ;  Torfaeus,  Serieê  DyiuMl.,  p/ 

st.  XVII.  Cette  opinion  ,  dont  on  trouye  377 ,  en  845  ;  et  les  textes    islandais 

déjà  quelques  traces  chez  les  Grecs ,  obligeraient  de  la  reculer  josqu^en  790* 

Ses  circonstances  ne  sont  pas  miens 

NexvçSî/afAatffTpwTOuceTrtx^tvsrc  connues.  Torfaeus  ,  Ht<t.  JVorc.,  P.  I, 

tx^ùzmç  driaSoç,  îrûog0>2x*  aOrotcri  P-^l,. raconte  ainsi  la  bataille  où  il  ftrt 

"                      *y    r  fait  pnsonnier  :  Il odicae erant  Ragnar» 

GaAeeav  copiae,   quae,    multitudinis  impetom 

Sacra  9  TroTvjpta  ts,   etc.  haud  din  sustinentes^passim  caedeban- 

.    .  tur  ;  is  yero  quoque  se  yertebat ,  obyiiie 

Alcmaionis,  ap.  Âthenéc,  Deipno"  prostemendo  ,  aciem  saepius  perrnn»- 

êophUiae ,  1.  XI .  p.  460.  pens ,  stragem  edebat  ingentem  ;  nam 

ictibus  ejus  praeyalidis  nihil  resistebat. 

était  fort  répandue  dans  tout  le  Nord  :  Ipsecontra,adyersnsferrumobfirmàtiis, 

Pu  tantes  hos  eisdem  erga  înferos  seryi-  singulos  eludebat;  tandem,  orbe  ely- 

turos  et   commissa  crimina  apud  eos  peorum  undique  circumfnsus ,  eapitnr. 

placaturos  ;  DitnuMri  Chrimieon  ^  ap.  Quaerentes  quinam  esset,  ne^JUtmÎBia 

Leibnitz,  Scriptoreê  rerum  Brunspiea-'  professione ,  nec  responso  dif^tus.  Ce 

rwn ,  1. 1 ,  p.. 527  ;  yoyez  aussi  Brohm ,  récit  n'est  point  confirmé  par  tons  les 

Getchiehle  von  Pohlen  ttnd  Lithauen ,  historiens ,  et  loin  de  lui  donner  me 

1. 1,  p.  242;  Merkel,  VorzeH Liefland»,  mort  héroïque,  plusieurs  le  font  se  ré— 

1. 1 ,  p.  129  ;  Finn  Magnnssen,  Edda  ,  signer  à  l'esclayaçe,  et  mourir  assaaal* 

I.  n ,  p.  9?5.  né  par  un  domestique  jaloux  de  son  im» 

(2)   Krakn-mal  ;   Aslaug  ,  dernière  lent  de  faneonnîjsr.  A  seryo  Edmontt 
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dans  la  terre  des  Goths  ;  Thora  fut  mon  salaire  (1) ,  et  les 
•Ifoerriers  m'appelèrent  Lodbrok.,  en  souTenance  de  ma  vic- 
toire (2).  Alors  je  triomphais,  l'acier  luisant  de  mon  sabre 
frappa  le  dragon  de  plusieurs  blessures  mortelles  (3). 
Nous  ayons  combattu  avec  l'épéel  J'étais  jèpM.mcore 


4* 


domestico,  accipitram  domitore ,  qui ,  tant  Saxo  Gram.,  1. lT/(k^»liK'Le 8en- 
inyidia  motus  ,  qood  se  peritiorem  au-  liment  de  Lodbrok  est  empreûlt  de  ce 
cnpii  Regnerum  anîmadverteret ,  per  qn  on  a  appelé  l'esprit  de  cnéTalerie. 
insîdîas  intereraptum ,  dit  Pontanus ,  •  (S)Lodbr«lrar,cBloUeyelne,ltaffMir«- 
Bi9ê,  Dtm. ,  l.  I V ,  p.  103 ,  et  sa  réla-  *àfm,  e.  3  ;  vUlosa  femeralia,  'dit  Saxo , 
tion  Raccorde  ayec  eelle  de  Polydore  Vir*    1*  c  ;  peut-être ,  an  lieu  de  rappeler  une 


françaifl  par  llallet ,  à  rappendiee  de  communes  cnez  lea  ÇeaBdinaTet,  qui  si- 

•on  £dda,  et  en  latin  par  Torfaens.  gDnie|Ma»dtira. 

nom  citerons  quelques  fers  de  sa  ver-  (S^Dans  Tantiquité  classique  les  héroe 

«on  pour  montrer  avec  quelle  réserTe  combattaient  aussi  def  monstres  et  des 

«■  doit  juf  er  les  littératures  étrangères  brigands  ;  mais  leurs  dangers  «raient  «a 

d'après  les  traductions  des  hommes  le«  f{^^  <>^'®-  ^n  Scaudinayie,  an  contraire, 

Ihû  consciencieux  et  les  plus  doctes.  >»  semblent  se  proposer  plus  particuUè- 

Torfaens  dit  avec  une  singulière  ? anité  :  ^^^^^  de  faire  montre  jde  leur  courage. 

Métro  latino  ad  verbnm  fere  exprimére  ®^  '^  poètes  durent  exagérer  le  péril,  et 

torafimus  :  rendre  les  monstres  plus  terribkt.  Le 

f:a^aquidreferamlnm.cmePlutonlsab  L'iLîb,1ye"ri^e:frsV 

Jtoi«ae  Bumenidesin  tua  Jura  trahnSt.  **.  ^^JH^^^  /^l  •"»»»  George  et  de 

Birgo  ubiTis  animée  moribundosUquerft  ^^^  Ihcbel ,  où  Satan  paraît  sous  la 

artus,  forme  d'un  dragon ,  concoururent  saw 

«tSf^  «t  feUx  umbra  per  ESysiam  ,  doute  k  la  préférence  que  lui  accordé- 

llfitaoptati8,epull8etnecUirel)ivura  rentles  poëtessnr  les  autres  monstre»  ; 

•Smis ,  ad  hano  ridens  Iranseo.  Terra ,  ^"*^  ^"'  rappellent  le  démon  : 

▼aie.  „         ... 

•    .    .    ^.     *.  •      «  .  "®  ^**  *o  lo»«  on,  as  I  Tou  telle. 

Le  texte  dit  :  Il  faut  finir ,  Toid  les  Dy-  As  yt  bad  bene  a  fiende  of  belle. 

8îr  qu'Odin  m'enyoîe  pour  me  condui-  ç,^  n^nnrd 

re  &  son  palais  ;  ioyeux ,  je  m'en  ya»  „,      ,    .                 ^  ^^' 

OTOc  les   Âsés  boire  Thydromel  à  la  gfapeke  is  greterthanabolë, 

place  d' honneur  ;  les  heures  de  ma  yîe  "»  ^di  is  swarter  tban  ani  cole. 

sont  comptées ,  et  mon  sourire  braye  la  GyofFTûrwike. 

Tîl;?.  ifniîf  •*'"*'*'''V  **^  ^ï***  •"  Swicbe  batafleded  never  non 

10  texte  publie  par  Worm,  Runtca  Cristeneman  offlesoband  bon-» 

iUeraturaj  p.  182  ;  si  Ton  s'en  est  écarté  Of  a  drageon  thar  beside , 

&daiis  deux  ou  trois  passages ,  e'est  que  ^^^  Beyes  slou^  ther  in  that  tide, 

m  a  cherché  à  suppléer  à  Tédition  de  ë?^**^*'!l.^'!P<^l^  %  \^^  » 

.  Raft..  qu'on  n'7pu  paryenir  à  se  ÎLlWe  dSe'Sïi"*'^'' 

KtTf iV  '*  Y'''^''. '"r 'ï^^  aSi .iy« kî^tâboute tbal to. 

Olie  H.  Legis  en  a  donnée  :  FwMlgrUbm  ^^              •««•  « 

âei  Àtten  Nordent ,  d.  150.  ^  ^^^' 

IJ^hjwldeGatalanddaDrèslelawd-  toria  Brilonum,  1.  VIII,  o.  4;  L  X, 

m^M9M^  p. 384;  op  roi  djç  Su^ewi*  f, i.                  '            ,      ^,  ..  -w. 
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^pjM^r  à  ForienI ,  dans  le  détroit  d'Eirar  (1) ,  nous  avom 
eîrté  uû  fleuTe  de  sang  pour  les  loups ,  et  convié  l'oiseau  aux 
piéÀi  Jaune»  à  un  large  banquet  de  cadarres;  la  mer  était 
rotigd  eoitiliief  une  blessure  qui  vient  de  s'ouvrir,  et  les  cot<- 
hWKÉ  nageaient  dans  le  sang. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Au  sortir  de  l'enfance, 
J^teiiaia  déjà  ma  lance  baute;  à  peine  comptais-Je  vingt  bi- 
vei^,  que  répée  frissonnait  dans  ma  main.  Vers  l'orient ,  ft 
Kemboucbure  du  Tbinu  (2),  nous  avons  vaincu  buit  puis- 
«antâlart^  ce  jour-là,  l'aigle  trouva  une  ample  pâture  (3); 
hk  stiéifr  tombait  dans  des  flots  de  sang  j  Héla  levait  sa  faux 
sur  tow  lèf  guerrier»  (4). 

K6u^  avon»  combattu  avec  l'épée  !  Nombreux  forent  nos 

{i)  AUjcmrdlltiiOTttiind,  le  détroit  de  L'arabe  CJ^  signifie  Toccident  ;  c^est 

Hdsng;  ap.  Sax»f  1.  IX^  p.  172,  etc. ,  le  nom  que  les  Cbaldéens  donnaient  mt 

Hellespontor  Danieos.  Rien  n'est  pins  pays  à  Tooest  de  l'Euphrate  que  nooÉ 

^ifldlto  qne.ie  détérniiner  la  jpontion  appelons  TOrient.  Une  antre  raison  re£- 

de»  lieux  géographiques ,  cités  par  les  dait  dans  les  t ers  la  confusion  entén 

auteuiv  du  mojeil  6ge;  leur  ignorance  plus  inévitable  ;  le  nom  propre  de  cha- 

ètait  «  grande ,  qu'ils  plaçaient  le  mont  que  montagne  et  de  chaque  fleuf«  y  4e-» 

Vésnye  en  Afrique,  le. Danemark  dans  venait  un  substantif  commun,  qui  dé» 

kiFalislIéotidM^at  appelaient  laMé-  signait  indifféremment  toutes  les  mon- 

diterranée-  la  m^  Océanique.  En  leur  tagnes  et  tous  les  fleuves, 

tfuafité  de  iiàirigafolir» ,  les  Scandînayes  ^gj  Probablement  la  Duna  ;  les  ao- 

defaienl  ayoirirfuê  de  connaissances,  at  ciens   Scandinaves  appelaient  la  mer 

aiUcher  plus  dlmportauçe  aux  mdica-  Baltique  mer  Orientale,  Helga-avidain 

Uwt  géocraphîqvM;  mais  au  heu  de  gj.  xXXI,  v.  7  ;  Hdga-qoida  HT,  st.  V, 

désiper  les  liepx   par  leur  situation  ^,  7,  i^^^j^  ixêAwi  par  Danube.  C'est  1# 

rtelle,  chacun  ne  les  considérait  que  même  nom  :  do» ,  fleuye  ;  peut-être  eûl- 

relativement  à  son  pays ,  ou  même  à  la  jj  ^^  plus  juste  de  traduire  :  à  l  embou- 

position  passagère  où  H  se  trouvait ,  lui  ehure  du  fleuve. 

M  las  ^rsonnages  qu'il  faisait  parler  et  ys)  Nous  n'avons  point  cherché  à  tra- 

agir.  Ainsi  l'on  trouve  dans  le  Ia»d»a-  ^^^^.^  ^9  nom  des  différenU  oiseaux  dé 

mahok,  p.  S38  :  Eytindr  var  pvl  kalladr  proie  comme  pour  un  ouvrage  d'histoi- 

ausimadur ,  al  haun  kvam  austan.  af  re  naturelle.  Nous  aurions  trouvé  «tt 

Syirarike;  on  l'appelait  Toriental,  par-  guide  fort  êrudit  dans  le  travail  de  M. 

ce  qu'il  venait  de  Suède  en  Islande  ;  Faber ,  Ueher  dat  Leben  der  hoehnoT" 

voyez  aussi  Spelman  ;  Yita  Mlfredi,  app.  dUchen  Vôgel  ;  mais  les  habitudes  de  la 

V! ,  et  l'expficatioii  de  la  proj^étie  de  poésie  et  de  la  langue  Scandinaves  nooi 

Herlin  par  Jean  de  Gornubie  :  Eure  per  rendent  sa  synonymie  fort  problémali- 

Eurura  significantur  Saxones  qui  veue-  que.  Nous  ne  voyons  pas,  par  exemple» 

runt  ab  Auro  i  per  Austrum  Normanni;  comment  il  a  pu.  savoir  que  VOem  étall 

ap.  Greith ,  Spieilegium  Vaiieanum  ,  le  Falco  albicilla  ;  tous  les  oiseaux  ^fo 

p.  99.  Egil  ,qm  arrivait  dlslandé  en  An-  proie  étaient  désignés  par  le  nom  et  U 

gleterre,  dit  au  premier  vers  du  HOfod-  couleur  d'un  seul.  Dans  le  Helga^Ua 

tauin  :  Vestur  kom  eg  um  ver ,  je  suis  /,  st.  VI ,  le  nom  des  loups  est  dÎNmé 

venu  à  Voectdent ,  et  danâ  le  Èelga^  aux  corbeaux,  et  dans  letf^/cMMam»» 

gtfidatti,  st.  XLVII,  la  Scandinavie  est  refr.  m,  aux  poissonâ. 

appelée  TOccident  :  Seal  ecfyri  veitm.  (4)  Le  texte  dH  :  La  tomt  tomt»A 
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faits  d'armes  quand  nous  envoyâmes  au  palais  d'Odin  les  ha- 
bitants de  Helsing  (1);  nous  remontâmes  les  eaux  de  l'Ifa  (2). 
Alors  le  sabre  mordait  profondément  dans  les  chairs  ;  le  fleuve 
roulait  des  vagues  de  sang,  la  terre  était  rouge  et  fumait , 
Tépée  se  brisait  sur  les  cuirasses ,  sous  Tépée  les  boucliers 
tombaient  en  pièces.  *  , 

Tfous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Personne ,  je  m'en  sou- 
viens 9  ne  quitta  le  combat  avant  que ,  frappé  d'une  blessure 
mortelle,  Hérauth  ne  fut  tombé  sur  son  vaisseau  (3)  ;  depuis 
que  les  longues  barques  sillonnent  la  plainei  des  Mouettes, 
jamais  plus  noble  Jarl  ne  redouta  moins  les  rochers  ;  son  cou- 
rage brillait  au  premier  rang  dans  toutes  les  batailles.  ^ 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée!  L'armée  jeta  sonbou- 
dier,  les  lances  s'enfonçaient  en  sifflant  dans  la  poitrine  des 
guerriers  ;  la  hache  d'armes  eût  brisé  les  masses  de  fer  de 
likarfvà  (4);  quand  le  roi  Bafn  tomba ,  les  armes  étaient 
teintes  de  sang;  la  sueur  du  front  des  guerriers  roulait, 
entore  chaude ,  sur  leur  cuirasse. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Le  cliquetis  des  armes 
retentit  au  loin  avant  que  le  roi  Eistein  succomba  dans  la 
plaine  d'UlIar  (S)  ;  attiras  par  la  vapeur  du  sang ,  d'avides 
faucons  planaient  sur  la  bataille  ;  le  glaive  lançait  les  éclairs 
de  la  mort ,  il  traversait' les  boucliers,  fendait  les  casques,  et 
le  crâne  ouvert  répandait  la  cervelle  sur  les  épaules. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Là,  près  de  l'tle 
d'Innthur  (6),  les  corbeaux  purent  se  rassasier  dans  un 
splendide  festin  j  nous  y  pré;parâmes  au  coursier  de  Fa- 

dans  un  océan   de  blessnres;  TarméiQ^  mnm  crnore  prias  tinxisset  rictus  cen- 

perdit  son  ftge.  sebatnr;  Aimgriniug  Jonas,  A«r«m  /«- 

(1)  Les  guerriers  toés  sur  un  cbaisp  Xanà,  lib.  I,  c.  9.  C'est  là  certainement 
de  bataille  étaient  admis  dans  le  palais  l'origine  de  nos  duels  ou  premier  tang. 
d'Odin  :  suivant  quelques  poètes,  la  moi  •  (A)  Skarpey  en  Noryége. 

tié  appartenait  à  Freyr;  mais  nous  n'ayons  (5)  Ullar  akur  :  «//^  laine  ,  et  akr  ^ 

TU  nulle  part  ce  qu  ils  deyenaient.  champ  ;  c^est  le  Lawmu  eampug  dont 

(2)  L'Yoy,  ou ,  selon  Worm,  la  Vistuïe.  Saxo  Gram.  parle  1.  IX.  Worm  le  met 

(3)  La  bataille  cessait  quand  un  des  en  Suède,  et  TH.  Lçgis  en  Norvège. 
diefs  était  tué;  dans  les  combats  par-  (6)  Hinterén  dans  le  golfe  de  Dron- 
tîcnliers,  une  blessure  sttflBsait.  Qui  bu-  tbeun. 
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la  (1)  une  large  pâture  ;  tous  étaient  braver ,  il  était  difficile 
aux  plus  braves  de  se  faire  remarquer  à  la  clarté  du  soleil  ; 
les  arcs  se  bandaient  seuls,  les  traits  perçaient  d'eux-mêmes 
les  cuirasses.  • 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Devant  Borgunthar- 
holm  (2)',  nous  avons  rougi  nos  lances  et  couvert  nos  bou- 
cliers de  sang;  un  nuage  volant  de  flècbes  brisa  jusqu'à  la 
boucle  des  cuirasses ,  il  fendit  jusqu'à  l'acier  des  arcs  (3). 
Yolnir  tomba  à  la  place  d'honneur  :  c'était  le  plus  puissant 
des  rois ,  il  avait  exhaussé  de  cadavres  le  sol  des  rivages  et 
rassasié  le  bec  des  vautours. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  La  bataille  s'épaissis- 
sait depuis  long-temps ,  quand  le  roi  Freyr  tomba  sur  la  terre 
de  Flemingia  (4),  dégouttant  de  sang  ;  la  pointe  bleue  del'a-' 
cier  se  rompit  sur  la  cuirasse  d'or  de  Haugni(5);  ce  matin- 
là,  Hild  déplora  la  proie  dont  les  loups  se  repurent  (6). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J 'ai  vu  près  d'Aein- 
glane  (7)  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vais^ 
seaux  'y  nous  avons  continué  la  bataille  six  jours  entiers  sans 
que  l'ennemi  succombât  ;  le  septième ,  au  lever  du  soleil , 

(1)  Fala  ou  Hala  (  probablement  de       (4)  La  Flandre. 

fffija,  épouvanter),  géante  qui  montait  (5)  C'était,^  suivant  ]«8  commentai 

un  loup  ;  son  nom  devint  commun  aux  teurs ,  un  ancien  pirate  dont  les  armes 

ogresses  et  aux  vampires  ;  Hetga^qvida  restèrent  célèbres  dans  tout  le  Nord  ;  la 

/,  st.  XVI.  Peut-être  est-ce  de  Fala  cuirasse  de  Haugni  signifiait  cbez  les 

au'est  venu    Valant  ,  nom   du   diable  portes  une  armure  que  le  fer  ne  pouvait 

ans  le  vieil  allemand  ;  Nibelunge  Not ,  entamer.  Mous  ne  savons  quel  est  ce 

V.  4334  ;  WigaL,  y,  3994.  Haugni ,  et  nous  serions  tenté  de  le  reiiH. 

(2)  Vih  de  Bornholm,  suivant  M.  Le-  placer  par  Hamdir,  dont  le  nom  a  li^  ^ 
gis;  cette  indication  nous  semble  fort  mâsie  lettre  allilérante  et  se  trouve  déifc  .  , 
douteuse.  PtoléméeappelleWorms  Bop-  <**"*  '*  langue  noétique.  Sa  cuirasse  ^ 

^                   T*    *•           «       „  ta»t  impénétrable  d'après  le  Volsunga^ 

Csroiiayoç  ;  PeuUnger,  Borgetomag.ut,  ,^^^  ^  ^  5^ .  ^^  ^^^^  f^j^^  Tryggvaio^ 

et  il  y  avait  auprès ,  dans  la  marcbe  de  nartaga^  c.  21 ,  les  cuirasses  sont  appe- 

Hepbenbcim,  un  endroit  appelé  Burgun-  Jées  les  vêtemenU  de  Hamdir. 

thart;  Grimm,  Deulsche  Beldensage,^,  (6)  La  Déesse  des  batailles  regrettait 

^^*  la  mort  des  guerriers ,  parce  que  Ra— 

(5)  Il  y  a  dans  la  Chronique  deTho-  gnar  fut  battu, 

mas  of  Walsingham  une  expression  du  (7)  Âeinglane  était  probablement  en 

même  genre ,  mais  encore  plus  poétique  ;  Angleterre.  M.  Legis  en  fait  on  pro» 

il  fait  briser  le  fer  des  lances  et  traver**  montoire  du  Kentshire ,  bous  ne  safona 

scr  la  lame  des  épées.  d'après  quelle  autorité. 

10 
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BOUS  célébrâmes  la  messe  des  épées  (1)  ;  Valthîof  fnt  forcé  de 
plier  sous  nos  armes. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Des  torrents  de  sang 
^cuvaient  de  nos  armes  à  Barthafyrlh  (2)  ;  l'autour  n'en 
trouva  plus  dans  les  cadavres  ;  l'arc  résonnait  et  les  flèches 
86  plantaient  dans  les  cottes  de  mail  ;  la  sueur  coulait  sur  la 
lame  des  épées  ;  elles  versaient  du  poison  dans  les  blessures, 
et  moissonnaient  les  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épiée!  Sur  le  rivage  de  Hiatb- 
ning  (3),  nous  avons  élevé  le  bouclier  dans  les  jeux  de  Hild; 
on  nous  pouvait  voir,  à  travers  le  frémissement  des  lances , 
aplatir  les  casques  et  déchirer  la  cuirasse  des  guerriers  : 
c'était  un  aussi  beau  jour  que  si  ma  fiancée  avait  abandonné 
sa  bouche  à  mes  baisers. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Dans  les  plaines  de 
Northhumra  (4)  une  grêle  d'acier  s'abattait  sur  les  boucliers; 
les  guerriers  chancelaient  et  tombaient.  Le  matin  il  ne  fallut 
pa9  réveiller  leur  courage  ;  sous  le  tranchant  des  sabres ,  les 
casques  avaient  perdu  jusqu'à  leur  forme  ;  quand  le  soleil 


(1)  Cette  expression  a  semblé  à  quel-  ration  du  bûcher  de  Balder,  avant  l'in- 
ques  critiques  une  preuve  que  ce  poëme  troduction  da  christianisme  en  Scandi- 
ne  remontait  pas  au  temps  de  Ragnar  ;  navie.  Dans  une  glose  du  commence- 
plusieurs  partisans  de  son  antiquité  se  ment  du  9*  siècle,  ap.  Greith,  Spieile- 
sout  même  crus  obligés  de  supposer  que  gium  yaticafiMm, ,  p.  52  ,  Guesasti  min 
le  copiste  avait  écrit  oddamessa  an  heu  erro  ze  mcsina  est  expliqué  par  vidisti 
d'oddatenna ,  qui  se  trouve  dans  la  seuiorem  meum  ad  matutinos  ;  ainsi 
strophe  XVII,  et  a  la  même  significa-  maina  signifie  matin,  et  il  est  fortpos- 
tion.  Il  ne  serait  cependant  pas  éton-  sible  que  Tislandais  metse  ait  la  même 
nant  que  les  contemporains  de  Ragqar,  signification.  Au  lieu  de  messe  des  é- 
qui  avaient  des  relations  constantes  avec  pees  ,  il  faudrait  traduire  :  Nous  fêtâmes 
les  habitants  de  l'Angleterre,  où  le  chris-  le  matin  (le  jour)  des  épées;  peut-être 
tianisme  était  connu  depuis  le  8«  siè-  metse  a-t-il  la  même  origine  qne  mart- 
elé, y  eussent  fait  dés  allusions  hostiles  nés,  office  du  matin,  comme  <bêpres  est 
à  la  fin   du  9*.  Dans  le  Thord  Hredes-  Toffice.du  soir. 

saga,  que  Millier,  Sagabib.,  1. 1,  p.  270,  (2)  Probablement  près  de  Pertfc ,  au- 
dit du  siècle  suivant ,  on  trouve  l'ex-  trefois  Bertha  en  Ecosse, 
pression  vapnamessa,  la  messe  des  jr-  ^3^  ^  l  j  ^  j  ^^us  empruntons 
mes  ;  voyez  le  Nochrer  margfrodef  S6^  ^^^^  ^^;  ^^  indications  géogra- 
gu-fœltar  de  Marcusson.  On  a  même  pbiques ,  suppose  qu'il  s'agit  de  Had- 
^réteudu  que  le  Kyndilmessa  (  festnm  dmgioDbay  ett  Ecosse, 
lacnlarum  )  se  célébrait  en  comméroo*  (4)  Le  Northumberlaqd. 
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revint  éclairer  la  bataille ,  il  n'éclaira  plus  que  des  cadavres. 
Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Il  fut  accordé  à  Her- 
thiof  de  triompher  de  nos  braves  dans  les  îles  du  Sud  (t);  au 
milieu  de  la  tempête  d'acier,  Baugnvalltb  (2)  tcmibsftous  ses 
coups  ;  jamais  le  cliquetis  du  glaive  n'avait  été  aussi  fatal 
aux  héros  :  ses  traits  ailés  faisaient  jaillir  le  sang  à  travers  les 

casqtorite. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  A  Vethrafirth  (3),  les 
cadavres  tombaient  entassés  sur  les  cadavres;  les  petits  da 
milan  comptaient  sur  une  abondante  pâture  après  la  ba* 
taille  y  l'acier  se  heurtait  contre  le  fer  ;  Marstan ,  le  prince  de 
l'Islande  ,  reput  la  faim  des  loups  de  sa  chair  royale  ;  le  butin 
fut  riche  pour  les  corbeaux. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J'ai  vu  tomber  bien  des 
guerriers  quand  les  traits  se  croisaient  atix  premières  lueurs 
du  matin  ;  les  lances  déchiraient  bruyamment  les  vêtements 
de  Hamdir  (4)  j  les  étendards  resplendissaient  ;  la  faux  des 
batailles  traversa  la  poitrine  de  mon  fils;  ce  futEgil  qui  ar-. 
racha  la  vie  à  l'intrépide  Agnar  (5). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  J'ai  vu  les  braves, 
ISdèles  à  leur  serment ,  abattre  avec  leur  sabre  d'abondantes 
moissons  pour  les  requins;  dans  la  baie  de  Skada,  le  tiflm  dû 
nos  vaisseaux  reluisait  de  pourpre  comme  si  de  jeunes  filles 
y  avaient  répandu  du  vin  ;  il  n'était  pas  de  si  impénétrables 
cuirasses  que  n'entamât  le  bras  des  Skiolthung  (6). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Devant  l'Ile  de  Liq* 
thîs  (7),  nous  avons  provoqué  trois  rois  au  jeu  delalanee  (8)j 

(i)  Les  Hébrides.  il  parait  même  qae  Ton  nommait  Ski*^ 

(3)  Fiia  de  Ragnar  et  d'Adaflg.  dungVoiis  le»  gaerriers  de  race  irayato. 
#*N  K.T  .  *>  j  »i  j  Le  ffc/</a-o«ida ///,  8t.  XLIX,  appelle 
(5)  Walerford  en  Irlande.  SlgrunSkt^ldivng;  yoj.  le  BeoJLlf  et 

(4)  Les  cuirasses  ;  voyez  la  note  5 ,  nniroduction  du  Grotta^tawngr. 

P-  ^^'  (7)  Lindisfarne,  sur  la  côtednNor^ 

(5)  Un  des  denx  fils  de  Thora.  thnmberland,  près  de  TEcosse.  Elle  joM 
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il  y  en  eut  peu  qui  purent  s'en  glorifier  sous  leur  toit;  des 
rangs  entiers  tombaient  dans  la  gueule  ies  loups  ;  le  bec  de 
Tautour  se  lassa  de  dépecer  sa  proie  ;  tant  que  dura  le  com- 
bat ,  le  ^ng  des  Iris  (1)  grossit  les  vagues  de  l'Océan. 

Nous  ayons  combattu  avec  l'épée  !  Â  la  clarté  du  matin  , 
j'ai  vu  s'éteindre ,  à  Alasund  (2) ,  le  béros  aux  beaux  cbe- 
Teux  (3),  le  favori  des  vierges  j  mon  cœur  battît  d^joie 
comme  si  la  Déesse  m'eût  tendu  elle-même  du  vin  fumant 
dans  la  coupe.  Plus  tard,  le  roi  Oern  tomba  aussi  :  alors  le 
jour  me  devint  aussi  beau  que  si  je  l'avais  embrassée  au 
haut  bout  d'un  festin  (4). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  I  Le  sabre  fendait  l'air  et 
découpait  les  boucliers ,  la  lance  étincelante  résonnait  sur 
les  cuirasses;  de  longs  siècles  n'effaceront  pas  la  trace  du 


{ 


h  jeu  do  Tépée,  Beowulf  ^  v.  2075;  le  sidait  aux  jeux  publics  des  Grecs)  le 

'eu  de  la  gaerre ,  Id.,  y.  2142  ;  le  jeu  de  commandaot  en  chef  d'une  bataille  ;  et 

a  lance,  /d.,  t.  4074.  Le  vieux  français  on  lit  dans  le  Walthariut,  v.  486  ,  une 

,»yait  une  foule  d'expressions  du  niêrae  expression  qui  se  rapproche  encore  plus 

genre  :  jouer  des  mains  pour  se  battre  ;  de  l'islandais  : 
les  arbalétriers  qui  faisaient   pleuvoir 

ime  grêle  de  traits  jouaient  leur  jeu.  Jeu  Fraxinus  etcomus  ludum  miscebatin  unum. 

Mrrazionois  signifiait  une  bataille  :  _      . 

Fraxinus  et  cornus  désignent  des  lances 

Tholomer  le  regrette  et  le  plaint  en  grijois,  qui  étaient  ordinairement  eu  frêne  ou 

Et  dist  que  s'il  eussent  o  euli  teli  vingt  et  en  cornouiller.  Dans  le  Nibelunge  Not , 

11             ».    .  «^      t              •      •  *^®***  st.  3549 ,  on  trouve  aussi  Kampftpil. 

Il  nous  eussent  fet  un  Jeu  sarrauonois.  (^^  Lei  Irlandais ,  ou,  suivant  Wilde, 

Bornant  d^ Alexandre.  les  chrétiens  du  Morthumberland  ,  qui 

oui  donné  leur  nom  à  la  province  de 

L'épée  de  Cbarlemagnc  s^appelait  Joyeu-  Deira  et  à  la  ville  dlreby. 

$e;  mais  peut  -  être  ce  nom  vient  -  il  de  (2)  Alasund  a  conservé  son  nom. 

joyau  ,  car  on  lit  dans  la  Chronique  de  (3)  Ce  ne  peut  pas  être  Harald  Har- 

Robert  de  Brunne ,  ap.  Lyttelton  ,  HiS"  fag  ainsi  que  l'ont  prétendu  plusieurs 

tory  of  Henry  II,  vol.  IV,  p.  361  :  commentateurs,    puisqu'il   ne   mourut 

qu'après  Ragnar ,  en  934 ,  et  qu'il  avait 

And  Richard  at  that  time  gaf  him  a  faire  abdiqué  en  951 .  M.  Price,  Warion't  nit- 

,^,.,           ..  ^  .    j"®"®»  toryoftheenglithpoetry,i.l,p.h\X, 

The  gude  swcrd  Calibume  whiçh  Arthur  pense  qu'il  s'agit  d'Aurn ,  prince  d'une 

luffed 80  well.  des  Héferides  ;  il  l'a  certainement  con- 

T             «.'.«.«i.-               J'  fondu  avec  le  roi  Oern  ,  dont  le  poëte 

Les  combats  claienl  si   bien  regardes  parle  dans  la  môme  strophe  ;  mais  peut- 

comme  des  jeux  que  ,  dans  un  manu-  Jj^^      ^i^jj.y  autorisé  par  une  ponc- 

scril  du  9«  siècle  ,ap.Eudlinher  ,  Ca-  ^^^^-^^  différente  de  celÉe  que  nous  a- 

talogui  Çodteum  phtlologicorunilatt-  ^^^^  „„  ^^^^.^  ^^opter. 

norum  Bxhltolhecae  Palaltnae  Ytndo^  ^^j  j^  „,,i         entendre  le  texte  de 

bonenns^ ,  p.  296 ,  on  appelle  Agonethe  -  ^^^^^ .  j,^.  j^  *i„,.j  ^^  ^^^^^       ^.^  ^^^ 

fa  (d  AywvoOeTrjç,  officier  qui  pré-  l'allemand. 


I 

L 

i 
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combat  des  Rois  dans  l'Ile  d'Onlug  (1);  Tépée  volait  comme 
UD  dragon ,  et  Therbe  rougissait  tout  autour. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée!  Pourquoi  la  mort  n'est- 
elle  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  précipite  sous  le  tran- 
chant des  sabres  ?  Celui  qu'ils  ne  frappent  point*  regrette 
souvent  d'avoir  trop  vécu ,  et  cependant  il  est  difficile  d'ex- 
citer le  lâche  à  la  lutte  du  cimeterre  ;  le  cœiir  lui  bat  en  vaia 
dans  la  poitrine. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Je  tiens  pour  juste  que 
dans  la  rencontre  des  glaives  un  homme  seul  s'oppose  à  un 
homme ,  et  que  le  guerrier  ne  recule  point  devant  un  guer- 
rier :  tel  fut  Fusage  des  héros.  Qui  mérite  l'amour  des 
jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans  la  mêlée  des  sabres  ; 
qui  mérite  l'amour  des  jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans 
la  mêlée  des  sabres  (2). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Il  m'est  prouvé  main- 
tenant que  c'est  le  Destin  qut  nous  mèu^;  nul  n'enfreint  tes 
décrets  desNornes.  Je  ne  pensais  pas  que  ma  vie  appartint  à 
£lla  (3) ,  quand,  à  demi  mort ,  je  baignais  dans  mon  sang; 
quand  je  poussais  mes  vaisseaux  sur  les  vagues ,  et  que 
je  laissais  derrière  moi ,  dans  les  mers  de  Skotland ,  de  la 
curée  pour  les  poissons. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Cela  me  réjouit  Tâme , 
que  le  père  de  Baldur  m'ait  préparé  un  banc  dans  sa  salle  de 
banquet  (4)  ;  bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  le  crâne  de 


(1  ]  Âuglesey.  mans  de  Rencevax,  Ms.  du  R.  n»  ^4/21, 

(2)  Les  scaldes  répétaient  aMr  sou-  ^•^"^^*  '  ^ 

vent  le  dernier  distique  quand  lî  conte-  f  »  Wf?î  ?'**"*  "  aumosnier 

nait  une  pensée  remarquable  ;  on  en  a  S"***  *'  ***  ^^^  «  «»«*  ^^^"^  <î*»®«»«'- 

un  antre  exemple  dans  la  dernière  stro-  Quant  à  Texpression  de  bane  pour  fo— 

phe.  ble,  elle  était  fort  répandue  pendan^  '~ 

(3)RoiduNorthumberland,quniavait  «"PJ!"  ^ge;  seulement  le  pro,    ' 

conquis  sur  Osbritli  ou  Osvrilh.  Ce  fut,  comfort  obligea  de  la  modifier 

d'après  la  Chronique  saxonne ,  à  Pem-  épithète.  On  couvrit  les  bancs  de 

bouchure  du  Weare  (ju'eut  lieu  le  sup-  ^^^e  et  de  coussins  ;  de  là  vient  1  exp 

plico  de  Ragnar,  et,  suivant  Simeou  Du-  sion  des  ballades  suédoises,  Sitta  pâ  bol- 

oelm,  à  l'embouchure  du  Tyne.  strarna  bla ,  s'asseoir  sur  Les  poutres 

(4)  On  trouve  cgs;lement  dansleJto-  bleues. 
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nos  ennemis  (1);  le  héros  ne  déplore  point  sa  ïnort  dans  le 
palais  du  Père  des  Mondes  ;  il  n'arrive  point  à  la  porte  d'O- 
din  des  paroles  de  désespoir  à  la  bouche. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Bientôt  les  ai*mes  acë- 
tëes  des  fils  d'Aslaug  (2)  recommenceraient  de  sanglantes 
batailles  s'ils  savaient  quels  tourments  me  déchirent  quand 
ces  mille  serpents  enfoncent  leurs  dards  empoisonnés  dans 
mes  chairs.  La  mère  que  j'ai  donnée  à  mes  fils  leur  a  trans- 
mis lin  noble  cœur. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  La  mort  va  saisir  mes 
héritiers  ;  la  morsure  des  vipères  a  été  mortelle ,  je  sens 
leurs  dents  au  fond  de  ma  poitrine.  Bientôt  ^j'espère,  le 
glaive  me  vengera  dans  le  sang  d'Ella  ;  mes  fils  pâliront  à  la 
nouvelle  de  ma  mort  ;  la  colère  leur  rougira  lé  visage  ; 
d'aussi  hardis  guerriers  ne  prendront  point  de  repos  avant 
de  m'avoir  vengé  (3) . 

Nous  avons  coiftbattu  ave^4'épée  !  Cinquante  et  une  fois 
j'ai  planté  ma  bannière  sur  le  champ  de  bataille  ;  au  sortir 
de  l'enfance ,  j'appris  à  rougir  ma  lance  ;  jamais  je  n'ai  craint 
que  les  guerriers  retrouvassent  un  chef  plus  vaillante  Mainte- 

(i  )  Nous  n'arons  pas  cru  devoir  nous    At  Geltae  racai  capitis  circmndare  gaudent 

écarter  d'une  tradition  trop   générale    Os8a  (nefaïJ)  a»»ro,  et  menais eapocula 

pour  être  sans  yaleur  ;  mais  nous  devons  servant. 

prévenir  ooe  notre  traduction  ne  rend    -,,  •  i   t^ui     j         -j     «  wit 

n..  Povt^Jiac;»»  il..  ««Kl-  Ti^:i  «^.  ï    Vovcz  aussi  Ic  rtf/«ndor^o*rfa,8t.  XXII, 

<«■■:  ««na  ckmKiA     «:«.:  «„'i  m    i?:««     slagr.  st.  XVIIÏ  ;  peut-être  même  I  an- 
â.ZïLT.«  n;.S  .S.?n.^„.f.  u    g'»?»  »<'»«.  cràne,\ient-n  de  l'islandais 

aussi  dans  des  cornes  II  y  a  iin  poëme  (n|||knar  avait  eu  cinq  filsd'Aslaug: 

d'Owain  Ky  veiliog  intitulé  Hirlat  ;  c'é-  Yva/Tappelé  aussi  Hingvar  ;  Biaurn  ; 

tait,  comme  il  ie  dit  lui-même,   une  Hvitserk,  le  même  pro£iblement  que 

corne  de  bœuf,  enrichie   de  vieil  ar-  plusieurs  historiens  nomment  Hubba  et 

-Sent;  Uppe;  Kauguvallth  et  Sigurlh.  Hnit- 

buelin  breintucbd  henariant.  feldus,  Chron.  Dan,,  p.  45,  lui  en  don- 

rdt  ao  reste  que  les  peuples  septen-  °® 

onaux  et  même  celtiques  so  faisaient  (S)  Râgnar  ne  se  trompait  pas  ;  ses 

une  coupe  du  crâne  de  leurs  ennemis  ;  fils  vengèrent  sa  mort  en  867;  Mathaeus 

Warnefrid,  lib.  I,  c.  27;  1.  n,.c.  28;  Westm.  Flor.  Hist.,   p.  314;  Siracon 

Gotfridofl  Viterbiensis,  p.  308.  Silios  Dunelm,  ap.  Twysden,  p.  14,  et  Brom- 

lUUcus  dit ,  lib.  13  :  iom»  Ibid.j  p.  SOi. 
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nant  les  Ases  m'invitent  à  leurs  banquets ,  ma  mort  n'est  pas 
à  plaindre. 

Il  faut  unir  :  voici  les  Dysir  (1),  qu'Odio  m'envoie  pour  me 
conduire  à  son  palais  (2)^  joyeux ,  je  m'en  vais  avec  les  Ases 
boire  l'hydromel  à  la  place  d'honneur  ;  les  heures  de  ma  vie 
sont  écoulées,  et  mon  sourire  brave  la  mort  (3);  les  heures  de 
ma  vie  sont  écoulées ,  et  mon  sourire  brave  la  mort  (4). 

^)  La  mythologie  Scandinave  appe-  lieu  des  supplices  ;  Ualliuund ,  ap.  Gret* 

lait  Disir  ou  Dysir  toutes  les  îutuîii*  lùtaga ,  c.  49  ;  et  Asbiorn  Prudî,  ap» 

gences    supérieures  aux  hommes'  ^ui  'Orm  Storolfsonanaga ;  bàtlhoWans ,  p« 

avaient  des  rapports  constants  avec  eux.  158- 15^;  et  le  Gunnars-tlaifr,  à  Pappen- 

Les  mêmes  idées  se  trouvent  dans  nos  dice  de  lEdda^  t.  U.  Ce  mépris  de  la 

vieilles  poésies  :  mort  n'était  pas  au  reste  particulier  aux 

_    .,              ....         _.       .  Scandinaves.  On  lit  dans  Quinte  Curce, 

P^n^A^fit^rrCrnl  »•/"'  -  ^«  '  ^-  -f^îv»  Sogdianorui 

Et  a  Dieu  [Aiis  le  présentèrent  ad  regem  \XX  nobilisstmi ,  corporum 

Et  moult  grant  joye  en  démenèrent.  roboreexunio,  perducli  erant;  qui,  ut  per 

Passion  de  saint  ÉUenne,  ap.  JubInaJ,  Myi^  jalerpretem    co^noyerunt ,  jussu  regU 

ières  inéditt,  1. 1,  p.  389.  ^P^o»  ^^  supplicium  trahi ,  carmen  lae- 

tautium  more  canere...  coeperunt.  JH. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu,  st.  IV  :  Nous  de  Chateaubriand  nous  a  appris  aussi 

envoyâmes  au  palais  d'Odin  les  habitants  que  les  {«auvages  de  l'Amérique  du  nord 

de  Helsiug,  pour  signifier:  Nous  les  tuâ-  chantaient   dans   les  supplices;    Toyet 

meitPes  expressions  semblables  se  trou-  Alala  et  les  Nalchez. 

Yeal'^aus  les  écrivains  chrétiens  du  (4)  Plusieurs  critiques  eut   cru  que 


/tVif,  ap.  Percy,  t.  J,  p.  88.  très  ont  reconnu  que  si  le  codra^e  pou- 


^5)  On  retrouve  le  même-  fait  ou  la  vait  donner  la  force  de  paraître  impas- 

même  Action  dans  une  foule  d'histoires  sible   il  ne   rendait  pas   Tintelligence 

et  de  poésies  Scandinaves.  On  lit  dans  le  assez   indépendante  du  corps  pour  lui 

Bodpar  Biarkasaga  :  Hneig  Aguarr  nidr  permettre  de  versifier  au  milieu  des  an— 

hlœiandi  a  jord ,  oc  do  sidan  ;  Agnar  goisses  d'un  supplice  atroce  ;  ils   ont 

tomba  eu  riant,  puis  mourut;  dans  le  senti  que,  lors  môme  que  Ragnar  aurait 

Halftrickataga  :  conservé,  dans  les  convulsions  de  l'ago- 

.  nie,    une  imagination  assez  active  et 

pat  manu  seggir  at  sogum  giora  agg^z  dégagée  pour  improviser  290  vers, 

At  Halfr  Konungr  blxiandi  do.  u  n'eût  point  trou  s  é  au  neuvième  siècle, 

On  li,.  dé«,m..i,  dao,  l'hirtoire  que  le  'J^^'^^^  "^  ^tr  'deï'^Slp'enî!^ 
roi  Halfr  est  mort  en  riant.  Voyer  aussi  gién„g„phe  asse/habile  el  asTei  Mlen- 
U  Grethstaga,  c.  71.  Saxo,  1. 11,  dit  de  ^^,„„|  ^^^  ,^  recueillir,  el  noDl  plu* 
'  réclamé  pour  son  œuvre  que  les  vingt- 
Hercule  nemoillovisusmihifortiorunquam:  trois  premières  strophes,  au'ilslui  font 
Semivigil  subsedit  enim,  cubitoque  reclinis,  composer  avant  son  expéaition  en  Au— 
Ridendo  excipit  lethum,  mortem  que  glelerre.  Mais  l'esprit  et  le  style  sont  les 
<!  •.  ^  TO  •  j  cachmno  mêmes  pendant  toute  la  pièce  ;  on  n'a 
Sprevit,  etElysium  gaudcnssuccessrt  m^  ^„^„„^  ^^i^^,,^  bo„„^  ^„  mauvaise,  pour 

supposer  deux  auteurs  différents.  D'ail- 

A  ces   idées  se  rattache  la  supposition  leurs,  dès  qu'on  admet  que  la  fin  doit 

de  héros  chantant  leurs  exploit»  au  mi-  être  d'un  autre  poëte,  il  est  plut  naturel 
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de  lui  en  attribaor  le  commencemeut  serve  deux  fragments  d^un  cbànt   de 
qu'à  Ragnar;  il  faudrait  une  autortlô  Bragi  sur  la  mort  deRagnar,  et  ils  ne 
quelconque  pour  lui  faire  ainsi  sa  part  ^  se   trouvent  pas  dans   le  Kraku-mal. 
et  lui  accorder  six  strophes ,  ni  plus  ni  Nous  ne  pouvons  admettre  sans  preuve 
moins;  et  on  n'en  peut  alléguer  aucune,  que  Bragi  ait  traité  deux  fois  le  mdme 
Saxo,  quia  écrit  le  roman  de  Ihisloire  sujet  de  la  môme  manière,  quand  son 
da  Nora,  Saxo,  qui  a  recueilli  les  tradi-  premier  travail  était  cité  conmie  mo- 
tions populaires  avec  le  même  soin  que  dèle.  Si  un  tel  hasard  n'est  pas  impos- 
les   autres  annalistes  les  repoussent,  sible,  au  moins  ne  doit-on  pas  supposer, 
Saxo,  lui-môme,  ne  contient  pas  un  sans  qu*aucune   raison  donne  quelque 
mot  dont   ou  puisse  induire  la  colla-  vtaisembiance  à  sa  conjecture,  que  le 
boration    de    Ragnar.    Il    dit  :    Om-  plus  célèbre  de  ces  deux  poëmes  ait  été 
nem  operum  suorum  cursum  animosa  perdu ,    et    que  Pautre   nous    ait  ^^ié 
voce  recensuH.  Reeentuii  n'indique  pas  transmis.  Deux  choses  seulement  sont 
un  poëte ,  ni  animota  voce  un  chan-  constantes  :  c'est  que  la  langue  du  Era- 
tour  ;   c^est   le  sauvage  qui  brave  ses  ku^mal  est  ancienne,  son  enthousiasme 
ennemis  an   milieu  des   tortures  ,   et  vrai,  sa  poésie  vivante;  c'est  qu'on  y 
s'excite    à   supporter   courageusement  trouve  beaucoup  moins  de  ces  images 
la  douleur  en  se  rappelant  ses  hauts  recherchées  et  de  ces  phrases  contour- 
faits.  Il  y  a  plus,  le  texte  do   Saxo  nées  à  plaisir,  qui  chargèrent  de  plus 
prouve  que  ce  n'est  pas  le  Kraku-mal  en  plus  la  poésie  des  scaldes  ;  c'est  que 
que  récita  Ragnar  ;  il  ajoute  :  Supe-  l'assonance ,  qui  était  si  commune  dès 
riori  rerum    contextui  banc  adjiciens  le  11«  siècle,  y  manque  entièrement; 
elausulam  :  si  sncculae  verris  supplicium  toutes  les  raisons  intrinsèques  témoi— 
scîrcnt,  haud  dubio,  irruptis  haris,  af-  gaeut  d'une  haute  antiquité.  D'un  autre 
flictum  absolvere  properarenl  ;  et  rieu  côté  le  Scalda  ne  le  cite  pas ,  et  si  Olaf 
de  pareil  ne  se  trouve  danâ  l'ode  qui  Thordson  l'avait  connu  ,  il  est  probable 
nous  est  paryenne.   M.  Grâter  (  Nord,  qu'il  en  eût  tiré  des  exemples  comme  do 
D/tfmen,  p.  28)  l'attribue  à  Asiaug;  il  toutes  les  poésies  estimées  qui  nous  sont 
est  bien  vrai  que  leSkaldatal  la  compte  parvenues;  il  semble  certain  qu'ui|Jh»m- 
parmi  les  poètes ,  et  que  plusieurs  do  me  aussi  Yetèc  dans  Phistoire  lit^aire 
ses  vers  nous  sont  parvenus  ;  ap.  Bi9r-  de  son  pays  n'aurait  pu   ignorer    un 
ner,  Norditka  KUmpa  Dater,  p.-  41.  poëma  qui  eût  joui  de  quelque  célébrité 
Mais  de  ce  qu'elle  pouvait  faire   des  au  commencement  du  15*  siècle.  Si  l'on 
vers  il   ne  résulte  pas  nécessairement  ajouta  à  ces  considérations  l'Age  du  plus 
qu'elle  ait  fait  le  Kraku-mal;  son  nom  ancien  manuscrit,  qui  ne  remonte  qu'au 
n'est  pas  une  preuve  plus  convaincante  :  15«  siècle,  on  sera  forcé  de  convenir 
le  ffciikonar-ina/,  dont  nous  allons  don-  que  les  présomptions  externes  ne  sont 
ner  la  traduction ,  porte  bien  aussi  le  pas  en  faveur  d'une  antiquité  fort  re- 
nom de  Hakon,  et  cependant  il  est  d'Ey-  culée.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  concilier 
vind.   Une  autre   opinion   attribue  le  cette  contradiction ,  c'est  de  supposer  . 
chant  de  Ragnar  à  Bragi  TÂncien  (Bodd-  qu'un  poërae  ancien ,  peut-être  celui  de 
son);  mais  ni  Suhm(£fii^  a/ D^nmarA;,  Bragi  ou  de  Biark,   serait  devenu    un 
1. 1,  p. 574),  ni  Thoriacius (iin^tf.  Bor^a-  thème  populaire  sur  lequel  se  seraient 
Hum  Specim.  VII,  p.  70) ,  ni  i!II.  van  der  exercés  les  rhapsodes,  couservant,  com- 
Hagen  {Vorr.  zu  Volgungasaga  y  p.  16),  metoujouri,  ce  qu'il  y  avait  de  frappant 
n*ont  d'autre  motif  de  le  croire  que  leur  dans  les  leçons  antérieures,  et  recher- 
eroyance  elle-môme  ;  M.  Finn  Magnus-  chapt  d'autant  plus  soigneusement  Tu- 
sen  va  môme  jusqu'à  dire  que  c'est  une  nité  de  la  langue ,  du  style  et^  de  la 
opinion  de  la  plus  grande  vraisemblance,  versification,  que  c'est  Ragnar  qui  parle, 
quoiqu'il  ne  lui  connaisse  aucune  rai-  Ou  comprendrait  alors  ces  versions  dif- 
son  (Den  var  cfter  Suhms  Beretning—  férentesdu  môme  sujet,  ces  dénomina— 
der  vistnok'  bar  den  stdrste  Sandsyn-  tiens  qui  changent  de   manuscrit    en 
Ughed  for  sig,  endskjëndt  jegikkkjender  manuscrit  (on  en  connaît  jusqu'à  trois, 
dens  Kilde  ;  Skand.  fAtleralurselskabs  Kraku-mal^  Biarka-mal  et  Lodbrokar- 
Sl^rt/Ker,  t.  IK,  p.  5*24).  A  juger  d'après  qvida) ,  et  l'incertitude  qui  couvre  le 
les  faits,  cette  opinion  ne  semble  pas  nom  de  l'auteur.  Cette  hypothèse  sem- 
probable  ;  la  Ksn:%ingar  nous  a  con-  ble  d'autant  plus  probable,  que,  encore 


k 
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LE  RACHAT  DE  LA  TÊTE  (1). 


Je  suis  venu  à  l'Occident 
dans  ma  poitrine  l'inspiration 

aujourd'hui ,  Ra^nar  est  resté  un  sujet 
de  chants  populaires  dans  les  îles  Féroë  ; 
Mttller,  SagabibL,  t.  II,  {).  481.  La  tra- 
dition de  Lodbrok  était  connue  des 
trou?ères  Normands;  il  semble  même 
assez  probable  que  les  compagnons  de 
Rollon  Taraient  apportéeayec eux ,  car 
nous  eu  trouvons  le  soÉlPsnir  dans  un 
de  DOS  plus  yieux  poêles. 

Cil  Ldthebroc  e  ses  treiz  fiz 

Furent  de  tute  gent  baiz; 

Kar  uthlages  (*)  furent  en  mer  ; 

Unques  ne  fuierent  de  rober. 

Tuzjurs  vesquirent  de  rapine  ; 

Tere  ne  cuntree  veisine 

N'est  près  d'els  ou  il  a  larun 

N'ensent  feit  envasium  (*•). 

De  ceo  furent  si  enrichez, 

Aoiuntez  et  amanantez,  « 

Qu'ils  aveient  grant  année  (armée) 

De  gent,  et  mult  erant  assenible(e)  ; 

Qu'ils  aveient  en  Tur  companye 

Kant  erron(ei)ent  oth  leur  navyc. 

Destrut  en  aveient  meint  pais, 

Meint  poeple  destrut  et  occis  : 

Nule  contrée  lez  la  mer 

Ne  se  put  d'els  ja  garder. 

Denis  Piram  ap.  Sbaron-Thumer,  Bistory 
ofthe  Anglo-Saxon.X,  l,  p.  476,  note  41. 

Il  écrit  Denis  Pyramis  ;  mais  c'est  pro- 
bablement une  erreur.  M.  de  la  Hue, 
Etêait  hitloriques  sur  leê  Bardet,  t.  III, 
p.  .101,  écrit  Piram;  on  trouve  aussi 
Piram  us  : 

James  ne  me  burderay  plus; 
Jeo  ai  noun  Denis  Piramus. 

Mais  probablement  la  rime  loi  aurait 
fait  latiniser  son  nom. 

(1^  Hofuthiausti ,  suivant  Worm;  Hâ- 
fut— lausu,  d'après  le  manuscrit  de  TEd- 
da ,  connu  sous  le  nom  de  Luxdorphia— 
nui;  HOfod-lausn,  dans  VEgiltsaga. 
Egilskallagrimsson  avait  insulté  grave- 


J*) Pirates,  voleurs,  ordinairement  écrit 
agues. 

(*^  Ces  deux  vers  sont  certainement  cor- 
rompus. 


à  travers  la  mer  (2)j  j'apporte 
du  poëte.  Tel  fut  monvoy'a^e^^ 

mont  Eirik  Blodex ,  ou  Blodaux ,  et  lue 
Raugnvallth  (  Rognvald  ) ,  sou  fils ,  ftgô 
de  onze  ans  ;  le  roi  et  la  reine  GunuhiM 
avaient  juré  de  ne  lui  accorder  ni  paix 
ni  trêve.  Le  hasard  l'ayant  fait  tomber 
dans  leurs  mains,  il  fut  condamné  à 
mort ,  et  l'heure  avancée  de  la  journée 
put  seule  retarder  son  supplice.  Par  le 
conseil  do  ses  amis,  Egil  employa  sa  der- 
nière nuit  à  composer  ce  poëme ,  et  le 
récita  le  lendemain  matin  à  Eirik.  La 
date  du  Bckchat  de  la  télé  est  certaine; 
les  événements  qui  amenèrent  le  danger 
d'Ëgil  la  flxent  en  936,  dans  l'année 
qui  suivit  l'expulsion  d'Eirîk  du  trône  de 
Norvège,  ^ous  avons  traduit  sur  le  texte 
de  l'Egilssaga  ,  p.  427-456  ;  mais  noua 
devons  dire  que  l'islandais  e»t  tellement 
surchargé  de  figures  et  de  recherches  de 
toute  espèce ,  que  nous  avons  été  obli- 
gé de  ne  nous  attacher  qu'au  sens,  et 
encore  les  hommes  les  plus  versés  daas 
la  connaissance  de  la  poésie  scandinaTe 
ont  adopté  des  interprétations  si  diffé- 
rentes ,  que  nous  n'osons  accorder  aux 
nôtres  une  confiance  absolue. 

(2)  C'est  encore  là  une  de  ces  indica- 
tions qui  jeitent  tant  d'obscurité  mir  la 
géographie  des  Scandinaves.  Egil  était 
venu  de  l'Islande  dans  le  Morthumber* 
land ,  et  par  conséquent  an  sud-est,  $oa 
expression  ne  serait  vraie  que  s'il. était 
arrivé  du  Danemark  ou  de  la  Norff 
et  Ita  brot  ne  peut  s'entendre 
l'Islande  ou  peut-être  de  la 
ciale.  On  a  proposé ,  Egiltsa^ 
note  q ,  de  hre  «ejlan.^.de  Vo* 
lieu  de  vestr,  à  l'occident  ;  mai 
derniers  vers  de  la  strophe 

Frett  er  austr  um  mar 
Elriks  af  far, 

(  le  bruit  des  exploits  d'Eirik  a  passé  eu 
Orient  à  travers  les  mers),  rendent  cette 
leçon  inadmissible.  Peut-être  pour  expli- 
quer ces  contradictions  faut-il  supposer 
que  dans  la  poésie  des  scaldes ,  si  char- 
gée, comme  on  le  sait,  de  figures  et 
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j'ai  poussé  mon  canot  (1)  dans  les  flots  près  du  pays  des 
glaces ,  et  j'ai  chargé  de  poèmes  les  ailes  de  ma  mémoire. 

Le  Roi  m'a  comblé  de  sa  clémence  (2),  il  me  permet  de  lui 

réciter  des  vers.  J'apporte  le  breuvage  d'Odin  (3)  dans  le 

pays  des  Einglas  (4)  j  la  louange  est  le  sujet  de  mes  chants , 

Uii^'adressent  à  un  prince  digne  de  louange.  Nous  lui  de- 

^KÎndons  le  silence ,  j'ai  trouvé  des  vers  dignes  de  lui. 

Ecoute  donc ,  Boi  :  à  présent  c'est  ton  devoir.  Si  j'obtiens 
le  silence ,  je  pourrai  réciter  mes  yers^  Bien  des  hommes  ont 
entendu  quels  guerriers  le  Boi  avait  tués ,  mais  Odin  a  vu 
tomber  les  cadavres. 

L'écho  des  boucliers  a  redoublé  lélSruit  des  ëpées;  le 
ccmibat  s'est  épaissi  autour  du  Boi;  le  Boi  s'est  jeté  au  milieu 
de  la  bataille;  là,  on  entendait  le  sifflement  des  flèches  pro- 
phétiser la  mort  ;  la  pluie  d'acier  résonnait  au  loin  comme 
un  torrent  impétueux  (S). 

Les  rangs  étaient  pressés  sur  le  pont ,  bardé  de  1er  (6);  pas 
un  .guerrier  du  Boi  ne  s'ébranla ,  et  cependant  sa  flotte  rou- 


d^allusions  de  toute  esi>èce,  les  points  car-  5  :  Gall  T-bog;ï,  Tare  a  dianté.  Ou  irou- 

dinaox  avaient  une  signification  poéti-  ye  dans  le  fragment  anglo-saxon  sur  la 

({ue,  et  étaient  deyenos  de  véritables  mort  de  Bvrhtnot  :  La  cuirasse  a  chanté 

images.  Ce  qui  nous  en  a  donné  la  peu-  un  chant  de  terreur  : 

Jée   p'e^t  un  passage  duChroniea  ScMa-  j^  ^  bvrnefiang 

inea ,  ap.  Lmdenbrog ,  Scrtplores  Sep-^  ^        .    ê      ™^ 

tmirionalei, .  p,  159  :  Rutia  a  Danis  Us-  ^^^  *^*'^*  *"^- 

tragard,  ici  ^  in  oriente  potita^  affluent  Ap.  Hearne ,  Johannit  confratrit  Glo$- 

omMibutbonii , yoratur.  tonientit  Chronieon ,  à  l'app.  Dans  son 

.   tO^^.»chô]iè.Dan8  ValeriusFlaccus,  Bighlander^  Macphecson  s'est. souvent 

f^ereut  signifie  également  navire ,  mais  servi  d'expressions  semblables  : 

«Ui'plussouyent  c'est  a6««<;  Virgile, poi-  „.      ,      .     .             .^u          a 

tflij  che«  les  Anglo-Saxons  c'était  helm,  ^  T^e  gl«jming  joumey  MAe  sword 

5lP*»iW«ter  helmvregan,  ap.  Cony-  sû^HUnMksoïi'ted  etc    etc 

^'iry,  nète,  p.  229.  (6)  Ce  passade  est  le  plus  obscur  de 

^  X^yte  tèitedit  :  m'a  fait  une  abon-  4oMt  le  poëme;  il  est  possible  qu'il  fasse 

dinee  de  grftce.  allusion  à  l'usage  de  décorer  les  yais- 

(3)  La  poésie ,  «ta  plttidt  l'inspiration  aeaux  de  boucliers  ;  le  Gretlittaga  dit  du 
poétique  ;  yoyes  USnorrtt-Edda ,  Brag-  navire  des  Berserk  :  Skipit  yar  alskarat 
arœdur,  c.  I V;  Olafsen ,  Om  garnie  Nor-  skiOldum;  le  boyd  était  tout  couvert  (mot 
dens  Digtkuntt,  p.  HO,  et  Fiun  Magnus-  à  mot,  imbriqué  )  de  boucliers.  Tout  en 
fen ,  Digterdrikken ,  en  oldnorditk  Jfy-  cherchant  à  conserver  ce  qu'il  y  a  d'am- 
tke  med  lilhorende  Forklaring.  phibologique  dans  Texpression ,  nous  a- 

(4)  Les  Anglais.  Tons  préféré  croire  qu'il  s'agissait  des 

(5)  On  lit  aussi  daus  la  st.  XYU ,  Y.  armes  des  combatUuts. 
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lait  sur  uDe  mer  furieuse ,  au  mUieu  des  cadavres ,  et  les 
'l>lessures  résonnaient  au  loin. 

Le  pied  des  combattants  ne  tmugea  que  lorsqu'ils  tom- 
baient sous  le  cboc  des  épées  ;  Eirik  conquit  li  un  immortel 
renom. 

Je  continuerai  si  les  guerriers  font  nlence;  la  renommée 
nous  8  raconté  plusieurs  lie  leurs  exploits  (1).  Sor  le  passif 
du  Roi  les  blessures  boùillonDaient ,  les  sabres  volaient  en 
éclats  sur  le  fer  des  boucliers  (2). 

Sous  la  hache,  les  cuirasses  s'ouvraient  en  retentissant, 
et  le  feu  jaillissait  des  casques  ;  le  glaive  creusait  de  larges 

«  t.  »Ï0  ! 

Cujiu  ri  tadM  Uudt,  UOMD  uru  TiddiM 
ItoiisaUa. 

On  Irouce  auiiî  Parmapicli,  t.  79B, 
el  dans  hd  poën»  «ge«rc  pini  uieiMi, 
celui  d'AbbD ,  Bella  ParUiaeaa  Urbù, 

idem,  V.  366.  Une  foule  d'DUlairadn 

19  léger,  reconverl  de  cuir;  ep  islen-  Nord    font  meulioD  dm  det^m   Tiriit 

uaii  el  «n  anglo-siioo ,  (l'itd  signillo  i  oui  ornaient  les  boaclisr*  :  «"ett  uS  lion 

U  fois  bouclier  et  tilleul.  Plus  lard,  ou  dani  le  LaxitaiuËaga ,  la  reprèieDtatian 

Ifi  borda  d'un   cercle  de   fer   {Boug-  da  eiploilt  da  SkalUnim  daMl'afïb- 

tkitldir);  celui  d'Ajax  ,  Sliadt,  1.  Vil,  idj/a,  el  oulitdapB  £^io  Granunal. , I. 

T.  S4S,  aiail  sept  peani  l'une  lur  l'an-  Vil  : 

tre,  et  étail  recomert  de  lames  d'acie*.  ,.            -,            i^.        ,        ^ 

D.  ...W.U..  b..,ii,„  a.i..i  .i  ....-  ".<-.■"■.-*=*  ïSStf™ 


>  appelai! 


Quem 


queiquefoii    Jorurendir,    Jarntardir  E|  miris  Inqueala  modia  lahulaUi  coroBMrt.  ' 

■tilidir.Btarnfl  non»  semble  design  et  ici  lUIa  cnntiKHoB  proccreB.puBilesqDeM^^M^ 

qns  la  canlenr  bleuïtre  du  fer;  □  oui  ne  Belkituaqueeliioslrac  fadi 

rtfÛfinans  ancnoe  raison  qoi  autorise  „  .  .     . 


■mis  auraient  é 


[tiblc  laime,  co.iinie  cola  e 


MlWaiM  lequel  oo  les  faisait  générale-  _!„,  ,,„!  dau»  l'ipopèa  dieïalcroMae, 

i»lp»ot  seul  eipU^uer  celle  umle  de  ^u^  ks  peiulures  na-aÏMl  flucunï.p^ 

eoatanr.  Au  reste  .  g  est  i  ton  qu  on  a  pot,  ^,  ^^  j^  [gmjlle    et  qu'on  l«i  ehln- 

oulo  ntlachet  auï  croisadei  1  orjgine  ^^ail  à  son  gré;  Suhm.VnKicft.  ft- 

:lles  fluslaienl  b«u  au-  t,,^^n  _  ,,  „       „   ^  Grioiro,  ÀUdS- 

vera  de    Bragi   (  8«  on  ^Ucke  BeUmlieder,   p.  495.  niil.M^ 

J  ?J'<    .TI  '   ^'"'^'■ji-l  j  "«"on»  d'autant  moins  k  cririn  «Mm 

leîûl       dan    ^ewLlhi  ""B** '^"^"'!'!«  "'^'"""'P*"''' """" 

"i.(^Fischetlecrojaitdu6'siè-  fopDld'p'îaZnd^?ÏBm«jenSge%u'M 

i  n  esi  que  Ou  y   ou  même  du  Xng  eterro  le  chef  des  héraut*  d'atmoa 
s'appelait  Hoi  d'armerde  h'otlh;  Anatia, 

ujanb  Rej/iiter  of  the  Ordtr  of  Vit  GorUT,  l> 
II,  p.  300. 
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blessures ,  c'était  une  pointe  et  an  tranchant  ;  la  tradition 
m'a  redit  que ,  dans  ce  jeu  des  épées,  le  froid  de  leur  aciâ* 
glaçait  le  sang  des  braves. 

Alors  les  flèches  s'enlaçaient ,  les  armées  se  mêlaient;  £i- 
rik  conquit  là  un  immortel  renom. 

Le  Roi  teignit  de  pourpre  son  épée,  les  corbeaux  pou* 
valent  se  rassasier  tout  autour;  ses  traits  volaient  dans  le 
sang,  ctiacun  frappait  à  la  vie;  l'intrépide  vainqueur  des 
Skots  (1)  donna  aux  loups  leur  pâture;  la  faux  de  Héla  ap- 
prêta aux  aigles  leur  repas  du  soir  (2). 

Les  dards  volèrent  comme  des  oiseaux  de  proie  autour 
d'une  longue  rangée  de  cadavres  ;  leur  bec ,  altéré  de  sang , 
se  rassasia  de  carnage  ;  quand  Tépée  étincelait ,  la. mort  ou- 
vrait les  bleissures,  et  les  corbeaux  croassaient  sur  leur 
proie. 

Les  vaisseaux  s'enfonçaient  sous  le  poids  des  cadavres; 
les  cadavres  qu'Eirik  jeta  dans  la  mer  rassasièrent  les  re- 
quins (3). 

Les  javelots  acérés  avaient  des  ailes  ;  la  mort  planait  sur 
tous  les  rangs  ;  les  arcs  restaient  bandés ,  les  loups  en  hur- 
laient de  joie  ;  les  lances  frémissaient ,  leur  fer  traversait  les 
armures  ;  la  corde  des  arcs  ne  cessait  point  de  vibrer  sous 
les  JDèches. 

onnateur  des  jeux  du  glaive  rejette  son  bouclier  de 

gauche ,  il  est  prodigue  de  son  sang  ;  sa  gloire  «'en 

oe.  Mes  chants  sortent  du  cœur;  le  bruit  des  expttHtfi 

1?;'      flS9E^||Ê^   en  Orient  à  travers  les  mers. 

i^         '^^Itï^  ftW^  son  arc ,  la  mort  volait  sur  ses  flèches  (45, 

:  MiTcadavres  qu'Eirik  jeta  à  la  mer  rassasièrent  les  requins. 

JU  me  reste  à  élever  la  valeur  du  Roi  au  dessus  du  çQUage 

plus  braves ,  mes  vers  vont  couler  plus  rapidedHBfti- 


"-'■*. 


(1)  Les  Écossais.  (5}  Uue  traductiop  JUtérale  était  im- 

^^  Dossiblc»  ^^I^L 

(2)  J'ai  changé  deux  vers  de  place.         ^  (4)  l^  texte  dit  :  flfeeaux  dea  blés- 


sures  volaient. 


gua  la  déesse  du  carnage  sur  son  vaisseau ,  et  fit  craquer  sa 
quille  au  milieu  des  rochers. 

C'est  briser  la  courroie  de  son  bouclier  que  de  prodiguer 
son  or,  quoique  jamais  l'homme  qui  tend  la  main  ne  vante 
l'esprit  d'économie  ;  un  roi  doit  se  réjouir  d'amasiec  des 
tré&Mp  ji^^r  qui  brille  dans  la  main  convient  à  la  pmpe 
roy«ei(l). 

Le  peuple  ne  s'émeut  pas  d'amour  pour  le  sang  qui  coule 
et  les  traits  qui  résonnent  quand  se  heurtent  des  armées; 
le  roi  qui  dépose  son  épée  et  couvre  son  royaume  de  son 
bouclier,  celui-là  s'assure  une  haute  renommée. 

Le  Roi  a  bien  voulu  accueillir  mes  vers ,  il  m'a  semblé  d'un 
heureux  présage  d'obtenir  le  silence.  Odin  a  fait  sortir  dn 
plus  profond  de  mon  cœur  les  vers  que  ma  bouche  a  chantés 
à  sa  louange. 

Pour  publier  l'éloge  du  Roi  ^  j'ai  rompu  le  silence  ;  je  n'aî 
pas  craint  de  parler  au  milieu  du  cercle  des  guerriers.  C'est 
du  fond  de  l'âme  que  j'offre  au  Roi  un  poème  digne  de  lui: 
aussi  beaucoup  y  trouveront-ils  un  modèle  (2). 

Puisse-t-il  se  réjouir  de  ses  richesses ,  comme  le  poëte  se 
réjouit  de  son  inspiration ,  le  marchand  de  ses  navires,  et'to^ 
corbeau  des  combats  (3).  7-^ 

(i)  Il  est  probable  qa^Eirik  aimait  p.  418-19;  le  Ftf/îi(i-/au«n  de  Tbortrin 

Targent.  LofluDga  indique  certainement  on  éVé- 

(2)  Egil  ne  se  trompait  pas;  son  poë-  nement  semblable;  et  Ton  yoit  dans' le 
me  aeTint  une  autorité  et  un  modèle.  Skaldatal ,  Beimtkringla ,  t.  II,  p.  479, 

(3)  Quand  Eirik  eut  entendu  Egil ,  il  éd.  de  Peringskjold  ,  qu'un  poëme  de 
lui  permit  de  se  retirer.  L'histoire  cite  Erpur  Lutandi  apaisa  également  la  eo- 
Bragi  Skalld  (qui  semble  différent  de  lëre  deSor(aliasBiurn)  adHaugo,  roide 
Bragi  hinn  gamii) ,  comme  ayant  aussi  Suède, 

racheté  sa  tête  avec  des  vers;  EgiUiàga^ 


^ 


-  m- 

CHANT  FUNÈBRE  DE  HAKON  (1). 

N 

Le  Dieu  des  Gotbs  envoya  Gaundul  et  Skaugul  çi^Qisir, 
parmi  les  descendants  d'Yngvi  (2),  yn  roi  qmi  8uiii|Ë^Î^|^^t 
habitât  avec  lui  le  Valhalla.  ^^ 

Elles  virent  le  frère  de  Biaum  revêtir  sa  cuirasse  ;  sur  son 
front  royal  déjà  flottait  son  étendard.  L'ennemi  baissait  la 
tète ,  les  lances  s'agitèrent ,  et  Hild  donna  le  signal  (3). 

Le  chef  qui  conduit  les  habitants  des  iles  (&)  les  excite  de 
la  voix  ;  ce  destructeur  des  JarJ  marche  au  combat  ^  les  Nor- 
mands ,  que  sa  renommée  a  réunis ,  sont  nombreux  ;  terreur 
des  Danois ,  il  s'est  déjà  couvert  de  son  casque. 

Le  Roi  avait  quitté  son  bouclier  ;  avant  la  bataille  il  avait 
débouclé  sa  cuirasse  ;  lui  qui  avait  son  trône  à  défendre ,  il 
jouait  avec  ses  soldats  1  Alors ,  le  cœur  joyeux ,  il  se  couvrit 
de  son  casque  d'or  (5). 

Dans  la  main  du  Roi ,  Tépée  coupait  les  armufes  de  fer» 
comme  si  elle  n'eût  fendu  que  de  l'eau  (6)  ;  les  sabres  se 

(1)  Le  Hakonar-mal  ayait  déjà  été  était  son  cousin,  et  assistait  h  la  bataille 

publié  en  français  par  Mallet  (  Edda ,  p.  où  il  fut  frappé. 

505);  mais  son  système  d'arrangement  ^  (2)  Le  poëte  ne  Toulait  pas  désigner 

ne  respectait  pas  même  la  pensée.  Nous  ici  un  descendant  dTngvi ,  mais  uu  Roi  ; 

atops  traduit  sur  le  texte  de  Schëning ,  Vngyi ,  Ynglingr ,   figurent  parmi   les 

Eeimikringla,  1. 1 ,  p.  156-64.  Il  y  a  noms  poétiques  d'un  roi;  Skalda,  p. 

deux  passages  que  nous  ne  sommes  |^as  194  ;  c^est  dans  ce  sens  que  Sigurtb  est 

sûrd'ayoir  entendus  ;  les  yersions  latme  appelé  Yngyakonr ,  Sigurhar-qvida  II  y 

et  danoise  sont  trop  infidèles  pour  qu'il  g|  ^jy  -                           ' 

nous  fût  possible  âe  leur  accorder  une  '/^j  Hild ,  déesse  de  la  guerre ,  signé- 

gwnde  confiance ,  et  les  yers  des  jieux  figfi  <,„elqoefoi8  U  guerre  et  même  la 

portes  sont  SI  embarrasses  de  métaphores  bataifle  ;  yoyei  les  Ter»  d'Ulf  Uggason , 

que  leslslandaislcs  plus  instruits  hésitent  skalda ,  p.  162 ,  et  le  Sonar  Torrek ,  st. 

sur  leur  sens;  M.  Finn  Magnussen  lui-  vm          o      ou      i.           i           u  t 

même  leur  a  souvent  donné  deux  inter-  ^^"'.  T*  ^  *  ^**'"'  ^°"'  '?  ^'^"^"^ 

prétatiôns  différentes.  11  a  publié  en  1817  s'épaississant.  Martem  est  employé  dans 

une   traduction  du  Hakonar-mal   que  Je  même  sens;  Jen.,  1.  XII,  v.  711,  ainsi 

nous  n'ayons  pu  parvenir  à  nous  procu-  qu'àjorjf  ,  lliad.^  1.  II ,  v.  38. 

rer.  Hakon  était  fils  de  Harald  Harfarg  ;  (4)  Le  texte  dit  Haîeyg. 

c'est  celui  que  l'histoire  a  surnommé  ^   (5)  Comme,  pendant  le  combat,  il 

God   et   Adalsteins-fostri  ;   il   mourût  servait  de  but  aux  flèches   ennemies , 

T«rs  960,  des  suites  d'une  blessure.  L'au-  Eyyind  Finnson  le  couyrit  d'un  bonnet. 

leur  du  po^me ,  Eyyind  Skaldaspilldir,  (6)  Elle  s'appelait  Kvemhit ,  et  était 
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heurtaient  en  sifflant ,  tes  boucliers  tombaient  en  pièces ,  le^ 
haches  résonnaient  snr  le  crâne  des  guerriers. 

Les  haches  volaient  en  éclats  (1);  sous  leur  tranchant  d'a- 
cier se  brisait  aussi  le  crâne  des  Normands  ;  la  bataille  s'en- 
gagea dans  une  Ile  (2);  le  bouclier  éctatant  des  rois  ruisselait 
du  sang  des  combattants. 

Les  épées  s'écbaufTaient  dans  le  sang  des  blessures  (3)  j;  la 
mort  des  hommes  volait  sur  les  traits  ;  le  glaive  s'ouvrait  tnt 
passage  à  travers  le  milieu  des  boucliers;  il  tomba  une  grêle 
de  flèches  sur  la  plage  de  Stortha  (4). 

Des  boucliers  aux  anneaux  d'or  étaient  ramassés,  couverte 
de  sang;  le  sang  roulait  à  travers  la  bataiile,  murmurant 
comme  un  torrent  ;  des  rangs  entiers  tombaient ,  fauchés  par 
l'épée. 

Alors  les  chefs  s'assirent ,  l'épée  nue  à  la  mam  ;  leurs  bou- 
cliers étaient  fendus,  leurs  cuirasses  percées  à  jour  ;  il  n'y 
avait  plus  dans  l'armée  de  héros  qui  enviât  les  combats  du 
Valhalla, 

Maintenant  y  ditGauuduI,  appuyée  sur  sa  lance,  mainte- 
nant c'est  le  tour  des  Dieux  ;  ils  invitent  Hakon  à  venir  dan!F 
leur  palais  avec  de  nombreux  guerriers  (5) . 

Le  Roi  entendit  l'appel  des  Valkyries.  Montées  sur  hvm 


d'ane  si  bonne  trempe  que'  Hakon  fendît  Tépée  est  le  feu  des  blessures.  Nous  ne 

d'un  seul  coup  le  casque  et  la  tète  d^Ey-  sommes  pas  sûr  que  le  poëte  y  ait  fait  al- 

vind  Skreya.  lusion  ;  nous  croirions  platôt  qu^il  a  vou- 

(1)  Il  y  a  ici  une  périphrase  que  nous  lu  dire  que  l'épée  s'était  si  souvent  ploiH 

.n'ayons  pas  traduite  :  Fyrir  Tys  ok  B^u-  gée  dans  le  sang  qu'elle  s'y  était  é€b«af* 

ka  ;  c'est  le  martia  tela  de  Virgile.  fée. 

(i2)  Les  combats  qu'on  livrait  dans  une       (4)  C'est  dans  l'île  de  Stortha  en  Stdir^ 

île  étaient  plus  sanglants  que  les  autres,  da   que  la  bataille  où  périt  Hakon  enl 

la  fuite  était  impossible  :  aussi  s'y  bat-  lîiki.' 

tait— on  ordinairement  ;  Hervarartaga  ,        (5)  Ce  fut  après  la  bataille  qu'en  povp- 

c.  19  ;  Olaf  Tryggvatonanaga ,  c.  18.  suivant  les  fuyards ,  Hakon  fntffappéa« 

Appeler  eu  duel'se  disait  skora  a  Mm  ^  bras ,  ou  ,  suivant  quelques  manuscfîtt, 

appeler  sur  un  banc  de  sable ,  une  petite  à  la  main ,  par  un  trait  de  Tespéce  app|^ 

île.  Quand  on  se  battait  en  terre  ferme,  lée  fleinn.  Ils  ne  s'accordent  pas  da? aft* 

on  fermait  l'arène  avec  des  baguettes  de  tage  sur  Tauteur  de  sa  blessure  ;  les  ant 

bois  de  coudrier,  que  Ton  nommait  ha$-»  Tattribuent  à  une  roain  inconnue ,  les 

lasleng.  autres  à  un  esclave  de  Gomihild,  nommé 

(3)  Une  des  appellations  poétiques  de  Kisping  ou  Kilping. 
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chevaux ,  elles  semblaient  réfléchir,  la  tète  couverte  de  leur 
casque ,  et  le  bouclier  étendu  devant  elle. 

Pourquoi ,  Skaugul ,  dit  Hakon ,  as-tu  partagé  ainsi  la 
fortune  du  combat?  Les  Dieux  me  devaient  pourtant  bien 
la  victoire.  Nous  t'avons ,  répondit-elle ,  accordé  un  champ 
de  bataille .  et  tes  ennemis  fuient'. 

A  présent ,  continua  Skaugul  l'invincible ,  nous  voulons 
retourner  à  la  verte  demeure  des  Dieux ,  et  annoncer  à 
Odin  que  voilà  le  puissant  Roi  qui  vient  lui  rendre  sa  visite. 

Hermod  et  Bragi ,  commanda  le  Maître  des  Dieux ,  allez 
au  devant  du  héros;  voici  que  le  roi  le  plus  fameux  par  son 
courage  s'approche  de  ce  palais. 

Qu'Odin  nous  semble  sévère  !  s'écria  le  Roi,  qui  arrivait  du 
combat  encore  tout  couvert  de  sang  !  Nous  montre-t-il  un 
espril  irrité  (1)  ? 

Tous  les  Einheriar  te  fêteront ,  Hakon  ,  lui  répondit  Bra- 
gi  (2);  maintenant ,  Vainqueur  des  princes  ,  bois  de  la  bière 
avec  les  Ases  ;  tu  retrouveras  huit  frères  ici  (3). 
.  Nous  avons  voulu  ,  dit  le  bon  Roi ,  conserver  nous- 
mêmes  nos  armes  ;  c'est  un  devoir  de  garder  son  casque  et 
sa  cuirasse  ;  il  plaît  à  un  guerrier  d'avoir  son  épée  à  la 
main  (4). 

Alors  on  connut  de  quelle  piété  la  religion  avait  toujours 


■   (4)  Saus  dente  è  canso  de  sa  conter-  comme  on  ya  le  Toir,  pénétre  dans  I» 

sien  an  christianisme,  mais  il  était  mort  Scandinavie. 

en  païen;  nous  no  savons  commentRask,  (3)  Huit  frères  de  Hakon  avaient  été 
Grammar  of  the  Ânglo-Saxon  longue ,  tués  à  la  bataille  de  Stortba. 
préf.  p.  XXXII,  not.  4  ,  a  pu  parler  (4)  Probablement  Hakon  avait  deman- 
des reproches  qu^Odiu  lui  adresse.  dé  que  Ton  ensevelît  ses  armes  avec  lui. 
(2)  Les  Dieux  sont  ici  compris  paAi  C'était  an  reste  un  usage  fort  répandu , 
les  Einheriar  :  einn  ,  unicus ,  et  heri ,  que  les  Scandinaves  avaient  pu  apporter 
héros;  Héros  dVlite ;  dans  le  iïe/^a-i-^'t-  d'Orient;  Ezéchiel ,  XXXH,  v.  17;  le 
da  Ji^  st.  XXXV,  le  Grimn^s-mal ,-  st.  Sngrra-Édda  dit  que  le  cheval  de  Baldur 

ELXVI ,  et  le  Snorra^Edda ,  p.  72 ,  les  et  "tous  ses  harnais  furent  brûlés  avec 

Bs  sont  séparés  des  Einheriar  ;  peut-  lui;   fabl.  XLIX.  Voyes  oussî  Saxo  , 

être,  en  les  réunissant  sous  une  seule  et  Hùior,  Dan,,  1.  I,  p.  8;  EçtUiaga, 

même  dénomination ,  le  poëte  avait-il  p.  oOO ,  599  ;  Fornaldar  Sligur,  t.  1 ,  p. 

l'intention  de  ne  plus  Assimiler  les  Dieux  «>87,  etc.  Les  Anglo-Saxons  avaient  la 

qu'à  des  héros.  Le  christianisme  avait ,  même  coutume;  Beowulf,  y.  899,  etc. 
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animé  Hakon  ;  les  Dieux  et  toute  leur  cour  se  levèrent  et  sa* 
luèrent  sa  bienvenue  (1). 

Pour  mériter  tant  d'honneur,  il  avait  dû  naître  dans  une 
heure  fortunée  j  le  siècle  où  il  vécut  sera  encore  envié  par 
ses  derniers  neveux. 

Avant  qu'un  aussi  bon  prince  occupe  le  trône  que  sa  mort 
rendit  vacant ,  le  loup  Fenrir  rompra  sa  chaîne  et  dévastera 
la  demeure  des  hommes  (2). 

Les  richesses  s'évanouissent ,  les  amis  les  plus  chers  meu- 
rent ,  la  terre  et  la  mer  sont  ravagées  (3),  Hakon  habite 
avec  les  Dieux  du  ciel,  et  de  nombreuses  nations  sont 
désolées. 


CHANSON  DE  HARALD  LE  VAILLANT  (4). 

Mon  navire  a  fait  le  tour  de  la  Sicile  (6)^  nos  armes  étaient 
brillantes  ;  le  navire  brun  (6) ,  chargé  de  guerriers ,  fendait 
la  mer  au  gré  de  nos  espérances  ;  avide  de  combats ,  je  croyais 

(1)  Cette  strophe  est  fort  remarqua-  il  ne  nooi  eu  reste  plus  que  six  ,  doal 
ble ,  Hakon  était  chrétien  ;  on  ne  peut  Bartholiuus  a  publié  le  texte  ;  AtUiqui^ 
se  1  expliquer  qnuepar  une  alliance  entre    (ates  Danicae,  p.  154. 

les  deux   religions,  ou  des  croyances  (5]Haraldayait  exercé  la  piraterie  dans 

mystiques  qui  s^élevaient  au  dessus  des  la  mer  Méditerranée,  et  jusqu'en  Afri- 

formes.  Dans  le  chant  que  Gunnhild  fit  que;  il  fut  pris,  et  retenu  pendant  quel- 

faire  sur  la  mort  d'Ëirik  Blodex ,  son  que  temps  prisonnier  à  Consiantinople. 

mari,  qui  était  chrétien  comme  elle,  (6)  L'épithéte  de  brun  ,    brown,  te 

Odin  le  reçoit  dans  le  Valhalla  ;  Muller,  trouve    souyent   dans  la  vieille  poine 

Sagabibliothek ,  t.  II ,  p.  74.  anglaise ,  brown  brand ,  brown  bill  :  He 

(2)  Périphrase  pour  désigner  la  fin  du  ™e  with  helm  and  sword  browne  ;  La 
monde.  Voyez  le  VOlutpa,  st.  XL,  et  Mort  Arthure. 

Fînn  Magnussen,  Lfixicon  Mythologi-  With  bladesboth  browne  and  bright. 
cum ,  8.  vo  Fenrir.  floôtn  Hood  and  Guy  of  Oiihome. 

(3)  Au  lieu  de  lad  ou  ^a]?,  dont  le  Guy  upstert  as  an  egerLyoune, 
sens  ne  semblait  pas  satisfaisant ,  on  a          And  drue  hys  gode  sworde  browne. 
cru  pouvoir  se  permettre  de  lire  latr.  Romance  ofsyr  Guy. 

(4^  Il  était  roi  de  Norvège  et  fils  de  Brende ,  de  brand ,  épèe ,  signifiait  md- 

Sigurth ,  que  plosieurs  historiens  ap-  me  en  vieil  anglais  bruni.  On  trouve 

pelli>nt  Sigvard  \  il  fut  tué  en  1066.  Le  aussi  dans  le  Romam  de  Rou,  v.  3981  : 

Knyllingasaga  nous  apprend  ,  c.  21  et  Maintes  lances  bruissier  e  sachier  maint 
lOl  )  que  sa  chanson  ayait  seize  couplets;  pers  branc. 

II 


-i 
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que  rien  tie  s'opposerait  plus  à  mes  Vœux ,  et  cependant  une 
fille  de  Russie  me  dédaigne  (1). 

Jb  me  suis  battu  avec  les  habitants  de  Trœndîr  (2)  ;  leurs 
taupes  étaient  plus  nombreuses  que  les  nôtres;  nous  li- 
Trâmes  là  un  terrible  combat.  Tout  jeune  que  j'étais  ^  je  lais- 
àà  le  cadavre  d'un  roi  dans  la  vigueur  de  l'âge  sur  le 
èliàmp  de  bataille ,  et  cependant  une  fille  de  Russie  me  dé- 
daigne. 

Uh  jour,  nous  n'étions  que  seite  sur  le  tillac ,  une  tempête 
gonfla  lés  Voiles ,  le  vaisseau  s'enfonçait  sous  le  poids  des 
ràgnes;  seuls,  nous  les  rejetâmes  dans  la  mer;  aviâes  de 
combats,  je  croyais  que  rien  ne  s'opposerait  flw  à  mes 
vœux ,  et  cependant  une  fille  de  Russie  me  dédaigne. 

J'ai  appris  huit  exercices  (3);  j^àîTronte  hardiment  tous 


{i )  Elisîf  (Elisabeth) ,  fille  du  roi  Ja-  N*esl  pas  mervelle  8e  il  fu  orgueinous  : 

risleif  (Jari.  las).  Les  femmes  scandina-  £ar  »*  «ert  riches  el  de  molt  panz  honora  , 

,..  e.Laieo.'p.«,  le  eo»r..e  cl  1.  gT^^  ïi^â^2^';*ïîfrjS'ei«. 

clofre  militaire  que  la  beautie  physique;  ,    '                     _   .*^     •» 

&to  Grtm.,  I.  V,  p.  69t  1.  vil ,  p.  -^potont,  v.  834;  ap.  BMer , Ferabras, 

4ft3;eic.  P'^^'* 

(3|  Dronlheim.  Voyeï  aussi  le  iait  âè  Miluh,  t.  800  i 

(3)  Les  talents  du  héros  Scandinave  i^  /^,-,  d'Elidue,  ▼.   485;  Froissart , 

86  trouvent  plus  au  complet  dans  une  i.  i,  c.  177;  Laneelot  du  Iac,P.II,  fol. 

flrophe  de  Kaugnvalllhr  Kolsson  ,  ap.  >|()^  .  gir  TriHrem ,  c.  I ,  tl.  2»;  Stric- 

Barftolinus,  p.  4:20.  «  Je  suis  habile  dans  i^œre ,  Ruolandes  Liet ,  16*  ;  Ruoêlieh , 

neuf  exercices  :  ~  je  joue  bien  aux  é-  f^^g  n  ^  ^  187-194;  Rlddaritt  Tymie, 

checs  ,  je  sais  tailler  des  lettres  runi-  gt^  xi ,  S»eni*a  Folk  Viior  ,  t.  I ,  p. 

ques  ,  je  suis  habitué  aux  livres  et  &  la  32  ;  Leland  ,  Collectera ,  t.  I  »  p  2^4; 

forge;  j'ai  appris  à  courir  sur  la  alace  tummMon.RerumïtaliearumSeripUt^ 

en  patin»  ,  je  mance  égarement  la  lance  ^g,  ^  t,  XH,  p.  783.    Un  passage  de 

«t  la  rame ,  je  puis  tout  à  la  fois  jooer  g^^^  ^  Bordeaux  roonlre  quelle  èstî- 

de  la  harpe  el  composer  des  vers.  »  On  ^e  on  avait  pour  les  échecs  :  «  Des  tables 

rtlronve  dan»  répopee   chevaleresque  et  échecs  en  sais  atflant  et  pin»  que 

Ion»  ceux  de  ces  talents  qui  11  appar-  homme  qui  vive.  —  Oh  !  oh  I  se  dit  Y- 

lenaient  pas  à  la  civilisation  peu  avan-  -^oirins  ,  ce  ne  sont  mie  la  les  fait»  de 

cée  (  la  forge  ) ,  la  vie  habituelle  (la  ^^jet  de  menestrier ,  bien  dniroient-il»  a 

rame  )  et  le  chraat  (  le»  patiiiO  de»  gentildamoi»eau.»La  pa8»ionde»écbec» 

Scandinaves.    Les  échecs    faisaient  le  servait  de  ressort  &  Pintrigoe  de  deux 

principal  amusement  des  chevaliers  :  ^g  neg  vienx  romans  le»  pin»  pbpnlai> 

Lord  and  ladies  went  to  play  'f  »  ««î^"  »j  »""  >  «*.  F'^^"»  «*  ^îî»' 

Some  to  tables ,  and  some  to  chess.  cheflors  ;  et  des  expressions  empruntées 

ow.»^««  «/•  Kn/v»»^»;»  *  C6  î«o  on*  P^ssé  dans  la  langue  nsnel le  : 

mmanceoflpomydon.  ^^^^a,^  ^^^^  ^  ^^j^^^    j,  ^^  j^^ggi. 

■    As  escha»  joent  II  plusor  ^  ble  de  ne  pas  reconnaître  qne  ce  sont  les 

Au  geu  del  mot  ou  au  mellor.  Scandinaves  qui  répandirent  en  France 

Brul,  V.  10649.  le  goût  des  échec»  :  car  tons  les  mot» 
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les  combats ,  aucun  cheval  ne  me  désarçonne  (1);  je  suis 


étrangers  à  notre  Tocabulaire ,  que  Ton 
emploie  sont  d^origine  islandaise  :  ro- 
quer (  remuer  )  ,  pat  (obstacle  ) ,  mat 
(péril  extrême) ,  échec  (  butio  ).  Quant 
à  riustructiou  et  au  talent  de  la  poésie 
et  de  la  musiene ,  Timportance  qu'on  y 
attachait  penaaut  le  moyen  Age  est  trop 
connue  pour  que  nous  ne  nous  bomioni 
point  à  un  fort  petit  nombre  de  cita- 
tions : 

El  padre  a  siete  annos  metiole  a  leer. 

Alexandro,  po^me  espagnol  du  milieu 
du  X11I«  siècle,  probablement  de  Joan 
Lorenzo  Segura  de  Astorga. 

Qui  6q>  chanso  ni  fabla  enquel  la  dir. 

Oirar  deRouisiUon,  poème  provençal, 
D»  R*  aIs>  7991  • 

Tech  bim  of  harpe  and  of  song. 

Romance  ofKyng  Nom. 

Pues  como  en  aquel  tiémpo  era  la  poe— 
sia  una  de  las  prendas  de  educacion 
de  los  cabalieros  ;  Gonde ,  HUloria  de 
la  Dominacion  de  loi  Arabes  en  Espa- 
na  ,  1. 1,  p.  94. 

He  tauch  bim  ich  alede 
Of  ich  maner  of  glewe. 

Romanee  ofSir  TrUlrem. 

He  coude  songes  nake  and  wel  endite. 

Cbaucer ,    Canterbury  Taies,  portrait 
du  Squier,Prol.  v.  9S. 

Le  Gunnars^Magr  montre  le  cas  que 
les  Seandinayes  faisaient  de  la  musi- 
que dans  la  pUis  haute  antiquité.  C« 
n^est  pas  au  reste  un  fait  qui  leur  soit 
particulier  ;  les  Homérides  disaient  d'A- 
chille ,  niad. ,  1.  IX  ,  T.  186  : 

TQV  S'ev/9ov  9>/9evoc  TejOTrojxevov 

fopitiyyt  },tytfn  ^ 
y.ukn  ^  ^aiBa^s)}  èiri  8  àjoyvjosov 

Çuyov  int^' 

T17  çye  6vfAov  èrspnev  ,  àet^g  Z^Mpu 

(1  )  C3iaucer  9  <i^  aussi  pour  louer  wi 
chevalieir  : 

W^laoudc  l»^  oli  horte^oidlbfr  ride.         JL'amoor  de  la  elMite  iftttH  «1  ^Mir 


Nous  «Tona  déjà  tu  ,  dans  une  note  tfà 
Kraku^mal,  p.  141,  que  Lodbrok était 
un  très  habile  faaconnier  ;  peut-être  La 
passion  du  moyen  ftgepo^r  lot  fauoomf  é- 
taiUelle  venue  aussi  du  Nord.  Ilsyétaiéiù 
des  oiseaux  royaux  (  Joftaftoik,  c.  Sl8),  et 
conféraient  une  espèce  4e  droit  de  jus- 
tice; voyei  Alteserra ,  DeDneikustiCê' 
miêibus  provincialilms  Galliue ,  p.  9^ 
Les  nobles  les  portaient  sur  leurs  épani^ 
les,  Saga  of  ffrolfe  Konge  JTroiki,  p. 
141 ,  et  juraient  souvent  par  leurs  faor- 
cons.  Ceux  du  Nord  avaient  conBerté 
tant  de  réputation ,  qu'on  Ut  dajia  Sir 
Tristrem  ,  c.  I ,  st.  28  : 

Ther  com  a  schlp  of  Norway 

With  haukes  white  and  grey. 

Cbarlemagne  avait  si  bien  reconnu  la 
noblesse  des  faucons,  qu'il  ne  permettait 
pas  de  les  donner  en  composition  :  t^ 
compositionem  Wirigildi  volumus  vt  ra 
dentur  quae  in  lege  continentur,  excep- 
to  accipitre  et  9paiha;  ap.  Lin^enliroc» 
Codex  legum  antiguarwn  .  p.  895«  Il 
n'y  avait  que  Tépée  qui  jouit  de  la  inè- 
me  prérogative.  On  ne  se  neparâit.paa 
même  de  son  fancon  pour  aller  h  l'é- 
glise. 

Another  on  bis  fist,  a  Sparbawkeor  bwoane. 
On  else  a  cokow ,  and  so  wasttoff  hfe  Aoiia, 
Bef or  e  the  aultars  he  to  and  fro  doth  iraaier, 
With  even  as  great  dévotion,  as  a  Gander. 

Barclay,  SkipofFooh, 

Dans  la  tapisserie  de  la  reine  Mathilde, 
Harold  «st  représenté  on  favKîon  sur  le 

ijoing  ,  et  dans  Gérard  de  Ftane,  Ra— 
and  di^  h  Olivier ,  qui  lui  a  pris  ioa 
faucon:  i*- 

Car  me  rant  or  mon  feucon  que  j'ai 
Je  te  donrai  Xy  livres  d'ormier. 

y.  77 ,  ap.  Bekker ,  Fen^froi ,  p.  Xpt. 

Stiward,  tac  thou  hère 
My  fundling  for  to  1ère 
Or  tbine  méstere 
Of  wode  and  of  ryvere, 

GttU  of  Eing  Bpr^e ,  ap.  Wai^n,  Mh 
torjt  of  EngUih  pœky,  Ul,  p.i9^.4#. 
dePrice. 
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habile  à  iiager,  je  sais  courir  siir  des  patins;  pour  lancer  nn 
javelot  gu  manier  une  ranae  (1),  je  ne  crains  personne,  et 
cependant  une  fille  de  Russie  me  dédaigne  (2).  ' 

Il  n'est  ni  veuve  ni  jeune  fille  qui  ne  sache  que  dans  les  ré- 
gions du  midi  les  premiers  rayons  du  matin  me  trouvaient 
sur  le  champ  de  bataille  ;  je  m'y  suis  servi  braveméift  de 
mon  épée ,  il  y  reste  des  témoignages  de  mes  exploits ,  et  ce- 
pendant une  fille  de  Russie  me  dédaigne. 

Je  suis  né  dans  le  haut  pays  (3),  là  où  retentissent  les  arcs; 
Âés  vaisseaux  sont  l'efTroi  des  peuples;  j'ai  fait  craquer 
leurs  quilles  sur  la  cime  cachée  des  éèueils ,  loin  de  la  der- 
nière habitation  des  hommes;  j'ai  creusé  de  larges  sillons 
dans  les  mers,  et  cependant  une  fille  de  Russie  me  dé- 
daigne (4). 

»    noble  ,    qn^on   on   faisait    un  titre    Àlexander ,  qui  fat  composé  dans  les 

d^honneiir.  premières  années  du  14^  siècle  ;  Tau— 

...      .  .       ,   j  >4         .  teur  décrit  ainsi  son  éducation  : 

Li  rois  pnst  par  la  destre  mam  ^ 

L'amiz  Monsegnor  Itain ,  Now  con  Alisaundre  of  skymiyng , 

Oui  au  roi  Uriens  fu  filz  And  of  stedes  disrayng , 

Et  bon  chevaliei^  et  hardiz ,  And  of  sweordis  tpmyng, 

Qui  tant  ama  chiens  et  oisiaux.  '  Apon  stede ,  apon  justyng , 

^"Te^rf^l'î^îleitrcofs''"'  "•  t^'^'^il'oifJ^^^^^ 

7615 ,  fol.  114 ,  recto ,  col.  3.  ^J  ^^  reveryng  and  olf  ïaukyng. 

(1^  Le  talent  de  ramer  était  deyenn  f^\  l^  Noryége. 

aussi  populaire  chez  les  autres  peuples.  (i)  Cette  chanson  nous  semble  fort 

So  rewe  the  knighles  trewe  ,  remarquable  par  les  sentiments  tendres 

Tristrem  so  rewe  he  ;  fl»  un  guerrier  ose  y  avouer  ;  la  liltera- 

Ever  astbai  com  newe ,  *«te  d'aucun  autre  peuple  ne  nous  avait 

He  on  oghain  them  tore.  encore  rien  montré  de  semblable.  L'a- 

Sir  Tristrem ,  c.  H ,  st.  49.  ^om  n'était  (ju'une  faiblesse  qu'on  per- 
mettait à  peine  aux  femmes  (  Medee  , 

(2)  Les  strophes    perdues  parlaient  Phèdre ,  Sapbo ,  Didon  ;  pas  un  seul 

«sans  doute  de  deux  autres  exercices,  homme,  sauf  peut-être  Hercule,  qui 

probablement  le  talent  du  joueur  d'é—  n'était  qu'un  mythe  ;  l'Amour  n'est  pas 

ehecs  et  dn  scalde ,  car  on  n'en  trouve  môme  mentionné  une  seule  fois  dans  les 

énoncés  que  six.  A  la  fin  du  onzième  Homérides  )  ;  c'était  jusque  là  une  es- 

nècle  (  ou,  suivant  quelques  écrivains,  pèce  de  possession ,  comme  l'a  si  bien 

dans  les  premières  années  du  douzième),  dit  Racine,  Vénui  tout  entière  à  m 

les  qualités  d'un  gentilhomme  accompli  proie  attachée,  une  fureur  hystérique 

étaient  à  peu  près  les  mêmes  en  Espa-  qui  faisait  courir  presque  indifTèrem— 

gne.  Probitatates  yero  haesnnt  :  Equi—  ment   après    un   homme  ou  après  un 

tare ,  natare  ,  sagiltare  ,  dîtltbus  cer-  taureau.  Le  principe  théocratique  qui 

tare  ^  aucupare  ,  scacis  ludere  ,-  versi-  dominait  la  civilisation  orientale  y  a~ 

ficari;Petrus  Alfonsi,  Diidplina  Cle~  yaitreleyé  la  condition  de  la  femme, 

riealis  ,  p.   44  ,  éd.  de  Schmidt.  On  bien  plus  aue  dans  les  États  purement 

trouve  les  mômes  idées  dans  The  life  of  politiques  aes  Grecs  et  des  Bomains^  U 
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DES  ORIGINES  SCANDINAVES  DES  LANGUE|. 

ROMANES. 

« 

Si  quelques  monuments  de  la  langue  primitiye  étaient  paiy 
venus  jusqu'à  nous  (1),  et  nous  eussent  appris  quels  sont  leB 
sons  et  les  formes  grammaticales  les  plus  naturels  à  l'ham- 
me  (2),  l'histoire  rationnelle  des  langues  aurait  une  base  j  oà 
pourrait  suivre  à  la  trace,  de  vocabulaire  en  vocabulaire,  les 
modiûcations  que  les  différents  peuples  ont  fait  subir  à  la 
parole.  Sans  doute ,  les  résultats  n'auraient  pas  encore  ce 
caractère  de  certitude  qui  seul  constitue  une  science,  1^ 
mêmes  changements  auraient  pu  se  produire  spontanément 
dans  plusieurs  idiomes^  mais  on  ne  s'éloigne  qu'insensible- 
législation  ,  stnon  les  roœars  ,  l'avait  yauto  son  visage  et  son  éclat  :  c*ett 
allronchie.  La  strophe  51  du  livre  III  quand  ou  aime  qu'on  est  aimé, 
du  Manava-dharma^tastra ,  défend  au  St.  XCIII.  Que  jamais  un  homme  ne 
père  de  recevoir  aucun  présent  lors  du  s'étonne  de  Tamour  d^un  autre  :  souTenI 
mariage,  parce  que  ce  serait  nie  vente;  le  sage  est  séduit  par  la  beauté  d*iiii 
et  on  lit  dans  la  strophe  56  du  même  visage  qui  n'avait  point  séduit  ua  in- 
livre: Partout  où  les  femmes  sont  hono-     sensé. 

rées  ,  les  divinités  sont  satisfaites  ;  mais  St.  XGIV.  QuW  ne  s'étonne  point  de 
lorsqu'on  ne  les  honore  pas,  tous  les  actes  voir  qui  que  ce  soit  atteint  d'une  fai— 
sont  stériles  (traductiou  de  M.  Loiseleur  blesse  si  commune  parmi  lei  filf  des 
Delongchampi  ).  Le  législateur  n'était  hommes  ;  des  plus  sages  cette  puissante 
certainement  préoccupé  que  de  la  di^-  passion  fait  des  insensés, 
gnité  de  la  famille  ,  il  ne  songeait  pas  à  St.  XCVIII.Je  trouvai  reposant  sur  eon 
celle  de  la  femme  ,  car  on  lit  ,  liv.  II ,  lit  la  fille  de  Bllling;  sa  figure  resplendîs- 
fit.  21.)  :  Il  est  dans  la  nature  du  sexe  sait  comme  la  lumière  du  soleil  ;  je  né 
féminin  de  chercher  ici  bas  à  corrom-  croyais  plus  qu'il  y  eût  d'autres  plaiflifS 
prèles  hommes,  et  c'est  pour  cette  rai-  dignes  des  rois  que  de  vivre  avec  ettlji» 
son  que  les  sages  ne  s'abandonnent  ja-  (1)  Le  sanscrit  est  certainement  S^": 
mais  aux  séductions  des  fommes.  Cette  des  plus  anciennes ,  et  son  nom  signinir 
chanson  n'est  point  l'expression  de  sen-  concret ,  perfectionné, 
timents  particuliers  à  Harald  ;  si  origi-  (2)  Nous  ne  croyons  point  &  l'infen- 
Dale  que  soit  l'inteUigençà^j^lIe  ne  se  tioii  de  la  langue  primitive.  Sans  le  per- 
met jamais  en  opposition vH son  siè-  rôle,  Phomme  ne  serait  qu'un  aninudà 
cle  sur  des  points  aussi  importants  ,  et  deux  mains  ;  il  faut  des  signes  à  sa  peé- 
nous  avous  des  vers  encore  plus  an—  «ée,  une  délibération  à  sa  raison;  maie 
ciens,  où  des  sentilnents  de  la  même  cette  conviction  n'exerce  ici  aucune  in— 
nature  sont  exprimés  avec  toute  l'auto-  flnence  sur  nos  idées.  Inventée  t 
rite  de  la  religion.  C^est  Odin  lui-même  lée,  la  iBremière  langue  n'Mi 
qui  dit  dans  le  Hava-mal  :  moins  cdlequi  s'accordait  le  mÊ 

Su  XGII.  Que  celai  qui  désire  l'a-  la  nature  de  l'entendement  ^^t^ÊÊ^" 
inour  d'une  jeune  fille  lui  parle  douce-  ncs;  l'intelligence  divine  et  riusnlRrde 
ment  et  lui  offre  .ce  qu'il  possède  ;  qu'il    rilumauité  ont  abouti  au  même  réeultat. 
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ment  de  la  nature^  et  si  de  faibles  déviations  communes  ne 
donnaient  que  de  la  vraisemblance  à  l'action  de  la  langue 
d'un  peuple  sur  un  autre ,  il  serait  impossible  de  ne  pas  trou- 
ver une  preuve  suffisante  dans  la  répétition  d'écarts  pro- 
fondément marqués.  Malheureusement  rien  n'indique  que 
tèë  rapi>orts  de  deux  idiomes  ne  soient  pas  les  conséquences 
A'oae  origine  commune  ;  l'ignorance  de  la  parole  naturelle 
Induit  toutes  les  inductions  à  ne  plus  être  que  des  hypo- 
thèses. La  langue  primitive  devait  être  à  la  fois  la  plus  ex- 
irressive  et  la  plus  simple ,  et  nous  n'en  connaissons  pas  une 
seule  où  les  noms  soient  restés  des  onomatopées ,  et  les  mots 
des  monosyllabes  (1).  Tous  les  essais  pour  déterminer  la 
Valeur  rationnelle  des  sons  manquent  donc  de  base.  Les 
Tègles  étymologiques  ne  s'appuient  que  sur  les  connaissan- 
ees  philologiques  de  l'auteur  ;  et ,  si  vastes  qu'elles  puissent 
nous  paraître ,  elles  embrassent  une  portion  si  restreinte  des 
langues  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde  ,  qu'elles  n'au- 
torisent aucune  conclusion  générale  ;  on  ne  sait  si  une  éru-' 
dition  plus  étendue  ne  la  démentirait  pas. 

D'ailleurs,  depuis  que  la  physiologie  a  démontré  que  le 
climat,  les  habitudes  et  la  civilisation,  apportaient  des 
modifications  profondes  dans  les  caractères  extérieurs  de 
lliomme  ,  il  n'est  plus  permis  de  voir  un  fait  sans  portée  et 
sans  cause  dans  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  organes  de 
la  voix  et  de  l'ouïe.  .Chaque  peuple  attache  une  valeur  par- 
ticulière aux  sons  ;  les  plus  semblables  dans  leur  principe 
sont  tellement  changés  par  une  aspiration  et  une  accentua- 
tion différentes,  que  l'oreille  ne  les  reconnaît  pas.  Leur  si- 
gnification ne  se  rattache  plus  qu'à  u^  sentiment  vague  (2) 
ou  à  des  conventions  arbitraires;  nous  n'attribuons  de  valeur 
esdentielle  qu'aux  onomatopées.  Pour  en  donner  une  à  tous 
les  mots,  il  ne  suffirait  pas  de  savoir  la  langue  primitive ,  la 

-"m 

(I)  H.  Abel  Rémazat  a  prouré  qne  le  (i>  L'expression  d'un  sentiment  dé- 
ekuioîs  lui-même ,  malgré  son  système  pena  môme  beauconp  pins  de  la  saccesr- 
4'k»rit«re,  a'était  pas  monosyllabique,    sion  des  Ions  que  de  lear  nature. 
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eoDQaissaiice  de  sa  prononciation  serait  nécessaire.  LessoiM 
1^  plus  différents ,  chez  certains  peuples ,  sont  confondus 
par  d'autres  (1),  et  il  en  est  d'assez  étrangers  à  leur  vocabu* 
laire  pour  qu'il  soit  impossible  de  lès  exprimer  avec  leurs  ca-? 
ractères  ;  ils  sont  si  variés ,  nous  dirions  presque  si  contrai-r 
res ,  qu'on  n'a  pu  parvenir  à  composer  un  alphabet  généri^ 
qui  suffise  au  petit  nombre  de  langues  dont  la  prononciation 
nous  est  connue  (2).  <A.ussi ,  quelque  ingénieux  qu'aient  éU 
les  efforts  pour  donner  à  l'étymologie  une  base  systématique, 
en  assignant  une  valeur  nafurelle  aux  sons ,  on  n'y  saurait 
reconnaître  que  de  savants  jeux  d'esprit ,  qui  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  formation  de  certains  idiomes ,  mais  sout 
demeurés  impuissants  à  expliquer  la  filiation  des  langues. 

Si  homogène  que  soit  devenu  un  peuple  par  ses  intérêts  et 
ses  tendances ,  il  reste  à  ses  différentes  parties  un  caractère 
spécial  qu'elles  tiennent  de  leur  passé.  D'anciennes  habitu- 
des, des  diversités  d'organes,  un  esprit  plus  vif  ou  plus  lent, 
y  modifient  les  inflexions  de  la  voix ,  et  les  mêmes  causes  j 
perpétuent  ces  différences.  A  côté  de  chaque  langue  il  se 
développe  nécessairement  des  patois  :  les  formes  de  la  gram- 
maire sont  les  mêmes ,  rien  n'est  changé  dans  le  vocabu- 
laire; la  prononciation  seule  diffère  (3).  Cette  diversité  ne 
tient  pas  toujours  à  des  causes  géographiques  ;  elle  est  quel- 
quefois produite  par  une  éducation  qui  n'apprend  point  à  y 
attacher  la  même  importance  :  le  patois  n'est  plus  soumis  i 
des  règles ,  il  ne  s'explique  plus  par  un  système  différent } 
c'est  une  corruption  incessante  qui  atteint  la  langue,  sans  in- 
telligence ,  sans  but,  et,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  (4).  Dana 

(i)  Ainsi ,  par  exemple ,  en  sanscrit ,  (5)  Le  dialecte  diffère  aussi  de  la  lan- 

5f  na  est  une  palatale ,  Tff  na  une  lin-  gue  mère  par  la   prononciation ,  mut 

guale ,  et  îî  na  une  dentale  :  nous  ren-  son  orthographe  et  son  vocabulaire  ne 

^««o  ««..  iV  ,«A».«  ««      ix      .    •  sont  plus  les  mômes;  il  n'a  consenré  que 

iTni^^llp^an.  ?ff' T?^^"  ^'""'^  **""*  >«  «ynt»^^ ,  k  partie  philosophiqne^de 

?Sfnl'"5^i.?i^'^^^^^    .  »•          A.A  ï«  langue,  et ^'en  est  trop  séparl  pour 

JrLM«     r®^f*^""VP**T***^    la  corrompre  actiTement.       ^       *^ 
obligée  de  retirer  la  question  du  con-  '^ 

cours,  et  certainement  elle  ne  l'y  aurait        (4)  11  est  fâcheux  que  le  même  |)M 

t>as  mise  saoa  le  testament  de  M. Volnej.    rende  doux  idées  aiïssi  différentes  i  \» 
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les  idiomes  qui  expriment  le  rapport  des  idées  par  la  flexion 
des  mots ,  cette  mauvaise  prononciation  n'altère  pas  seule- 
ment la  partie  extérieure  et  matérielle  de  la  langue ,  elle 
affecte  le  sens  des  phrases  (1),  et  force  de  recourir  à  des  par- 
ticules et  des  yerbes  auxiliaires,  qui  rendent  à  la  pensée  une 
clarté  que  les  désinences  ne  lui  donnent  plus  (2).  Dans  les 
meilleurs  écriViains  latins,  on  trouve  déjà  des  traces  de  cette 
corruption  (3),  et,  malgré  les  débats  d» Forum,  qui  devant 
donner  au  peuple  des  exemples  et  des  habitudes  de  bopne 
prononciation ,  il  y  avait ,  dès  hé'  temps  de  Gicéron ,  un  pa- 


patois  populaire  ssrait  mieux  exprimé  Eulalie,  que  M. Hoffmann TonFallersle- 

par  jargon,  ben  vient  de  découyrir  à  Valenciennes , 

(1)  Soit  qu'une  plus  grande  habitude  dans  un  manuscrit  du  9*  siècle  ,  et  que 
de  prononcer  le  radical  y  appelle  plus  M.  Willems  a  publié  ap.  Elnonensia  , 
l'attention ,  ou  que  la  voix  ait  naturelle-  p.  6  : 

ment  moins  de  tenue  sur  les  désinences  ,  ..  ...  , 

la  mauvaise  prononciation  s  attaque  de  *;*»  ^°™»"-  ?"»"*•  ™ascid.: 

préférence  aux  flexions.  On  en  trouve  -^ezosnosvoldretconcreidrelirexpagienz. 

la  preuve  dans  l'histoire  de  toutes  les  _  V.21. 

langues  ;  le  patois  créole  ne  conjugue  zf  *?  „  ^™®  \  .... 

plus  les  verbes  :  ils  restent  invariable-  Q^^^  «"«  f"»et  lo  nom  christiien. 

ment  à  l'infinitit  _  .      .      i  *z    .  V.  14. 

(2)  Dans  son  imitation  du  Roman  de  J-a,  nomm.  smgul.  fémm.  : 
Brol,Layamon déclinait  encoreen  1180  LapoHesemprenonamastlodeomenesUer. 

Mxou*'  ^^  ^'*  "**""''  """""^  ^"^  '°^*'"  I^aégalementaurégime:  ^^* 

Post  la  mort  et  a  lui  nos  laist  venir. 
Nominatif t  TheKing.  V.  38. 

£^Ti*^'       îî^*  Kinges.  ^A ,  nomin.  plur.  pour  les  deux  genres  : 

Datif,  Than  Kmge.  y^,^^^^^  ^.^^^.J^ ,.  ^^  j^^.  « 

Et  l'article  devenait  Tha  au  nominatif  y.  3. 

féminin,  Thereaugénitif,  etc.;  cinquante  Les  au  régime: 

ans  aprèSy  toutes  ces  flexions  avaient  dis-  Elle  non  eskoltet  les  mais  conseillers, 
paru.  Dans  les  langues  teutoniques  ces  y,^, 

changements  sont  encore  plus  sensibles. 

Le  vieil  allemand  avait  des  flexions  fort        (3)  Ce  n'est  pas  seulement  Plaute  qui 

marquées  dans  la  déclinaison  des  noms  \  dit  :  Âd  carniflcem  dare  et  Aerumna  me 

celui  de  nos  jours  n'a  conservé  qu'un  S  exer.  itam  habet  ;  on  trouve  dans  Té- 

au  génitif  singulier,  et  un  N  au  datif  rence  :  Pars  de  bonis;  dans  Lucrèce  : 

pluriel.  Dans  la  langue  populaire,  ces  Neque  fulgorem  reverentur  ah  auro ,  l. 

deux  diTnières  flexions  ont  disparu  ,  I?s  II ,  y.  245  ;  dans  Virgile  :  Dulcesque  a 

cas  ne  sont  plus  exprimés  que  par  Tar-  fontibus  undae ,  Georgiea ,  l.  II ,  y.  50  ; 

iicle ,  et  le  patois  du  peuple  hollandais  et  dans  Cicéron  :  Fama  de  illo ,  Pro  Mi- 

l'a  rendu  lut-mème  indéclinable  ;  il  in-  lone ,  c.  5  ;  Somnium  de  Simonide ,  De 

dique  les  cas  avec  les  propositions  van  Divinatione ,  l.  I ,  c.  27;  Quae  cum  ita 

et  aan.  L'article  se  déclinait  aussi  au-  sint  de  Caesare  ,sali8  hoc  tempore  die- 

trefois  en  français  ;  mais  il  perdit  ses  tum  habeo ,  Philippica  V;  Deportatum 

flexions  de  fort  bonne  heure.  Les  e\em-  habeas,  In  Yerrem  III;  Bellum  nescio 

pLes  les  plus  évidents  que  nous  connais-  quod  habet  susceplum,  De  Lege  agraria, 

lions  se  trouvent  dans  l'Hymne  à  sainte  etc. 


tois  (1) ,  que  rextension  'du  titre  de  Citoyen,  les  longues 
guerres  en  pays  étraugers,  et  l'cnrôlemeot  des  Barbares  dans 
les  légions,  durent  faire  de  plus  en  plus  différer  de  la  langue 
nationale  (2). 
-  Par  orgueil,  et  peut-être  aussi  par  politique,  pour  faire 
mieux  sentir  leur  prépondérance  et  soumettre  les  peuplra 
étrangers  à  leur  civilisation  ,  les  Romains  les  obligeaient  tous 
à  se  servir  du  latin  dans  leurs  relations  avec  eus  (3).  Bientôt 
l'bonneur  qui  s'attachait  au  titre  de  Citoyen ,  l'avantage 
d'être  jugé  par  la  loi  romaine ,  et  les  colons  militaires,  qui , 

(1)  TedivIleiQ  rutnram'M  nlrum  ro.    Criloqoaeoccavocauiri  fulgo;  Idem, 
miDO  more  locuku*  tît,  beiiB  "     '  '"     '    '        -  '  ■   -  "•-  -■- 


0  ,  Epiilolae  ai  (3)  E^d  autem  iiitriB::e  capior   !m^- 

Familiarei,  I.  VH,  Jel.  16.  Ce  piHaga  tiis  ma  urne  iioslralibua.  praeierlim  cnin 

sijjniGcatif  qu'on  la  préleiidu.  Cicèron  in  Dcbem  noBtram  est  iaCuia  peiegrint- 

dit  alllears  ;  De  qua  libi  bomiue  haee  Ua  ;  nuac  icro  «tiamBrachaliactTraQ»- 

Bpondeo,   non  illo  retete  verbo  mco  ,  alpIaÎB    natlouibui,    nt  nullum  reteri* 

qnadjaro  Insieti;  eed  more  romane,  quo  leporis   le^ligiuDi   appareal  i    Cicero  , 

modo  faomines  nou  inepli  JoouuntDr  ;  Spiitolae  ad  Pamiliarei,  \.  Vil,  Ict.  15. 

Epiilolae  ad  Familiarti  >  ■■  Yll ,  lut.  S  ;  Latine  loqni  a  Litio  dictun  ;  quae  !«•- 

et  la  langue  latiue  est  appelée  romana  llo  adeo  ett  versa  ,  nt  Yix  ulta  ejut  pan 

par  Pline,  Iliilaria  Haturatii,  l.  XXXI,  maoeat  in  nolitia  ;  Festua.  Qui  obsce  at 

c.  3.  Dèa  le  lempi  de  Polyba  ,  la  langue  volica  fabulabaular ,  aam  laline  ne»- 

aiail  subi  de  bien  grandes  rèiolnlions,  ciunt;  Tilinnius,  ap.  FeatUB,  Oainlilien 

poitqu'il  nou«  apprend,  Hisloriae,  l.  Hl,  dit ,  en  parlant  des  moti  élrangera  qui 

p.  177,  que  le  traité  r^il  avec  1^9  Cartha-  l'élaiéiit  inlioduits  dam  la  langne  :  Ta- 

ginoie  l'année  qui  luiiit  l'expnlsiou  de  cea  de  iuscîs,  sabinie,  praeueatinii  qno- 

Tarquln  n'était  plus  intelligible  de  son  rrue;   Imlitulio   oraloria,    1.   I,    c.  9. 

temps.  L'existence  d'uu  patois  formé  UnaqDeequegensfBctiRomBnorum  cnm 

fitobablement  des  restes  de  l'ancienne  suis  Dpibnt  ritia  quoique  et  terborum  el 

inguc  el  des  corruption»  de  la  nouvelle  .  inorum  llomam  Iraasndiitj  S.  Isidorni , 

est  attestée  par  des  tèiBoignages  incon-  Ori'jr>»M,  I,  I ,  c.  31.  H.  Barahardj  ■ 

leslables.  Quiulilien  l'appelle  q\iolidia-~  réuni  de  curieux  daqaniBDig  sur  cette 

n«(,  Vtgice  pedeilrii ,  Sidonlus  Apol-  Corruption  do  latifl,  MlMmh«  liUnra^^ 

linaris  utualit,  et  une  foule  d'écritaina  (utfjtc^  Geichichie  ,  p.  13U  ;  loytii  aoui 

ruuieui:  Du  Cangc,  Gloiiartum  ,  1. 1,  Schineller,  Baîsr<iic/K>  JfOrleTbuch. 

préf.  p.  XXIX  ,  XXX  el  XXXI.  Fostui  [S]   Qua  scilieel  Istinae  vocii  biMOI 

avait  fait  nn  livre  ileSiîBt>coMotte  Fer-    " ' 

borum,  et  nous  connaisaona  par  Aulu- 

Gelle  1^  titre  d'an  ouvrage  de  T.  Lavi- 

DÎUB,  De    Yeibit  lordidii.    On  trouve 

d'ailleurs  de  fréquente!  mentions  d'un 

patois  populaire.  Apiaria  vulgat  djcit 

loca  in  quibas  siti  suul  alvei  apum;  A. 

Gellius,  Plaelei  AlUeae,  1. 11 ,  c.  ÏO  ;  Ar- 

boreta  igoobiliui  verbum  eil ,  arbnila  le  grc    ^ 

eolebrallus; /d.,  I.  XVII,  c,  ti  CasteU  u'était  pas  même  permis  aui  Grecs  de 

lum  parvum  quem  burguir  loeaut;  Ve-  s'en  servir  dans  leurs  rapports  arec  11 

gelius,  De  Re  militari.   1.  IV ,  e   10;  ItèpnbUque, 


per  on 

Valc-rins  mtimas .  Diela  Faetm- 

la  est 

nt  imperiesa   cuitas  hdd  aolum 

JD^uin 

,  v^rumeliflmlinguanlsiKimdo- 

mriif<  K 

enlibus.  per  pacem  sociatis,  im- 

ponert 

t;  S.   .\ugiistiouB  ,    De    fieilafi. 

IXi.l. 

XIX,  t.  T.  Malgré  la  fa  leur  dont 
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après  avoir  oabliè  leur  idiome  natal  dans  le^  armées  de  la 
R^ublique,  allaient  fonder  des  familles  jusqu'aux  dernières 
extrémités  du  monde ,  propagèrent  partout  la  connalss^nee 
du  latin ,  et  en  firent  presque  une  langue  universelle. 

Nulle  part  ces  circonstances  n'agirent  aussi  puissam.ipent 
que  dans  les  Gaules.  Devenues,  après  de  longues  guerres  m? 
leur  sol ,  provinces  de  la  République,  cette  rèanipi]!  ne  fut 
pas ,  comme  ailleurs ,  la  destruclion  de  leur  indépendance  ; 
c'était  un  fait  que  leur  voisinage  de  l'Italie  rendit  d^i  jour  en 
jour  plus  ^éel  (1).  Le  latin  n'y  était  pas  seulement  la  langue 
politi<|a^;  la  religion ,  qui  défendait  d'éciire Tidiome  natio- 
nal (2),  'mût  aussi  la  langue  des  affaires.  {|Mile  des  Gaulois 
dans  les  derniers  débats  de  la  République ,  et  la  nécessité 
d'entretenir  une  armée  sur  les  bords  du  Rhin,  le  répan* 
dirent  si  généralement  dans  les  Gaules  (3) ,  ainsi  que  lea 
mœurs  et  la  civilisation  romaines ,  qu'on  ne  regardait  plus 
leurs  habitants  comme  des  Rarbares  (4).  Dès  le  premier  siè- 
cle ,  les  vers  de  Martial  étaient  lus  à  Vienne  par  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  (â),  et  Pline-  écrivait  avec  orgueil 
que  ses  œuvres  étaient  connues  de  toute  la  Gaule  (6).  Les 
faveurs  de  Claude (7),  le  séjour  des  Empereurs ,  et  les  digni* 
tés  auxquelles  on  parvenait  par  la  culture  des^  lettres  (8)«  y 
rendirent  la  connaissance  du  latin  encore  plus  commune  et 
plus  profonde.  C'était  à  des  Gaulois  que  l'on  confiait  l'éduca- 
iion  des  Césars  (9) ,  et  que  la  Muse  romaine  transmettait  son 

|.  |X«   1^*  15*  c      ^  ^  1      TV 

(2)  noimiiUi  annos  Ticenos  in  disci-  x«.  „  i    -.  -ut      »    «       i        — 

plwa  permneiit ,  neque  fas  esse  existi-  <»)  ^^feV^L'^iS^^l^^SSiI? 

manl*^  lillerU  mandare;  Caesar,  De  ^    Et  coram  letrioo  casta  p«c^  viro. 

BêOo  aoUico,  l.  VI ,  c.  14.  MarUalis,  Eptgrammata,  1.  VU,  ép.  81. 

(8)  Il  Pélail  dès  le  temps  de  Cicéron  ;  (g)  Spistolae  1  IX ,  lot.  2. 

Cicero,  Pro  Fonieio,  C'^)  "  a^icorda  l'entrée  da  Sdnat  aux 

Gaulois  de  la  Celtique;  Tacitus,  iâiMia- 

<  W  OuQs   lî«/30«poyç    8Tt  oûraç  ,  lei,h  XI,  c.  24. 

iû^K  fisTaxstixivovç  to  7t)jov  îlç  Toy        ^^)  Symmachus,  Epistoiae,],  I ,  let. 
T«v  Pa,fx«twv  TTOU  ,  y.^L  rn  y-korrri ,     ^\^^  j^j^  ^.^.^^  ^  ^^  ^  ^^^^^^  ^ 

xfici  Tocç  pioiç,  Tivecf  os  xoc(  TQ  YTûAi-    Ausoue. 
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dernier  héritage  (1).  Les  premiers  missionnaires  prêchèrent 
le  christianisme  en  latin  (2)^  à  ia  fin  du  4«  siècle,  on  s'en  ser- 
vait pour  écrire  aux  femmes  (3),  et  on  continua  pendant  le 
6^  (4)  et  le  6«  (K).  C'était  l'idiome  qu'elles-mêmes  em- 
ployaient (6) ,  et  un  chant  populaire  sur  la  yictpire  de  Glo- 
taire  II  montre  que ,  pendant  le  7®  siècle ,  il  était  aussi  la 
langue  du  peuple  (7).  Le  vieux  français  ne  fut  que  sa  cor- 

(1^  Ausone,  Fortanatas.  Noos  ue  pouvons,  au  reste ,  trouTor  une 

(3)  Eusebios,  Eccleiia§lica  Hittoria ,  grande  signification  à  ces  chants  ;  il  est 

1.  V,  c.  1,  p.  161,  éd.  de  1659.  fort  probable  que  l'air  eut  plus  d*ÎB- 

(3)  S.  Hieronymus ,  Epistolae  ad  He-  fluence  que  les  paroles  sur  leur  popnla- 
dibiam,  ad  Âlgasiam,  Opéra,  t.  lY.  On  rite  ;  les  chants  d'église  et  la  musique 
a  aussi  des  lettres  latines  de  saint  Hilai-  italienne  montrent  a»ses  qu'il  n*est  pM 
re  de  Poitiers  à  Âlbra  ,  sa  fille  ;  de  saint  nécessaire  de  comprendre  ce  que  Ton 
Sévère  Sulpice  à  Claudia,  sa  sœur,  et  à  chante.  On  lit  dans  Thomas  Cantipra— 
Bassula,  sa  bell>-sœur;  Hùtoire  liité"  Xàuus  ^  Bonum  Univertale  de  Aptàus, 
raire  de  la  France ^  t.  YII,  p..xv.  Rien  p.  436  :  Cantus  turpissimus  de  beato 
u^indique  qu'elles  aient  été  plais  lettrées  Martine ,  plenus  luxuriosis  plausibos , 
que  d'autres  Gauloises.  per  diversas  terras  Galliae  et  Teutoniae 

(4)  Sidonius  Âpollinaris,  Opéra ,  1.  II,  promulgatus.  Très  probablement  cette 
lettre  9.  chanson  était  en  latin  ;  mais  quelle  que 

(a)  Venantius  Fortunatus ,  Opéra,  p.  fût  sa  langue ,  elle  était  chanté*  ^  Gan- 

484.  Une  nouvelle  preuve  de  la  diffusion  le  ou  en  Allemagne  par  des  gens  (pi  ue  U 

du  latin  se  trouve,  p.  89,  dans  ses  vers  à  comprenaient  pas.  Bérenger  reproche  k 

Bertechramn  ,  évèque  de  Bordeaux  :  saint  Bernard  d'avoir  publié  Cantiondi- 

,  ,  las  mimicas  et  urbanos  modules,  ap. 

Per  loca ,  per  populos,  per  oompita  cuncto  Abaelardi  opéra ,  p.  303  ;  et  Ton  ne  sau- 

Currere  verslculos,  plèbe  favente^  tSo^  "»l  "<»if«  S».»  ««J  ?^^^.  chants  fusant 

"^  '  en  roman.  Samt  Bernard  faisait  des  vera 

Sans  un  fond  de  vérité,  ou  du  moins  une  latins,  puisqu'il  a  composé  l'hymoe  : 

possibilité  bien  reconnue,  ce  compliment  ^         ^^     moriturus 

aurait  été  une  impudence  que  Fortunatus  gui^  j^gt  mortem  sim  futui*8 , 

ne  se  fût  pas  pernuse.  Terrer  terret  me  venton» , 

(6)  Nartène ,  Themurui  Aneedotum  ,  Q"®"»  «*P^  »^»  *«^'«™*-     , jl 
t.  I,  p.  3;  Labbe,  Nova  Bibliolheca  ma-  ©l  s'il  avait  eu  une  connaissance 
nuicriptorum  librorum ,  t.  i .  p.  702.  parfaite  du  roman,  il  n'eût  pas  coné 

(7)  Mabillon ,  Àcta  Saneiorum  Ordi-  ment  prêché  en  latin ,  malgré  1^  et, 
Mtf  S  Benedicti ,  t.  1 ,  p.  617.  Il  était  des  Conciles  et  les  ordonnani0i  dea 
chanté,  suivant  Sidonius  Apollinaris,  ( ap.  Labbe,  Co»c«ta , l.  VU,  col. IL  . , 
maçna  eociferalione.  Dans  la  première  CaroliMagniCapil^ariaj%i^,9in,Xt^ 
moitié  du  9«  siècle ,  Godescalc  fit  en  la-  Capilularia^  t.  i,  eol.  1289) ,  dM»l|k. 
tin  une  chanson  destinée  à  devenir  po-  occasions  où  il  avait  le  plus  besoiB  â%' 
l^làire  :  ire  entendu.  (Un  de  ses  conteiii|Mfili||i 

rr.    ^^  t  v^        Il  fut  même  obligé  de  le  traduire  ^  ma*. 

^n^rX^.  EîSfe'!'  7».  «>'  '»  «tadLlion  no^.eU  p.rt«3?- 

C^ïmendolcemecantore,  plusieurs  écrivains  la   lui   attribn^, 

Gum  dm  longe  exul  valde  mais  sans  aucune  preuve.  )  Hélolse  dit  à 

Intra  mare  ?  Abaelard  :  Gum  me  ad  temporales  olim 

O  cur  jubés  canere  ?  etc.  volupiales  expeteres ,  crebris  me  episto- 

Ap.  LebeitfwJDtticrtofeona  sur  î'»  ^isitabas ,  fr^ueuti  carminé  tnam  in 

fhittoM^l*  irP-  ^^*  ^'^®  onimum  Heloissam  ponebas.  Me  pit- 
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ruptioii"(l),  et  il  résulte  des  expressions  employées  par  les 
conciles  et  les  capitulaires  du  9^  siècle ,  pour  prescrire  les 
prédications  en  langue  vulgaire ,  qu'elle  n'en  était  pas  assez 
séparée  pour  qu'il  fût  devenu  impossible  de  l'entendre  (2). 
Les  flexions  du  latin  exigeaient  une  prononciation  culti- 
vée qui  les  indiquât  soigneusement ,  et  le  peuple  était  gros«- 
sier  ^  il  était  habitué  à  une  prononciation  et  des  formes  gram- 
maticales différentes  (3).  La  langue  qui  avait  été  transportée 
sur  son  sol  était  déjà  un  idiome  corrompu,  àl'usage  de  soldats 
ignorants  et  de  vétérans  vieillis  au  milieu  des  Barbares.  Elle 
ne  fut  point  imposée  par  la  violence  :  ce  fut  insensiblement 
qu'elle  se  substitua  au  gaulois  ;  long-temps  elle  subsista  à  son 
côté ,  et  dut  en  prendre  une  foule  d'expressions  et  de  tour- 
nures (4).  Pendant  le  2«  siècle ,  on  parlait  une  langue  bar- 
bare dans  la  Lyonnaise  (S),  et ,  deux  cents  ans  après ,  le  gau- 

teae  omnes ,  me  domns  singulae  resona-  \ulgaire  qui  nous  sont  parvenues;  lear 
hànl  ^Epiitola  1,  p.  55,  éd.  de  1708.  Et  longueur  a  forcé  de  les  rejeter  à  la  fin. 
les  vers  d'Âbaelard  étaient  probable-  (^Quo/octïttfi  cunctipossintintellige- 
il^ent  en  latin ,  puisque  rien  n'indique  le  re  quae  dieuntur;  Sacroiancia  Concilia  , 
contraire ,  et  que  M.  Greith  vient  de  pu-  t.  VII,  col.  1265. Qood  66i»0  Yulgarispopu- 
hWer,  Spifiilegium  Vaticanumy  p.  123,  lus  iutelligere  possit  ;  Capt<u/ar«a  re^um 
des  Plancêùi  mesurés  et  pour  la  plupart  Francorum,  anuoSlSyart.  XV, Dcoflicio 
rimes  qu'Abaelard  a?^t  certainement  praedicatorum.  On  trouve  un  passage 
composes  pour  être  chantés.  Il  nous  reste  semblable  sur  Bechada ,  qui  vivait  dans 
tif^hilsonf  Aneient  Songé  and  Ballads,  le  12«  siècrc  ,  mais  dans  le  midi  de  la 


«H  lafcUI.     IIUUB  tsn     CIKerOUa    ic    premier  \^y  vicia    kC9u«i.c    uci^cssativauvu»  uv  la 

coaplot  pour  montrer  son  caractère  po-  différence  des  deux  langues;  mais  qa  ne 

'fiâtïn  :  ^  peut  s'appuyer  d'aucun  fait  positif,  peut- 

HBd  est  pn^MMiliun  in  fabema  mori  ^^^®  °^  connaît-on  pas  deax  cents  mots 

Vinùm  £ippo8itiim  DU)rientîs  ori :  clont  Torigine  gauloise  soit  constante. 

Vt^toant  cum  venerint  angelorum  chori  :  Kon  magriopece  mirandum  si  lingùa  na- 

SenifliCpropitiushuicpotatorii  tiva  in  desuetudinem  abierit ,  bodieque 

An  rate,   les  Gaulois  n'étaient  pas  le  q'ialis  fueritquaeralur;  Du  Gange,  G/oi- 

tMl  peuple  qui  eût  abandonné  sa  lan-  tafiunif  préf.,  g  15. 
élkeponr  le  latin  ;  Strabon,  liv.  III,  rap         (*)  Un  passage  de  VAgrUfoiMài  Taci- 

porte  le  même  fait  des  Tourditains  :  ^®  "ous  apprend ,  c.  Il ,  ^iM.}*  gaulois 

*s         ^    S  "  que  la  langue  que  parlaiejU-MRiabitants 

TTOVj  ovOcTïîff  ôtaÀEXToy  Tov  o-ysTSjOKf  ^e  la  Grande-BreUgne  n'éUit  pas  fort 

£Te  fASfAV]f}|xsvot.  difTéreule  de  celle  des  Gaulois  :  Sermo 


Ttftoç  rt^(»}it 
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loiifU  s'était  conservé  à  Marseille  presque  aussi  pur  qu'à 
Trônes  (1).  Au  commencement  du  siècle  suivant,  on  le  par- 
lait encore  concurremment  avec  le  latin  (2);  cène  fut  que 
cinquante  ans  plus  tard  que  la  noblesse  d'Auvergne ,  la  par- 
tie de  la  société  la  plus  instruite  ,  rejeta  les  derniers  restes 
deVancienne  langue  nationale  (3);  et  si  le  peuple  ne  la  parlait 
plus,  au:0ioins  en  conservait-il  encore  des  expressions  à  la 
fin  du  9e  siècle  (4).  Peut-être  même  plusieurs  langues  bar- 

T«v  h  Kg^Toiç   Statpt^ovTwv  ,  xat    gai^re  la  conservaient  encore  dans  le  V 

TTjpi  Bapêapoy  5ta>£XToy  to  tzIziço-^        ^2)  D'après  saint  Sulpice  Sévère  ;  nous 
«(TYO^oy|xevwv  ,  >.076)V  Tep^vijv  ;  saint    citerons  tout  à  l'heure  le  passage,  remar- 

Irénée  ;  Èltyyox)  xat  àvarpoTriQff  rnç    quable  à  plus  d'un  litre. 

-.    *  ''^  ,  '        -r    A^  (^)  Celtici  sermonissqnamam  deposi- 

if/et>Swv'JfAOTJ7V&><72Wç;pref.,p.  o.,éd.     ^^^^    nobiliias:    Sidonius  Apollinaris, 

de  Grabe.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  pas-  Epiitolae,  l.  III,  let.  5.  Au  reste  ce  pas- 
sage du  Digeste,  l.XXXI,  lit.  I,  g  XI,  g^g^  „g  signiGe  pas,  comme  on  l'a  dit, 
mérite  Timportance  qu'on  lui  a  donnée,  q^e  ja  langue  celtique  fàt  encore  parlée; 
L'empereur  Sévère  autorise  les  fidéi-  [J  gi^git  de  ce  que  Sidonius  appelle ,  1. 
coraniis  dans  toutes  les  langues,  et  au  jy^  |ei.  lO  :  Rubigiuem  trivialium  bar- 
nombre  se  trouve  lingua  gallieana;  barismorum;  nunc ,  ajoute-t-il,  nunc 
c'était  une  mesure  générale,  un  droit  oratorio  stylo,  nunc  etiam  camaenali- 
accordé  à  tous  les  peuples  de  TEmnire,  j,us  modis  imbuebatur. 
de  tester  dans  leur  langue ,  et  les  Gau-  fji\  Qn  trouve  dans  le  moine  de  Saint- 
lois  devaient  en  profiter  comme  les  au-  q^I  ,  qui  écrivait  de  884  à  887  :  Doai 
très;  le  rédacteur  n'en  savait  pas  davan-  caniculas  quas  gallica  lingua  velttpt 
tage.  Il  ne  semble  pas  possible  qu'on  ait  nuncupant;  ap.  Pertz,  Monumenla  Giitr 
commencé  à  écrirt  une  langue  quand  maniae  Hùtorica,  t.  II,  p.  739;  nuncn- 
on  cessait  de  la  parler.  Mais  une  foule  pj^^  indique  une  langue  vivante.  L'au- 
d'auteurs  attestent  que  le  gaulois  n'avait  te„f  ^u  VaUhariugy  qui  fut  composé 
pas  entièrement  disparu.  Mulier  Druias  ^qq  ans  après  dans  le  même  monastère, 
eunti  exclamavit  gallico  sermone  :  Va-  ^jj^  ,j»uu  héros  du  5*  siècle  : 
das,  uec  victoriam  speres,  nec  militi 

tuo  credas  ;  Larapridins  ,  Àlexander.  .  Çeltica  lingua orobat  te  ex  illa  gente  creatum 

'         *^           '  Guinaturadeditreliquaslndendopraeire. 

Salve,  urbis  Genius ,  medicabilis  haustu^  V.  7(55. 

Divona  Celtarum  lingua,  fons  addite  Divîs!    ^^  j   ^^j^^  ^  Lateinisehe  Gediehte  de$ 
Ausonius,  De  claris  Urbibui,  v.  1S6. 

Voyez 

gexlae  ^ 

ma  de  Mulieribui  GalliciSy  etc.  cond  vers  ne  permet  pas  de  prendre 


Epistolam 
lait 


attachés  à  leur  langue,  puisque,  dans  ^' 

les  dernières  années  d'Auguste ,  Varron  Vaniloquum  Celtae  genus  ac  mutabile 

les  appelle  Trilingues;  Id.  Opéra,  t.  "*?^ 

IV,  p.  254 ,  et  que  ceux  qui  s'étaient  é-  Dans  le  Carmen  Caelitum ,  dont  l'^*»- 

tablis  en  Asie  278  ans  avant  l'ère  vul-  tare  est  du  10*  siècle,  ap.  Endlicher, 
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bares  existaient-elles  en  même  temps  que  le  latin  (1);  l€«J|ft- 
bitants  de  la  Lyonnaise  avaient  un  nom  particulier,  il^^t^fij^ 
pelaient  Celtes  (2),  et,  au  commencement  dif  g«  siècle,  le 
celtique  est  positivement  distingué  du  gaulois  (3)  :  on  les  re^ 
connaît  comme  deux  langues  à  {liart ,  restées  toutes  les  deux 
usuelles. 

Tant  de  causes  de  corruption  ne  pouvaient  rester  inac* 
tives.  Les  esprits  les  plus  lettrés  ne  se  préservaient  pas  eux- 
mêmes  de  toutes  les  expressions  barbares  qui  pénétraient 
cbaque  jour  dans  la  langue  (4) ,  et  une  prononciation  vi- 
cieuse l'altérait  plus  profondément  encore.  Dès  le  temps  de 
saint  Jérôme ,  ce  n'était  que  par  des  efforts  commencés  de 
jeune  âge  que  l'on  parvenait  à  conserver  quelque  pureté  de 

Catalogué  Codiçum  philologicorum  la"  Lugdunensîs;  Plînin»,  Hiiloria  iVa(tf- 

'  tinorum  Bibliothecae  Palalinae  Vindo-  ralU,  I.  IV, c.  31  ;  Caesar,  Commenlarii 

bonensis ,  p.  296-98 ,  les  Gaulois  sont  de  Bello  Gallieo,  1. 1,  c.  i  ;  Mêla,  1.  III, 

encore    distingués   des    Franks.   Unde  c.  !2  ;  Ammianns  Maroellinus ,  1.  XV,  et 

gandens    letabatur  imperator  Karolas  le  passage  de  saint  Irenée ,  évoque  de 

cumFrancigcnispoeliscumGallisbiben-  Lyon,   que  nous  ayoïif   déjà   cHé   èv 

libus.  Il  est  diflScile  de  ne  pas  croire  que  «.  >^^.^  ^.^ ^  g  c»..i.«„    i   rv 

cette  séparation  qui  se  maintenait  de-  KsAtoîc  S«aTotÇovTwy.  Strabon ,  1.  IV, 
puis  500  ans  n'eût  pas  son  explication  c-  }  ».  donnait  le  nom  de  Celles  aux  po- 
el  sa  cause  dans  la  nature  du  langage  ;  pala lions  qui  s'étendaient  de  l'autre  co- 
la différence  de  législation  s'eff'açail  tons  ^e.?®  »»  Garonne  entre  la  mer  de  Mar- 
ies jours ,  et  n'eût  pas  été  suffisante.  »ej»e  »  la  Narbonnaise  et  les  Alpes  ;  mais 
(1)  Après  avoir  divisé  la  Gaule  en  cela  semble  une  erreur  de  copiste  ,puis- 
trois  parties ,  Caesar  ajoute  :  Hi  omnes  9"  »  a«*  M»vre  la  division  de  César, 
lingna,  institutis,  legibus,  inter  se  dîffe^  Au  reste ,  toute  la  Gaule  s'appeU  long- 
nint.  Virgile  dit  des  populations  de  la  *ewp»  CeUigue;  Gosselm  an,  »rabon, 
Gaule  Belgique  :  *;  H,  p.  o7,  Irad.  de  PAcad.  des  Inscnp- 

^  tions  ;  et  d'après  Camden ,  Britannia , 

g«amvariaelInguîB,liabfttttam  vestis  et  p.  -15^  Cdtae,  GalU  et  GaUathae,  se- 

*"°       raient  un  même  nom  dérivé  de  gualt^ 
Aenets,  I.  viii.  chevelure  en  breton. 

Strabon,  I.  IV,  nons  apprend  ^ue  les  (3)  Sed  dum  cogifco me  bominem Gal- 

Aqnitains  avaient  une  langue  différente  lum  inter  Aquitanos  verba  factarnm  , 

des  autres  Gaulois  rrouç  asv  A  xovt-  vereor  ne  offendat  vcstras  nimium  urba- 

•^         iî:^*n/*~M.,m,./.  rv,Vv,  nas  aures  sermo  rusticîor.  Tu  vero,  in- 

T«vouç   Tg>swç  eÇ^A).a7p.evoyç  ovtti  q^u  posibumianus ,  vel  celUce ,  aut ,  w 

y'keATTri  ftovov.  raavis,  gal'ice  lo({uere,  dummodo  jam 

Ti  •.  A-^.'toi'n»  inan»*h   eat^    Martinum  loquarisi  Snlpitins  Sevenw» 

Il  y  avaii  en  Aquita  ne    usqu  à  seize     ^  ^.^j  H        J^  |^  ^^  ^^^  "^ 

nations  différentes   (êÔvïî),  et  vingt-        ,.,   '    .  s   s    ,L»  ^  a    ^  a 

.       .       ,    -  .  ^ .  n,L«:„„«o  ni  (*)  On  trouve  testa  (tête)  dans  Anso- 

cinq  dans  la  Lyonnaise;  MarcianosHe-    ^^^.  ^i^^^jf,  ^ans  Fortiiatus:  5n*- 

racléotos ,  Utpin'kiyjç  ,  ap.  Geographt  ^^,^0  ,  populoiut ,  dans  Sidontns  AjpoIH- 

Minoret ,  1. 1 ,  p.  48  et  49.  naris;  re(tAaâ;â8ns  Symmaqne:  knsen- 

(t)  A  Scaldi  ad  Sequanam  Belgica ,  talut ,  tractalus  (  traité  ) ,  dans  ndtef- 

ab  #»«d  GartmoMB  Cdlka^  eaderaqii«  prèle  ^e  «atnt  irénée  ;  birrkuiy  éfpU" 
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langage  (1).  Dans  la  dernière  moitié  dû  S«  siècle,  les  savanto 
te  pflaignaieiit  déjà  de  raltëration  da  latin  (2) ,  et  on  ^i 
trouve  des  traces  dans  les  œuvres  littéraires  (3)  et  les  or^ 
donnances  de  Gbilpéric ,  qui  affectait  cependant  de  grandes 
prétentions  grammaticales  (4).  La  fin  de  la  dominatioB  to- 
maine  précipita  encore  cette  décadence  (S);  il  se  foi 
langue  nouvelle,  que  Ton  chantait  dans  les  églises  (6) 

tare ,  grotfut ,  profunditat ,  dans  saint  omnibus  noscitur  esse  indecoram  qood 

Snipice  Sévère ,  etc.  per  dedicaliones  basilicaram  aat  festi— 

(i)  Sequalur  statim  et  latina  eruditio  ;  vitales  martyrum  ad  ipsa  solemnia  con- 

qaae  si  non  ab  initio  os  tenerom  compo-  floentea,  chorus  femineas  tarpia  quae- 

foerit ,    in  peregrinura  sonam    iingua  dam  et  obscoena  cantica  decantare  vi— 

cornimpitnr,  et  ex  ternis  vitiis  sermo  pa-  denlur  ;  ap.  Labbe,  t.  Vf;  col.  391.  Ber- 

trius  sordidatur  ;  Epiitola  F//.  bert,   arcne?èqoe  de  Torres  en  Sar— 

(â)  Sidonins  ÂpoUinaris ,  Epiitotae ,  daigne ,  écrivait  en  1178  qn'en  Ror— 

I.  I!  ,  let.  8  ;  1.  Y»  let.  10.  maudie  les  femmes  chantaient  aux  pro- 

(5)   Nous  en   avons  cité   une   foule  cessions  nugacei  cantiienai ,  tandis  que 

d^exeroples  dans  une  note  précédente,  le  clergé  reprenait  haleine;  Histoire 

et  Ton  en  trouve  de  remarquables  dans  littéraire  de  ta  FraMet^LYTl,  p.  LI. 

les  versets  sur  la  destruction  d^Âqnilée  ;  Ces  cantilènes  étaient  pHMblement  en 

Bp.  EndWcher,  Catalogué  Coéicum  ph^  langue  vulgaire  ;  long- temps  après,  il 

lologieorumlatinorumBibliotheeûe  Pa-  y  avait  des  fêtes  où  les  laïques  répé— 

latinae  Vindobonentii ,  ^  Q9fi\  Bella^  taient  en  français  ce  que  les  prêtres 

I«m6tf ,  repperit  au  parfAît,  innume-  avaient  chanté  en  latin.  On  chercha  à 

ntth  eivium,  rustieorum  epeleui  y  aedes  régulariser  et  à  restreindre  cet  usage; 


cela  semble  probable ,  les  fautes  prou-  ques  traces  dans  le  chant  du  graduel, 

▼eraient  encore  mieux  l'altération  du  Plusieurs  de  ces  interprétations  en  lan- 

latin ,  puisqu'il  se  conserva  mieux  eu  gue  vulgaire   sont  parvenues   jusqu'à 

Italie   oue  partout   ailleurs.    Quelques  notls  ;  Lebeuf,  Traité  du  Chant  ecelé->- 

eiqMressiotts  ne  permettent  pas  de    le  ftaf/iyne,  p.l3S,  fl58;D.Martènc^2)eaf^ 

croire  postérieur  de  beaucoup  aux  évé»  tiquii  Eechiiae  Bilibue^  t.  I,  p.  ^1  ; 

neiBents  qu*il  rapporte  :  Vindictam  ta-^  Choix det  Poéeteedeg  Troubadour i,U  11^ 

tàéh  non  evasit  impius  destructor  tuua  p.  144;Jubina!,  Jly<lére<iWdi^f,  t.  ],p. 

Attila  8evissimus;iiiMieigni  simulgehen*-  X  et  356.  Leur  nom  seul  d'épUree  far-- 

mcet  vermibus  excrueiatur.  eiee  indique  quelle  idée  on  y  attachait  : 

(4)  Aimo  Monachus,  IM  regum  proce-  tu  tfentens  pas  a  droH  de  ceste  riens  la 
rumque  Francotum  Ongtne  et  Geetti,  glose- • 
l.  Ill,*c.   10;  Gregorinfe  Turonensis,  J»a  verge  fu  David  et  Salomon  la  rose. 
Hietoria Franeorufn,\.\,e,  44elA}i.    ...» 

(5)  Elle  ftat  le  résultat  de  la  défaitie  Tais-toi,  dist  sainte  Tglise,  que  ta  langueMlt 
^e  Syagrius  à  Soissons,  en  486.  arse  ! 

(6)  f^on  licet  in  ecchssia  choros  sae-^  ^^^P  ^  ^^  ^^  ^^^  ^  pl^  de tàosM  farse. 
enlaritam  vel  puellarum  cantica  exer—  Detpuioiion  de  la  S^agpgue  et  de  Sainte 
cere;  Concile  d'Auxerre  lehu  en  57ï<,  rglite;  ap.  ixùAodl ,  Myttêrei  inédits , 
«).   Labbe,  t.  V,  col.   958.  Celui  de  t.  II,  p.  406. 

mrbonne  défendit  en  589  :  nt  populi  cfui  îl  est  au  reste  fort  difficile  de  d^ermi^- 

-debent  officia  divina  «ttendere  saltatio-  ner  la  langue  des  chants  populaires  dont 

Dibus  et  torpibuB  mvigilent  canticis  ;  parlent  les  anciens  hiatoriens.  SouveA, 

ap.  Labbe,  t.  V,  col.  1015.  Valde^m  comme  nova  IUltobs  ^éjà  dH^  le  peaple 
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propageaient  des  orateurs  populaires  (1).  Son  action  sur  le 
latin  était  si  forte ,  qu'en  S80  on  ne  suivait  plus  les  règles 
des  genres  et  des  cas  (2).  Le  peuple  l'avait  assez  oublié  en 
665  pour  que  la  connaissance  de  la  langue  romane  fut  né- 
cessaire aux  éyèques  (3)^  et  que  les  missionnaires  qui  prè- 
^aiept  en  latin  eussent  à  leurs  côtés  des  interprètes  qui 
é^'pliqpiaient  leurs  paroles  (4).  Dans  la  dernière  moitié  du 
8«  siècle ,  la  langue  vulgaire  est  distinguée  de  la  langue  lit- 

•bantait  des  paroles  qu^il  ne  coiDorenaU  nous  ne  savons  si  cette  diflfêrence  porte 

pas,  et  les  poètes  composaient  aang  la  sar  la  langue  da  récit  ou  sur  sa  forme  ; 

langue  qui  leur  était  le  moins  natu-  peut-élre  était  il  ordinairement  en  pro- 

relie  ;  ainsi  un  Frank  du  9«  siècle  avait  se,  comme  tant  de  propos  da  table  que 

fait   Ludicrum    Carmen    de   convivio  nous  avons  encore. 

Caeiitum  ,  et  ce  poëme  était  en  latin  ;  (1)  Le  passaffe  de  Grégoire  de  Tours 

an.  Endlicher,  Catalogué  Codicum,  p.  est  formel  :  Pni|osophantem  rhetorcm 

S96-298.  Les  mêmes  expressions  s'ap-  intelligunt  pauci,  loquentem  ruslicum 

pliquaient  aux  chants  latins  et  en  lan—  roulti. 

eue  Tulgaire.^'auteur  de  la  Vie  de  saint  (2)  Grégoire  de  Tours  le  dit  positîve- 


Tolitabat  ora  ;  ap.  D.  Bouquet,  t.  III,  p.  tre  différence  entre  let  Français  et  les 

505,  et  plusieurs  savants  ont  regardé  Romains   dlttlie  qne  leurs  habits  et 

3ue  ces  expressions  indiquaient  toujours  leur  langue,  el  LaUiuii  Pacatus  dit  dans 

es  vers  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  le   Panegyricui   Thêodoiii  :  incultum 

que  Ton  sait  de  positif,  c'est  que  l'hym-  Transalpin!  sermonis  horrorem. 

ne  à  sainte  Eulalie ,  que  nous  réimpri-  ^  (5)  Obiit  (665)  D.  Eligint ,  Tornacen- 

mons  à  la  fin  de  cet  essai ,  est  au  moins  sis  episcopus...  suffectus  est  episcopus 

du  9«  siècle,  puisque  les  caractères  de  in  locum   ejns  Momoienos ,   propterea 

récriture  ne  permettent  pas  de  lui  sup>  quod  vir  esset  sanctissimae  vitae  qui 

poser  une  date  postérieure ,  et  que,  dans  romanam  non  minus  quam  teutonicam 

un  autre  manuscrit  du  iâ^,  on  a  trouvé  calleret  linguam;  Meyer,  Àrmûl.  Flan~ 

une  glose  Sub  Sileneio  Légende  (ap.  El-  driae,  p.  6.  Nous  citons  ce  passage  d'à- 

nonensia,  p.  20-21),  dont  le  roman  est  prés  M.  Raynouard,  et  nous  n^oserions 

si  ancien,  que  presque  tous  les  mots  ont  pas  affirmer  que  romanam  ne  signifiât 

déjà  disparu  des  plus  vieux  monuments  pas  simplement  latine, 

qui  nous  sont  parvenus.  Il  semble  aussi  (4)  Dans  la  Rbétie;  Aeta  Sanetorum 

résulter  de  quelques  vers  du  commen-  Ordinit  S,  Benedieliy  SaecuU  H  (600), 

cernent  de  VUniooi  que  pendant  le  11^  p.  246.  Plus  tard  la  différence  des  lan* 

siècle    ou    racontait    à   la    table,  des  gués  est  attestée  par  les  conciles  et  les 

grands  des  histoires  dans  une  langue  sjnodes.  Ut  episcopi  sermones  et  faomi- 

différente  du  latin  :  lias   sanctomm  Patnun,  prout  omnes 

A^  ».^..».  ««««î  .x^»«.»i«  intelllgere  possint,  secundum  proprie- 

EâïïSraSSTù.ÇTsr'^  t.U,nLgj..e  pr.edrc.r.  .tnd  Jkt  rCon- 

Praesentatur  Ut  fabula  <î"®  de  Reims  tenu  en  813,  ap.  Lébbe, 

Perverbajoculatoria.  Concilia,  t.  VII,  col.  1256.  Ut  nemo  a 

Lateinische  Gedichte  detXund  XlJh.,  p.  f.*<^'<>  ^^S'®  aliquem  suscipiat,  nin  ora- 

354.  tionein  doroinicam  et  symbôlum  juxta 

linguam  suam  et  intellecturo  teneat;  Sy- 

Vt  fabula   indique  certainement  une  node  de  858,  ap.  CapiMaria,  1. 1,  col. 

manière  différente,  plus  répandue  ;  mais  1289. 
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téraire  (1);  la  séparation  était  devenue  tellement  profonde , 
que  le  latin  le  plus  simple  et  le  plus  familier  au  peuple ,  le 
latin  des  prières  journalières  de  l'Église,  était  lui-même  cor- 
rompu (2)  ;  et  la  corruption  était  si  générale  (3),  que ,  pour 
rétablir  son  enseignement ,  Gharlemagne  alla  chercher  des 
granunairiens  jusqu'à  Rome  (4).  Cette  langue  vulgaire  (6) 
n'était  pas  le  francique  (6);  elle  était  si  différente,  que  les 

(1)  Lors  de  la  translation  da  corps  de  et  D.  Bonqnet,  t.  VIII,  p,  Î03.  Cette 
saint  Germain  en  754,  un  jeune  sourd-  ignorance  ne  lui  était  pas  personnelle  : 
muet  recouvra  la  parole,  et  l'historien  le  latin  disparaissait  de  plus  en  plot, 
de  ce  miracle  ajoute  qu*ii  apprit  non  On  Ut  dans  les  vers  de  Paulin,  Da  Hê^ 
seulement  la  langue  rustique,  mais  aussi  rico  Duce ,  ap.  Lebeuf,  Diêsertaiian§ 
les  lettres;  Mémoireg  de  l'Académie  deg  gur  l*higtoire^  t.  L  p.  4â7  : 
Ingcriptiong,  t.  XXIV,  p.  661. 

(2)  Do  torops  de  Gharlemagne,  le  pea-  f^''^^  lingua 

pie  répondait  aux  litanies  ora  pro  nos,  Stratiburgus  dioeris, 

et  aux  prières  pour  rEmpereur^« /o;t*.  SÏÏSlïïteT 

va  ;  Mabillon ,  Annaleg  Ord,  S,  Bene-^  .«"«««  vcaowo. 

dictif  t.  II)  p.  682-684;  Ànaiecta  Vete^        (4)  Latinam  ita  didicit,  nt  aeque  ae 

ra,  i».  170.  Éinbard  lui-même  s'excuse  patria  lingua  orare  esset  solitus;  Ein* 

d'écrire  en  latin  :  Non  est  qnod  admi-  nard ,  VUa  Caroli  Magni^  c.  XXin»  el 

reris,  nisi  forte  qnodhomoBarbarus,  et  Tbegan,   De  gegtis  Ludwici  PU  dit 

romana  locutione  perparumexercitatus,  également  de  son  fils  :  latinam  yero  il-* 

aliquid  me  decenter  aut  commode  latine  eut  naturalem  aequaliter  loqoi  noterai, 

acribere  posse  putaverira.  Une  sembla-  Il  fallait  que  la  connaissance  da  latin 

ble    corruption    n'a    rien    d'étonnant  fût  deyenue  bien  rare  pour  q«*on  rap* 

quand  on  pense  qu'avant  Gharlemagne  portât,  comme  un  mérite  digne  de  me-> 

le  latin  ne  s'enseignait  point  dans  les  moire,  que  les  deux  empereurs  sayaient 

Gaules.  Ânte  ipsum  enim  dominom  re-  la  langue  de  leur  rehgion  et  de  leur 

f;em  Carolum,  in  Gallia  nullum  stndium  gouvernement, 
uerat   liberaKum  artium  ;    Monachns        (5)  Les  historiens  l'appellent  romana 

Egolisnms,  FUa  Caroli  Magni.  rustica,  gallica,  gallicana ,  simplex,  ro- 

(3}  Les  dignitaires  ecclésiastiques  ne  ralis ,  urbana ,  usualis ,  plebeia ,  laica  , 

■avaient  plus  parier  latin  ;  Gharlemagne  materna. 

dit  un  jour  à  un  de  ses  évêques  :  Bene        (6)  Ou  en  trouve  nne  prenye  bien 

modo  cantavit  ille  clericus  noster,  et  le  frappante  dans  Tépitaphe   de  Bruno, 

prélat  lui  répondit  :  Sic  omnes  perri-  connu  sous  le  nom  ae  Grégoire  V ,  mort 

parii  possont  bubus  agricolantibus  ve—  en  999  : 

écrivains  qui  faisaient  profession  de  Ut-    «^„  *..«^«.  ««i».^  ^  «.-«  i.«««. 

de  la  grammaire.  On  lit  à  la  fin  des  ^n-     .     _    .    .  ;    ^  „    „.  «^ja 

fialaf  de  Regino  Prnmiensis  :  Haec  quae    ^P-  Fontanml ,  DelUk  Eloqu^xa  lUmmm , 

supra  expressa  sont,  in  quodam  libelle  ^'  ■ 

reperi,  plebeio  et  rusticano  sermone  Igitnr  primas  Âdelardus  factus  abbas 

composita ,  quae  ex  parte  ad  regulam  bujus  lod  anno  DGGGGXdX ,  nativam 

correxi.  Âa  concile  d'Ingelhelm  en  948,  linguam  non   habuit  teatonicam  ,  sed 

on  fut  obligé  de  traduire  en  francique  quam  corrupte    nominant  romanam  , 

des  lettres  d'Ârtaldus,  archevêque  de  teutonice  walloniam;  Chronie^m  Àbl^ 

Reims,  que  Louis  V  ne  pouvait  entendre  Ht  gwMti  Trudonii ,  ap.  Dacheryi  Spi- 

en  latin;  ap.  IHi  Gbeane,  t.  H,  p.  615,  eOa^tMai,  t.  IJ»  p.  MO. 
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Toutes  ces  causes  de  corruption  existaient  en  Espagne 
plus  puissantes  encore  ;  plus  de  langues  différentes  s'y  étaient 
mêlées  (1),  et  quoiqu'en  adoptant  le  latin  les  Yisigoths  eus- 
sent ssmctionné  sa  suprématie ,  cette  prééminence  politique 
ne  pouvait  conserver  sa  pureté.  Aucun  texte  classique  ne  la 
maintenait  par  l'autorité  de  l'exemple  ;  c'était  une  langue 
vulgaire ,  soumise  à  toutes  les  dégénérescences  d'un  idiome 
qui  ne  vit  que  dans  la  bouche  du  peuple ,  et  doit  chaque 
jour  exprimer  des  idées  nouvelles  (2).  Aussi ,  quoique  la 
conversion  des  Yisigoths  ait  répandu  la  connaissance  des 
textes  chrétiens ,  et  rendu  indispensables  des  études  litté- 
raires ,  on  trouve  déjà  au  commencement  du  7«  siècle,  dans 
l'ouvrage  d'un  philologue  que  la  nature  de  ses  travaux  de- 
vait en  préserver  plus  que  tout  autre ,  une  foule  d'expres- 
sions étrangères  au  latin  (3),  et ,  cent  ans  après,  la  corrup- 
tion avait  attaqué  jusqu'aux  premières  règles  de  la  langue , 
les  noms  ne  se  déclinaient  pljis  (4).  L'invasion  des  Arabes , 
les  longues  guerres  qui  la  suivirent ,  et  la  supériorité' de  leur 
culture  littéraire ,  empêchèrent  long-temps  l'espagnol  de  se 
former;  peut-être  même,  pendant  le  9^  siècle,  où  leur  lan- 
gue devint  usuelle  dans  toute  la  péninsule  (S),  ses  éléments 


fieilei  Reeheréhes  sur  U$ patois^  p.  43-  madera  ;  S.  Isidonis,  Origines^  passîni, 
44.  (4)  Nomina  latkia  casas  habentia  eos 

(1)  Une  foule  de  penples  différents  s^y  amHtebant  ;  Mayans,  Bpitiola  ad  Fro^ 

étaieBt  établis  :  les  Ibères,  les  Celtes,  les  henium. 

Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Ko-       (5)  Saint  Enloge  s'en  plaignait  ayec 

mains ,  les  Alains ,  les  Sudyes ,  les  Van-  amertnme  ;  Benito  de  San-Pedro  ,  Arte 

dales ,  les  Visigoths ,  les  Bysantins ,  les  del  Romance  Caiiellano,  1. 1,  p.  10.  C'est 

ScandinaTCs,  et  quelques  uns  de  ces  dans  ce  sens  qu'une  yieille  romance  di- 

Senpies  ayaient  sans  doute   plusieurs  sait  : 
ialectes.  D'après  une  histoire  des  Goths  ■»  « 

parié  en  Espagne ,  en  728 ,  dix  langues  y  ofrecleron  a  Hahorao 

différentes  i  Chronicon,  p.  372  ,  éd.  de  Las  primidas  de  sus  griicfat. 

(î)  Les  Goths  ayaient  conseryé  leur  îf»»Sf    omys. 
religion  et  leurs  codes  ;  ils  ayaient  mê-  L^arabe  était  deyenu  si  familier  aux  Es- 
me  prononcé  une  amende  de  30  liyres  pagnois,  qu'ils  se  seryaienf  de  son  alpha- 
contre  ceux  qui  citaient  des  lois  romai-  bet  pour  écrire  leur  propre  langue.  Le 
nés;  FueroJuzgo ,  1.  II,  tit.  1.  témoignage  d'Aiyar  de  Cordoue montre 

(3)  Âla ,  ama ,  astrosus ,  haselus ,  ca-  encore  mieux  quelle  prééminence  Tara- 
ma »  camiia ,  carayella ,  gatos ,  huron  »  be  s'était  aèqniie  ;  il  dit  daiis  ion  Judt» 
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èlaieût-ils  plus  éloignés  de  se  coordonner  dans  un  idiouM 
animé  d'un  seul  esprit  et  régi  par  les  mëïnes  règles.  Lalan<* 
gue  nationale  ne  fut  constituée  que  trois  cents  ans  après, 
lors  de  la  prise  de  Tolède  ;  l'orgueil  du  vainqueur  dédaigna 
la  langue  des  yaiocus ,  et  le  fanatisme  religieux ,  révetUé  pair 
la  prédication  des  croisades ,  celle  des  mécréants.  Lci  plus 
ancien  monument  qui  nous  soit  parvenu ,  le  poëme  du  Cid, 
remonte  à  la  moitié  du  12«  siècle  (1) ,  et  la  langue  est  déjà 
trop  régulière  pour  ne  pas  s'être  perfectionnéenlans  de  Bom» 
breux  essais  (2). 

Pendant  long-temps  l'orgueil  jaloux  de  Rome  interdit  Ta* 
sage  du  latin  aux  Italiens  (3)  ;  mais  le  titre  de  Citoyens ,  qu'ils 
conquirent  les  armes  à  la  main ,  les  investit  de  toUs  les  droits 
des  Romains,  et  ,^ous  les  premiers  Empereurs,  malgré  quel* 
ques  différences  de  dialecte  (4),  toute  l'Italie  parlait  la  même 
langue.  Elle  s'y  préserva  mieux  de  la  corruption  que  dans 
le  reste  de  l'Empire  ;  des  habitudes  de  syntaxe  et  de  pronon^* 
dation  différentes  ne  l'altéraient  point  tous  les  jours ,  et  des 
souvenirs  d'orgueil  national  veillaient .  sur  sa  pureté  avec 
plus  de  vigilance.  Mais,  du  temps  de  la  République ,  il  y  avsdt 
déjà  un  patois  populaire,  qui  de  plus  en  plus  se  sépara  d6 
l'idiome  littéraire ,  et  finit  par  devenir  une  nouvelle  langue» 

culut  lutninosui,   ap.  Florez,  EfjMiiîa  AXdreit  y  Del  Otigen  y  Prineipio  de  Ut 

Sagrada  ,   t.    XI  :  CcnlUia  efaditioBe  Lmgua  Cailellana;  Pellicer,  Poblacitmy 

f>raec1ari,  arabîco  eloquio  sublimati LenguaprimitwadeEtpaha^eiMajêiUf 

inguam  pfopriam  uOtt-adTertebant  La-  Origenet  de  la  Lengua  Bipanola. 
iim,  ita  ot  ex  omni  Christi  collegio  ?ix        (5)  Tile-Live ,  1.  XL,  e.  43.  M.  de  Lt 

inveaîretur  uuus  in  milleno   hominum  Rue  s^autorise  à  tort  de  ce  passage  pour 

geuere,  qui  salutalorias  frairi  posset  ra-  soutenir  que  te  latin  ne  fut  pas  trèa  lié*- 

tionabilitef  reddere  litteras.  pandu  dans  les  Gaules.  Lors  de  la  eoa^ 

(1)  n  a  été  publié  par  Sanjâbez,  Co-  quête,  le  temps  où  la  République crai— 
lecciondePoetituCattellanaiontertoret  gnait  de  prodiguer  le  titre  de  Gitoyea 
ul  iiglo  XYyi.  1.  romain  et  tous  les  avantages  qui  s'y  ral^ 

(2)  Le  Fuero  de  Cuença ,  qui  fut  écrit  tachaient  était  bien  passé  ;  elle  cherchait 
Ters  1090,  est  eu  latin  assez  pur;  celui  au  contraire  à  s'associer  les  peuples  Tain- 
d'Ucles  ,  qui  le  fut  au  coramencemeut  eus,  pour  conjurer  ensemble  lesdangera 
du  12*  siècle,  est  mêlé  de  mots  espâ-  qui  la  menaçaient.  ^  ^. 
gnols  (  mas ,  boda ,  morabetinos)  :  dans        (4)  Il  est  fort  probable  que  la  disranc- 


tuais  on  a  de  précieux  ualériaux  dans    fluer  sur  la  corru^on  do  lalfft. 
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Dès  le  6®  siècle ,  on  reconnaît  des  formes  de  mots  italien-^ 
nés  (1)  ;  un  écriyain  du  siècle  suivant  cite  une  expression 
vulgaire  (2),  et  moins  de  cinquante  ans  après,  saint  Isidore 
parle  de  la  langue  italienne  (3).  Quoique  ses  progrès  fussent 
bien  lents ,  puisqu'en  871  on  rédigeait  en  latin  un  chant  des- 
tiné à  exciter  l'intérêt  public  en  faveur  de  Louis  II ,  retenu 
prisonnier  par  trahison ,  et  qu'en  924  des  soldats  assiégés 
i  Modène  chantaient ,  pendant  leurs  veillées,  une  chanson 
latine  que  l'histoire  nous  a  conservée  (4) ,  Texistence  d'une 
langue  vulgaire  n'en  est  pas  moins  positive.  L'Italien Gonzon 
avouait ,  en  960 ,  que ,  malgré  son  peu  d'éloignement  du 
latin ,  elle  avait  retardé  ses  progrès  dans  les  belles-lettres(5). 
Mais  les  fragments  antérieurs  au  13«  siècle  qui  nous  sont 
parvenus  (6)  ne.  sont  que  du  latin  corrompu  ;  quand  l'italien 


(1)  LêunjSkjggio  di  Lingum  Etrusea,  saire  latin ,  Da  Gange  nomme  Lollioa 

il  I,  p.  4S5;  CiUadini ,  JMla  wra  Ori-  parmi  les  antenrs  dont  il  s^eat  servi. 

gine  e  del  proeeao  e  nome  délia  no^ra  Lydgate  appelle  ainsi  le  latin  lumbmrde 

LimgiMf  Ci&m^,  De  Utu  lAnguae  Uali-  ton^^tM.  L'auteur  du  Reinardus  Vulpes 

eue  saliem  a  ioeeulo  Y ,  dont  nous  ne  semble  même  n'aroir  pas  distingué  les 

«onnaissotts  que  le  titre,  et  la  dissertation  différentes  langues  Tulgaires;  il  appelie, 

deMuratori,  De  Origine  Linguaeltalicae;  1.  II,  y.  407,  la  langue  des  Lombards 

ap.  ÀntiguiUUes  liaiieae,  t.  II,  col.  939.  gtUla  9ox,                          ^ 

'    (2)  Dao  lignea  TascoU  quao  volgo  V^x  ^   deSismondi  a  réimprimé  ces 

flascones  Tocantur  ;  Gregorius  Maguus ,  deix  cbants  d'aprè»  Muraton  ;  HUtoi-- 

^ogt,  1.  II  c.  18  ;  il  écriTait  en  S93.  ^^  ^  ,.  LiUércSure  dm  midi  de  l'Eu- 

(3)Capusitalalmgnadicitur  a  capien-  ^^^    ..  i    p,  43  ^t  27. 

do.  Hune  nostn falconem  Yocant eo  quod  ,»x'    ,         .     ..  «      .• /^  n- m« 

inearvis  digiUs  sit  ;  S.  Isidoros,  Origi-  A^)  ^also  ?«»«▼»*  Sancti^alU  Mona- 

nei,  1.  XII,  c.  7  ;  i    mourut  en  635.  Ca-  c^"»  "î®  ^^f^?}^^  ■  scientia  gramma- 

paa  n'est  pas  latin  ,  an  moins  dans  ce  «««  artis,  licet  aliquando  retarder  usu 

iens  :  ainsil'on  ne  peut  voir  dans  ce  pas-  °P!^"«  vulgans  hngjïae .  quae  latinitaU 


»»». .  ..«or. .  »»  »v  peut  Yoir  dans  ce  pas-  .  .           .  --           7,    . .  -       »-  < 
aageunede  ces  inexactitudes  de  langa-  ▼»"?«    est;    ap.    Martèue  ,   ^iJlerim 
ce  qoi  induisent  si  souyent  en  erreur  Scrtj^rum  amph9$tfna  CoUeetio.ï.l, 
dans  les  auteurs  du  moyen  «ge.  Lydga-  ?>>•  29^.  ""  P"»»?®  /o^l  «««eux  mon- 
te, par  exemple ,  dit,  Boehat,  proi. ,  st.  *f«  9»  «°  ^\^^  *«  *?'»"  "  é*«»*  plus  en- 
m,  que ,  dans  Troiiut  and  Cretteide ,  if n^."  Rf^  le  peuple.  Çum  praedictus 
Cbaucer  Patriarcna  litteraliter  (  en  latm  ]  sa- 
madeatranslation  pieuler  praedicasset,  et  per  eum  (  pro 
OfabokewichcalledisTrophe  ^J    praedictus   Gherardus    Paduanus 
In  lumbarde  tongue.  Eplscopus  maternaliter  ejns  praedica- 
--                         *     ,   •        «^«        .  tionem   explanasset    et    populùm    ibi 
Chaucer   reconnaît    II ,  v.  395 ,  qu'il  gtantem  amonuissel  ;  ap.  Muralori ,  An- 
imite  un  ouvrage  de  Lollms  ;  il  dit,  1.  H,  Uguitales  Eitenteg ,  P.  I ,  p.  556. 

^'      '  (6)  On  trouve,  en  753,  una  terre  de 

But  ont  of  latin  In  my  tongue  U  Write.  auro  f abrita;  en  SS4,  fossatum  de  la 

vite  ;  en  900»,  in  loco  obi  dicitnr  lo  ca- 

Et  dans  Vlmdek  Anetorum  de  son  glos-  yo,  tatlo  lo  suo  drculoj  foyez  Haratori, 
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apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  poésies  siciUeiuies(l)y 
c'est  une  langue  déjà  formée  (2),  qui  diffère  à  freine  de  celle 
de  Dante.  Un  usage  journalier  avait  dû  le  polir  long-temps 
avant  que  l'exemple  des  Provençaux  ait  engagé  à  récrire. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  le   latin  de* 
vint  également  usuel ,  en  Provence  (3) ,  en  Portugal  (4) , 


AMtiguitates  Itaiieoô ,  t.  II ,  col.  1047  en  ProYenca  et  en  Italie.  1*^  Roman  4« 

et  i(fô] .  Ferabrat ,  publié  à  Berlin  par  M.  Bek- 

(1)  Qnidqoid  praedecessores  ynlgari^  ker ,  est  complet  ;  mais  il  est  éTidem— 
ter  Drotulerunt ,  sicilianum  yocatur;  ment  traduit  au  français,  et  en  a  conser- 
quoa  (|uidem  retinemus  ,  et  nos  ,  nec  yé  trop  de  formes  et  d'expressions  pour 

Êesteri    nostri    permulare    yalebunt  ;  avoir  la  moindre  valeur  grammaticale, 

ante,  De  vuigari  Eloquh.  Quant  à  la  Chronique  rimée  de  GaiUem 

(2)  Daus  les  poésies  de  Cinllo  d'Aï-  de  Tudela ,  dont  M.  Fauriel  a  donné 
camo ,  San  Francesco  d'Assisi ,  Guido  une  édition  dans  les  Documenté  relatif  $ 
Guinicelli,  Pîero  délie  Vigne,  Ranieri  à  Vhittoire  de  France,  nous  croyons 
da  Palermo  ,  Stefano  da  Messina  ,  etc.  au^on  ne  doit  s'en  servir  Qu'avec  dé- 
Recacillies  d'abord  par  AUaci  et  Sa]-  uanee  ;  c'est  de  l'esprit  et  du  dialecte 
fiati ,  elles  ont  été  réimprimées  en  yaudois.  Il  re^te  à  publier  le  Roman  de 
1816  à  Florence,  sous  le  titre  de  Po«/«  Biandin  de  Comvall,  Lai  Ratoi^de 
del primo  tecoh délia  Lingua Italiana.  Trobar  de  Raymond  Vidal»  dont  par- 

(5)  L'épitaphe  de  Bernard ,  comte  de  le  Barbieri,  Dell*  Origine  délia  Poetia 

Barcelone  et  de  Toulouse ,  que  rappor-  r«ma(a,  p.  !28;  la  grammaire  de  Dona- 

te  VHiitoire  générale  du  Languedoc  ,  tus  Provmcialis  et  les  autres  ouvrages 


t.  I ,   anno  844 ,  a  corlainement   été  le|icographiques  aui  se  trouvent  dans 

composée  beaucoup  plus  tard.  Les  piè-  leFi>ibliothéques  ae  France  et  dltalie  ; 

ces  authentiques  ne  remontent  qu'à  960,  Bandini ,  Catalogué  Codieum  Mu.  Bù- 

ap.  Raynouard.,  Choi^  da  Poéiiet  de»  bliothecae  Laurentianae  ,  t.  V ,  p.  166. 
Troubadour» ,  t.  II ,  p.  40;  et  ce  n'est        (4)  Daus  une  ordonnance  qu'Ai  Boa- 

encore  que  du  latin  mêlé  d'expressions  ceu ,  qui  régnait  à  Goimbre  ,  rendit  en 

qui  devinrent  cinquante  ans  après  du  734,  on  trouve  des  mots  latins  corrom- 

provençal.  Nous  ne  le  reconnaissons  pusqui  sont  de  venus  du  portugais  (Algua» 

comme  langue  que  dans  les  257  yers  zils,j.uzgo,matabunt,mostrabunt  ;,  ap. 

Zui  nous  restent  du  poëme  sur  Boèce.  KoaseeiivfSainl'Bx[B\reyBi»ioired*È»pa-' 

es  Ters  de  Guillaume  IX  ,  duc  d'Aqui-  gne,i.  II,  p.  506;  mais  les  premiers  mona- 

taine,  appartiennent  au  12*  siècle,  puis-  ments  vraiment  portugais  ne  remontent 

qu'il  ne  reyint  de  Jérusalem  qu'en  1101  :  qu'aux  dix  dernières  années  du  12«  aie- 

Biserias  captivitaiis    suae retolit  cle  (  1223-1238  de  l'ère  portugaise] , 

rhy thmicis  versibus  cum  facetis  modu-  Buropa  Portugueza ,  t.  III ,  p.  379  et 

lalionibus;    Ordericus   Vilalis  ,    Uitt.  ïiihtÂTo  ^ObiervacZe»  hiêloriea»  e  eriti^ 

Beel, ,  1.  X,  p.  793.  Les  sources  ont  ea»para  »erf>irem  de  memoria»  «o  Jy^- 

été   publiées    par  M.  de  Rochegude  ,  tema  da  Diplomatica  Poriuguexa  ,  p. 

Pama»»e  OcctVaftten,  elM.  Raynouard,  91.  L'ouvrage  le  plus  important  a  été 

Choiw  de»  Poé»ie»  de»  Troubadour»  y  imprimé  à  Paris  en  1823  \  à  25  exem- 

t.  II ,  III ,  IV  et  V ,  et  Nouveau  Choix,  plaires  )  par  lord  Charles  Stuart ,  sons  • 

t.  I.   Malheureusement  les  manuscrits  le  iiire  de  Fragmento»  de  hum  Caincio^ 

n'ont  pas  été  publiés  en  entier  ,  et  au  neiro  inedilo  que  »e  acha  na  livraria 

lieu  de  textes  sysléma  tiques  ,  où  Tédi-  do  Real  Collegio  dot  Nobre»  de  Li^oa  ; 

teur  n'iusèré  que  les  leçons  conformes  une  grande  partie  des  poésies  qu'il  cou- 

à  ses  yues  ,  il  serait  bien  à  désirer  tient  a  été  composée  yers  le  milieu  du 

qu'on  imprimât  une  édition  yariorum,  15«.  siècle.  On  a  de  précieux  matériaux 

coUatiofluée  sur  lea  manuscrils  qui  sont  pour  Thistoire  de  la  langue  dans  Leao  » 


—  184  — 

en  Yalachie  (1)  et  en  Bhëtie  (2) ,  il  s'impreignit  des  lan- 
gues avec  lesquelles  il  se  trouvait  en  contact  ;  et  lors- 
qu'une corruption  qui  s'accroissait  tous  les  jours  l'eut  dé- 
naturé ,  lorsqu'il  fut  assez  grossier  pour  ne  plus  suffire  à  des 
intelligences  que  les  progrès  de  la  civilisation  rendaient  plus 
exigeantes,  il  se  reforma  en  idiomes  nouveaux  (3).  Les  règles 
de  la  syntaxe ,  l'ordre  dans  lequel  la  pensée  avait  l'habitude 
d'arranger  les  mots,  ne  subirent  que  peu  de  modifications  (4); 
elles  portèrent  presque  toutes  sur  le  vocabulaire.  Des  ex- 
pressions tombèrent  en  désuétude  ;  d'autres  furent  altérées 
par  une  prononciation  vicieuse  ;  pour  rendre  les  idée^ilfou* 
Telles ,  un  grand  nombre  fut  emprunté  aux  idiomes  étran- 


Origem  da  Lingoa  Pottuguexa ,  et  sur-  langae  romonsche  par   Planta  (Chur, 

tout  Santa  Rosa  ,  Blucidario  dat  pa-  1776,  in-8o);  mais  la  sobstance    s^en 

Umra$  çue  mn  Porlugai  a/tUiguamen-  troure  probablement  dans  son  Account 

tê  ie  uiarâo  e  que  hoje  regularmenie  te  oftheRomanùhLanguagey  inséré  dans  le 

ignorào,  tome  premier  des  Philoiopkieal  Trantac- 

(1)  Le  premier  li^re  valaqae  ne  fut  iionif  1776.  De  précieux  renseignements 
imprimé  qu'en  1580  (  la  Bible  est  de  ont  été  publiés  par  Hormayr,  Geichichle 
1688  )  ;  mais  il  existait  des  chants  na-  der  gef^tteten  Grafichift  Tyroly  et 
tionaux  beaucoup  plus  anciens,  qui  n'ont  Ton  possède  des  grammaires  par  Flami- 
pas  encore  été  recueillis.  L'iustoire  lAe  nis  de  Sale  et  Gonradi.  Âdelung  n'a  point 
la  langue  manque  aussi  des  premiers  placé  le  yalaque  parmi  les  langues  ro— 
matériaux  ,  quoiqu'on  ait  un  assez  mânes  ;  mais  M.  Raynouard  a  reconnu 
grand  nombre  de  documents  et  d^ou-  son  origine,  quoiqu'elle  fût  tout  à  fait 
Trages  lexicographiques.  Nous  citerons  contraire  à  son  système  :  il  ne  parait 
entre  autres  ceux  de  Klein  de  Szad ,  pas  avoir  connu  le  rumonsche.  Le 
Koeresis  ,  Kolosy ,  Major  ,  Rosha ,  Sin-  plus  profond  philologue  de  notre  temps, 
kay  ,  Toppeltini ,  le  Dictionnaire  publié  M.  W.  tou  Bumboldl,  a  déclaré  for- 
par  l'Académie  de  Peslb  ,  le  Wiener  raellement  qu'ils  dérivaient  tous  les  deux 
Jahrbuch ,  t.  XLVI,  et  surtout  laGram-  du  ialin  ;  Uèber  die  Venchiedenheit  des 
maire  d'Âlexi.  memchlichen  Spraehbaues^  p.  291. 

(2)  D'après  Âdelung,  Ift/Artdales,  t.  ÇS)  Ce  travail  de  composition  et  de 
n,  p.  60i ,  on  possédait  en  rheto^ro—  recomposition  est  presque  toujours  im— 
man  le  testament  de  Telle,  évèque  de  possible  à  suivre.  Pendant  la  grande 
Gbur,  qui  mourut  en  720,  et  une  an-  corruption  des  langues  et  leur  première 
cîenne  traduction  des  quatre  Evangilesi  enfance,  il  est  bien  rare  qu'une  littéra— 
qni  aurait  remonté  jusqu'au  commen—  ture  soit  possible,  et  que  ses  monuments 
cément  du  7<  siècle;  mais  ils  ont  péri  échappent  à  la  destruction  du  temps, 
dans  an  incendie,  en  1799.  Le  plus  an-  Cela  se  trouve  cependant  dans  le  pas- 
den  monument  que  nous  connaissions  sage  de  l'anglo  -  saxon  à  Panglais  : 
est  le  Promtuario  di  voci  volgari  (  du  aussi  a-t-on  été  obligé  d'appeler  semi- 
patois  Engadin)  e  latine  ^  imprimé  en  saxon  la  langue  que  Ton  parlait  de 
1565;  le  Catéchisme  de  Stephanus  Mi-  1150  à  1250;  voyez  Thorpe,  Ànalecta 
chel  est  de  1611,  et  Ilg  Nief- Testament  Ànglo-Saxonica,  préf. 

dm  Niea  Senger  Jesu ,  tradoU  du  grec  (4)  Auf  den  Wiederaufbau  der  zer- 

par  Luzi  Gabriel,  de  1648.  Nous  n'a-^  trttmmerteu  rUmischen  Sprache,  wenn 

TOUS  pa  nous  procurer  l'histoire  d»  la  man  allein'das  grammatisehe  Formale 
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gevê  (1) ,  et  chacune  des  populations  qui  se  superposaient  wâi 
le  même  sol  en  introduisit  de  différentes.  LiEurope  lâtln(| 
avait  été  réunie  à  la  République  ;  tous  ses  habitants  ayaient  ' 
été  Romains ,  et ,  après  la  conquête  dés  Barbares ,  ils  gwré^ 
rent  long-temps  encore  leur  ancien  nom,  par  vanité  et  par  ha- 
bitude (2).  Dans  une  société  où  chacun  avait  conservé  ses  lois;' 
rÛ  était  d'ailleurs  naturel  de  distinguer  les  populations  par 
leur  différence  la  plus  essentielle ,  et  d'appeler  romaines  cel- 
les qui  étaient  régies  par  la  législation  des  Romains  (3).  Lorê 
de  la  formation  des  langues  vulgaires ,  elles  prirent  le  nom 
des  habitants  qui  les  parlaient  (4) ,  et  parce  que ,  dans  la 

des§e1ben  ins  Ange  fast  ;  ketn  fremder  Romanae ,  Chronieon ,  1.  II ,  p.  43S ,  aV 

StofT  irgend  wesentlich  eingewirkt  hàt.  l'on  troure  dans  la  chronique  attribuée 

Die  Ursprachen  der  Lander,  in  "welchen  à  Laitprand ,  1. 1 ,  e.  6  :  Franciam  quant 

die  neaen  Mandarten  anfblathen ,  schei-  Romanam  yocant.Yoyei  ansai  lllabnieii  | 

nen    durchaus    keinen   Antlieil    daran  Aetui  Sanetortim  Ordinii  S.  Benedieêi,' 

gehabt  za  haben  ;  W.  yon ,  HaroboMt ,  1. 1 ,  p.  ifc'5 ,  180 ,  et  Du  Gange ,  G^mm- 

Ueber  die  Vertehieienheit  des  memehli^  rium  mediae  LalinittUit ,  I.  Y ,  eol .  1486. 

chen  Sprachbaues ,   p.  286.  On  aurait  11  en  était  de  môme  en  Espagne  ;  Fuwf0 

cependant  tort  d'en  faire  une  règle  ab-  J%%go ,  paasim.  Legera  snam  nesciebrâl 

soiue  ;  l'anglais ,  qui  est  dérivé  des  lan-  et  linguam  propriam  non  adverteb«»i 

gués  germanioues,  et  leur  doit  la  plua  Latini  (les Espagnols);  AWar,  indie^iuê 

grande  partie  ae  ses  radicauTL ,  en  diffère  luminoiUi,  ap.  Do  Gange ,  1. 1 ,  p.  xxxh« 

singulièrement  par  la  simplicité  et  la  Orderic  Vital  appelle  même /a(tiitfa<  tout 

pauvreté  de  sa  grammaire.  Le  pebWi ,  les  pays  oà  l'on  parlait  roman  :  Fama  sa» 

qui  appartient  par  son  vocabulaire  aux  pientiae  hujus  didascali  pertotam  latini- 

langues  sémitiques ,  se  rapproche  beau-*  talera  divulgata  est;  ap.  Du  Gbeane  , 

conp  des  formes  du  persan  ,  et  le  russe  BittnriaeTformanfiorumScTiptoTêêm^ 

&  plus  de  rapports  -arec  la  grammaire  Hqui,  p.  530. 

'«V?f  5°. u"'**"  *  *''*?V®"-1  .  .          ,  .  (3)  Une  autre  cause  put  y  concourir  ; 

(n  VoiU  pourquoi  les  éatois  populai-  on  appelait  Romani  tous  les  chrétiens  : 

res  du  moyen  âge  absorbèrent  la  langue  Romïios  enim  yocitant  homines  nortrae 

littéraire;  elleelait  morte,  et  ne  pouvait  religionîs  ;  Gregorius  Turonensîa  ,  De 

se  plier  aux  non  veaux  besoins.  Chaque  Mirâculit,  1. 1 ,  eh.  5. 

progrès  était  une  cause  luevitable  de  /<x  ^    ,         .    .  - .     .    . 

corruption.  {*)  Quelques  écrivains  latins  ont  ap- 

n)  Si  Romanus  Francum  liga  verit  sî-  P^Jé  leur  langue  romanalingua  ;  Pliaivs 

ne  caossa  ,  MCC  denarios ,  qtfi  faciunt  ^**^;  JVfl/«t«/« ,  .1.  XXXI ,  c.  2  ;  S.Ao. 

fiolidos  XXX ,  culpabilis  iudicetur.  gusUnos ,  De  CttUaU  Det ,  1 .  XVJI,  c.  7, 

Si  vero  Francus  Romanura  ligaverit  •*  «»core  dans  le  9»  siècle  Einbacd  la 

sine  caussa,  DC  denarios,  qui  faciunt  uommeromoiia«Zoculto; voyez ci-diMof, 

solides  XV,  culpabilis  judicetur .  P-  *^7,  n.  i  ;  mais  on  ne  peut  douter  «do 

us  Salica .  Ut.  XXXYH.  t^ZZ:  SrCe'Sèm'rfc 

Le  second  concile  de  Tours  défend  :  Ne  férenle  :  Multos  libres  et  maxime  vitaa 

quis'Britannuin  aut  Romanum  ,  in  Ar-  Sanctorum  et  actus  ApostcÂorum  de  la—' 

morico  sine  metropoUtauorum  compro-*  tino  vertit  in   romanum  ;   Âlbericas  ^ 

vincialium  volontate ,  aut  litteris  episeo*  Chronieon ,  anno  11T7.  In  romanlcê  sea 

pornm ,  ordinare  praesqmat.   Reginoa  layca  lingoa;  QrâmmamceM  4$$  À0U  de 

appalUUMiiad'OptreBwr  :4ftex<^lUaa  fV*a»««,  !•  IXrpr389^       ...•  .    :j 
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France  do  Midi(l)  comme  dans  celle  du  Nord  (2) ,  en  Espa- 
gne (3)  comme  en  Italie  (4),  ils  avaient  tous  gardé  les  codes 


La Terte  de  restoire.  si  come  U  rois  la  Sst,  Gnernes ,  sont  positiTei  : 

Uiider8deChateauâun,Laiiil>crtUCare  ransecundqueUsainzfueiiIgUseocfa, 

ivrf  âtk  UUn  Ia  tTftst  et  en  ronuins  la  mist     '  Çomencbai  cestromanz  e  nmhm'en  entremis; 

Q^^^^-^^^^^J^;^IJ^^  ,>,,pri,e.saintThomasl.yeriteapris. 

Pur  ceo  commençai  a  penser  "  «f  ™*»'e  cependant  <ju'une  idée  d»in- 

D'anlimie  bone  estoire  Taire ,  vention ,  de  raasseté ,  s -attaeiit  de  bonne 

Et  de  latin  en  romaunz  traire.  benre  anx  romans  ;  Giiaacer  parle 

Varie  dft  France ,  Prologue  det  Laii,  t.  M.  of  romaunces  that  ben  reaies. 

Mais  ge  sai  ausi  Wen  conter  Omtorttiry  Taies,  y.  ISHT. 
Et  en  roumanz  et  en  latin. 

Le$deua!Bordeorêribaui,^.m.  e»  on  Titdans  le  poëme  togltîs  hoain 

(i)  La  lanffoe'.  des  troubadours  n'est  «.        . .  *     ^  ..  , ..  ,    .... 

tion  :  c'est  presque  toujours  lengua  ro"  ^u^^  ^  «««»  ^naw 

MaiM ,  ou  simplement  romans.  On  a  voulu  expliquer  ce  real  par  royal;, 

(2)  Aux  passages  déjà  cités  dans  la  note  mais  rien  ne  nous  semble  autoriser  cette' 

S,  p.  185 ,  nous  ajouterons  le  témoignage  interprétation  :  nous  croyons  que  Tou* 

de  Kobert  Mannyng  (de  Brnnne) ,  Chro-  yrage  italien  /  Beàli  di  Frasuut  signifie 

moai  Hiitory,  p.98,«d.  de  Hear^ie  :  aqsm  les  histoires   réelles  de  France  , 

Frankisspechiscald  romance}    ^  quoiaue  le  titre  du  litre  de  Guiart,Brafi<- 

So  sais  derkes  and  men  ofFrance.  «^^«1001  royatta;Itjmayef,pais8efaToriser 

Voyei  aussi  Philippe  de  Clairvaux  ,  I)«  im  autre  sentiment 

Mk'aeuUe  S.  Bemardi ,  c.  IV,  g  15 ,  et  (^flJi?^^  ""  «<*»^  ^ V  ^^^  Ç.V«®)  '^®"^" 

La  Ray allière,  Poéiiei  du  Roi  de  Navar-  fP  »* *->  W  J*cques  I ,  roi  d'Aragon ,  on 

r#,  t.  II ,  p.  1 13  Enromaneer  signifiait  lit  :  Slatuimus  ne  aliqiiis  libros  VelerU 

même  mettre  en  français  :  J^  Non  Testamenli  in  romanew  habeat. 

^      ,  La  même  défense  se  trouve  dans  la  Gon- 

c^'  'XLZ?^^^.  *"'"""■  t'-^"fl?«°v  .l'i'r  r  'I,- 

^cNo«»wiicj»iviiiaituci<u.  ^jjg  jjQ  jj     jj  hhres  deil  Yell  n  Novell 

Herben,  Do/opattof ,  y. 51.  testament  en  romane,  1. 1,  til.  i,  c.  2; 

G'est  là  certainement  Tétymologie  de  et  dans  Téditioû  imprimée  à  Séyille  eu 

roman ,  im  récit  en  langue  vulgaire  ;  on  1516 ,  le  Dictionnaire  d'Antonio  de  Le* 

remployait  en  ce  sens  dès  le  commen-  brixa  (Nebrissensis)  est  intitulé  Voeabu^ 

eement  du  15«  siècle  :  lari»  de  romance  en  latin,  Romanzar 

Ici  commence  un  escrit  signifiait  aussi  traduire ,  en  espagnol  : 

Ke  seint  Robert  de  Nichole  fist ,  j^etiA  santa  Virgen  romanzar  su  dictado. 

Romanze  de  Romanze  (sic)  est  apele  1  »  !1  '     «- j  ^  îî-^ .  ^  •     -^  « 

Telnumadreitliestaiigbe,  Beneo,  nda de  Santa  Orta.tLl. 

Kar  de  ceo  livre  la  materie  Qniero  fer  una  prosa  en  roman  paladino , 

g'^S^W^^'ilîJroi,»™  dU  Berc,« .  Vida  de  S^io  Domingo  à, 

Apâe  est  romanz  de  romanz.  S%lo9^  st.  2,  et  il  entend  par  là  une  langue 

Ap.  Warton ,  1 1 ,  p.  W ,  note,  «suelle,  intelligible  à  tous.  E  las  palabras 

Romans  aves  oi  adies  délias  ( leyes)  que  seau  buenas  e  llanas  e 

.      Les  ans  boins,  les  aut^  malvais,  paladînas  ;  de  manera  que  lodo  bombre 

De  ohiaus  ki  sont  atrait  de  songes ,  «es  puede  entender  è  retener  ;  Parttdas , 

De  losenges  et  de  mencoignes.  1. 1 ,  lit.  i ,  loi  8. 

Romans  de»  Sept  Sages,  y.  9.  (*)  Romana  lingua  sclavonicaqne  lo- 

«                 •       j    n^t      .1.          «_  QUI  sciebal  ( Othon  I ) ;  Witichind,  ap.. 

Lai  expressions  du  Z>o/opal*a#  sont  en-  Sfeibom,  Bes  GermaJtio^.t.l,  p.(850. 

core  plus  claires  :  La  vie  d'Othon  ne  permet  pas  di  sup- 

Bt  Herbers  qui  le  romans  fist  poser  une  antre  signification  au.  roman. 

De  latin  en  roman»  le  traist;  Scholaslice  (  lalino  )  disputans  ,  anasî 

et  celles  de-  U  F  te  ihr  taisU  Thomas ,  pic  descripta  Ubri  y  erbfi  peranrrit.;  yntga- 
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de  leurs  pères ,  on  nomdia  également  romaneê  des  languef 
qui  n'avaient  rien  de  commun  que  leur  base  (1) . 

L'origine  des  mots  qui  se  sont  mêlés  au  latin  présente  à 
l'historien  une  grande  importance  ;  mais  pour  le  philologue 
elle  est  à  peu  près  nulle  ;  leur  signification  a  reçu  tant  de 
modifications  par  le  changement  des  idées  qu'ils  exprimaient 
d'abord ,  qu'il  est  impossible  de  la  préciser  par  l'étymologie. 
Ce  qu'on  lui  doit  demander,  c'est  de  montrer,  non  par  des 
faits  isolés  qui  pourraient  n'être  que  des  hasards  sans  cause, 
et,  eussent-ils  une  raison  positive,  n'en  resteraient  pas 
moins  d'insignifiantes  rencontres ,  mais  par  de  nombreux 
rapprochements ,  l'influence  que  les  peuples  ont  exercée  les 
uns  sur  les  autres  (2).  Malheureusement  des  vues  philoso- 
phiques n'ont  presque  jamais  dirigé  les  travaux  sur  l'histoire 
des  langues  ;  on  a  fractionné  les  faits  au  lieu  de  les  grouper 
avec  intelligence  pour  en  tirer  des  conclusions  générales , 


riter  loquensTomonae  arbanitatis  regu  •  gnifie  ici  le  breton,  et  le  même  nom  a  èti 

lam non  offendit :  Damiauoa,  OpuMu/a  donné  à   l'allemand,   car,   d'après  le 

XLV-,  c.  7,  ap.  Auratori ,  Antiquitateê  Ckronicon  Abbaiii  UrâpergeniU,  p.  216, 

Italieae,  t.  II ,  col.  1037.  Dans  un  avis  Loois  d'Outremer  ne  parlait  pas  d'aatre 

en  tête  de   la  traduction  des  lettres  langue  que  le  roman ,  et  Frodoard ,  ap. 

de  Senèque  (Toledo,  150âK  Perei  de  D.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  â05,  dit  (foe, 

Guzman  dit  qu'elles  avaient  été  traduites  pour  lui  faire  comprendre  des  lettrea , 

en  langue  florentine  par  Riccardo^Pe—  on  lui  en  donna  juxta  theotiscam  <ite— 

dro  ,  et  quil  les  a  mises  en  romance  de  guam  interpretalionem. 
nttestra  Eipana  ;  elles  étaient  déjà  en        (2]  Ou  a  cru  trouver  dans  TétyiDolo- 

langue  romance.  Ce  dernier  témoignage  gie  aes  renseignements  sur  les  babitadci 
ne  nous  semble 
est  souvent  appel 

et  nous  devons  dire  qu'on  ne  trouve  que 

très  peu  d^exempies  du  nom  de  roman  la  valeur  primitive  des  mots  dans  là 

donné  à  Titalien.  langue  nationale,  au  lieu  de  la  deman- 

(1)  Il  semble  même  qn'on  appelait  der  aux  idiomes  étrangers.  Les  mois  ne 

romanes  toutes  les  langues  vulgaires;  prennent  un  sens  figuré  que  lorsque  imtr 

au  moins  ce  nom  est-il  donné  à  l'anslais.  sens  simple  est  bien  connu  ;  les  métl- 

Ab  aqua  illa  optima  quae  scottice  (erse)  phores  sont  des  assimilations ,  des  con- 

vocataestfroth;britannice(gaël)  weird;  paraiiom  en  un  mot,   qui  exigeât  U 

romane  vero  (  anglais  )  scotte-waltre  ;  connaissance  des  deux  termes.  Il  en  est 

Giraldus  Gambrensis,  ap.  Walter  Scoit ,  de  même  des  expressions  composées: 

Eitayt ,  1. 1 ,  p.  144.  Hugues  le  Roux ,  quand  eo  n'est  pas  seulement  une  chose 

évêque  de  Dol,  fit  à  son  sacre  sa  pro-  que  l'on  nomme,  que  c'est  une  idée  que 

fessionde  foi  in  lingua  romauaet  latina,  i  on  exprime ,  les  mots  dont  on  se  sert 

ap.  Martène ,  Velerum  Scriptorum  am-  ont  une  significatfon  connue  j  ils  appair- 

plitsima  CoUeelioy  t.  I,  p.  llS;il  est  tiennent  au  vocabulaire  usuel, 
difficile  de  ne  pas  croire  que  romana  si- 
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où  les  erreurs  de  détail  auraient  disparu  dans  l'ensemble  < 
L'étymologie  n'a  plus  été  une  science  d'idées ,  mais  un  agen< 
iéement  de  lettres,  basé  sur  des  conjectures  (1). 

Informes  et  grossières  pendant  des  siècles ,  les  langues  ne 
se  polissent  qu'avec  le  temps  ;  elles  nese  perfectionnent  qu'à 
l'aide  des  mille  éléments  que  leur  apporte  l'histoire.  Aucune 
théorie  ne  peut  donc  présider  à  leur  formation.  Si  quelque 
loi  systématique  régularise  leur  vocabulaire  ^  elle  tient  à  la 
nature  de  l'intelligence  et  des  organes  de  la  voix ,  et  en  face 
de  la  diversité  des  langues  (2),  cette  unité  fondamentale  des 

(I)  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  seront  des  appellations  substanliTes  ou 

les  services  que  d'illustres  philologues  ont  adjectives.  Leur  ensemble  formera  une 

tu  tirer  de  rétymologie  ;  ils  n'auraient  langue ,  la  langue  là  pins  simple  et  la 

Su  sans  sou  secours  déterminer  la  signi-  plus  naturelle.  D'ailleurs^  cette  suj^posi- 
cation  des  mots  dans  les  idiomes  dont  il  tlou  de  thèmes  généraux  ne  s'appuie  que 
ne  reste  plus  que  de  rares  monuments,  sur  des  analogies  que  devaient  produire 
Nous  regrettons  seulement  qu'au  lieu  de  les  rapports  deâ  peuples  et  l'unité  de 
perdre  tant  d'intelligence  et  de  travail  à  l'organisation  humaine;  elle  est  démen— 
chercher  des  analogies  dans  le  matériel  tie  par  une  foule  de  faits  contraires ,  et 
des  langues ,  on  ne  se  soit  pas  un  peu  il  n'en  fallait  qu'un  pour  la  détruire, 
plus  oocnpé  de  leur  esprh.  Une  histoire  Aussitôt  que  ces  thèmes  manquent  dans 
des  idiotismes ,  des  formes  de  la  pensée  une  langue  ou  se  trouvent  dans  des 
particulières  à  chaque  peuple ,  en  aurait  mots  qui  ont  une  signiGcation  dlffé— 
plus  appris  sur  la  formation  des  langues  rente ,  le  système  est  renversé  p'ar  sa 
que  l'etymologie  du  vocabulaire.  Les  base;  il  n'y  a  plus  de  loi  naturelle ,  mais 
rapports  de  deux,  nations  eussent  été  des  hasards  ou  des  emprunts  fortuits ,  et 
bien  mieux  prouvés  par  la  communauté  peut-être  n'en  est-il  pas  un  seul  qui 
de  leurs  métaphores ,  et  Pou  eût  décou-  puisse  soutenir  cette  épreuve.  Le  latin 
tert  une  partie  cachée  du  travail  d  un  demolire  signifie  ^âtir  et  démolir  ;  Tan- 
peuple  qui  se  civilise,  dans  ^extension  glais  diet,  nourriture  et  abstinence  de 
delà  valeur  des  mots  et  la  comparaison  nourriture,  et  notre   dériver  exprime 


diBi  objeU  maaricls  aux  idées  abstraites,  i^  ^„ ^^        1*  signifie  noir  et  neige  : 

(2)  Pour  échapper  à  ses  conséquences,  -^ 

des  ëtymologues  ont  inventé  un  ordre  Uurhondys  whyteaswhallysbonne. 

dé  sous  qui  n'apoartient  à  aucun  voca-  ^^,^^^  ^^^^^  ^^  ^^^      ^  ^^ 

bulaire.  Leurs  thèmes  ou  radicaux  ne  i          i            » 


.  .    jiignu 

socie  aucune  idée  de  genre  ni  de  nombre,  leine.  Ces  significations  contraires  sont 
de  temps  ni  de  mode.  D'abord  ce  frac-  innombrables  dans  les  langues  différen- 
tionftement  de  la  pensée  est  impossi-  tes;  nous  en  citerons  seulement  quelques 
ble;  si  ces  radicaux  ne  sont  point  des  exemples  :  yoàoL,  blancheur  {yul(K7LTf 
sons  sans  valeur,  ils  exprimeront  un  r  ^  >  ,  •  . 
sentiment  par  une  interjection  ^  une  mo-  o"etv)  ;  celto^brelon  gell ,  brun  :  latin  co- 
dification réelle  do  l'existence  par  un  lidus  ;  islandais  kald ,  froid  :  latin  cala^ 
verbe ,  ou  ils  désigneront  uue  idée;  ib  re;  portugais, espagnol  et  itaHeoi  calât, 
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mots  est  UDe  insoutenable  hypothèse  ;  ou  il  faut  admettre 
qu^'ïçf  hasard  s'est  partout  chargé  d'ordonner  leurs  moin^ 
dres  dëveloppefiients ,  et  de  les  subordonner  à  un  plan  phi- 
losophique, à  des  règles  fatales.  Sans  ce  hasard,  toute  éty- 
mologie  scientifique  est  impossible;  les  raisonnements 
manquent  de  base ,  et  les  inductions ,  de  principes  qui  leé 
autorisent  ;  tout  devient  arbitraire  dans  la  dériyation  des 
mots ,  parce  qu'elle  ne  se  rattache  à  aucune  loi  générale^. 
L'étymologie  est  ainsi  obligée  de  supposer  sa  vérité  pour 
point  de  départ  ;  elle  n'existe  que  par  une  pétition  de 
principe. 

Une  fois  admise  ^  elle  prend  au  hasard  des  mots  sans  con- 
naitre  ni  leurs  formes  primitives,  ni  les  circonstances  de  leur 
introduction  dans  la  langue  ;  elle  les  rapproche  sans  raison 
du  vocabulaire  des  autres  idiomes,  et  lorsqu'elle  a  jugé  que 
la  ressemblance  des  lettres  rend  leur  filiation  possible  ,  elle 
pose  leurs  différences  comme  un  principe  acquis  à  la  scien- 
ce (1).  Ce  qui  même,  en  supposant  que  cette  origine  fût 
vrtie ,  ne  serait  qu'un  accident  produit  par  des  causes  qui  se 
modifient  chez  tous  les  peuples ,  devient  une  loi  qui  légitime 
toutes  les  dérivations  semblables  (2).  Aussi  les  règles  se  mul- 
tiplient sans  terme  ;  chaque  philologue  en  établit  de  nou- 
velles et  repousse  celles  des  autres  (3);  on  ne  sait  pas  même 
si  le  nom  vient  du  verbe  ou  le  verbe  du  nom  ;  on  discute 


taîre  :  anglais  mery ,  gai ,  content  ;  fran-  ^  (2)  Rien  n'est  cependant  plus  irrégu- 
çais  mari  :  anglais  tad ,  triste ,  mélan-  lier  que  le  changement  des  mots  en  pis- 
colique  \  persan  dl^  (sad)  gai  :  etc.  s>°^  d^une  langue  dans  une  autre  lùig^ 
(1)  On  aurait  dà  au  moins  chercher  ^r^*»  est  devenu  f^yde  en  Belgique ,  et 
dei  règles  dans  les  changements  qu'ont  Jf  r,w J""'^' t-'""'  ^^  A^'f'^"""}* 
subis  les  noms  d'homme  et  de  lieu  ;  leur  ^J'JJT  '  »î  Tj*°°®  en  Autriche  de 
identUé  est  plus  probable,  mais  ne  pour-  I*"f  *^"^:,  **rt  est  devenu  rjja 
raît  '^<îore  coodSire  à  des  résultatrcer-  ^"J^^Iff  ^*  '  f *  **^*^.?°  ^"."?«"-  ^•**! 
taintfTsouventils  ontété  traduilsiCw-  '^"*Lf  ^".a":?'"'!'^*'  /■P?"-"""'^* 
iellum  Aquarum  est  devenu  Bade,  ITH-  "S^  }^^  "^l*  .^«  *«  T;5"«  1^«?«  •  «° 
f>a  /waTpontoise ,  etc. ,  ou  les  nouvel-  ^i"'*  «^*-^^^  «'  «'^"^•'•^^  •«**•  «^  «»«'«- 
les  langues  n'ont  point  tenu  compte  des 

anciennes  dénominations  ;  les  Latins ap-  (3)  MM.  J.  Grimm,  Graff,  Bopp  et 

pelaient  Zuric  TiguTf  Strasbourg  Àr-r  Rask ,  diffèrent  d'opinion  sur  des  poîntu 

gentoratum ,  etc.  importants. 
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jusque  sur  le  cas  auquel  doivent  se  rattacher  les  étymolo* 
gies  (1);  tout  est  attaqué  et  défendu ,  parce  que  tout  est  mo- 
bile et  arbitraire.  Les  peuples  ont  des  habitudes  de  pronon- 
ciation qui  leur  sont  devenues  trop  naturelles  pour  qu'ils  y 
renoncent  afin  de  conserver  leur  son  primitif  aux  expres- 
sions qu'ils  empruntent  ;  ils  les  assimilent  au  reste  de  leur 
langue ,  et  lorsqu'ils  viennent  à  les  écrire ,  la  prononciation 
influe  sur  l'orthographe ,  elle  les  rapproche  de  radicaux  qui 
leur  sont  entièrement  étrangers ,  et  les  philologues  appuient 
leur  système  sur  ces  rapports  fortuits ,  qui  ne  sont  que  dans 
la  forme  apparente  des  mots  (2).  L'écriture  ne  reproduit  pas 
d'abord  les  lettres  inutiles  pour  la  prononciation  (3)  ;  quel- 
quefois même  elle  en  néglige  qui  étaient  nécessaires  pour 
déterminer  le  sens  (4).  Il  est  rare  que  la  forme  première  des 
mots  se  conserve  à  travers  tous  les  changements  de  la  lan- 

(1)  On  a  proposé  le  nominatif,  Tac-  que  entièrement,  même  pour  les  lan- 
ciiMtif  et  raolatîf  ;  le  premier  est  gêné-  gnes  les  mieux  connues.  Lm  sarants 
ralement  abandonné,  et  cependant /(itfâ?  disputent  encorjB  sur  la  prononciation 
semble  plutôt  ?enir  de  faix  que  de  fah-  du  grec  et  du  latin;  rien  nlodlmMÉ^e 
eem  ou  falc9 ,  ainsi  auo  nota;  de  nux  ,  celle  du  norse  se  retrouve  dans  nslan- 
paix  de  paXj  voix  ae  vox;  caroy  qui  dais  de  nos  jours,  et  que,  malgré  les  ai- 
signifie  chair  en  vieux  français  (Cfta»-  ter  a  lions  de  la  langue,  la  prononciation 
son  de  Roland  y  st.  XLIV,  t.  5),  n'est  du  provençal  se  soit  conservée  dans  le 
pas  dérivé  de  earne.  Mais  si  l'on  gêné-  patois  da  Languedoc.  Celle  4n  TÎeax 
ralisait  ces  cas  particuliers,  on  se  trom-  français  lui-même  n'est  pas  plus  certai- 
perait  également  ;  paon ,  en  italien  pa^  ne  ;  les  trouvères  fiiisaient  rimer  des 
wme  et  en  valaque  j^attiitt ,  ne  vient  sons  que  nousjprononçons  d'une  manière 
pas  de  pavo,  ni  heur  de  /lot  ;  regina  tout  à  fait  différente  ,  et  M.  Roqnefbrt, 
n'est  pas  dérivé  ae  rex.  Tous  nos  noms  Etat  de  la  Poéiie  Françoise  dam  Ui  XJI« 
qui  se  terminent  en  E  marqué  d'un  «I  X///«  fiée/et,  p.  2Ô,  prétend,  nous  ne 
accent  aigu  s'écrivaient  autrefois  par  savons  d'après  quelle  autorité ,  qu'or  se 
ET,  bontet ,  elarlel  ,  et  l'on  doit  plutôt  prononçait  our. 
chercher  leur  origine  dans  un  des  cas  qui  (3)  Nous  savons ,  par  .exemple  ,  que 
prenaient  le  T  que  dans  le  nominatif.  Les  les  Romains  ne  prononçaient  pas  tontes 
Italiens  et  les  Espagnols  paraissent  avoir  les  lettres  ;  Snetonius  ,  Auffusii  VUa , 
formé  le  singulier  de  leurs  noms  de  Tabla-  e.  S8.  Quand  «n  est  venu  à  écrire  les 
tif ,  rota ,  bono  et  bueno  ;  )iu  pluriel  les  mots  qui  s'étaient  'conservés  danf  la 
premiers  ont 'adopté  le  nominatif  ro««,  langue  yulgaire,  on  leur  a«jta?]^jjfaè 
ionij  et  les  autres  l'accusatif  rosasj  bue-  une  orthographe  conforme 
nos,  n  est  impossible  de  déterminer  des  nondation  ,  et  phisiears  ai 
règles  générales ,  parce  que  la  corrup-  ne  pas  venir  du  latin, 
tien  des  langues  n'est  pas  rationnelle ,  (A)  Notre  à  préposition  est'  l'od  et 
ni  le  hasard  systématique.  l'od  des  Latins;  le  si  du  neuf  frança» 
>  (S)  La  connaissance  de  la  prononcia^  leur  si  et  leur  sic  ;  il  est  fort  probable 
tion  est  donc  une  des  premières  nécessi-  que  la  prononciation  distilla  long- 
tés  de  l'étymologie,  et  elle  manquelpres-  temps  des  acceptions  ainti  dinerintas.  , 
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gue ,  et  lorsque  sa  connaissance  manque  aux  étymologues , 
leurs  suppositions  sont  d'inévitables  erreurs  (1).  Souvent 
c'est  l'acception  elle-même  qui  s'est  modifiée  (2),  et  en  cher^ 
chant  une  ori{pne  à  la  signification  actuelle ,  on  se 
malgré  les  plus  savantes  déductions  (3).  Lesmani 
trop  peu  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  d 
fautes  de  copistes  avec  quelque  certitude  (4).  Des  diversités 

(1)  Etienne ,  par  exemple ,  Tient  cer-  La  pins  dolente  riens  qui  rire, 

taineméni  de  otephanus;  gi  ce  n'était  Dolopalhoi. 

pas  un  nom  propre  <  et  que  Tinlermé-  Vos  m'aves  tolu  la  riens  en  cest  moDl 

diaire  Esteven  ,  Estivenne ,  se  fût  per-  «nç  jg  pi„g  anj^ie  ;  Àucatin  et  meoîete. 
du ,  son  étymologie  serait  fort  mcertai-  *, 

ne.  Il  fallait  le  vieux  français  rtonpcn-  X?*,JMÏ^^^:®^  "*^'** 

dmt  pour  expliquer  cependant  ,\f^U,  ^^^  *iï?lf.*f^^  „ 

tempore  pendente  ;  sans  domnizelle  on  Thibaut,  rot  de  Navarre. 


traducteur  de  Marbode  :  Milagroi  de  nueilra  Sehora  ,  st.  195 

Kl  suDt  en  l'an  a  devenir.  ®*.^?^t  mi        •!      •      . 

<4)  Lrailleurs  ils  suivent  presque  ton. 

[%  Virfui  signifie  courage  en  latin  ,  jours  un  sjstèine  d'orthographe  diflft- 
foree  en  vieil  allemand ,  travail  en  é-  rent.  Escnpt  li  uns  en  une  guise  et  K 
cossais,  et  abttinence  en  français.  Bellug  autre  en  une  altrê ,  et  tout  ensi  ert-îl 
avait  le  sens  à'aptui  dans  la  vieille  don  lire  ;  Ms.  du  14«  siècle  y  ap.  Ro- 
langue  romaine  ,  plus  tard  il  prit  Tac-  quefort,  Glossaire  ,  t.  I ,  p.  49^2.  Les 
ception  de  pulcher,  et  devint  synonyme  copistes  les  copioient ,  non  seion  là 
de  Jutrdi  en  islandais.  Girl ,  jeune  naïsve  langue  de  Tautheur,  ains  selott 
fille  en  anglais  moderne  ,  se  disait  au-  la  leur  ;  Pasquier ,  Recherches  de  la 
trefois  des  deux  sexes,  et  ne  s'appliquait  France  ^  1.  VIU,  c.  5.  J'ai  quelquefois 
qu'aux  hommes  en  anglo-saxon  (ceorl)  compté  jusqu'à  trente  variantes  ortho- 
et  en  haut  allemand  (Karl).  L'opposition  graphiques,  et  ces  variantes  se  trouveïl 
est  encor«  pins  frappante  en  gallois  et  dans  le  même  ouvrage,  souvent  dans 
en  islandais  :  le  même  moi  Jarl  s'appli-  la  même  page;  Roquefort,  Etat  de  ia 
quait  aux  jeunes  filles  dans  une  des  deux  Poésie  Françoise  ,  p.  404.  II  indiqse 
langues ,  et  aux  guerriers  dans  Tautre  ;  trente-huit  manières  difiérentes  d^é^ 
ricaner  signifiait  autrefois  imiter  le  cri  crire  ains ,  avant ,  p,  422-4S5.  Le  mat 
de  l'ftne.  Paltner.^  un  des  noms  de  la  islandais  eftir  (après  )  est  écrit  sur  Ifi 
vigne  en  vieux  fîrançais,  désigne  aujour-  pierres  runiques  Je  vingt-huit  manient, 
d'hui  un  arbre  tout  différent.  Peut-êtreée-  et  l'on  trouve  dix-sept  antres  fonttis 
pendant  cette  double  signification  vient-  dans  les  manuscrits  des  13*  et  14*  «è»- 
eile  du  latin  (on  trouve  palmes  dans  Go-  clés;  Svensk^aklOra,  ulgifven  afSvenê 
lumelle  pour  viiis);  elle  a  été  cause  d'une  ka  Àkademien  ,  p.  IX  The  first  Anglo- 
traduction  ridicule  dansle NouveaU'Tes^  Saxon  ^writers  having  no  guide  hatthe 
(ament  :  des  branches  de  palmier  ;  com-  ear  ,  followed.  each  his  own  jndgment 
me  les  autres  raonocolylédones ,  les  pal-  or  fancy ,  and  hence  a  great  portion  of 
miers  n'ont  point  de  branches.    -  saxon  words  are  writien  with  différent 

(3)  Quelquefois  même  la  nouvelle  ac-  letters,  by  différent  aulhors  ;  most  of 

ception  est  tout  à  fait  contraire  à  Tan-  tbem  are  virrilten  two  or  three  différent 

cienne  :  reseentimeni  a  lopg-temps  ex-  waysand  some  of  them  fiveteen  or  twen- 

primé  la  reconnaissance;  rien  signifiait  ty  ;   Webster ,  Engli^  Dietionnarff  » 

chose  en  vieux  français.  introd. ,  p.  XXiX. 
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de  dialecte  (1) ,  des  licences  poétiques  (2) ,  des  idiotismes 
d'orthographe  (3),  ou  une  prononciation  différente  (4),  mo- 
difient incessamment  la  manière  d'écrire ,  et  ces  change- 
meiidte^  par  réagir  sur  la  prononciation  et  sur  la  lan- 

-^'"'^Des  érudits  veulent  la  régulariser  (6),  la  subordon- 


(1  )  Philippe ,  abbé  de  Bonne-Espé-  ooms  propres  ;  dans  le  Romlan§id*Ago' 
rance,  disait  dans  le  11^  siècle  :  lia  ut  tant,  Morel,  je  cheyal  de  Naymes  de 
si  cuiiibet  tmlgares  Hnguae  praesto  sint  Bavière ,  et  saint  Gabriel  ,  sont  appelés 
caeterae  ,  nonlatina  ,  ipsiuspacedixe-  Moriaux  et  saint    Gabritx,  ?.  433, 
rim,  bebetudo  cura  teneat  asinina  ;  ap.  434  ;  ap.  Bekker,  Ferabrai, 
Lebenf  ,  Diêtertatiom  tur  Vhittoire ,  (3)  Le  français  ne  souffre  pas  de  N 
t.  II ,  p.  4o  ;  et  le  témoignage  do  saint  devant  les   antres   liquides,  il  les  re- 
Bernard ,  dans  les  premières  années  du  double  :  illisible ,  immodéré ,  irrésit- 
42* ,  est  plus  précis  ;  il  écrit  de  Clair-  tihle.  En  islandais  TU  se  change  en  Y 
yaux  aux  moines  d'Aulun  :  Nec  taraen  quand    la    syllabe  snivante  commence 
nirum  (^uia  et  mnltis  terrarum  spatiis  par  nn  I  :  ainsi  sumr ,  autrefois  fils , 
et  diversis  protinèîis  et  dissimilibus  lin-  faisait  au  datif  syni  ;  depuis  que  l'or- 
guis  ab  my\GtMikiÊùXMauè\  Epittolae ,  tbograpbe  s'est  modifiée  et  qiTon  écrit 
let.  LXVII ,  t.  IV-,  p.  173,  éd.  de  «onr,  cette  irrégularité  ne  se  comprend 
5642.  plus. 

Mas  ieu  non  ai  lengua  firiza ,  ni  breta ,  (^)  On  trouve  en  provençal  fitelh  et 

Minonparlinorman,nlpeitaYi.  folh^  plueia  et  plota,  volh  et  vuelh. 

Peire  Cardinal  :  ap.  Raynouard,  Choix  Beaucoup  de  manuscrits  ÎUliens  rem- 

des  Poéties  des  Troubadours,  t.  V,  placent  le  J  par  le  Z  ;  ils  ont  sot  pour 

p.  3M.  joi,  etc.  C'est  devenu  nn  des  caractères 

distinctifs  du  bergamesque  ,  du  génois , 
Lt  latin  i^airde  ces  figure  de  graimaire ,  et  surtout  du  vénitien.  La  dentale  T  do- 
ses caliteis,  ses  personnes,  ses  nom-  vient  en  français  une  sifflante  lorsqu'elle 
bres  ,  ses  declineson,  genre  et  cause  que  est  suivie  d'un  I  et  d'une  autre  voyelle, 
en  romans  on  ne  puet  proprement  war-  Le  V  et  le  L ,  qui  étaient  aspirés  en  is— 
deir  pour  les  varieteit  des  linguaiges  ;  landais  et  probablement  en  anglo-saxon, 
Ms.    du     14   siècle  ,   ap.   Roquefort  ,  sont  devenus  dans  les  langues  germa- 
Glossaire  ,  1. 1,  p.  492.  On  sait  que  les  nicpes  actuelles  une  labiale  et  une  H- 
dialectes  de  notre  romance  étaient  difie-  quide.  Le  J,  qui  est  une  labiale  dans  les 
rents  selon  les  divers  pays  ,  dès  la  pre-  autres  langues  européennes ,    est  une 
mière  formation  de  la  langue  ;  D.  Rivet,  gutturale  en  espagnol. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VU,        (6]  Quintilien  Ta  reconnu  en  termes 
p.  XLVIII  ;  voyez  aussi  Sainte-Palaye ,  positifs  :  Quod  maie  scribitur ,  maie 
MÊémoires  de  l* Académie  des  Inscrip^  etiam  dici  necesse  est.  L*E  que  prend  le 
iions  ,  t.  XXIV,  p.  671 ,  et  la  traduc-  verbe /atre  dans  quelques  unes  de  ces 
tion  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodi—  flexions  a  certainement  sa  cause  dans 
gue  en  cent  patois  différents  ;  mélan-  une  prononciation  plus  sourde. 
^#«i*r/6f  langues,  dialectes  et  patois,        ^gx  Q„elm,efbis  la  prononciation  et 
i'ari8,i»di.  Porthographe    sont   changées   par  les 
(2)  Per  aver  mais  d'cntendemen  ,  vos  causes  les  plus  misérables  :  ainsi  Régnier 
Tuoil  dir  qe  paraulas  i  a  don  hom  pot  dans  ses  Satyres ,  et  Estienne  dans  son 
far  doas  rimas  corn  leal,  talen ,  tilan  ,  Apologie  d'Hérodote ,  p.  371  ,  se  mo- 
canson,   /fn  ,  qe  pot  bom  ben  dir  si  quent  beaucoup  des  ccmlrtfeseursdtf  pe- 
vol  :   liau  ,  taïan,  eila  ,   canso,  fi;  tite  bouche  qui  disaient  Froncés  pour 
Ramon  Vidal,  ap.  Bastcro,  Crusca  pro-  François ,  et  rAcadémie  vient  de  sanc- 
venxale.  Il  en  était  de  même  en  fran-  tionner  leur  prononciation,  et  d'en  ad^ 
çais  ;    on  n'exceptait   pas  même   les  opter  Porthographe. 
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ner  à  leur  théorie ,  et  leur  réforme  efface  les  dernières  traces 
qui  auraient  conduit  à  l'origine  du  vocabulaire  (1) .  Toutes 
les  lettres  peuvent  être  également  supprimées ,  ajoutées  ou 
changées  de  place ,  et  les  linguistes  supposent  a  priori  des 
contractions,  des  additions  ou  des  métathëses  ;  pour  Couver 
une  étymologie ,  ils  la  préjugent.  Il  y  a  des  mots  dont  l'âge 
et  la  patrie  sont  inconnus  j  on  est  exposé ,  sans  que  rien 
avertisse  de  sa  méprise ,  à  déduire  les  radicaux  de  leuts 
dérivés  (2).  D'autres  sont  mal  faits;  leur  signification  appa- 
rente induit  en  erreur  (3) ,  ou  elle  est  restée  incertaine  >  et 
l'étymologie  n'a  pas  même  une  base  quelconque  où  elle  puisse 
appuyer  ses  déductions  (4),  Les  sons  que  les  organes  pr<>dui-* 

(1)  Les  réformes  de  PÂcadéniie  de  pea  nombreuses  »  kur  signification  neat 

Madrid,  de  Rask  en  Danemark,  de  Vol-  rester  assez  arbitraire/ QaelqaefoisoMHC 

taire  et  de  M.  Marie  en  France»  ren-  mots  différents  s^écrivaient  de  la  mémo 

draient  la  philologie  encore  plus  conjec-  manière,  et,  avant  de  les  â?oir  disti»» 

tnrale  ;   celles  de  M.  J,  Grimm  sont  gués ,   eu   ne  saurait  déterminer  lev 

conçues  dans  un  esprit  contraire.  sens  :  ainsi,  par  exemple,  tre  ou  trefù' 

(S)  On  ne  sait  si  eompai ,  courtoisie^  gnifiait  à  la  fois  en  vieux  français  poutre 

sont  dérivés  de  Tislandais,  ,ou  si  les  Scan*  et  voile  ;  ce  sont  deux  mots  différent» 

dinaves  les  ont  empruntés  au  français,  (^ui  viennent  tous  deux  de  l'islandais  tre^ 

Ce  ne  serait  pas  le  seul  emprunt  ^ue  les  lignum,  et  Ire,  linum.  La  discussion  qv 

langues  teutoniqnes  auraient  fait  aux  s'est  engagée  sur  le  sens  d'antif  nous 

langues  romanes.  Filial  vient  du  pro-  semble  porter  sur  une  confusion  sem« 

vençal  filhol  ;  eharhella  de  Tespagnol  blable.  Il  a  évidemment  le  sens  de  vieax 

carcel;  piligrim  de  ritalien|:e//e^rtfio;  (antiquus)  dans  les  passages  suivants  « 
abenthettre ,  prietter,  du  français  aven-       ,,    .       ,  .       »     .«       ... 
$ure,  prêtre ,  etc.  Voyez  Grimm,  Deut-       ^^  ^^  fu  Ja  en  1  antif  pople  Deu. 
tehe  GramnMtiky  t.  II,  p.  96, 328  et  378.  Hore  des  Bois  1,  an  commencemeaL 

Les  Arabes  ont  aussi  emprunté  aux  lan-       _  .  .        .  ». 

gués  romanes  des  expressions  que  l'on       ®^°®  chanson  qyi  est  vieille  et  antie. 
a  crues  d'origine  orientale  ;  voyez  Mon-  Gira/rs  et  Jourdains,  Ms.  du  Roi,7n7. 

li,  CorijM<o»<  aJFo^otario  <W{a  Crut-  g^  ^MUlf  tans  aroU  a  Homme. 

«a ,  t.  II    p.  306.  Budget  semble  venir 

de  l'anglais  ,  et  c'est  un  mot  du  vieux  Bomaus  desseptsages,  v.  1163  et  9K». 

français  qui  était  tombé  en  désuétude  q^  ^^uroit  beaus  vers  oir 

après  s'être  uaturabsé  en  Angleterre.  gd  déport  vS  et  imtit 

(3)  n<^>iv&i5ctv  ,  se  rétracter,  de-  JueasinsetIfieoletes,ap.MéOB,Fiibiimim^ 
vrait  signifier  répéter  ;  ou  croirait  k  tu-  t.  III,  p.  380. 

natut  le  sens  de  non  natus  que  lui  don-  „ 

ne  Tertullien,  et  les  auteurs  de  la  bonne  '^ornons Je  viel  dans  le  Romans  de  Of» 

latinité  l'emploient  pour  insitus;  cW-  ^*? ,"  Loherene,  v.  9583 et  88,  estap* 

glutition  vient  de  glutire ,  avaler  glou-  P*'*  Freinons  Vantif,  v.  9599.  Mais  on 

tonnement,  et  exprime  une  idée  contrai-  P.®  P?*  '"'  «apposer  la  même  sigmilea- 

re.  uon  dans  pinsienra  autres  pamgee. 

(4)  On  ne  connaît  la  valeur  des  moto       L!  os  dura  sept  Unes  et  demi, 

d'une  langue  morte  que  par  les  phrases       8*ourent  cbevaus  grans  et  fors  et  antis . 
où  Us  sont  employés ,  et  lorsqu'elles  sont  ostrin  U  ùfhwene  ,  t  h  p.  »- 

i3 
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Val  grans  et  antû. 
■  Idem,  1. 1,  p.  903. 

£scu  oi  (for  a  on  Ikm  anti. 
/(d«m«t.II,p.l6i. 

BeoU  vers  Luseroes ,  tout  un  antin  chemin , 
8*en  Yont  Français ,  li  Baron  de  bon  lin. 

Bornant  d'Anteit. 

Piert  le  païen  qu'il  11  perce  l'entraine , 
Mort  le  trebuce  del  bon  destrier  antaine. 

Romani  d^Jtueis, 

Le  sens  de  haut,  profond,  est  probable, 
et  anf t/ viendrait  alors  du  latin  aitus  ou 
du  Tieil  allemand  endic.  Quant  à  Tac- 
oeption  d'anft/  dans  tour  antive,  mur 
antif ,  citet  antie ,  etc. ,  un  passage  du 
Bornant  de  Gérard  de  Viane,  y,  1745, 
ap.  Bekker,  Ferabrat^  nous  fait  croire 
que  c'est  ancienne  :  • 

Guidiez  vos  panre  par  force  la  citey, 
Bt  les  haus  murs  ke  sont  crenelev ,   . 
Et  les  fors  tors  ke  sont  d'antiquitey  , 
Ke  paian  firent  par  lor  grant  poestey  ? 

Ou  attachait  ainsi  une  idée  de  solidité 
tax  vieilles  constructions ,  et  les  poètes 
avaient  une  raison  en  appelant  les  tours 
et  les  murailles  aneiennet  ;  la  fort  citet 
antie,  dit  le  même  roman,  v.  1605.  Cette 
croyance  vient  peut  -  être  de  la  solidité 
des  constructions  roic aines  ,  ou  de  ce 
que  les  païens  étaient  antérieurs  aux 
chrétiens,  et  passaient  pour  avoir  eu 
de  grands  rapports  avec  les  Diables,  aux- 
quels on  rapportait  la  magie  et  tous  les 
pouvoirs  supérieurs  à  l'Humanité.  La 
romance  anglaise  de  syr  Guy  dit  d'un 
palàU  magique  : 

Within  that  place  there  was  a  pallaice, 
Glosed  vith  wales  of  heathenesse. 

Peut-être  aussi  cette  expression  vient-el- 
le de  l'influence  Scandinave;  l'islandais 
fometkia,  antiquité,  signifiait  également 
magie,  enchantement.  Pour  donner  plus 
de  poids  à  son  opinion,  M.  Raynouard  a 
ditf  Journal  detSavantt,  1854,  p.  108  :  Je 
ne  crois  pas  que,  dans  les  diverses  trans- 
mutations de  lettres ,  le  L  se  change  ja- 
mais en  N,  et  une  foule  de  philologues  ont 
reconnu  le  contraire  :  Rask,  Undertôgeite 
om  det  garnie  Nordiske  Oprindelte ,  p. 
51  ;  Schmitthenner,  Urtprachlekre ,  p. 
77  ;  Diex,  Grammalik  der  romanitehen 
Sprachemf  1. 1,  p.  241.  Vùq»  en  citerons 


seulement  quelques  exemples  empruntés 
à  différentes  langues  :  en  hébreu  on  di- 
sait ynS  et  yn3;  en  grec  "kixpott  et 
vtTpov,  îî>Qov  et  «V0OV,  fùxtç  et  ytv 
TiÇy  TT^EUfxwv  et  TTVsufAwv  ;  en  Xaimper- 
tolala  et  perionata,  vallut  et  ifOMimt; 
en  islandais  tamla  et  tamna;  en  vieil 
allemand  cmluxzi  et  annuzi;  en  alle- 
mand hlHuel  et  knAuel ,  klôppel  etimiip- 
pel;  en  vieux  français  jiecoî  et/wcun  ; 

Le  Ut  son  ami  a  trore, 
Li  pecol  sunt  d'or  esnicre. 

Laie  â^rmtt,  v.  sai. 

Enmi  la  nef  trouvât  un  Bt, 
Dunt  li  pecun  e  11  limun 
Furent  al  overe  Salemun. 

Lait  de  Qugemer,  v.  172. 

Orphelin  et  orpAenin  (Roquefort,  Glos- 
saire )  ;  en  portugais  mulgir  et  mun-^ 
gir  ;  en  italien  alla  et  aima.  Les  deux 
diminutifs  latins  inut  et  illut  n'étaient 
probablement  dans  le  principe  qu'uno 
seule  et  même  forme.  Cano  semble  venir 
de  Y.aleo} ,  et  numen  de  lumen;  pkilo^ 
mêla  s'écrivait  souvent|)&f  toffiMia;  voyez 
VEcbatity  passim,  et  beaucoup  d'exem- 
ples cités ,  Laieinitche  Gediehte  det  X 
und  XlJh.y  p.  5^.  Le  vieux  français pena 
vient  de  pellit ,  et  niveau  de  labelltkm  ; 
envelimer  est  devenu  envenimer,  elpele^ 
pêne;  en  italien  nullut  s'est  changé  en 
ntuno,  melanckolia  en   mamineohiay 
mugil  eu  mugine  ^  et  mulgere  en  mun- 
gere.  Le  vieil  allemand  aider  est  pro- 
bablement dérivé  d'aller ,  et  le  valaque 
funingine  de  fuligo  ;  l'islandais  afall  est 
devenu  afan  en  provençal,  et  afanno 
en  italien  ;  en  espagnol  morla»dad  vient 
de  morialilat  (on  trouve  morlaldal  dans 
VÀlexandro ,  st.  957) ,  nuira  de  luira , 
conloyar  [Cid ,  v.  5570)  de  eollaudare; 
al-fange  de  falce ,  ablatif  de  faix  ;  al- 
cance  de  calée,  abl.  de  calx  (al  est  l'ar- 
ticle arabe,  qui  s'est  ajouté  au  conmien- 
cement  de  beaucoup  de  mots  espagnols). 
Bercco  ,  Yida  de  tanlo  Dominj^o  de  Si~ 
lotf  st.  119,  écrit conna  obedieneta  au  lieu 
de  con  la  obediencia  ;  en  patois  galicien 
on  dit  enna  pour  en  la,  etc.  Le  toleii 
s'appelle  tun  en  vieil  allemand ,  tumme 
en  anglo-saxon,  tun  en  anglais,  tonne 
en  allemand  ;  l'islandais  a  les  deux  for- 
mes toi  et  tunma  ;  l'anglo  -  saxon  toien 
est  devenu  tunny  en  anglais,  et  l'anglais 
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sent  sans  efforts  ne  varient  pas  à  rihflni  (1);  rintetligenôe 
n'invente  pas  des  formes  grammaticales  toujours  nou- 
velles (2)  9  et  l'on  ne  tient  aucun  compte  des  ressemblmoes 


ehild  vient  du  vieil  allemand  ehint.  Les 
noms  propres  eux-mêmes  sont  soumis  à 
cette  mulalion  :  Ânlonio  de  Lebrixa  la- 
tinisa son  nom  en  celui  de  Nebritsentity 
sous  lequel  il  est  connu  ;  Wolfram  von  Es- 
chenbaeh  était  nommé  autrefois  Esckel- 
bac  et  Eêckilbae  ;  Durctndal ,  l'épée  de 
BoUnd,  s'af»pell6  en  italien  Durlindana, 
et  Lincoln  se  disait  Nicole  en  yieox  fran- 
çais :  drap  blanc  de  Nicole, 

(\)  Les  tableaux  de  MM.  Prichard  et 
Balbi  ne  sont  pas  aussi  significatifs  qu'ils 
auraient  pu  1  être  ;  il  fallait  en  exclure 
les  mots  primitifs  et  nécessaires,  que  les 
émigratio^is  ont  dû  porter  partout  avec 
elles,  les  expressions  imitatives  et  les 
sons  si^nalurels  et  si  simples ,  qu'ils  de- 
viennent les  noms  des  onjets  qui  frap- 
pent le  plus  la  pensée ,  parce  qu'ils  se 
présentent  les  premiers  aux  organes. 
On  devait  aussi  préférer  les  mots  les 
'  plus  courts  et  dont  les  lettres  ont  les 
sons  les  plus  simples  ;  la  différence  en- 
tre la  prononciation  et  l'écriture  est 
moins  sensible  que  dans  les  autres. 
Porte  nous  a  paru  répondre  à  toutes 
ces  conditions,  quoiqu'on  ne  puisse  mé- 
connaître des  emprunts,  puisque  ses 
deux  formes  principales  se  trouvent  en- 
semble dans  plusieurs  langues  : 


Albanais 

rio/5Tg. 

Allemand 

Porte. 

Anglais 

Port. 

Breton 

Porz. 

Danois 

Port. 

Espagnol 

Porta. 

Français 

Porte. 

Hollandais 

Poort. 

Islandais 

Port. 

Italien 

Porta. 

Lapon 

Port. 

Latin 

Porta. 

Portugais 

Porta. 

Kumonsche 

Porta. 

Busse 

BOpoma. 

Suédois 

Port. 

V^laqne 

Porta. 

Albanais 

Sspp. 

Àllemaftd 

Thor,  Thiire. 

Anglais 

Anglo-Saxon 

Arabe 

Arménien 

Bobémien 

Breton 

Caucasique 

Chaldéen 

Danois 

Francique 

Gothique 

Grec 

Hollandais 
.  Islandais 
Lithuanien 
Livonien 
Persan 

Poloitaîs 

Busse 

Sanscrit 

Suédois 
Syriaque 


Door. 
Dor. 

Dwere. 
Dor. 
Deri.  Duar. 

Der. 
Turi. 
Daur. 

Deur. 
Dyr. 
Durrys. 
Durres. 

Dwwi. 
/(Bepl). 

^: 

D6rr. 


Plusieurs  de  ces  langues  ont  d'aatMt 
noms  qui  leur  sont  propres,  cOmmeyptr 
(exemple,  janua  et  otlium  en  latin,  et  âne 
foule  d'idiomes  en  ont  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  de  ces  deux  formes  :  "lyV 

en  hébreu  ,   !^B.  en  copte ,  ^^  en 

turc ,  appa  en  curile  ,  men  en  chinoîi, 
sgo  en  tbibétain,«d0  en  mongol,  wrka^aL 
maudschou,  wudda  en  cigain ,  pilm  en 
provençal,  etc. 

(S)  Rien ,  par  exemple ,  ne  semble  plae 
arnitraire  que  le  changement  ({ue  Vém 
fait  subir  aux  verbes  pour  exprimer  les 
modifications  de  temps ,  de  nombre  À 
de  personne,  et  cependant  elles  ont  dfn- 
contestables  analogies  ;  voyez  ap.  Diéfbiir 
bach ,  Ueber  die  romanitehen  SèkHft'^ 
iprckchen^  p.  5-9,  un  tableau  des  conâi-^ 
gaisons  de  vingt-quatre  idiomes  affé- 
rents, et£ichhoff,  Parallèle  dei  Itm^ 
guei  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  p.  440. 
La  grammaire  turque  a  des  rapports 
frappants  avecla  grammaire  hongroise , 
et  on  ne  ^^pMt  croire  à  an  mjfmiiA , 
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spontanées;  on  attribue  à  des  rapports  accidentels  de  peu- 
ple à  peuple  des  analogies  qui  résultent  de  la  nature  bu- 
maine  elle-même  (1) .  D'ailleurs ,  les  mots  ne  sont  pas  seule- 
ment des  sons,*  ils  expriment  des  idées;  l'intelligence  parti- 
cipe à  leur  formation  comme  les  organes ,  et  les  pbilologues 
n'y  voient  que  des  lettres  (2^  ;  ils  sacrifient  systématiquenïent 
l'esprit  du  mot  à  sa  forme  (3). 


Suisqii'on   suit   leurs    déTeloppementfl  omt  {j^)'viej  homme  ;agkri{^£jsi) 

ajaVhisioiTedesdeux  langues.  chagrin,   aigri;    at   (  ÔJ  )  cheval  , 

et  la  Duraiice(d'ûSci)p  ou  du  celtique  (  ffjS)  ,    qui    a   la   même   signifiea- 

dour,  eau)  ;  le  Mein ,  le  Miuho  et  le  Min-  tion ,   celui  de  curro  ,   curms  ;  buieh 


de  l'égyptien  I5.D0»   ÏEDO  ;  voyez    gé  pour  éteblir  son  système  de  s*( 
,^,      i_.    ^  ,     ^  M    ^^,     Si.     de  l'orthographe  des  manuscrits. 

Jablonski ,  Opuicula,  t.  1,  p.  94  et  W4.        /3>  Le»  montaiines  sont  des  Mm 


derait  sigoifier  couler  ;  on  le  retrouve  et  du  gothique  àlitht  ;  les  fleuves  et  les 

dans    *iU1    et    Ju^  ;    en  cel-  «vières  sont  dç^  Peau  qui  coule  ,   du 

Uque,   suivant  Gamden  ,  Briiawnia ,  sanscrit  TT  et  ^(7;  wj^i^f^ouk  exprî- 

5. 15,  arar  signifiait  lent.  Une  foule  ,         .         ^^ 

autres  analogi< 


par  des  emprunts. 

sîgiiifie  oai  comme  .»  •*  «.v»  ..«..wua,  «»  ,  .  •  , 
ikêUi,  sœur  aînée ,  resseuible  beaucoup  ^«  «f  î^*^?Px  *T',i'*/;**'*  est  probable- 
à  %ia ,  tante.  En  mandschou ,  moneta  si-  [°®".*  ^«"^*  ^f,  l'hébreu  "HN  (  aur  ) 
gnifie  argent ,  monnaie ,  et  vane  chaus-  J"™*?"* }  *»^«^ }««  !-»*>"»  «^t  ajouté  la 
rare,  bas;  en  tsrhuktsche ,  /itMuaA  si-  terminaison  neutre  des  métaux  :  c'est 
gnifie  guerre,  pillage;  en  lithuanien,  «n  mel«l  qui  bnlle.  Le  provençal  nota, 
r»<i^  ï.^*-^.  <.*  o»  oik.n»:.  .  *  .  -«  ennm,  venait  de noien,  rien: s'ennuyer 
cest  Aarra«,  et  en  albanais  xw;  en  éUit ne  rien  faire.  Wi signifiait  biins 
japonais ,  «itn» ,  voir,  mirer,  et  fima ,  en  vieux  françaU ,  et  parce  que  dans  les 
fleur,  faune  ;  en  peguain ,  komoi^  feu  ,  pays  agricoles  la  richesse  consiste  prin- 
comète;  en  mongol ,  ehalun  signifie  cha-  cipalement  en  bestiaux ,  il  signifie  des 
leur,  et  l'on  appellecAa/unenpatoisnor-  animaux  en  patois  normand.  Itwiis, 
mand  les  eclaurs  produits  par  la  chaleur,  qu'on  a  si  plaisamment  expUqué  a  noi» 
Le  nom  du  sang  en  siamois  est  ret ,  rod,  lucendo  ,  vient  sans  doute  du  dieu  Lucus 
et  rouge  se  dit  red  en  anglais  ,r©jAtf  en  auquel  les  bois  étaient  consacrés,  comme 
allemand  ;  dalmatique  ressemble  beau-  nemui  de  numen  : 
coup  au  valaque  dulmcmu ,  tunique;  co- 
cher à  eoeiertu,  et  déblatérer  à  blastemu,  Hoo  nemus ,  hune ,  inquit ,  firondoso 
injurier.  On  trouve  surtout  en  turc  ,^  ,  ^  ,  ..  venicecaDem, 
des  rapports  fort  multipliés  :  Kirmiii  (QofaDeusincertumestjhaWtatneus. 

if^y^yà) cramoisi;  bai {s^ii)  bateau;  Cette  raison  a  sans  doute  fait'  doaner 


—  197  — 

LeB  voyelles  sont  les  sons  les  plus  simples ,  les  émissions 
les  plus  naturelles  de  la  voix  ;  elles  dépendent  des  organes 
beaucoup  plus  que  de  la  pensée  :  aussi  les  sentiments  irré- 
fléchis sont-ils  exprimés ,  dans  toutes  les  langues ,  par  des 
voyelles  plus  ou  moins  aspirées ,  qui  reçoivent  également  les 
plus  différentes  acceptions  (1).  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elles  changent  souvent  en  passant  d'une  langue  dans  une 
autre  (2) ,  et  que  leurs  différences  n'arrêtent  point  les  philo- 
logues dans  leiir^  déductions  (3) .  Il  s'est  cependant  trouvé 
des  esprits  plus  systématiques  qui  ont  senti  qu'avec  un  arbi- 


donnent  aux  bois  (  .êlW  Nous  suivons    ^  ».  *!??ff 

^  Q  avoir  tait 

l'QrtRbgraphe  de  Meuinski ,  quoique  le    %t  10  ;  l'ai 


aussi  an  Jour  en  alleman4  et  en  islan^  récrivain.  Le  verbe  trotr    cbange  de 

dais  le  nom  (tag ,  dag)  que  les  Turcs  voyelles  dans  ses  flexions  :  verrai  ^  «€«, 

voyant i  Les  Gotbs  né  semblent 
;  aucune  différence  entre  VE 
ilphabet  mongol  n^a  qa*an  ea* 

ixa  nous  semble  préférable  au  ^a;  il  ractère  pour  VO  et  VOU  ,  et  les  Scaiidi- 

lit  dagh,  et  le  même  mot  se  trouve  naves,  qui  n'avaient  pas  d'E  dans  Ttl- 

dans  ô!5Jlr».UK  dont  la  signi-  phabet  runique,  le  remplaçaient  indif- 
«  .  C  «^  •  ,  -  '  -  _  feremment  par  lA  ou  par  H.  Quand 
ticatiou  est  semblable  ).  Tromper  ,  ig  mesure  le  rendait  nécessaire,  les  Tiens 
trompeur,  dont  nous  ne  connaissons  poêles  anglais  ajoutaient  un  Y  au  com- 
aucune  élymologie  satisfaisante,  peu-  naencemenl  des  mots  ;  on  en  trouve  en- 
vent  venir  des  jongleurs,  joueurs  de  core  de  nombreux  exemples  dans  Cbtn- 
trompe,  qui.  d'après  les  JS«to6/û«em«i<f  cer  :  Ywrought  ;  Canterbury  Talei  ^ 
des  Mestien  de  Parii,  par  Estienne  p^ol. ,  y.  19d;  Ythadoioed ,  y.  608; 
Boileau,  ap.  Roquefort,  Poéiie  Fran-~  Ytaught,  y.  757;  «'est  presque  un  v- 
çotse  y  p.  284 ,  avaient  1  babilude  de  gage  en  Ecosee  (  voyez  Jamieson  ,  JEly- 
promeltre  plus  qu'ils  ne  tenaient  :  De  molugieal  Dietionnary  of  the  SeoUiik 
quoy  le  peuple  et  les  bonnes  gens  sont  Language,  sub  lit.  Y) ,  et  beaucoup  de 
aucunes  fois  deceus.... ,  et  les  tesmom-  ces  anciennes  formes  se  sont  conservéee 
gnent  autres  qu'ils  ne  sont  en  décevant  dans  les  patois  des  comtes  d'Angleterre, 
les  bonnes  gens.  Les  Cigains ,  qui  ne  Les  poêles  bébreux  avaient  aussi  k 
vivent  que  de  vol,  appellenl  le  butin  licence  d'ajouter  un  vau  et  un  jod; 
travail  ,^tc.  Glassîus,  Pkilologia  taera  ,  p.  269. 

(l)Âbl  exprimée  la  fois  la  douleur,  (3)  L'A  du  gotbique  s'est  sonvenl 
la  joie,  l'admiration,  la  pitié,  Pimpa-  cbangé  en  OÀ,  UA  et  UO  (  Bopp, 
tience  et  la  surprise.  Quelquefois  môme  Vergleichende  Grammatik  ,  p.  61  et 
ce  n'est  qu'un  explétif,  qui  n'a  plus  au-  6!2  )  ;  l'E  en  A  (  Grimm  ,  Dê^Uck» 
cune  significatioife  Grammatik  ,  t.  I ,  p.  79  et  80  K  el 
^  toutes  les  voyelles  deviennent  queiqtie- 
Ah!  si  du  fils  d'Bector  la  perte  était  jurée!  fois  un  E  en  passant  dans  le  vieil  tue- 
Racine,  Jndromaque,  act.  i, scén.  2.  mand;  Bopp ,  Idem,  p.  65.  Tbe  cbtnge 

ofvowelsis  so  common  asto  oceasion 

(2)  Ces  mutations  ont  lieu  souvent  no  difficully  in  determiniog  tbe  saroe- 

daus  la  même  langue  ;  on  écrivait  en  ness  of  the  worlds  ;  Webster ,  Dte^t'oi»- 

vieux  français  avec  ,  aveiquei  ,  aveoo  ,  nary  ofthe  Englitk  Language^  intred  ; 

aveue ,  avieuo ,  avoecq ,  <fveoc  ,  oveu^  voye«  aussi  Grimm ,  Deutiehe  Grawtmth' 

quei,  et  l'on  ne  peu}  toujours  l'imputer  tik  ,  1. 1 ,  p.  114  ,  283 ,  580  ;  t.  II ,  p. 

à  rignoranee  on  à  la  distraction  de  594{  et  Zahn ,  fTI/ltet,  préf.,  p.  35. 
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trafare  aussi  large  une  science  était  impossible ,  et  ils  ont  votîlti 
spimiettre  aussi  ces  transformations  à  des  principes.  Mais  la 
pnononciation  habituelle  du  peuple  qui  emprunte^  et  le  son 
des  mots  étran^j^ers  qu'il  assimile  au  reste  de  son  yoeabu- 
llôjre ,  y  exercent  une  influence  si  accidentelle  et  si  mobile , 
qa'ane  foule  de  faits  échappent  à  leurs  explications.  La  dis- 
tipction  qu'ils  ont  établie  entre  les  voyelles  euphoniques^  et 
radicales  est  une  subtilité  sans  raison ,  dont  aucun  résultat 
ne-  peut  sortir.  Il  y  a  des  idiomes  où  l'arccumulationr  des 
Toyelles  et  le  mélange  de  leurs  sons  empêchent  de  recon- 
naître la  plus  importante  (1)  ;  dans  tous  ob  ne  détermine 
leur  valeur  relative  que  par  la  prononciation,  et  fort  souvent 
on  l'ignore  ;  lors  même  que  la  langue  est  vivante ,  elle  reste 
encore  inconnue  pour  les  temps  où  les  mots  sont  entrés  dans 
le  vocabulaire.  Des  règles  basées  sur  des  conjectures  aÉssi 
hypothétiques  n'ont  même  rien  de  général  :  la  voyelle  du 
radical  des  verbes,  que  ses  changements  obligent  de'regardér 
comme  euphonique  en  latin  (2),  devient  essentielle  en  alle- 
mand (3),  et  le  contraire  serait  plus  rationnel.  Une  langue 
dont  la  versification  repose  sur  la  quantité  des  sons  doit  ac- 
corder plus  d'importance  aux  voyelles  que  celle  où  l'accen- 
tuation des  coflsonnes  est  dominante.  D'ailleurs ,  après  avoir 
attribué  aux  sons  une  signification  naturelle ,  et  prétendu 
que  la  prononciation  des  mots  en  détermine  le  sens ,  on  ne 
peut  soutenir,  sans  une  contradiction  choquante ,  qu'il  y  a 
des  voyelles  purement  euphoniques ,  dont  la  prononièation 
est  sans  valeur  (4).  - 

(HLegaël)  par  exemple;  on  ne  sait  règle  de  Saiiit-6eBQtt^iM#  Kero^,  on 

qneHe  est  la  iroyelle  dominant^  dans  trouve  cependant  ^UifS^icens ,  qhvi' 

euairdf  tnaoil ,  iiuir  ,  etc.  dU ,  dicit ,  i^hecid  «  dî«^i?' 

(â)  On  ne  pouVait  nier  que  cecini  {i)  Aussi  tous  les  philologues  n'y  sont 

ne  Tînt  de  cano ,  eecidi  de  ectdo  ,  féfelli  pas  tombés.  Un  des  plus  savants,  M. 

de  fallo  ;  et  le  latiu  est  trop  connu  pour  Bopp  ,  a  voulu   expliquer  les  change- 

qnV)n  osât,  comme  on  l'a  fait- souvent  roents  de  la  voyelle  radicale  par  Tin-^ 

pour  d^autres  langues,  inventer  de  vieux  floencc  de  la  iroyelle  de  la  terminai-^ 

yerbes  qui  eussent  expliqué  ces  irr<>gu-  son;  voyez. Foc/i/timufixler  tprachfaer- 

larités.  gUiehende  KriHke%  iièn^J»  Grimm*t 

0)  Dans  la  yersioii  interlinétire  de  la  dems^  Gtwdm^^  «hhI  Qrmd^t  mU^ 
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Les  consonnes  ne  sont  pas  une  émission  instantanée  de  la 
voix  ;  elles  demandent  un  trayaii  des  organes ,  une  idée  prf^ 
conçue,  et  doivent  ainsi  persister  beaucoup  plus  que  Uê 
voyelles  dans  les  emprunts  que  se  font  les  langues.  Mais 
cette  conséquence  relative  de  la  nature  des  lettres  n'est 
point  une  vérité  absolue  qui  puisse  servir  de  principe.  Sou* 
vent  des  consonnes  s'introduisent  dans  le  radical  des  mois , 
ou  en  disparaissent  sans  apporter  aucune  modification  dans 
leur  sens  (1);  eHes  changent  jusque  dans  les  flexions  d'un 

hochdeuUchen  Spraehtehatx  ,  fin*/  Be-  (1)  La  première  lettre  du  radical  elle* 

grilndung    einer    neuen   Théorie   det  même ,  qai  gemblait  plus  à  l'abri  des  al-' 

Âblautt.  <}uoique.de8  accidents  ,   sinon  térations  que  les  antres ,  est  quelquefim 

des  hasards ,  ne  puissent  être  subor-  retranchée  ou  précédée  d'une  nouvelle 

donnés  à  nne  théorie  (  Salutaire  ▼ient  consonne ,  sans  que  la  signification  du 

de  talutarii  ,  veine  de  vena  ;  ou  a  long-  mot  subisse  aucun  changement, 

temps  écrit  induemenC,  vraiementy  et  B.  On  disait  en  grec  àyo;  et  ^ocyoç^ 

quefqnefoié  11   suiW  d'un  L  n'a  pas  de  ^^^^^  ^^  g                 ç„  ,,jj„  ^,^,  ^j 

Taleur  euphonique  qui  lui  soit  propre  :  C                 *^'  ^         !         .       .  i^  v— 

bouillir,  sommeil  jlioui  n'est  pas  er-  ^ruspui  ^  en  français  ratre  et  braire; 

roné  dans  lidée  d'une  voyelle  sourde  ru^^»"^  est  devenu  ôrwi^ir  en  provençal; 

(guna  et  vriddhi  en  sanscrit  )  qui  s'a-  T.**^*^**''  *"***  *"  français,  et  towaw 

joute  comme   un   augment  interne  et  ^'^'*^^'                                ^ 

précède  la  voyelle  radicale.  Comme  les  C.   knpoç  et  xaTrpo? ,    AvAwvta  et 

peu(rfes  ont  desémissiona  de  voix  un  peu  Kay^wvta.  On  disait  en  islandais  knapr 

modiCent   la  valeur  de  ceux  qui  s'en  venu  caH^ar^,  érepoç  eeterui ,  et  ofea 

rapprochent  le  plus  en  leur  adjoignant  carcasse  ;  le  valaque  a  rejeté  le  C  dans 

une  autre  voyelle.  Lors(^ue  deux  conson«  horè  de  ehorui^  et  hertie  de  eharta, 
nés  se  suivent ,  la  première  est  presque        D.  En  provençal ,  orp  et  dorp;  dignm$ 

toujours  dominante  ;   mais  il  n'en  est  ^ie„i  d'/xavoff ,  doré  d'aureus ,  l'italien 

pas  ainsi  des  voyelles  :  le  signe  radical  donded*nêédê,  le  portugais  doma  d't» 

est  le  dernier,  parce  que  la  voix  en  dé-  ^a ,  le  provençal  Sore  d^ureeus. 
pend  davantage.  Une  preuve  frappante        J;  »  *^         J;  ^„  ^«.„„«i 

s'en  trouve  dans  la  versification  èspa-        ^'  0/3fAaeet^o/3t/.at;  en  espagnol 

gnole  :  l'assonance  y  porte  sur  le  second,  5*  A»**  '  arropea  et  ferropea  ;  en  lal 

et  ne  tient  aucunrcompte  de  l'autre  :  "**•  orWg  et  forWg  ,  en  allemand  Um 

Victonoso  vuelve  el  Cid ,  , 

A  San  Pedro  de  Cardena  ^®  piQyw. 

r^J^J^"'^  que  ha  tenido  G.  A  aaa  et  7>aaa  ,  italien  roûim^ 

tion  los  Moros  de  Falencta.  *  •  "^  i      .'i    "j  .  •     »        > 

eigraetmolo;  islandais  ^na/;tr  et  «afrlr» 

Il  en  était  de  même  dans  ces  deux  Terà  ^****^*  elnisti;  le  vieux  latin  anoseo.  §n9* 

de  Dolopaihoi  :  **'*'  »  ®s^  devenu  noseo ,  nohilis  ;  de  ra- 

nicula  le  français  a  fait  grenouille  ,  et 

Et  Hérbers  qui  le  romans  fist  l'italien  gire  d'f  re. 

De  latin  en  romans  le  traist.  H.  Espagnol  acka  et  hacha  ,  abra  et 

,,.,_.                         .        ,  Aa6ra;  l'ilaiien  et  le  français  Tout  qnel- 

st ,  le  «t  des  Latin3 ,  »e  prononçait  t ;  le  guefois  rejeté  ;  ardt^o  vient  de  risla'ndais 

son  de  TE  est  entièrement  perdu  dans  hard ,  et  aunée  de  heiîrtkium;  Tespagnel 

la  dipbthongne  eau,  etc.*  afait  ha%(Cid^  t.  JOS)  d'aeies,  h^ireo 
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même  mot ,  dans  les  idiomes  qai  ont  le  plas  simplifié  leur 
grammaire  (1).  Les  règles  qui  prétendent  expliquer  leurs 
mutations  sont  si  élastiques  et  si  vagues ,  qu'elles  légitiment 
à  la  fois  les  origines  les  plus  contraires  (2);  elles  sont  restées 


d^oreus,  el  le  français %ut<  d'oelo,  huUre  hra  d?umbra  ;  probablement  notre  «m 

à*oiireayhuileà'oleumihaulà*aUu$,  hre  a  le  môme  radical.  L^allemViMl  « 

.  L.  'Ixjxawet  \viL\i.0Lfù\  lierre,  antre-  quelquefois  ajontéSCH:  seAoMfoM TÎeot 

f^  yerre,  vienl  de  hedera  ;  lendit,  vieux  ^^  ^e^5« ,  sehnur  de  nuruâ ,  $ekUrgen 

flrançais,  dHndiclum  ;  lendemain  d*in~  t*  alK  d^urgere, 

demane ,  ti  landier  se  disait  autrefois  T.  ^Hyavov  et  ri77avov;  d'après  Tat- 

andier;  le  vent  d'eH  s'appelle  lette  en  tam ,  Lexieon  Aegyptiaco  -  Laiinum , 

portugais,  et  unteomti  est  devenu  lu-  •                                             ^ 

nicomo  en  italien  ;  en  hébreu  on  ajou-  A  vLt  ^  ^ ,  père  en  coptedevientVICU^ 

tait  même  L  aux  noms  propres  *^â3MS,  ^^°^  ^^  dialecte  sahidique;  en  allemand 

Samua  ,  1.  n ,  et  Û^^Kb ,  Chranol, ,  ^±^.**  ^**^^,  ^  P?^5  \^  l  '  «" 

1  jQ                                      '                '  français  ante  e%  tante  d^amita;  terra 

'M.'Af*ft«et^«^a,.«,£xxoçetaexxoç;  ^'*'''  'î'^/'"'  ^'^^f^'^'  «^'  *** 

•*        L.tj«r         .            ..  en  anglais,  se  disait  leiwAa  en  provençal. 

Apnç  est  devenu  Ifari ,  et  au  contraire  y.  Op  et  «o^m  en  islandaU f  wiper»; 

de  fitfinytav  les  Latins  ont  fait  imago,  vient  d^èdmpoç ,  «ar  d'ijp ,  «omar0  d*i- 

N.  En  italien  f«i/femo  et  ninfemo  ,  p^gj^  ;  l'italien  f>uapo  vient  d'aimj;  ris- 

valaque  noi*  d'aWwf ,  et  les  Allemands  ®*  ^P**  *  appcl»»»  Ffio«<m  dans  les  lan- 

disent  n0tiel  pour  ësiel,  g^es  teutoniques. 

P.  Pttdor  vient  d'aidoç ,  et  respaffuol  Sj  ^  ^^*'*;?  '  '**'*  »  '«'»«»  l»**^*»  »  P«>* . 

ilanodBplanus,llenodeplenu,;\X^  J^'^jî,^  l^'';.!?*  tf ' '  T  ^'"''f./^ 

,.,....,'     ,  ,     /    ^  mo«i//é  est  véritablement    une  lettre 

tin  I  a  rejeté  dans  laiug  de  nJarvç.  nouvelle  qui  s'exprime  d'une  manière 

Q.  Otc est  devenu ^ttod,  oara7r)ia<Ttoç  <Jifférenle  dans  les  autres  langues);  en 

^atuplex,  i^ç  àv  qaoutque;  well  en  5^'"^!' i'T l^^'f  '  '^'  ienKo^Uve; 

anglais  se  dit  qaelU  erallemand.  "^"^  '  '^'*'*''  '*^'  legt$;_earo,  cam.,; 


%    1  !!  .!:-î!t!r  ^  •r™*"^-  «^^'rpt*' ,  corport, ;  l'anglais  niouee  fait 

R.  Les  changements  du  commence-  .„  ni„-:p|  -.v^.  „       a.^^,  * 

jent  des  mots  sont  rares.,  quoiqu'on  ""  P/.^'^/.rr?  ^«^f  ^«^«n»  ^,^^,  •" 

trouve  en  français  anemblar  et  rassem-  §^P""  »  «*  *  irlandais  bhean  inna  ;  1  islan- 

«er,  «mpiTir  et  rmp/ir,  «n/ermer  et  <**«  »»«f«"  P^end  dans  tous  les  autres  cas 

renfermer,  et  qu'apatf^er  vienne  du  vieux  ""  ^  *  'a  P'ace  du  D. 

français  ropef ter,  oMorltr  de  raffoWtr,  (2)  La  simple  comparaison  des  éty- 

appareiller  de  rc •»»  •    ••      w««i^«:«- i 1_.  — .».     .. 

sont  si   communs 


ippareiller  de  rappareiller  ;  mais  ils    mologîes  les  plus  authentiques  montre 
ns  dans  l'intérieur  des    q^^i^  «^^t  impossible  d'établir  ces  règles 


trella  de  «/«//a ,  etc.  ^ ,  el  le  F  latin  le  ^' ,  et  quelquefois 

S.  KafxavSpoç  et  2xa|xavS/30ç ,  ^t»  le  ^.  Les  gutturales  du  sanscrit  et  du 

r.poç  et  ciitxpoç  ;  en  italien  piaggia  et  persan  se  changent   en  Y  en  passant 

tpiaggia  ;  super  vient  d^uire/) ,  tuleus  dans  les  langues  européennes  :  f^(3f 

ii'axoc.«p«mdW«(leSéuUdan,  „j.„  .,,, .    ^.      ,^^.^   ^^.^]. 

I.  .««rit  HW^  ).  ei  l'espagnol  ««»-  ^^.  ^  ^^,  ^^^^  ^^ 
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assez  inintelligentes  pour  de  pas  même  faire  de  distinction 
entre  les  corruptions  amenées  par  la  prononciation  et  par- 
l'écriture  (1).  Tout  diffère  cependant  dans  les  causes  et  la 
nature  de  leurs  altérations.  Les  unes  résultent  de  certains 
sons  particuliers  que  l'alphabet  des  autres  langues  ne  leur 
permet  point  de  reproduire  (2),  ou  que  l'habitude  des  orga- 
nes oblige  de  modifier  (3),  quelquefois  même  de  rejeter  en- 
tièrement (4)  ;  les  autres  sont  produites  par  un  système  d'é- 

^y%S,  allemand  vifvrm\  tA^Sy  aile-    CH,  hoc  în  H,  et  H  în  nihilam;  Jr*- 

tir;  celte  règle  n'est  cependant  pas  mu/a^'one; Vossius^Dtfltïferofttfit jP«r^ 
sans  exception:  GtMuta/^utvtV  est  ano  mutationt  Traclatui;  Rask,  Uièdertd^ 
corrujption  évidente  d«  Vànhe  kc^\^    geUe  omdetgande  Norditke  Oprinâtite; 

jxM^  ,  la   grande  ryrière.  An   con-  ^^^^^^^    Vergleiehendei     ^Merbuch; 

traire,  la  Y  lend  est  changé   en  gua  Bopp ,   Vergleichende    Grammalik   dei 

dans  les  Transcriptions  parses;  note  de  Sanskrit;  Eichoff,  Parallèle  des  La9^ 

M.  E.  Bumonf,  ap.Lepsios,  Zfoei  spraeh"  gués  de  l'Europe  et  de  Vinde  ;  Prichard, 

vergleichende  Àbhandlungen ,  p,  100,  Onthe  eastem  Origin  oftke  Celtie  Na^ 

et  le  y  scandinaye ,  le  W  allemand  et  tions ,  p.   27-91  ;   Dîez  ,   Romaniwhe 

anglais»  deviennent  nn  G  dans  les  lan-  Grammatik,  1. 1,  p.  104-354 ;  J.  Grimm, 

gués  romanes.  Guido  est  veno  de  Wido^  Deutsche  Grammatik,  1. 1,  p.  578 ,  581, 

Gautier  de  Waller,  Guillanme  do  Wi-  584,  etc. 

Ihelm,  Galles  de  Wales;le  vieux  fran-  (i)  La  métathèse  ,  par  exemple,  la 

çais Norgainge(Brf»<, V.  10050] de JVor-  transposition   des  lettre»,  ne  semble 

vége ,  Gaie  de  la  Wte ,  rivière  do  comté  avoir  pu  être  produite  de  manière  à 

d'Mereford  :  aCTectcr  la  forme  des  ratot»  qne  par  l'é- 

iruA^r^t^  nn..^^^»»»*  crituro ,  ouoiQu'onla  trouve  dans  les 

Joste  Gaie,  une  eve  oorant,  a^^i^^J  j7..„  \.AmA  .ik.KA  . 

Gaie lapp^lenlU  voisin.  flexions  d'un  même  verbe  :  «»enwr» , 

R  «rw»  tprevi;  tult,  lotus. 

Brut,  V.  77J«.  ^2j  y  serait  impossible  aux  autres 

Quelquefois  cependant  le  contraire  a-  '« "«S^»  de  conserver  la  pronouciati<m 

vait  Heu  :^  du  TH  et  du  CH  anglais,  de  notre  N 

. .  nasal j  du  J  espagnol  et  du  t»  polonais. 

Ams  atendi  le  péril  sans  lui  vuaitier  anchois.  (3^  Les  langues  ont  toujours  des  sont 

Adms  d'ArraB,  Chronique  rimée,  y,  9SIH.  qu'elles  affectionnent  ^  et  qui  leur  font 

rr     '.-              :i    ...  1     i  .  modifier  la    prononciation    des    moU 

^ttrtf^wr  vient  de  l'islandais  ^ol ,  et  en  qu'elles  empruntent.  Ainsi  le  latin  el 

Normandie  deux  gués  (de  l'islandais  ^iKa)  l'éoliquc  recherchent  les  palatales  et  le 

à  lenAèuchure  de  la  Tire  et  de  l'Ai-  R;  le  dialecte  atUqne  aime  les  laM«- 

relie  s  appellent  Vey;  on  écrivait  même  les  et  le  S  ,  l'espagnol  les  gutturales, 

indifféremment  en  vieux  français  vivre  ekJe  français  le  N,  que  le  portikgaisM- 

eiguivre,vorpil eigorpil.heY proTea-'  ^pjÊiêe.  Dans  la  langue  francique  |s  Z 

çal  s  est  changé  aussi  en  G;  varah  est  remplace  constamment  le  T  gotbiqve; 

devenu  guéret,  virolet  girouette,  vuiihx  L  devient  souvent  un  I  en  iCal^ ,  et  nn 

gueux,  Sbakspeare  disait  ^ttord  et  toor-  R  en  valaque. 

der.  Un  des  pbilologueà  les  plus  réser-  (4)  En    mandschou    aucun    root  ne 

vés  (  M.  de  Merian  )  est  convenu  lui-  commence  par  un  R,  ni  dans  le  teuton 

même  de  ce  vague  :  Id  monendi  somns  primitif  par  un  P;  le  N  ne  précède  JAr«< 

G,  G,  inimo  K^  nonnunquam  abire  in  mais  un  K  en  islandais,  ni  une  liqniAs 
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crilare  qui  rend  faciles  les  erreurs  (1)   et  les  mépris 
ses  (2) ,  par  la  ressemblance  de  la  forme  des  lettres  (3) , 
la  différence  de  valeur  que  leur  donne  chaque  peuple  (4), 

«n  français;  le  yalaque  change  en  P  le  sanscrit  l'I  bref  f  précède  dans  récrita- 

C  sui^i  d'an  T  ;  il  fait  asleptu  d'expec-  re  la  consonne  qu'il  suit  danslapronon- 

lOffruptu  de  fractas,  laptuea  de  lac-  dation;  il  est  probable  que  cette  irré- 

tuca ,  luptu  de  luctor ,  peptine  de  pec-  gularité  a  produit  bien,  des  métathèses. 

ten ,  p^«  de  pectns.  Le  crochet  qui  exprime  le  N  en  polo- 

(1)  En  hébreu  Hply  et  ^Npl^  ;  en  nais,  Fanusvara  sanscrit,  et  les  points 
persan  ^b  et  cb  ;  en  vieux  français  ^f  l'alphabet  punique  et  arabe ,  ont  dû 
«^  C  c  être  quelquefois  négliges  par  les  copis- 
monstier  et  mouitifr,  avenc  et  aveuc,  j^g^  ^^  amener  une  foule  d'altérations. 
Les  hommes  les  plus  i^strails  peuvent  ^.  .  ,,^  ^^  J^  et--tj^, 
être  trompés  par  ces  négligences  de  r.  *^  *  ^y  ^^  i 
scribe;  M.  Ritson  a  lu ,  King  Hom  ,  t.  ^\^  çi  v«U  >  l^wvi  et  i^wx3  ; 
1301  :  ^                *^            -^  .           -^ 

The  sbîp  bvgan  to  cronde,  «»  ««"««"^  "^Er^  «t  OT ,  ^  et  ^. 

ThevindWewweHonde...  ^             ^       ^     i      ^ 

«r   nrx  (^)  ^^°^  l'alphabet  éthiopien  le  H  a  le 

au  lieu  de  crouàe  et  loudz,  M.  ftîéon  a  son  du  Z  ;  le  /ho  P  et  le  chi  X  dey 

la  aussi ,  dans  son  iVowwai*  Recueil  de  (jp^cs  sont  devenus  notre  P  eUiotre  X  ; 

Fabliaux,  maufens  pour  maufeut:  lenr  B  et  le  B  copte  araient  leîon  du  V; 

Maufens  et  maie  flame  m'arde.  \y  «  ^«"*  \«  "^îf  ^«  Constantin  Por- 

"  phyrogennète ,  De  Caeremontit  Aufae 

Mule  sanx  Frqtn,  v.  664.  Byêontinae,  t.  I,  p.  215,  éd,  de  1751 , 

n  semble  même  qu'en  vieux  français  ce    ^»  *«»î»  «"  caractères  grecs,  et  viviie 
changement  avait  lien  pour  la  rime  :        est  écrit  Pq6>jrs  ;  le  M  copte  IJ  ressem* 

La  sainte  Pasquc  aprochc  mont  (moot) ,      ,     ,  '      »t  «•  i»/\  i-.«»  •m  \ 

Vous  devez  ratre  tous  semons  J>lc  beaucoup  à  notre  U,  et  1  0  long  ^  à 

nJTn'îm'i^tiïJSiS^rî.Z'î^.v  "otro  M  manuscrit.  Cette  diflférence  dans 

Que  ne  m  y  teignez  conpaigme.  j^  ^^,^^^  ^^^  ^.^^^  ^^^^^  ^^^  ^^^^^ 

Pastion  de  mitre  Seigneur;  ap.  Jubhial ,    gements  dans  Torthographe  des  idiomes 
M^ttàree  inédiU,  t.  U ,  p.  168.  ^^j  ^^^  j^    y^^  d'affinité  ;  ainsi  bataille 

Et  il  cite  un  autre  exemple  semblable  csl  écrit  dans  les   autres  langues  re- 
lire de  la  Ckwiiton  des  Ordres,  par  Ru-  mânes  ftato^Ka ,  batalla  et  batalha. 
tgjjgaf  (4)  Le  belh  3  a  la  signification  du  B 

(2)  L'ordre  des  caractères  n'est  point  et  du  V,  le  pé  fi  du  P  et  du  F,  le  tsadé  y 
çartout  le  même  ;  on  les  lit  de  gauche  à  ^^  j^  ^^  grp  i^  j  ^^  j^  çgUo  ^  p 
droite ,  de  droite  à  gauche,  ou  do  haut  7       r       r 

en  bas.  Dans  les  écritures  pélasgique  et  du  B.  Le  gamma  V  changeait  de 

(la  dernière  disposition  nes'y  trouve  pas),  prononciation  devant  T ,  K,  X  et  S .  Le 

runique ,  chiuo.se  et  égjjtienne ,  ces  di-  ^      ^^ ^^.^  ^^  prononce  comme  DS  dans 

rections  peuvent  être  adoptées  indiffe-  ,.,,^^;^      tS  dans  veixla,   DHS  dans 
remment  ;  elles  se  trouvent  toutes    es  ^     ^g  ^^^^  ^.       ^^  ST  dans  rti*- 

trois  sur  l'obélisque  de  Louqsor.Danslgi  ^^   .  ^irgmann.  Poèmes  Islandais,  p. 
langues  sémitiques  les  caractère;  j^/^g  ^^^^^  ^  ,J  ^^  ^^  C  daiis  la  se- 

rangés  de  droite  à  ga»che ,  et  le^fjjj  ^^^^      „^,,^  ^^  j^^^^     ^^  GS  dans 

pies  qui  suivent  un  ordre  differenl  ont  ^^^^^J  ^^  g  j^^g  ^^^5,  de  RS  dans 

dû  les  hre  souvent  en  sens mversc.Il  est  ^^^^^  ^^'g  ^^^^  ^.^  ^  ,^  P^^  j.„^  „ç^. 

par  exemple  difficile  de  croire  que  le  y)  bre  de  phrase,  de  S  S  da^  toiarante ,  de 

persan  n'a  pas  été  lu  va,  qui  se  trouve  Z  dans  deuxième  -,  et  il  est   souvent 

pmkme  radical  dans  l'islandais  val ,  l'ai-  rouet  à  la  fin  des  roots  :  paix ,  voix.  Le 

Imnd  waeser  et  PangUit-ioaftr.  Eu  J  et  le  Y,  qui  étaient  à  la  fois  consoBnes 
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et  la  variété   des  sons  qu'elles  ont  dans  la  même  lan« 
gue  (1). 

Ces  règles  eussent-belles  toute  la  rigueur  nécessaire ,  les 
faits  qui  leur  servent  de  bases  fussent-ils  d'une  vérité  incon* 
testable ,  elles  deviendraient  fort  souvent  fausses  par  leurs 
applications.  Les  peuples  ne  varient  pas  tellement  leur  vo- 
cabulaire ,  que  des  mots  presque  identiques  ne  se  trouvent 
dans  les  langues  les  plus  différentes ,  et  ne  se  prêtent  égale- 
ment à  des  étymologies  contraires.  (2).  Les  études  qui  ne 
tiendraient  compte  que  de  la  forme  des  mots  n'aboutiraient 
donc  encore  à  aucun  résultat  ;  au  lieu  de  chercher  exclusi- 
vement l'origine  des  langues  dans  le  vocabulaire ,  il  faut  la 
demander  à  l'histoire,  à  .l'influence  que  chaque  nation 
exerça  sur  les  développements  et  la  civilisation  des  autres. 

La  difficulté  serait  fort  simplifiée  par  le  système  dëM.  Ray- 
nouard.  Frappé  de  retrouver  dans  des  pays  différents  le  nom 
de  langue  romane ,  des  formes  grammaticales  semblables ,  et 
des  mots  qui,  quoique  étrangers  au  latin,  n'en  ont  pas  moins 
une  même  origine  (3) ,  il  ne  s'est  point  souvenu  que  les 

et  ToyeUes,  ont  an^si  causé  des  méprises  déterminer  si  jupe^  qne  l'on  trente  dam 

et  amené  des  altérations;  nagaère  en-  ios  langues  romanes  avec  nn  B  et  un  P 

core  M.  Sbaron*Turner  a  la  dans  le  [jubonen  espagnol, /u/^a  en  provençal, 

Brut  de  Layamon  ulode  (hovrled)  ao  lien  jubea  en  valaque;  l'italien  a  les  deni  for- 

de  vlodè  (flond).  Ce  chaûgement  était  mes  gmpjMi  et  gtufr^a),  vient  de  IMslan- 

quelquefois  aaopté  par  la  langue  elle-  dais  hiupy  du  vieil  allemand  juppei,  de 

môme  :  navUa  devenait  nauta.  l'arabe  ^J^   ou  du  laUu  tupparui  t 

(1)  En  sanscrit  le  visarga  exprime  JeuiM  peut  venir  dé /«venu,  du  penan 

^     m^  de  l'islandais  /on,  du  vieil  allemand 

vait  qu'un. seul  caractère  ^»^f|  pour  junc  ou  de  l'auglo-saxon  yeong.  Dana 

,   _      ,   _    _  ,  r^^        ■  des  vers  de  Gower,  ap.  Warton,  l.  H, 

le  R  et  le  L.  Le  iff.  arménien  a  le  son  da  p.  336  ,  on  lit  joefne  ;  cela  prouve  am 

T  et  du  D ,  le  O  mongol  celui  du  G  et    ™<>»"î  H"®  *«  ^^'^^^  croyait  à  une  ori- 

.  g(nc  latine. 

du  K ,  ainsi  qne  le  Y  ^^  l'alphabet  mni.        (3)  M.  RaTnouar4  a  reconnn  lai-même 

que,  qui  exprimait  aussi  le  son  du  P,  et  1"®  ^^  analogies  n'avaient  pas  la  valeur 

duB  par  le  biœrk.  qu'il  leur  avait  donnée  pour  les  be- 

,g..^  -      -,  soins  de  gon  système.  Il  s^opéra,  £tAl, 

(2^Lespeuplwontdcsrapportsaveclrop  du  M^  de  rOrient,  mais  avec  d'autre» 

de  langues  dilTerenles  pour  que  la  plus  résullats,  le  môme  phénomène  gram^ 

grande  partie  de  ces  problèmes  ne  soient  matical  qui ,  dans  l'Ô.  eident,  produisit 

pas  insolubles.  Comment ,  par  exemple,  la  Uugue  romane  primiUve.  Soit  par 
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idiomes  germaniques ,  qui  avaient  une  foule  de  racines  com- 
munes ,  s'étaient  répandus  dans  toute  l'Europe  à  la  suite 
des  Barbares ,  et  il  en  a  conclu  l'existence  d'une  langue  qui 
se  sériait  partout  substituée  au  latin ,  et  qu'aurait  fixée  la 
littérature  des  troubadours.  D'abord  aucun  témoignage  di- 
rect ou  indirect  n'atteste  l'uniformité  de  la  langue  vul- 
gaire (1)  ;  les  faits  qu'on  a  cités  prouvent  seulement  que  la 
corruption  était  graduelle ,  et  qu'il  y  eut  un  temps  où  elle 
n'était  pas  assez  profonde  pour  avoir  rendu  le  latin  inintel- 
ligible (2).  Et,  ce  système  fût-il  appuyé  sur  des  témoignages 
formels ,  l'histoire  du  moyen  âge  les  rendrait  trop  suspects 
pour  que  l'on  pût  les  accueillir.  Cette  universalité  d'un 
idiome  aurait  nécessairement  une  cause ,  et  l'on  ne  saurait 
la  rattacher  à  aucun  fait  qui  l'explique  :  aucune  conquête  ne 
l'imposa  par  la  force  des  armes ,  aucune  colonisation  ne  le 
transporta  dans  toute  l'Europe ,  aucune  prépondérance  po- 
litique ou  littéraire  ne  le  rendit  d'un  usage  général.  Une  telle 
uniformité  ne  serait  possible  que  si  une  langue ,  altérée  dans 
chaque  pays  par  le  mélange  d'idiomes  divers,  n'en  subissait 


reffet  da  hasard,  soii  par  la  force  môme  par  Arnoal  avec  les  ennemis  de  Hugoes 

des  choses,  l'idiome  valaque  retint  on  Gapet ,  vulgari  lingua  ;  mais  on^  n'en 

rencontra  quelques  uns  des  principes  peut  tirer  aucune  conséquence,  puisque 

(|iii  ont  constitué  d'une  manière  si  pré-  c'était  des  Allemands  et  des  Anglais,  qui 

ose  et  si  analogique  les  langues  de  1  Oc-  ne  parlaient  Certainement  pas  le  ro- 

cident;   Poéiieê  des  Troulfctdourtf  t.  man.                                  * 

yi  y  p.  Lxvii.  (2)  Le  fait  le  plus  spécieux  se  tronyait 

'  ^ij  Nous  venoiis  de  découvrir  dans  dans  une  Vie  de  saint  Liobe ,  écrite  par 

du  Gange,  érloMcHiim,  t.  V,  col.  1488,  Rodnife,  mort  en  865  ou  866.  Il  ra- 

on  passage  de  Lambertns  Ardensis  qui  conte  qu^un  Espagnol,  étant  yenu  implo- 

donne  à  ThypO^hèse  <d[e  M.  Raynouard  rer  sa  gnérison  à  Fulde,  fut  interrogé 

nne  apparence  et  iFâ$té  ^fui  lui  ayait  par  un  prêtre  &  qui  il  répondit...  quo» 

manque  jusqu^à  ce  jour.  De  latino  in  niam  lingnae  ejus,  eo  quod  esset  Italus« 

sibi  nottssimaro    romanîtatis  linguam  uolitiam  habebat;   ap.  Mabillon,  Aela 


patrie  de  Tauteur,  l'âge  où  il  yivait ,  et  passage  nous  semble  la  combattre.  Il 
la  signiScation  restreinte  qu'il  donnait  à  distingue  la  langue  de  l'Espagnol  de 
romant<a«;  mais  le  temps  nous  manque    celle  de  l'Italien,  ot  noliiiam  habebat 


podt  nous  livrer  aux  recherches  néces^  n'indique  même  pas  que  leurs  rapports 

saires.  Un  autre  passage  (ap.  DuCbesne,  fussent  bien  étroits.  Le  latin  n'était  pas 

îti.  Franc,  ^  t.  lY,  p.  109)  semblait  encore  assez  corrompu  dans  les  deux 

issi  pouvoir  confirmer  l'hypothèse  de  pays  pour  empêcher  les  habitants  de 

.  Raynonard  ;  il  parle  d^on  traité  (ait  s'entendre. 
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pas  moins  partout  les  mêmes  cbaDgemeiitS;  si  des  corrup^ 
tions ,  produites  par  des  causes  chaque  jour  plus  différentes, 
si  des  éléments  de  plus  en  plus  contraires ,  formaient  avec 
le  temps  de  nouveaux  idiomes  qui  conservaient  toujours 
leur  unité  première.  Énoncer  les  conditions  d'une  pareille 
hypothèse ,  c'est  rendre  sa  discussion  superflue.  L'altération 
fut  graduelle ,  locale  (1)  ;  chaque  peuplade  barbare  appor- 
tait de  nouveaux  éléments  de  corruption ,  et  ils  se  mêlaient 
plus  ou  moins  au  latin ,  suiyant  ses  rapports  avec  la  popula- 
tion primitive  et  l'analogie  des  langues  (2).  Une  foule  de  pa- 
tois s'étaient  insensiblement  détachés  de  la  langue  latine ,  et 
se  développaient  à  part,  jusqu'à  ce  que  fun  d'eux,  plus  fa- 
vorisé par  les  circonstances ,  dominât ,  sinon  absorbât ,  les 
autres.  Les  trois  plus  vieux  monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise sont  écrits  dans  trois  dialectes  différents  (3),  et  il  nous 
reste  des  ouvrages  en  plusieurs  patois  d'Italie ,  qui  remon- 
tent jusqu'au  12«  siècle  (4).  L'antiquité  des  langues  de  l'Eu- 
rope moderne ,  et  leur  diversité  d'origine ,  résultent  même    «^ 

(1)  Saint  Jérôme  le  dit  positif  ement  bliées  par  Lebeaf,  Distertationi  tur 
dès  le  quatrième  siècle  :  Ipsa  latiuitas  et  /'Aûloire,  t.  II,  p.  526-330. 
regioniDus   qnotidie  mutatur  et  tem-  (4)  Le  patois  piémontais  que  Léger  a 

Eore  ;  Epistola  ad  GalcUas,  1.  II.  préf.  inséré  dans  son  Hiitoire  des  Vaudaif, 

l'opinion  d'on  savant  aassi  distingué  1. 1,  p.  40,  est  même  des  premières  an* 

que  Maffei  a  trop  de  poids  pour  oue  nous  nées.  Sainte-Palaye  a  publié  des  vers  de 

ne  la  rapportions  pas;  il  dit  aans  iM>n  Rambaut  de  Vaqaeiras  en  patois  génois 

Verona  tUustraia  :  Certa  cosa  essendo  de  1S26  ;  Mémoirti  de  l'ieadémie  deê 

che  i  uostri  odierni  dialetti  non  altronde  /iMer.,  t.  XXIV.  Pietro  da  Beseape  flt,  en 

si  formarono  che  dal  diverso  mododi-  1264,  ane  traduction  du  Vieox-Testa- 

prononziare  negli  anticbi  tempi ,  e  di  ment  en  vers  milanais;  ap.  Verri,  Sto^ 

parlar  popolarmente  il  latino;  ap.  Mu-  ria  di  Milano;  et  Sachetti ,  qui  Tirait 

ratori,  Antiq^iiates  Italieae,  t.  II,  col.  Ters  i380«  a  inséré  dans  ses  Novelle  XCtt 

i043.  et  CXXXVII  quelques  passages  en  pa- 

(2)  Le  môme  fait  s'est  produit  en  An-  tois  de  Frioul.  Voyes  toutes  les  yarietés 
gleterre  dans  des  circonstances  qui  le  de  ces  patois  dans  Adelong,Jlft<Artdâl«f, 
rendent  encore  plus  sinùficatif.  Les  t.  II,  p.  4S6-554;  Perticari,  PropotUm 
causes  et  les  éléments  de  corruptbn  di  alcune  eorre%iimi  ed  aggiutUe  al 
étflieiit  les  mômes,  et  cependant  Tauglo-  Voeabolario  délia  Crusea,  et  surtottt 
MLtxm  a  persisté  dans  le  nord  beaucoup  Femow,  Momiiehen  Séudien^  t.  in,p. 

Ï»lus  long-temps  que  dans  le  reste  de  211-543.  U  en  existait  déjà  beaucoup 

'Angleterre  ;  yoyes  Tborpe ,   Cœdman ,  du  temps  de  Dante ,  car  il  dft.  De  Fn/j^ 

préf.  p.  12.  ri  Eloquie  :  Romanorum  non  Tolgairey 

(3)  L'hymne  à  sainte  Eulalie,  le  poëme  sed  potins  tristiloquium,  Italorom nilga* 
sur  Boëcd  et  les  deux  petites  pièees  pu*  rioai  omnium  esse  turpissimum. 
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de  leurs  yocàbulaires  (1)  ;  toutes  ont  emprunté  des  mots  à 
des  idiomes  différents ,  et  il  en  est  qui  exercèrent  sur  leur 
formation  une  incontestable  influence ,  avec  lesquels  elles 
n'auraient  pas  eu  de  communication  depuis  leur  séparation 
du  roman  (2).  Il  n'est  d'ailleurs  aucune  langue  assez  anté- 
rieure aux  autres  pour  être  regardée  comme  leur  source 
commune  ;  le  provençal ,  à  qui  on  a  voulu  attribuer  cette 
prépondérance ,  se  fixa  dans  le  même  temps.  Dante  loue 
Arnault  Daniel  d'avoir  poli  sa  langue  maternelle  (3),  et  Pé- 
trarque dit,  en  termes  exprès,  qu'il  fit  honneur  à  sa  pairie 
par  son  agréable  et  nouveau  langage  (4).  Une  coïnciden- 
ce remarquable  semblerait  même  prouver  que  la  langue 
d'oïl  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  formation  de  la  langue 
d'oc.  Dans  toutes  deux  on  pouvait  supprimer  l'E  des  pro- 

(I)  Ainsi  l'italien  ,  plus  directement  dans  les  autres  idiomes  romans.  D'après 

émané  du  latin,  n'a  pas  un  dixième  de  Thunmann  ,  Unlertuchungen  iiber  die 

mots  d'une   origine   différente;   Diez,  4M0schichtederôiHi€h,Burop.Volker,p. 

fSrammalik  der  romanischen  Sprachen,  359,  une   moitié  de   son   vocabulaire 

t.I,  p.  60.  L'espagnol  a  beaucoup  de  mots  TÎindrait  du  latin  et  5/8  des  autres  mots 

arabes;  yoyez  Lopez,    Compendio    de  seraient  dériTés  dn  grec, 2/8  du  gothi— 

algunos  voeablos  arabicas  introducidos  que,  du  slave  et  du  turc,  et  5/8  d'une 

en  Lenguaeastellana  ;  Vf  esion.  Remains  langue  fort  Tessemblante  à  Talbanais. 

of  Arabie  in  the  spanish  and  poriuguese  Quelques  uns  de  ees  rapports  ont  été 

JLan^tfa^af  (incomplet  et  plein  d'erreurs),  indiqués  par  H.  Diex,  Grammalik  der 

«t  surtout  Von  Hammer,  Ueber  die  Lan-  romanischen  Spraeh«n,  t.  1,  p.  66-67. 
derverwallung  wnter  dem  ChalifeU  ,  p.        (2)  Tels  sont  par  exemple  rislandaîs , 

75.  Outre  ses  mots  arabes  (  Weston  ,  et  dont  les  dérivés  sont  en  si  grand  nom- 

Souza,  Vesligios  da  Lingna  arabica  em  bre  dans  le  vieux  français ,  et  le  gothi- 

Portugal),  le  [portugais  eu  a  beaucoup  que,  dont  l'espagnol  a  eonserré  quelques 

d*origine  française,qaiy  furent  probable-  radicaux . 

ment  apportés  par  Henri  de  Bourgogne,        (5)  C'est  an  moins  le  sens  que  nous 

yers  1090.  M.  de  Souza  en  a  donné  une  donnons  à  ce  Ters  : 

listedan8r£«rojiaPor(tfoue2a,t.lII,p.  „ :«i:^«j.uv     ji      i         ._^ 

385,  et  l'on  en  tr^ve  une^tre  dans  1^  ^"^  ""«^'^^  ^^"^  ?«>  P^Î^Jîf*^ 
Memorias  da  Academia  das  Seieneias ,  PurgaUmo, ch,  XXVI ,  st  115. 

t.  IV.Ilyadanslerumonsche  une  grande  Maiemo  indique  une  langue  particnliè' 
quantité  de  mots  allemands  :Jd/er,£nto  re  qui  n'avait  pas  la  généralité  que  loi 
(Ente),  Gmce/ (Teufel),  Gigia  (.Geige),    attribuait  M.  Raynouajrd. 

iîr&k^kt^o^^^^^  (*)  Fra  tutti  Uprimo  Anuddo  Damek|:: 

Tschuncas  (Scbinken),  Vaffm  (Waffen),         Ancorlà  onor  col  dir  nuovo  e b^ . 
Jonn  (Wanne)    Zeiber  (Zuber)    Zinn  ,  ^^  ^  ^  jy  ^  j^ 

etc.  Lenomdel'arc-enHîiel,ar6-d«-|iiteo-  i  »  > 

gia ,  est  la  traduction  du  nom  allemand  Nous  devons  cependant  dire  qu*on  trou- 

Begenbogen.  Le  yalaque  a  retenu  une  ve  dans  quelques  éditions  polito  eu  lieu 

foule  de  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  de  f»tH>oo. 
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DOms  me,  te,  se ,  et  réunir  la  consonne  au  Inot  suivant  (1). 
Cette  faculté  n'est  point  naturelle  à  un  peuple  qui  accentuait 
fortement  les  E  (2)  ;  elle  est  plutôt  empruntée  à  un  idiome 
où  leur  son  sourd  et  presque  muet  obligeait  souvent  de  lé  re- 
trancher dans  le  langage  (3),  et  permettait  toujours  de  l'élir 
der  dans  la  versification  (4).  Au  moins  n'est-ce  point  une 
imitation  du  provençal ,  et ,  comme  on  l'a  prétendu ,  uïie 
preuve  de  son  influence  (5);  cette  élision  se  trouve  dans  des 
poëmes  presque  aussi  anciens  que  les  plus  vieux  monuments 
des  troubadours ,  et  leurs  auteurs  vivaient  probablement  en 


(l}LaC%<mioii  de  Ao/and  en  offre  beau-  la  mesure  les  syllabes  sar  lesquelles  on 

coup  d^exemples ,  il  n^y  en  a  point  daos  appuie  le  plus  dans  le  langage  usuel ,  et 

le  Charlemagnes  ;  mais  si  cette  différen-  les  noaYeUes  langues  qai  étaient  sorties 

ce  ne  tient  pas  à  un  dialecte  particulier,  des  patois  du  peuple  araient  dû  conser- 

peot-êlre  le  scribe  a-t~il  rétabli  les  E  ^er  une  partie  dé  leurs  habitudes.  Au 

parce  que  de  son  temps  on  ne  les  suppri-  reste ,  dans  la  poésie  hébraïque  on  pou- 

maitplus.  La  longueur  de  plusieurs  vers  yait  aussi  affixer  les  pronoms  (  suivant 

le  ferait  croire.  Schultens ,  Jn»tt$utiones  ad  ftmdamei^ta 

u  i<  ^  *      »     .  ««  .M  -  *  linguae  hebraieae ,  et  Michaelis ,  Kotsé 

Mult  ert  torz  li  rcis  Hugon ,  si  d  se  metct  4^  Lowlh ,  tH-aeleeliones  de  sacra  poesi 

en  avan  Hebraeorum ,  p.  4),  et  les  conséquences 

V.  473.  que  Ton  tire  des  formes  grammaticales 

Dites  al  rei  Hugun  qui  il  me  prest  son  ®*  môme  des  idiotismes  d'un  peuple  res- 

haberc  brun,  tent  toujours  des  suppositious  ;  il  pou— 


V.'sss.  ^^^^  imaginer  les  règles  et  les  exceptions 
qu'on  autre  a  inventées. 

Cette  suppression  de  TE  muet  était  si  (3)  L'E  se  supprimait  dans  les  pro— 

bien  dans  Tesprit  et  les  habitudes  de  la  noms  suivis  d'un  verbe  commençant  par 

langue,  qu'elle  s'est  conservée  dans  la  dé*  une  voyelle ,  m'aime ,  t'avertis ,  et  une 

ciinaison  des  articles  ;  on  disait  en  vieux  fausse  analogie  étendit  cette  suppressMui 

français  al ,  dels ,  tUs  ;  L  a  été  changé  aux  autrw. 

en  U,  comme  dans  une  foule  de  mots,  (4)  Une  des  rèffles  les  plus  ^énérai«| 

excepté  au  génitif  pluriel ,  où  il  a  été  de  la  vieille  versification  française  von— 

élidé.  Quelquefois  même  on  supprimait  lait  que  la  syllabe  de  ja  fin  de  chaquei 

TE  dans  les  cas  directs  :  en  Ifou ,  dans  le  hémistiche  ne  compt&t*  pas  dans  la  me- 

feu  ;  Hymne  à  sainte  Euialie ,  v.  19.  sure  du  vers  quand  la  voyelle  était  un  E. 

c,.            ,      -            ,  Elle  s'est  conservée  dans  les  rimes  fémi- 

Si  que  ne  Iporent  esgarder  j^^ 

Cri  qui  le  ckmp  durent  garder.  (5)îlyad«islalï<Wso<W?«.Fr«içaif 

songe  dT Enfer,  ap.  Jid|inal  ,J^*«nw  de  Du  Verdier ,  t.  ffl ,  p.  542,  un  passage 

tnédtU,  t.  U ,  p.  302.  q^j  distineoele  roman  du  vieux  françab, 

De  Imengier  leenz  atomer.  et  serait  fort  important  si  l'auteur  était 

/d.,  p.  394.  Pi«8  •?<=?•»*  Pierre  Sala,  écuyer  (deàs  le 

i2«  siècle  ) ,  a  traduit  de  rime  roman— 

{^)  On  trouye  cependant  des  élisions  de  en  rime  françoise  le  roman  de  Tristan 

du  même  genre  dans  les  autres  langues  et  la  belle  roine  Yseulte.  Remomàe  esl 

romanes,  mais  ce  sont  des  licences  poé-  certainemeni  romane,  car  on  le  troofo 

tiques  qui  n'ont  point  le  caractère  d'un  avec  cette  signification  4aii»  Fauchet, 

idiotisme  comme  en  provençal.  Dans  les  Recueil  de  l'Origine  de  lakmguêetjjtoé-' 

chanson»  populaire&on  [supprime  pour  iie  Frwkçoiteêf  1. 1,  e.  4* 


~  208  — 

Angleterre ,  où  lalangae,  qui  n'était  parlée  que  par  le  vain» 
quçur,  était,  pour  ainsi  dire,  morte ,  et  conservait  les  formes 
qu'elle  avait  au  temps  de  la  conquête  (1).  On  ne  saurait  donc 
4|^river  d'un  roman  primitif  tous  les  idiomes  de  l'Europe 
le^^'est  plus  haut,  dans  des  sources  variées,  qu'il  faiut 
w^  leur  origine ,  et  l'on  est  forcé  de  borner  ses  inves- 
tigations à  une  seule  langue  à  la  fois ,  parce  que  l'histoire 
leur  apporta  à  toutes  des  matériaux  différents. 

Il  est  d'abord  un  fait  que  les  recherches  de  D.  Rivet  et 
les  travaux  de  M.  Raynouard  ont  rendu  inattaquable  (2), 
c'est  que  le  latin  est  le  point  de  départ  du  français  et  la  base 
de  tous  ses  développements.  L'examen  des  premiers  monu- 
ments de  notre  langue  en  eût  d'ailleurs  fourni  des  preuves 
irrécusables  (3).  Les  mots  latins  y  sont  à  peine  francisés;  les 
noms  restent  souvent  sans  articles ,  la  plupart  des  verbes 
manquent  encore  des  pronoms  personnels,  et  sont  rejetés  à 
la  fin  des  phrases ,  suivant  les  règles  de  l'élégance  latine  (4). 

(1)  Cette  différence  de  ranglo-nor-  (2)  L'avant-propos  dn  t,  VU  de  VHit- 

mand  et  da  français  est  un  fait  trop  na-  ioire  littéraire  de  la  France^  et  les  1. 1 

tarel  poor  avoir  besoin  de  témoignages  ;  et  VI  du  Choix  des  PoitUi  deg  Trau-^ 

mats  u  s'en  trouve  un  bien  formel  dans  badourt. 

Gbaucer.  Il  représente  la  Prieure  comme  (5^  Voyez  à  l'appendice  de  ce  chapitre 

one  femme  cbez  qui  tous  les  genres  de  les  deux  plus  anciennes  pièces  en  prose 

distinction  sont  reunis ,  et  ajoute  :  et  en  vers ,  et  les  remarques  que  nous  y 

avons  ajoutées. 

And  fraîche  she  swke  ftiH  feyre  and  fetlsly,  (4)  L'article  des  langues  romanes  ne 

AfterthescoleofStratfordatteBowe;  ^'        .,                 .  ^  ..     .      it 

For frencheof  Paris wasto  bire unknowe.  ^^^^  semble  pas  venir  de  rarabe  AI, 

r*^i.^»j^AM^  T^i^,  .vr*.!    «  àon  comme  on  Ta  prétendu  ;  cette  étymolo- 

Oimtor6i»ry  ïWet.  prol.,  v.  127.  ^j^  ^^  rendrait  compte  ^ne  d'uni  de  ses 

Gower  disait  dans  L»  Crealour  de  toute    formes,  et  l'espagnol,  sur  qui  l'inOnence 
créature  :  de  Tarabe  a  été  plus  puissante ,  a  pré— 

.  „    .  ..  j  .    . ,         j,  fii^é  al  à  beaucoup  de  noms  qu'il  en  a 

Al  université  de  tout  le  monde  «mnrn«»i«.  :i  i^  »A*<.«n.:..o;*  «î  .v^» 

Johan  Gower  ceste Balade  envole,  empruntés;  il  le  reçonnaissut  si  peu 

Et  si  jeo  n'ai  de  francois  U  foconde  P.°H'  ""  article,  qu  il  le  croyait  une  par- 

^ardonetzmoiqejeodeceo  forsvoiei  ^^  intégrante  des  mots.  Nous  le  ratta— 

i.  Jeo  suis  Englois,  si  quierpar  tide  voie  cherions  plutôt  à  Ville  des  Latins ,  dont 

Estre  excuse.  chaque  peuple  aurait  pris  une  syllabe 

Ap.  Tvrwhitt,  Chômer,  t.  I,  p.  44,    différente  ;   cette  origine  est   d'autant 

éd.  m-4<>.  plus  probable,  que  l'article  sarde  s»,  ea^ 

_.,,.,„         ^.^  fos,  las,  vient  certamementd'ip8e(ipsu8 

2SmA^f^iIÎ^^"wf£?"®''  ^  ^'O'*^»  ^^  Térence),  ipâi,  îpSos, 

If e  me  deit  nuls  nom  Marner,  îw»«««   r*A«win<i«»«  «-  i:i  a^JL  nn.v:». 

Kar  en  Engleterre  fu  ne  "!**••  Cependant  on  Ut  dans  HiUniis , 

Enorri,eordine,ea]eve.  »^«^«  «lli*d«,  p.  2U5et36  : 

Guillaume  de  Wadington  (Wadigton),  Ha.'Nicholax, 

JCatHM/dSiPseMMCiS*  siècle).  Sinemerentmachose.tuolcoinpanras. 
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Aussi  le  latin  demeara-t-il ,  pendant  le  moyen  âge ,  là  lan- 
gue par  excellence  (1) ,  la  senle  qni  méritât  d'être  enseignée 
dans  les  écoles  (2),  et  ne  fùt  pas  un  patois  grossier,  sans  rè- 
gles et  sans  grammaire  (3).  Quoique  le  gaulois  ait  trop  yite 
disparu  pour  ayoir  pris  une  part  active  à  sa  corruption ,  il 
est  impossible  qu'une  foule  de  mots  ne  se  soient  pas  conser- 
vés dans  la  langue  vulgaire  ;  mais  un  voile  impénétrable  ca- 
che leur  origine  :  l'idiome  de  nos  premiers  pères  a  si  com- 
plètement péri ,  que  nous  n'en  possédons  pas  deux  cents 


Le  pronom  oi  a  une  forme  dîflërente  de  Alenmdre  rentmd  nu  antre  latfnier. 

rarticle,  ce  qui  pourrait  faire  croire  Car  de  plurienri langages  s'eataitfàitallUlier. 
quils  n'étaient  pas  primitiyement  le  mê-  Romtms  àFAUaotmdre, 

me  mot.  Au  reste,  malgré  les  eiemples  „        -,         .    ^..    _. 

que  Ton  trouve  dans  les  écriiains  laUns,  £,JiïSÏÏ„fSSL5i!S  ■^  <rM««l«««* 

Pemoloi  du  pronom  démonstraUf  comme  *«»»e»ensdeseorélalre, 

article  serait  dâ  yraisemblablement  à         Icfl  If orioe  iert  latinier 

rinfluence  des  Gotbs  et  des  Franks.  G'é-        ^  ^^  Dermot  ke  nraJt  Font  cher. 

tait  une  régie  de  leurs  langues ,  comme  ConqvLéU  tPirUmde,  t.  8. 

on  le  Yoit  dans  l'Évangile  d'Ulfilas  et  les 

monuments  franciques  des  8«  et  9*  sié-        (2)  Sehoîattieus  signifiait  même  eelni 

des ,  et  ils  la  sniTaient  encore  lorsqu'ils  qui  sait  bien  le  latin  :  yoilà  pourquoi  on 

écriraient  en  latin  ;  yoyex  Mareuljl  alio~  ayait  nommé  Fredegarius  Sehoiaiiieuê; 

rumque    auetorum  Pormulae  teteret  c'est  là  probablement  l'origine  du  mol 

(yers  la  fin  du  7*  siècle  ) ,  et  des  titres  et  anglais  teholar,  8ed«bat  autem  sanctiu 

homélies  qui  remontent  à  770  ;  ap.  Ec-  Martinus  in  lellnla  rusticana ,  ut  est.  fai 

kard ,  Prància  OrientalU,  1. 1,  p.  610,  usibus  sermlorom  ,   qnas  nos  rostid 

884,  etc.  Galii  Trepetias,  vos  yero  scbolaslidy 

/-^n      it^  »  A  ^^Ai    UÎ-*    j*^  autcertetuquideGraeeiayems.Tripo- 

^*^wïfti5'«,hj?£!îIm^ll!«Ln  d"  Duncup^Us;  Seferus  Sulpitiut,^ 

Dist  à  son  onde  deus  mos  en  son  latin,  y^^^  g  j^^^i ,  p.  443 ,  édfde  1709. 

Romtuu  d^Jybrt  H  Borgonmcn.  Scholastice  disputans ,  quasi  deseripta 

Hues lîl>n  ▼erba  pereurrit;  yulgariter  fd— 

S'en  fut  mené  a  yal  les  rues  quens ,  etc.  ;  Damianui ,  ap.  MnratorI  » 

Droit  par  deyant  Sddiaidain }  jifUiquikUei  ikUieoê ,  t.  Il ,  col.  iO$l» 

Si  \fi  salue  en  son  latin.  Seholastiee  signifie  en  latin  ;  son  opM- 

Orâeneê  de  Cftaealeris^  y.  86.  sition  à  vulgariUr  ne  permet  pas  d'oi 

Abniran,  dis  lo  Comte,  entendels  mot  ^®«*«'»  •*'"  "^,  *"  '*  P^.î**?  '?.~* 

lyffa  encore  plus  certain  ;  on  n  écnyait  ms 

FWabroi,  y.  9187.  d'autre  langue  que  le  latin.  Le  premr 

liyre  qui  fut  imprimé  à  Utrecbt  est  lae 

Voyez  aussi  Voeabolario  délia  Cnuem,  traduction   latine  du  Nouyeau-Tétta- 

yo  Latino  ;  cela  ayait  lieu  même  en  an-  moit  par  Petrus  Gommestor ,  et  il  «rt 

glais;  Tyrwbitt,  Canterbury  Tahi  of  inUtulé  :  Seeumda  part  HidùfU  «eA^ 

Chaueer,  t.  II ,  p.  465.  Yoilà  pourquoi  laUiee  çueeUde  novo  Tetkmm^o,  1473. 
Utinariui  ,  Minier,  signifiait  inter* 

prête.  (?)  Cngariœ,  turce ,  gramnwlioeqDe 

.  loqiiMf. 

A  »?»  «T2?f^12toS?ÎISi!^'         '"""•^  n^(«'*de).i.n.T.« 

àomtmê 4$ aim,  GramwuUite  ligiiile  «n  latin;  Saxe, 

«4 
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mots  dont  TauUienticitë  soit  incontestable  (1).  Il  est  cepen- 
dant probable  qae  son  influence  sur  la  nouvelle  langue  ne 
fut  pas  grande ,  car  les  Romains  lui  avaient  emprunté  quel- 
ques mots ,  et  la  plupart  ne  se  retrouvent  pas  dans  notre 
vocabulaire  (2)*  Les  conséquences  que  Ton  voudrait  iirer 

1*éerivfliii  latin  des  premières  annales  proTençil ,  mais  nous  le  eroiiioni  plutôt 
dea  Danois,  est  appelé  Gramwuitieui,  une  contraction  d'autllla  ;  Bciflia  ({(roi- 
Einbard  lai-même  semble  ayoîr  partagé  te,  rocher) ,  Da  Gange  :  il  s'est  eonservé 
le^  idée«  ordinaires  snr  la  grossièreté  dans  la  Sainle-Baume ;  Bar  (  flot,  port), 
des  antres  langages  ;  il  dit  do  Cbarle-  Vincentins  Bello?icensis,  Speeuium  Bit- 
magne  :  IncboaYit  et  graramaticara  pa-  toriçie,  Aeta  Sanctorumy  Avril ,  t.  I, 
trii  sermonis ,  c.  XXIX ,  ap.  Pertx ,  Index  onomasticns  ;  Bardi  (  poëtes  ) , 
Momttnenta  Germani4ie  Hùtoriea ,  t.  Diodoms  Sicolns ,  1.  V ,  e.  31  ;  Ha- 
ll,». 4S8.  tUea    (chêne),  Aromianns  Marcelli- 

(i)Nons  citerons  seulement  les  mots  nos,  1.  XXX;  B»el  (sacré],  Vinceotioa 

quicommencent  par  les  deux  premières  BelIo?icensîs  ,   SpecuXmm  Historiale  ; 

lettres  de  l^phabet  : .  Betilole  (  bardane  ) ,  Àpulèiiis ,  Herf^a- 

Mots   devenus    français  :  Àrdeêia  ,  rttim ,  e.  36;  Bria  \  ville),  Strabon , 

(Martinas,  VUa  beaiae  Mariae  de  Mal-  1.  YII;  Brigiu$  (  chassenr  ] ,-  Dn'Can- 

liaeo ,  ap.  Dn  Gange  ) ,  ardoise  ;  Barra  ge  ,  peut-être  le  radical  de  brigand  ; 

(Boxhorn ,  Originum  Gatticarum  Li"  Briea  (pont  ou  port),  Valois  «  MoiUia 

oer),  barre  ;  Beeeo  (Suetonius,  VUelliut^  Galliarum ,  p.  100  et  iOl  ;  Bro  (terre), 

c.  18),  bec;  Bêle  (  Diez,  Rom.  Gram. ,  Adeluug,  1.  c,  p.  50. 
t.  It  p.  79),  belette ,  pent-être  un  dimi-        Mots  devenus  français^  nudi  bouyant 

nntif  de  Innloa  ;  Belinuncia  (  Apoleios,  venir  aussi  dn  latin  :  ^oisda  (alouette), 


jVabillon,  Aeta  Sanetorum,  1. 1,  p.  573),  Suetonius ,  Julius  Cmmot  ,  c.  76  ;  B«/- 

bercean; Broee  (Plinius,  1.  XVIII,  €.7),  ga{  bougette ,  v.  fr.  ),  Schméller ,  Bai^ 

brance ,  y.  fr.  ,^  espèce  de  froment  très  riichei  WÔrlerbuch ,  1. 1 ,  p.  182. 

par  d'après  Du  Gange,  s.  ▼<*  Sandalis  ;  Mots  devenus  françaîa,  nais  pavront 

comme  les  Gaulois  s'en  servaient  pour  yenîr   aussi  des  langues  tevtomques  : 

faire  leur  bière,  il  peut  être  le  radical  de  Aier  (  havre  ,  abreuver  ) .,.  Adelong  ; 

brasser  (  agiter  avec  les  bras  ?  }  ;  Bro-  Baro  (  ber,  baron  ) ,  Scboliastus  ^  ap. 

jum  (Du  Gange)  ,  brai  ;  Bren  (  Orde-  Persios,    Sat.   V,  y.    i^;  BaMard 

nous  Vitalis ,  1.  III  ) ,  bran  ;  Brueeut ,  (bfttard) ,    Wachter  ,  GfoM.  43êrmMn. 

(Adelung,  Mithridatei,  i.  II.  Peut-être  med.  AEvi;  fieiiiia>(ban9e,  y.  fr.  ItfiBOt), 

cependant  vientH'l  de  Ruscus,  que  Ton  Festus;  Frodoardus,  ffitUtmae  Beelêiiae 

trouve  dans  Galpurnius  ,  Bel,  In,  v.  4,  Beme»Ht  1. 1 ,  c.  19. 

et  Pline,  1.  XXI  et  XXIII,  p.  50],  An  reste,  de  pareilles  ^stessapeaTent 

bmse.  avoir  rien  de  certain  ;  les  anciens  «w 

.Mots  qui  ne  sont  pas  devenus  fran-  teurs  attachaient  des  idées  différentea 

çajîf  ;  Acaunumarga  (espèce  de  marne),  au  nom  de  Gaulois ,  et  attribuaient  aux 

Plinius ,  r.  XVI ,  c.  7  ;  Albogon  (dente-  mêmes  mots  des  origines  diveiyesi  ainsi 

laine  ,    conyse ,   herbe   aux  puces  ) ,  Lancêa  serait  gallique  diaprés  Diodor» 

Adelong,  Mithridates ,  t.  H,  P.  42;  Sieulna  ;    étoKen   d'après  Plinius  ,  I. 

AKungià  (  nard  ) ,  Dioscorides ,  1. 1 ,  c.  VII, «.  56;  espagnol  d'après  Varron , 

7 ;  Anepia  (ellébore  blanc  ) ,  Adelung ,  ap.  A.  Gellius,  1.  XV  ,  c.  30,  et  ^He- 

L'A.,p..43;  iirtfica,  (e8pècedeblé),Pli-  mand    d'après    Sisenna,  ap.  Nonius  , 

Hiiiia,  1.  XiVIII ,  G.  8  :  peut-être  le  rîgoet  1 .  XVIII.,  c.  26. 

du  patois  de  llsère ;  Auea  (oie) ,  Copt-  (2)  Alee ,  Gaesar  ,  I.  VI ,  c.  f6  ;  Bt^ 

IttfMTf  dfi  fiUii,  €.  62  :  on  M  tvouTO  en  riiut ,  PoreelUni  »  I.  I ,  p.  312 ,  col.  3  , 
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des  analogies  da  français  avec  les  idiomes  qa'ôn  prétend  dé- 
rivés du  gaulois  seraient  nécessairement  bien  hasardées  (1). 
Quand  on  admettrait  cette  origine,  qu'aucune  raison  ne 
prouve  et  qu'aucun  témoignage  n'atteste ,  leurs  différen- 
ces' (2)  montrent  que  les  changements  qu'ils  aurdrat  subis 


éd.  allem.  (  d^origine  orientale  d'apr&s  revinrent  s'établir  dans  les  Gavles,  ils 
Isidorus ,  1.  XII ,  c  2  );  Baseauda  ,  ayaiennu^^  contre  les  Saxonf^  PtlfiVf 
Martialis,  1.  XIV  ,  ép.  99;  Brisa  uva  ,  rapports  ayec  eux  avaient  dû  eneoreai- 
Golumella ,   i.    XH,  c.39;   Camar,    lérer  leur  langue.  D.  Lojbineaa,  flis- 

place  le 


Qaintilîanns ,  1. 1  »  c.  5  ;  Caleia,  Virgi-  ioire  de  Bretagne  >  p*  1 ,  place 

lias,  1.  VU,  y.  741  (  Servios  ad  y.  e.);  tour  des  Bretons  en  458 j  mais  la  Chro— 

Caterea ,  Vegetins  «  1.  II  »  c.  3  ;  Co«i-  nique  du  ]|ont-Saint-llichel  le  fixe  d*ii» 

nus,  LucanuB,  1.1,  y.  426;  (Tu/eila,  ne  manière  positive  :Anno 513  venerunt 

Cieero,  Tusenl^i^f  1. 111,  c.  19  (^d^o-  transmarini  Brltanni  in  Àrmoricam  ,  Id 

rigine  gauloise  suivant  Adelunff  •  t.  II ,  est  Minorem  Britanniam ,  et  c'est  aussi 

p.  54  ;  ou  le  trouve  cependant  déjà  dans  l'opinion  de  Dubos,  Bitioire  critique  de 

PlautuB,  Casino ,  act.  Il,  pc.  IV,  v.S8)  ;  l'Etablissement  des  Francis  d^  Ipe 

Cumba  (  d'après  Festus  ,  dcxua^oc);  ûi«'m,  t.  H,  p.  470,  Au  resté,  quelle  ope 

Gesum ,  Virgilius ,  ABneie  ,  1.  VIH ,  v.  »»^  •«"  ^f^V^^  c'était  après  la  conou^ 

661  ;  Glaslum,  Plinjns,  1.  XXII,  c.  2  ?*?"^i  5"  ^«P^*  révoquer  en  d^ 

(italien  glasto ,  glastro  ;  notre  guesde ,  ■  ««lo"^  dn  poCte  saxon  : 

gaude    semble  plutôt  venir  de  lalle-  Cumque  novsi  AngH  sedes  slW  quaerere 
mand  ;  dans  la  glose ,  ap.  Elnonensta ,  ydlent , 

p.  20,  Isatis  est  traduit  par  Waisdus;  Saxonesque  simnl  banc  Invasere  féroces , 

mais  on  trouve  fdaston  dans  le  Boman  ExpoM  statimveteresrassereoolooL 

de  Pereeforest,  t.  I,  fol.  I,  verso  )  ;  Maximapaisquorpm  f^ens  na^e  tnniUt, 

Pe^orriji»!» ,  floratius ,    Bpisiolae  ,\.  GalUa  qua fines  habet  extrêmes,  iWtaSSSn 

II ,  ep.  I ,  y.  1 92 ;  Bheda ,  Cicero ,  l^o  wivtàeSas OceanI  quae  proxhua  videratani 

Milone,  c  20;  Rf^eno  ,  Gaesar ,  1.  V  ,  Detinult,quibushi  terris  hue  usquemoratur. 

e.  21  ;  Sapo ,  Plînius,  1.  XXVIII ,  c.  12;  Indidnm  patriae  solo  dans  nombepilïeae. 
Sparum,  ^Uutiiiu, Çatilina,  c.  59;       ^^^^^^  caroH  Maani,  \.  If,  ap.  Pu 
Tmtœae,  Varro , Be Be  Bust%ea ,  I .  II ,       ^ÏESe ,  HisioriaeMnùinm séMSf- 
c.  4  ;  I7rtff ,  Ifaorobius ,  SatumaHn^  rts,  t.  II ,  p.  148.  - 

1.  VI  ,  c.  4  ;  Yiirum  ,  d'utrum  d'après 

Adelung  ,  t.  II ,  p.  73.  Les  Bretons  rapportèrent  donc  une  Urn- 

(1)  La  poaîlion  dn  TAngleterre  fait  gue  bien  différente  de  celle  que  levts 


croire  que  ses  premiers  babitants  vin-    ancêtres  avaient  emportée ,  et  elle  ne 


qu'on  ne  pouvait  jndme  écrire,  devait    pour  modîfierlalanjgue  des  conquérants, 
s'altérer  proniptement  et  se  séparer  en    eu  qu'ils  se  retirèrent  dans  une  mirt 

j.-i_..„  j.  ^1 1...  Jî»x .-    rr^         .!  .  J^-  n— 1^.     téOiaîgBa- 

lient  eu  de 
pour  s^élablir  dans  leiw 
Ton  ne  doit  point  prendre  ces  exprôs-  nouvelle  patrie, 
sions  à  la  lettre.  U  fallait  que  la  diffè-  (S)  Un  exera|^e  le  rendra  plus  sen- 
rence  fût  grândepour  être  sensible  à  des  iible,  quoique  ppnt-ètre  une  jwonoD*> 
éUangecs.  Depuis ,  elle  ne  put  tfoe  s'ao-  dation  dîiFérente  ^îminne  les  diflèrencel 
CEQttn,  etjsnftlS ,  lorsque  les  Bretons    de  l'écrUwe* . 
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depuis  leur  séparation  de  la  langue-mère  (1)  ont  été  trop 
profonds  pour  que  leur  état  actuel  légitime  aucune  conjec- 
ture (2).  Les  relations  des  Français  avec  les  peuples  orien- 
taux étaient  trop  rares  pour  influer  sur  la  formation  de  la 
langue  ;  elles  ne  furent  directes  qu'avec  les  Arabes ,  et  leurs 
invasions  soulevaient  tant  de  haines ,  que  leur  passage  dans 
le  sud  de  la  France  ne  put  laisser  de  traces,  même  dans  le  vo- 
cabulaire. Lors  des  croisades,  quand  Testime  que  Ton  portait 
an  courage  força  le  fanatisme  de  transiger  avec  ses  dédains , 
la  langue  était  déjà  trop  riche  de  ses  ressources  pour  réformer 
M  syntaxe  et  se  prêter  à  des  formes  nouvelles  (3).  Ghilpéric 
avait  fixé  des  Hébreux  à  sa  cour  (4),  et  l'on  a  prétendu  (5)  que 
trois  des  lettres  qu'il  voulut  introduire  dans  l'écriture  franci- 
que étaient  empruntées  à  l'alphabet  assyrien  (6).  Pendant  le 
10«  siècle ,  les  jui&  furent  extrêmement  répandus  en  France; 
leur  langue  n'était  pas  connue  seulement  des  érudits  (7) , 

IJn  bomme  ayaii  deux  fils;  S.  Lue,  ter  sans  iofliience  nv  leor  lancne ,  et 

e .  XV,  Y.  1 1 .  noQS sayons par  Tadte qn^Ha lëuVraient 

.    Celliaae  breton  :  Eunn  dén  en  doa  avec  ardeur  à  l'étnde  do  latin  :  Qoi  mo- 

daon  Tan;  d'après  le  Tettamanê  neveK  do  lin^am  romanam  almnebant,  elo- 

kon  aoirou  J0%u%  Eritt;  kngovl^mef  quenliam   concopiscereill  ;   jigrieolae 

larr.  fiiii,c.2i. 

Celtiane  gallois  :  Yr  oed  gan  ryw  wr  (2)  La  plus  grande  partie  des  mots 

ddan  fin  ;  d'après  le  Bibl  CyMegr-liÊn ,  gaulois  que  nous  connaissons  eneore  ne 

9^frhen  Détiament  a*r  Newffdd;  Lon-  se  trouve  même  plus  dans  aacm  de  ees 

dres,  1769.  prétendus  dialectes  celtiqneik 

Celtioue  irlandais  :  Do  bbftdar  dias  (5)  Il  est  aussi  bien  peu  probable  que 

macagauineàirigbe;  diaprés  le  rtoffma  les  lettrés  aient  fait  des  emprunts  aux 

nmmdh  or  dHçiama  agut  ar  danui-  langues  orientales;  on  les  ignorait  si 

^lêora  Jota  Criotd  ;  Shacklewell,  1813.  généralement ,  que  Pierre  le  Vénérable , 

Celtique  erse  :  Bba  aig  doine  àraidh  abbé  général  des  Clunistes»  n'avait  pep- 

ditbis   mbac  ;    diaprés   le    Tiomnadh  sonne  dans  son  ordre  qui  sût  l'arabe  ; 

•«MidJ^  ar  êigheama  agus  ar  tlanuighir  Mabillon,  AMMUi  Ordini»  S^Bmedieiit 

Joêa  Criotd  ;  Edimbourg ,  1813.  t.  VI ,  p.  343. 

(1)  Les  Hiberniens  et  les  Piçtes  étaient  (4)  Prie,  entre  autres,  y  jouissait 

wobablement  d'origine  celtique  ;  mais  d'une  grande  faveur, 

leur  établissement  en  Grande-Brelaçne  (5)  Fauchetet  Pitbou. 

est  antérieur  à  tous  les  documents  lus-  (6)  C'est  le  nom  que  les  Hébreux  eox- 

toriqnes ,  et  leurs  langues  s'étaient  cer-  mêmes  lui  donnaient ,  f^mtH  ;  on 

tainement  fort  éloignées  de  celle  que  trouve  d'autres  caractères  sur  les  mon— 

parlaient  les  Gaulois  :  elles  durent  donc  naies  maccabéennes  ;    voyei  Gesenius^ 

altérer  le  celtique  des  Bretons.  L'analo-  Lekrgebihàde  der  hébrêitekem  Spraehtj 

gie.  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  p.  8. 

rendait  la  corruption  plus  facile  et  plus.  (7)  Sigon,  abbé  de  Sainl-Florent, 

prompte.  Les  rapports  des  Qretoiis  avec  Sigsoert  de  Gembloun  »  et  TbiotfHd , 

es  Scandinaves  ne  purent  non  plus  res-  abbé  d'Eptemacb,  savaient  Tliélnrea; 
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ellâ  devint  familiëre  dans  les  monastères  (1),  et  plusieurs  des 
savants  qui  prirent  la  part  la  plus  active  au  renouveilement 
de  la  littérature  étaient  Israélites  (2).  L'hébreu  ne  dut  ce- 
pendant pas  exercer  beaucoup  d'influence  sur  la  formation 
des  idiomes  romans;  les  corruptions  du  latin  n'avaient  pas 
été  si  savantes ,  et  les  lettrés  ne  firent  qu'organiser  les  élé- 
ments qui  leur  étaient  fournis  par  le  peuple.  Sans  doute  leufs 
connaissances  servirent  à  remplir  les  lacunes  et  à  effacer  le» 
irrégularités;  mais  s'ils  avaient  introduit  trop  de  mots  ou  de 
formes  nouvelles ,  ils  auraient  eu  le  même  sort  que  l'école 
de  Ronsard  :  leurs  inventions  n'auraient  point  passé  dans  la 
langue  populaire ,  parce  que  le  peuple  ne  les  aurait  pas  com- 
prises (3). 

Fondée  par  une  colonie  de  Phocéens ,  le  grec  était  lalan- 
guematernelle  de  Marseille  ;  du  temps  de  Gicéron ,  les  fem- 
mes le  parlaient  encore  (4),  et  il  se  répandit  dans  une  partie 
des  Gaules  (S)  d'une  manière  assez  générale  pour  y  être  de- 
venu la  langue  des  affaires  (6).  Les  actes  des  premiers  mar- 


MabilloB ,  AnnaUi  Ordinti  S,  Ben,,  t.  hébraïqoe  que  Doni  attribae  au  rabbin 

IV,  p.  55  et  56.  Odon ,  abbé  de  Saint-  Joël.  etc. 

Martio  de  Tournay,  fit  traduire  le  psau-  Cs)  Il  y^  a  cependant  de  nombreux 

tier  de  l'bébreu  ;  ap.  Lebenf,  Diaer-  hébraïsmes  dans  saint  Sulpice  SéTère  ; 

tatioM  tur  l'kUioirBf  t.  II,  p.  52,  il  rend  tuerait  par  sanguinem  hominii 

(1)  Âlvar  de  Gordoue  dit,  clans  sou  In-  elTunderet ,  Hiitoria  êocra ,  1. 1 , .  e.  4  ; 

diculut  luminotui ,  ap.  Fiorez ,  BtpaWa  c'est  la  traduelion  littérale  de  l'exprea- 

Sagrada,  t.  XI  :  Ex  omni  Gbristi  colle-  sion  bébraïque  *)&Kr  D^H  0^* 

pio  (en  Espagne  )  vix  inTeneretui  unus,  ,)^,n^          „  ^^^^^  ^1^ 

m  millano^ommum  génère,  qui  salnta.  k'o  moi  Vare  tro?e  gisant 

tonas  f^fetri  posset  rationabditer  redde-  fl.»«.^i>.i..^   ^.-— ^-,  ^,  --* 

re  litteras,  cum  repcrirentur  absque  nu-  ,         Sainle-Palaye,  Ghenén,  eoi.  flSi. 

mero   muitiplices  turbae   qui   êrudite  Wy^  signiSe  à  la  fois  le  temps  et  la 


(â)  Fabriciu.  BiUiotheea  Graeea,  t.    eulum  est  traduit  par  itgard ,  et  anrd é' 
XII,  p.  254  ;  Céb  Africanus ,  De  MedieU    gnifiait  monde)  ;  la  négation  avec  fe  ftUur 


et  Philosophit  Hebraeit,  Petrus  Alfonsî ,  pour  signifier  nue  défense  est  aussi  on  hé 

auteur  du  Disciplina  Cieriealis  ,  était  oraï^me. 

Israélite,  et  les  livres  les  plus  populaires  (4)  Suetonius,  De  Clariê  BMori^ , 

se  répandaient  par  l'intermédiaire  de  c.  f . 

l'hébreu  :  Les  Parabolet  de  Sendabar  ^)  Histoire  littéraire  de  UtFraneef 

paraissent  la  source  de  IWs^oîre  des  t.  VI,  p.  47,  58-6f ,  iSS,  ttd,  230,  «te. 

sept  Sages  de  Borne;  le  livre  de  Calila  (6j  Straben,  1.  IV,  c.  |« 

et  DimmaM.Uh  cQoiia  par  la  Tersioa 
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tyrs  de  l'Eglise  de  Lyon  sont  écrits  en  grec  ;  saint  Irehëé , 
qui  en  6tait  évèque  pendant  le  2«  siècle ,  s'en  serrait  pour 
combattre  les  hérésies  (1),  et  conserver  la  pureté  de  la  foi 
dans  son  diocèse  (2)  ;  it  dit ,  en  termes  positi&V^  servir  de 
Tidiome  da  pays  (3),  et ,  quatre  cents  ans  après ,  on  chantait 
encore ,  dans  le  Midi ,  les  offices  catholiques  en  grec  (4).  On 
pourrait  donc  d'abord  penser  qu'il  eut  une  large  part  dans 
la  formation  du  français ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
plusieurs  philologues  l'ont  regardé  comme  sa  basej(S);  niais 
un  examen  plus  approfondi  ramètie  à  une  opinion  différente. 
Sans  doute  la  langue  vulgaire  avait  dû  conservet*  une  foule 
de  mots  grecs  en  Provence ,  mais  rien  n'indique  que  Jle  peu- 
ple des  autres  provinces  ait  jamais  parlé  grec;  saint  Irénée 
lui-même ,  dont  on  invoque  le  témoignage  (6),  s'excuse  des 
fautes  de  son  style  sur  la  nécessité  on  il  se  trouvait  soutent 
d'employer  un  dialecte  barbare  (7).  Les  personnes  lettrées , 
qui ,  seules,  savaient  le  grec,  n'usaient  point  habituelle- 
ment de  la  langue  vulgaire ,  et  ne  pouvaient  ainsi  grossir 


(I)  *E>C7Xo^   xac  àvatpùitnç  t»^  cidia);  anl^/to»  d'à/»Scc  (pn»T.  trda- 

^cuSuvu uou  y vcAffereuf .  Iho)  ;  has  de  /SrOovc*  ^pû  fût  àu  compa* 

(;i)  11  dît  môme ,  1.  1 ,  c.  13  ,  «?oir  ralif  flaawv  (bassum  estdana  «me  gloae 

STfSSLr  **''^  P""^'^'**""*"*  P^"'  du  9*  iiècle,  ap.  EndUeher,  Cmiai.Cod. 

x«c,pi*rMp.4,W.deGrabe;e'e8taa  CI«doras,  C/owoa);  bouMUe de Poyniç 

moin.  le  ae.1  .en.  d'{îeaT««f  qui  nous  ^'^''  V^îiîITlw^'A'êillLÏ 

Kl          'ht»  bramar)  \  entamer,  Di»  dem  Skmeretrnîn^ 

W  C.'ÎÎÎI.Ut  .1. iBrt.,  clerico-  '•  «",  d'ivr.p»..»  {  pror.  «ISme»»]: 

ram,  alii  graeee,  alii  latins,  prosa.  ari-  migraine  d'i9|xex/3avca  (Iridomi  Orig., 

tijpbonattme  cantarent;  ap.  D.  Bon^net,  1.  XII ,  e.  5  )  ,  etc.  Dans  nne  gloM  dont 

t.  m, p.  384.  l'écritare  ctda  12*  ûède,  Slnonentia  , 

(5)  Non.  dteroni  entre  antres  Morin,  p,  20,  arbor  est  tradmt  par  bokmariuë, 

JHetionnaire  itymologifue  des  MoU  di-  je  âoravQ ;  alph9het%L  anni  Ibrt  re- 

W«é#d«GrM,endenxgro8Tolamesm^,  m.f„„»uu'  rZ.  „.  diiM«îi  iMftri  ane 

et  Leyade,  Reeneil  d»  Mois  fiançait  dé-  SiTirefe               détenait  lettre  qne 

H«tf«d«  Grée.  Dans  le  discours  eu  tdte  de  ^^      *^ 

M  collection  de  Fabliaux,  Barbaian  son-  (6)  11  faut  d'ailleurs  remarquer  que 

tient  que,  excepté  au  16*  siècle,  les  mots  TouTrage  de  saint  Irénée  fut  tiradnit  en 

grecs  ne  sont  passés  dans  notre  langue  Utin  dé.  le  5*  siècle, 

que  par  rîntermédiaire  du  latin.  Cette  ^      ■ 

auertion  est  beaucoup  trop  générale  :  iV  "«/>*   pcipSapov   diaAgxTOV   to 

•cfde,  Y.  fr.,  tient  d'ôcx</9ea  (pro?.  ac-  tr^i^rov  RO';^oXovficva»v,  prtf. 
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son  vocabulaire ,  et ,  plus  tard ,  lorsqu'elle  fut  adoptée  par 
toutes  les  classes ,  l'igticAraiice  du  grec  était  devenue  si  géné- 
rale ,  que  y  dans  les  monastères ,  où  se  conservait  toute  l'éru-^ 
dition  du  moyen  âge ,  ses  caractères  eux-mêmes  étaient 
réputés  indéchiffrables  (1). 

Dès  le  commencement  du  iS«  siècle ,  les  Yisigoths  se  fixèrent 
dans  le  sud-ouest  des  Gaules,  et  peu  après,  les  Bourguignons 
et  lesFrankss'y  établirent  aussi,  les  uns  au  sud-est,  et  lesautrM 
au  nord.  La  langue  de  chacun  de  ces  peuples  exerça  certaine* 
ment  une  action  différenti^  sur  le  latin ,  mais  il  ne  nous  reste 
rien  de  celle  des  Bourguignons,  et  les  monuments  franciques 
sont  trop  peu  nombreux  (2)  pour  servir  de  base  à  Une  con- 
naissance véritable  (3).  On  est  obligé  de  suppléer  à  leur  perte 
par  l'ancien  gothique ,  qui  dérivait  de  la  même  langue,  s% 
n'était  lui-même  leur  source ,  et  de  juger,  par  la  ressem- 
blance que  ces  deux  idiomes  devaient  avoir  avec  lui ,  de 
leur  esprit  et  de  leurs  formes.  On  ne  saurait  ainsi  distinguer 
d'une  manière  rigoureuse  l'influence  Scandinave  des  autres 
influences  teutoniques  (A).  Des  mots  communs  à  l'islandais 
et  au  gothique  peuvent  avoir  été  rejetés  par  les  Bourgui- 
gnons et  les  Franks ,  et  on  ne  saurait  affirmer  que  des  cir^ 
constances  semblables  ou  des  emprunts  réciproques  n'eus- 

(1)  Graeeum  est,  non  legitar,  disaient  core  forcé  de  recoorir  à  des  snppositiont 
UiS  moines ,  el  ÎU  sautaient  le  passage.  pour  expliquer  plusieurs  pissages. 

(2)  On  a  cependant  quelques  docu-  (4)  Un  fait  prouve  que  ridandaw  ezer* 
ments  fort  importants  :  une  traduction  ça  une  grande  action  sur  le  français.  11 7  a 
des  épitres  de  salut  Isidore ,  De  iVîsItei—  dans  le  poëme  d'Àbbon  une  assez  grande 
taie  Uominij  Pauione  et  Betwrrwtione  ;  quantité  de  mots  barbares  empmntésaiix 
une  yersion  interlinéaire  de  la  règle  des  différentes  langues  teutoniques  :  troii 
Bénédictins,  par  Keros ;  iroyes Gley,  As  seulement,  ^d«s ,  boreoi  ei  dordM» 
la  LitléraêuredeiFrankê^  et  Lachmann,  pouyaient  yenir  de  l'ulandais:  le  (ira»- 
Speeimin^  LiMuae  Frameicoê.  çais  les  a  naturalisés  (gourd  v.  ir.)*  et  il  a 

(3)  MM.  Lachmann ,  Wackemagel ,  l,  repoussé  tous  les  autres  :  /Wos  (tumt) , 
Grimm ,  et  Hoffmann  yen  Fallersfoben ,  1. 1,  y.  i9  ;  perone  (nayigio),  1. 1,  y,  SSO^ 
avaient,  il  est  yrai,  proposé  des  correo-  cheiis  (  brachiis  ) ,  1. 1 ,  y.  273  ;  /««alM 
tions  du  texte  du  iMdwigtlied^  imprimé  (nayes),  1. 1,  y.  29i;  kimbtu  Inayw),  1. 
dans  1|)  Tketaur^t  de  Scbilter  ,  dont  le  I ,  y.  292;  hoitar  (  stabnliun  ) ,  1. 1,  ▼.• 
manuscrit  original,  que  Ton  croyait  per-  636  ;  ele^i  (  miseri  ),  1.  U ,  y.  9t  ^  ^«rMs 
du,  a  prouyé  la  justesse;  mais  aucun  (mercitibus),  1.  Il,  y. 67 ;  «If oilto  (pàga-* 
texte,  aucune  raison,  ne  les  autorisaient,  no),  T.  U,  y.  150  ;  eole^  (  lapide) ,  1.  H  • 
Ce  sont  des  conjectures  encore   pins  y.  151. 

beureuses  qu'ingénieuses,  et  Ton  e0t  en^ 
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sent  pas  également  ajouté  à  leurs  vocabulaires  des  expres- 
sions qui  manquaient  à  la  langue  )[>rimitiye.-  Le  francique 
était  resté  Tidiome  des  vainqueurs  (1),  et  devint ,  Jusqu'à 
certain  point ,  celui  des  vaincus.  Un  chant  populaire  sur  la 
victoire  que  le  roi  Louis  remporta  sur  les  Normands  en  882 
est  écrit  dans  cette  langue,  plus  ou  moins  corrompue  (2).  En 
948  j  on  fut  obligé  de  traduire  du  latin  en  francique  pour  le 
faire  comprendre  à  un  de  nos  rois  (3),  et,  dans  le  12«  riéde, 
saint  Norbert  prêchait  en  tudesque  à  Yalenciennes  (4).  Un 
idiome  qui  s'est  parlé  aussi  long-temps ,  au  milieu  de  popu- 
lations dont  la  langue  se  faisait  tous  les  jours ,  dut  nécessai- 


(f)  Les  auteurs  do  temps  rappellent  comme  nous;  il  a  indiqué  en  marge  : 

ItfuyiMi  propria ,  patrim  aermo  ;  Porta-  Valencenis  teatonice  eondonans  intelU- 

nataSy  1.  VI,  n.  4;  Sidonios  ApoUiuaris,  1.  gitar.  M.  de  La  Rue  a  dit,  Bnai  mtr  Ut 

IV ,  let.  17  ;  Einhard ,  c.  29  ;  Fredega-  Barde$\  1. 1 ,  p.  29 ,  diaprés  le  témoî- 

rivs,  c.  103  ;  etc.  gnage  de  Hariolfus,  que  le  peaple  chan- 

{X\  Slnim«ntia,  p.  7.  tait  encore  en  Picardie  pendant  le  12* 

(5)  Post  quamm  litteramm  recitatio-  siècle  le  poëme  francique  sur  la  yictoire 

nem  et  eamm  propter  reges  (Louis  Y  et  de  Louis  IV.  Il  a  TOula  sans  doute  par- 

Pempereur  Othon  1)  juxta  teotiscam  lin-  1er  da  CArcmieem  CnaliifeiMS,  1.  Ul,  c. 

guam  interpretationem ;  Frodoard  ,  ap.  20;  mais  d'abord  il  toi  acheré  en  1088: 

D.  Bouqoet,  t.  Vm ,  p.  205.  On  ne  peut  Gompletum  est  autem  istum  opushu- 

douter  que  ces  lettres  ne  fussent  en  la-  manitatis  filii  Dei  anno  HLXXXViU.  U 

tin ,  car  elles  sont  insérées  dans  le  raé*  faat  môme  remarquer  que    Hariulfus 

me  Tolame,  p.  170.  Une  preuve  bien  é-  n'avait   fait  que  terminer'  :  À  domno 

TÎdente  que  dans  le  1i«  siècle  on  enten-  Saxovalo  ante  plures  annos  opus  in— 

dait  encore  généralement  le  francique ,  choatum ,  et  qu'il  serait  possible  que  les 

li  même  on  ne  le  parlait  plas ,  se  trou-  chants  populaires  dont  il  parle  eussent 

Te  dans  le  canon  V  du  concile  tenu  à  déjà  de  son  temps  disparu  de  la  mé- 

Bourges  eu  1031  :  Deo  promittat  nnn-  moire  du  peaple.  Et,  déplus,  Hariulfus 

quam  se  habiturum  uxorem ,  et  si  tune  n^y  dit  pas  un  mot  de  la  laingiie  dans 

•am  habuerit,  mox  ei  abrenuntiet,  quod  laquelle  on  rappelait  les  invasions  des 

lingua  Francorum  gurpire  dicimus;  ap.  Barbares;  rien  même  n'indique  si  l'on 

Labbe,  iVova  Bibliotheea  Manugeripto^  chantait  une  victoire,  ou  si  l'on  déplo- 

mw,  t.  n,p.  786.  rait  les  malheurs  d'une  défaite.  Ce  fait 

(4)  A  moins  de  prendre  à  la  lettre  les  aurait  tant  d'importance  pour  l'histoire 
expressions  de  ses  actes,  il  est  imposa-  de  la  langue,  que  noas  citerons  le  passa- 
ble de  ne  pas  croire  qu'en  1119  on  j  ge  entier  :  His  ergo  regnantîbus  (  Louis 
«ntendait   encore  le    tudesque,   quoi-  etKarloman),  eontigit  Deijudido  innu- 

S  Ton  edt  cessé  de  le  parler.  Non  oiffi-  merabilem  Barbaromm   multitndinem 

bat  qnin  si  materna  lingua  verbum  limites  Franciae  pervadere ted  ^a, 

Dei  adoriretur,  Sj^iritus-Saoctus,  qui  quomodo  sit  faetum,  non  solum  histo- 
opondam  centum  viginti  lingoamm  eru-  nis,  sed  etiam  patriensium-  memoria 
aierat  diversitatem ,  linguae  teutonicae  qnoUdie  recolitur  et  cantatnr  ;  nos 
barbariem,  vel  latinae  eloquentiae  dif-  pauca  memorantes,  caetera  onûttamns, 
ficultatem,  auditoribus  habilem  ad  in-  ut  ^ui  cuneta  nosse  anhelat,  non  nostro 
tcUigendum  (aceret;  Àeia  Saneêorwm ,  senpto,  sed  priscorum  anctoritate  do- 
Juin  ,  1. 1 ,  p.  827.  Le  BoUandiste  qui  a  ceatur  ;  ap.  Dachery,  S^eiUgimmfi,  U  » 
publié  ces  actes  a  entendu  ce  passage  p.  322. 
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rement  l'enrichir  d'une  foule  d'expressions  (1) ,  de  touma- 
res  (2)  et  d'images  (3)  ;  on  ne  trouverait  plus  aucune  trace 
de  çon  influence,  les  faits  manqueraient  entièrement,  que  le 
raisonnement  suffirait  pour  en  convaincre. 

A  la  fin  du  ifi  siècle ,  des  pirates  avaient  déjà  ravagé  la 
Normandie ,  et  s'étaient  établis  sur  le  littoral  du  Bessiii  en 
assez  grand  nombre  pour  lui  avoir  fait  donner  le  nom  de 
Saxe  (4).  On  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  fussent  Scandina- 
ves (5)  :  les  historiens  appellent  également  Saxons  ceux  qui 
conquirent  une  partie  de  l'Angleterre  ,  et ,  cent  ans  après , 
Sidonius  Apollinaris  dit  que  les  Saxons ,  qui  continuaient  à 
piller  les  côtes  de  la  France ,  habitaient  des  lies  (6).  Ils  re- 


çus 


(1)  Âr^n^nse,  de  MJkte,  t.  al ,  et  ar-  (3)  Hunm  signifiait  en  allemand  par* 
» js  ;  baisser ,  de  beiaen  ;  bouclier,  de  1er  à  l'oreille  et  conseiller  ;  le  Yie«s 
buckelœre;  brouhaha,  de  bruha  (proba-  français  eomeiller  ayait  cette  double' 
blement  aussi  bruitj  ;  causer,  de  ehoson;  acception.  Jf^ilê ,  étranger  et  saurage; 
craquer,  de  kraeh  (  son  )  ;  ècreTisse,  de  ces  çfeux  sens  se  retrouvent  dans  le  vien 
krebs;  étonner,  de  «/atme»  ;  fourbir,  de  français,  tafivage,  Sc^iMosn ,  regarder 
vUrben.  Onen  trouTemémedans  lepa-  et  protéger;  regard  a  cette  significa— 
tois  normand  :  gamache,  grande  guêtre  tion  dans  laiaer  tomber  un  regard ,  el 

de  cuir,  vi**"*  ■* — *"*''' *  "* '      """"'^ — -  ' — •' ui^li—  ■» — • 

commode, 

(2)  Le^ 

composiliôn -.^^  .^    ,w ^    .  «..w^w  |,w.,„^«»  ^«w  .«  t«« 

aroir  ;   laisser  suivi  d'un  verbes-  em-  du  Roi  fait  grftee.  Le  Tieil  allemand  hiê9 

ployé  dans  le  sens  de  faire.  O»  est  hom-  signifiait  yent  de  nord-est  et  noir  ;  Il  6sl 

me  y   employé  dans  un  sens  indéfini ,  probable  ^e  cette  double  aceeption  a 

comme  le  mai»  des  Allemands  :  donné   naissance    à    notre   expreMloB 

froid  noir, 

XJ?.  Î?2?K*''^'«'*-ÎÎ°  ^  W  JSotilia  Digniiainm  Imperii  Ho- 

Cose  k  ^  bomie  a  retenir.  i»iî»i,  p.  58  ,  ^  etc. ,  éd.  fcLabbe  ; 

MariedeFranGe,£a<tdeGift^Mi«r,Y.l.  Grégoire  de  Tours  appelle  les  babiUiiû' 

On  lit  dans  le  traducteur  en  yers  de  Recette  partie  delà  ftormandieSaxonei 

ttarbode  :  Bà}octLtsmr,HtrtonaeeclestatiteaPnm' 

_       ,  «ortM»,  1.  V,  c.27,1.  X,  c.  9;  et  Frt- 

Lom  la  trove  en  Inde  nu|)nr.  dégaire  lenr  donne  le  même  nom  ;  ap. 

De  FJymmU,  t.  6.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  409. 

Chanton  de  Roland,  st.  LXIV,  t.  i.  .^^Mfti'nous  apprend  que  la  lancne  dm 

Tolentersdeyerottlomoir  *«»^»  di«er«t  peo  de  ceUe  Im  An- 

BtrecontOT  et  retenir          •  »'?ôrî?®°*' 

Les  nobles  fes  as  andens  (6)  Praeterea  pnusquam  de  contlnen. 

Btles prouesces  et  lesbiens.  ti  in  patriam  yela  laxantes ,  lio^«^iiior- 

Idde  de  Hanelok  le  Dtmoie,  t.  h  ^î^?  ^îh^^fr  "^^  ^'""  »  P-  *85  . 

, ,    ,         ,.  éd.  de  1598.  Un  antre  paMage  proara 

et  le  L  que  l'on  peut  ajouter  est  un  Tè-  qu'ils  étaiaBt  un  peuple  eaaën&éiyibèBt 

ntable  arUcle  préfixe.  mariiiiiie?iat  Saxoniboa  piratit  eon 
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BooTelèrdnt  teard  incursions  pendant  les  siècles  suivants  (1)^ 
et  dès  lors  plusieurs  mots  de  leur  Tocabulaire  durent  entrer 
dans  la  langue  usuelle.  D'ailleurs,  leur  usage  d'emmener  avec 
eux  les  hommes  dont  ils  espéraient  tirer  une  rançon  on  des 
aervices  répandait  partout  la  connaissance  de  leur  idio- 
me (S).  Avant  l'établissement  de  RoUon,  il  j  avait  déjà  dans 
l-armée  française  des  soldats  qui  savaient  la  langue  da- 
noise (3).  Des  nécessités  politiques,  et  probablement  aussi 
l'influence  des  prêtres ,  qui  craignaient  que  la  langue  natie^ 
nale  ne  leur  rappelât  les  croyances  païennes  de  leur  pre- 
mière patrie  (4) ,  la  firent  tomber  en  désuétude  Çïï).  M sds  le 

dîscrîmmibas  pelagi  non  notitia  solam,  Cetera'  gens ,  àrmis  frigida  ,  daeitur 

•ed  familiaritas.  captiva...   omnisqae  gens  deaolata  ad 

(i)  Sidooios  ApoHinariB ,  L  VIU ,  let.  oaves  diictâ  est  captiya^  Dttdo  ,  1. 1  ; 

6  ;  etc.  Ils  ravagèrent  même  le  midi  de  ap.  Da  Chesné ,  p.  6a.  Captim  et  spolia 

la  France  en  813  et  en  864  :  Geiêa  Nor-^    conducite  ad  naves captivi  ad  batm 

memmorum ,  ap.  Da  Ghesne ,  Hittoriae  ducuntnr  ;  Id.,  p.  65. 

jyorèuMii»orvmSor»j»lore«,p.l,etFra9-  (3)  Raynaod  voiilani  eoToyer  en  dé- 

mamimm  de  i/n^ef^riu  AiormofiiionM»  t»  pntation  à  EoUon ,  qui    ravageait   le 

WoÊùfmiam^  ap.  Du  Ghesne ,  Hittoriaê  pays ,  an  Normand  appelé  Hastmg ,  qui 

ftmAoorwn  Scriptoreê^  t.  II,  p.  400.  s'était    établi    à  Gluilrtres  :  Ânstignns 

Vb  Mssage  d'Einliard  montre  l'aneien-  respondit  :  Non  ibo  soins;  miseront  aa- 

Btte  et  la  gravité  de  leurs  incursions  :  tem  duo  milites  cura  eo  daciscae  iinguae 

UltlnmmquoqQe  contra  Nordmannos  qui  peritos;  Dndo  Saneti-Qutntini ,  1.  II; 

Dtni  Toeantur,  primo  piratiGam  exer-  ap*  Du  Ghesne,  HiHori^ê  HorwuàHM- 

eentes ,  deipde  majori  classe  littora  Gai-  rum  SeritUores ,  p.  76. 

KaeatqueGwmaniae  Tastantes,  bellam  (4)  Gela  résulte  d'un  passage  de  la 

meeptiun  est.  Ou  trouve  aussi  dans  ces  Chronique  d'Ademar  :  Moltitado  fidem 

«prwisions  une  nouTcUe  preuve  de  ce  Christi  suscepU,  et,  gentilem  libguam  o- 

qm  nous  avons  avancé  dans  la  page  prè-^  mitteus ,  latmo  sermoue  assuefaeta  est  ; 

oédente  sur  la  patrie  des  Saxons.  Des  ap.  Labbe,  ïfûvti  JHéIfelAM»  miénu- 

rapports  de  tout  genre  avaient  lieu:  on  scriptorum  Lihrorum,  I.  U,  p.  166. 

■aait  même  que  Sigefrid,  roi  des  Nor^  L^iin  ne  peut  signifier,  que  roman, 

mands ,  enyoya   des  ambassadeurs    à  langue  supérieure  à  ridioine  payn»  ;^  le 

Cbarlemagne  ea  7811  ap.  Du  Ghesne,  latin  n*était  plus  usuel  en  Normandie: 

Hiêioriae   Franearum  Seriptoreê  ,   t.  les  passages  de  Dudo  efde  Benoît  one 

U ,  p.  3S ,  et  on  lit  dians  lea  prièrea  nous  allons  citerne  permettant  pu  dW 

grecques  de  Sootus  :  outw  wotkÇo*    4^HÎf' •      .  j        •     »  j 

T  J  f  ^  .  t  t  X4^  .  (5)  On  trouve  dans  le  BomatM  de 
Baù€(Kpa^vU;  ces  barbares  étaient    ^^'^  ^    5g„^  j.  p,^ye  qa^m  Ô45 

W»£'0''?"««  .      .   ^         ^  llslandais  était  encore  parlé  ep  Nor- 

(«)  Ainsi  Uerman ,  due  de  Saxe  j^  mandie.  Ùaraid ,  roi  des  bannis ,  vint 

les  Normands  avaient  fait  prisonnier,  ^u  secours  de  Riehard  I ,  k  ^tâ  M>uis 

afait  appris  leur  langue.  d'Outremer  yonlatt  reprendra  soli  du- 

W.I.  A^  ».—       j^  fl^i-^«^  ché  ;  dans  une  conférence,  mi  Nonttand 

Ms dux  Herman  de  3ahiesnes  r^^^cha  à  Herlôin ,  comte  dé  Pontfceu, 

Âja'dii^e^è  ^'eu'rê .' ^  se  trouver  arec  les  Françab. 

.    Ucomeneaaaresnier.  OnDane&ôutdeJuste.WouttotesooHe, 

-    -Bendlt,  cknmipte  Hmée,  V.  10BI5.  Cornent  li  chevalier  oui  llerioln  Uasme. 
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changement  ne  pat  être  qae  graduel  (1).  A  défaut  du  mot  ro« 
man  qu'on  ignorait  encore ,  on  ayait  recours  à  l'islandais  ^ 


if.  Kaynouard  a  prèibnda  (^ObtertcUiont  te  des  antres  et  lear  amoar  de  la  poésie, 
MUT  le  RonuM  de  RoU  ,  p.  SO)  qae  les  il  ne  serait  pas  probable  qalU  reoMeai- 
reproches  aTaient  été  faits  en  français  ;  assex  complètement  oubliée  pour  don- 
mais  rieû  ne  peut  le  faire  soupçonner  ;  ner  son  nom  k  un  antre  idiome.  Daù 
c^est  un  Normand  qui  parle  à  on  Nor-  les  premiers  temps  de  leur  établisa»* 
mand  ,  et  qhi  est  entendu  par  un  Nor-  ment ,  ils  restèrent  des  hommes  du 
mand.  Un  passage  de  Dodon  de  Saint*  NoM  qui  àyaient  eonquii  une  proTisM 
Quentin ,  qu'on  n'ayait  pas  remarqué,  de  France. 

est  encore  plus  positif;  il  dit  (ap.  Du  „    ^^  ,       ^_      ,  . ,    ,  , < 

Chesne,p.  99)que  le  norman/ res-  TantsigierentDaneiik'enU terre arrirerent. 

semblait  beaucoup   k   Tauglo  -  saxon  ,  RomantdeRou,r.V5l8B, 

Rien  n'autorise  k  croire  que  Dudon  eût  Borna»*  ds  Hem,  t.  1(188. 

appris  le  normand  ailleurs  qu'en  Nor-  g^  ^^      ^^^   („  j,,,  ^^  le,  ^^^^  p,p 

mandie    et  il  1^  ayait  fallu  une  raison  j^  nomcomniun  de  Normani  : 

pour  entreprendre  cette    étude.  Dans  ^ 

quelques  passages  le  normand  et  le  ro—  ^^  ^ ^ dicox N ormans k*aiMaln,kal 

man  sont  cités  comme  deux-  langues  k  **^  peimreol. 

part  et  se  parlant  concurremment  :  Ils  se  distinguaient  toîgneiisenient  dai 

Latinlerfti,  si  sot  parier  roman,  Français: 

Bnglois ,  gallois ,  et  breton  et  norman.  iToat  ke  troto  ohenx  armes  ke  Normans  , 
RomtmideGarif^  keFrandwfcu 

i\        A*    *  ^   t  j      .      •       X  AoJiMHM  de AOM,  T. S180. 

Dans  d  autres  le  normand  est  nommé 

comme  nne  langue  osuelie  en  Norman-  Plus  tard ,  loin  de  chercher  k  conser* 

die  :  Ter  les  souvenirs  de  leur  ancienne  patrie, 

Gosne  sont  en  thioii  et  en  normant  parier.  "»  «^«^««l  ^^'t?!"  J'i"^  -^Y 

Bi^msomoidaneiE^mi^^^  ïenom  ^ue  leur  donne  conrtamment  la 

'^  tapisserie  de  la  reine  llathilde. 

Romant de Bou, y. «m e^^SOO'       ^{)   Qaoniam  ((uidem  Aotomagensia 

oùt  pensé  quenormonl  sigm fiait  ici  le  ,      V«î!î*.?- IuJï--- K2*r««^«.« --îl!-^ 

••««Aa  .  m.l«  «».!•  ..A  «An«..'..A»«  ««_  frequentius  daoïsca  lingna  quam  roma* 

roman,  mais  nous  ue  connaissons  an-  ^^^udo,  1.  m,ap.  DiSchesne,p.  USL 

cun  fait ,  ni  aucun  autre  passage  que  le  S~!^"3:,'  ^tlJxLuA  Aml^^mmi^ZLjl^ 

Ters  que  nous  yenons  de  <jter  qui  W  ^^*  ^'hfcuî  «î?*^!!^^*^ 

fient  justifier  cette  conjecture,  et  quoiqS  *^'»'*'*  ^'  "*^»  ^"  *  ^^^ 
les  poètes  et  les  historiens  les  aient  son-  ci  ne  serent  rien  fon  romans. 

Teat  désignés  par  le  même  nom ,  les 

Normands  étaient  différents  des  Danois:  Mais  le  témoignage  de  Dodo  et  la  ré- 

Haec  (  Nordmania)  a  modernis  dieitur  flexion  prouTont  également  que  c'est  «i« 

Norwegia;  Adamns  Bremensis.  De  Siê%  exagération  de  pâté;  il  faat  plîis  da 

Daniae ,  e,  238,  ap.  Lindennrog,  p.  cinauante  ans  a  des  yainqneiin  pou 

63.  (  Dans  Sigebert ,  Iformandê  est  lé  oublier  si  com^étement   leur  Iknne 

nom  commun  de  tons  les  habitants  de  dans  le  siège  de  leur  pnisMnee.  Lot 

la  -ScandiuaTie.  )  Les  Normands  entre-  Scandinayes  auraient  eu  d'aillenra  on 

tenaient  des  rapports  continus  avec  leurs  attachement  bien  obstiné  k  leur  laugnA, 

anciens  compatriotes ,  et ,  même  en  ad*  si,  comme  le  dit  Millier,  Laxiecm  Itkm^ 

mettant ,  comme  on  Ta  un  peu  gratui-  diewm  BiUmoniê  Haldononii,  préf.,  p. 

temnit  ayaneé ,  quHIs  aient  renoncé  in-  4,  l'ancien  norse  s'était  consenré  aiseï 

continent  k  une  lanffoek  laquelle  doraient  pur  dans  rintérieur  dellsUnde,  où  il 

les  atueher  leur  avilintion  m  différen-  fut  Iraasperié  dm»  le  ih  liède. 
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et  la  langue  vulgaire ,  qui  n'était  pas  fixée ,  restait  ouverte 
à  toutes  lès  expressions  nouvelles.  Il  y  avait  même  une  par^ 
tie  de  la  province  où  Tancienne  langue  s'était  conservée  (1), 
et  les  rapports  incessants  de  ses  habitants  avec  une  popula- 
tion soumise  au  même  prince ,  régie  par  les  mêmes,  lois ,  et 
dont  les  intérêts  étaient  communs ,  formèrent  un  langage 
intermédiaire  où  chaque  nation  apporta  une  partie  de  son 
Yocabulaire.  Aussi  retrouve-t-on  dans  le  français  des  for- 
mes grammaticales  (2) ,  des  expressions  figurées  (3)  et  des 

(I)  Mais  a  Haines  en  a  tanz  Ad  htinc  eom  ipsmn  qaaddam  Institui, 

Qui  ne  serent  si  daneis  non.  Cicero,  Âeademiea,  1.  I,  c.  1.  Quoique 

Benoit,  droiMfiM  rimée,  ▼.  11029.  cette  conjecture  ne.  puisse  s'autoriser  de 

^,_.                ,    ..                    ,,  la  langne  littéraire,  il  est  probable  que 

C  est  une  exagération  comme  celle  que  ^^  formes  «wKri^iijli,  jikKre-t^f^- 

nous  Tenons  de  releyer ,  mau  qm  avait  j^  et  le  vieux  français  ito-t^fi ,  sont 

^  lî""!!**  ^Va^^^^K  "^^^^f  *!aS"*.^^  ^^^^  »"»i  de  llnfloenee  Scandinave , 

de  Dudo  até  dans  la  note  précédente.  ^       ^j,  ^^  cinquante,  les  Danois 

On  a  voulu  expliquer  ce  fait  par  l'ancien  compteSi  par  vingt  au  lien  de  s«  servir 

éUblissement   des  mrates  saxons  dont  j„  g^stèmVdèeîiSal  comme  Im  autres 

nous  venons  de  parler;  mais  les  babi-  jj^  Européens  : 


.      ^'\  *'lii'*'^  **"".*  sympathie  t,^  (^yingC. 

?.n™!î«îLïSf!?iI!™1"î"l^  .T  (3)  BitaligniBe  à  la  fob  couper  et 

langue  commune,  et  les  relations  hraUles  ^Vdre,  et  nous  disons  les  démTd'mne 

au  reste  du  miys  qui  en  eusMUt  été  la  ^^   ^eV  je  porte  ei  je  /hi«« ,  porter 

conséquence.  Wace  dit  k  la  venté:  uncoup(enlitin,r«roit/ef^vJ&nlce. 

Li  barons  dd  paiz  toz  a  ds  aUerent  pendant  une  grande  ressemblance);  bits, 

Bornant  de  Rou.  v.  1340.  Jjf  «l  *'''"SÎ^"^U?T*J''jiî'^"i^ 

'  ne  vive ,  viYe  arête  ;  bord,  taole  et  des, 

Mais  c'était  par  crainte,  et  non  par  af-  tables  en  vieux  français  (peut-être  de 

fection,  comme  le  prouvent  les  deux  tabula);  liot,    difforme    et  houteux, 

▼ers  précédents  :  comme  vilain  ;  nafn,  «mi»  et  réputaiion, 

comme  nom.  Yerk,  traifaii,  se  prenait, 

Baez  «nagent,  duremoit  l'^pdieirent,  (omme  le  mot  français,  dans  l'acception 

Totos  les  viUes  ela  gent  damagierenU  Jg  douleur  :  être  en  peine ,  «n  travail 

(2)  Elles  sont  fort  peu  nombreuses,  ^«"f*"*- 

Le  moule  delà  langue  existait  lors  de  la  A  femme  ke  travaUe aie 


grande  influenee  des  Scandinaves;  peut- 
être  cependant  l'acception  des  adjeetifii 


TYodueUon  de  Man^ode, 


dans  uiTsens  adverbial,  nouveoL  né,    ff!^^^P?'*l»!\!®2'S?/*/2^-^?!.^ 

court  vêtu, 

landaise. 


KS^diïSt  aiiir'nrSn  et  Ton  trouve  Spikouor,  de  jçofcr,  prudent,  skvant,  et 

«Niques  exemples  semblables  en  la-  ^  ^f  nommait  en  vieux  français  Sa- 

1^.^               ^  paudet,  de  sapere;  Mane  de  France, 

OBuereSj  t.  U,  p.  385,  et  en  Normandie 

Bunc  iUum  Cstis  extema  ab  sede  profeetum,  le  peuple  dit  encore  d'une  sorcière  qu'elle 

PoflandI  generum.  e»  §aU  long.  11  est  fort  possible  que  IV 

▼irgflius^  JEneiit  I.  VU,  v.955.  déo  des  romans  si  populâirei  du  Èenwrd 
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locutions  (1)  qui  sont  éyidemment  d'origine  islandaise  (2). 
Avant  l'organisation  des  langues ,  lorsque  la  parole  n'est 
soumise  à  aucune  autre  règle  que  celle  qu'impose  la  nécessité 
pour  se  faire  comprendre ,  les  expressions  étrangères  s'intro- 
duisent facilement  dans  le  langage  usueU  Plus  tard,  dès  qu'un 
peu  d'unité  commence  à  régulariser  le  Tocabulaire,  il  faut 
qu'elles,  remplissent  une  lacune  et  ne  soient  pas  trop  en  dés-* 
accord ,  par  la  nature  de  leurs  sons ,  arec  les  habitudes  de 
l'oreille  et  de  la  voix.  On  ne  les  accueille  qu'en  les  modifiant, 
et  lorsque  les  modifications  ne  les  ont  pas  complètement  assi- 
milées au  reste  de  la  langue,  elles  ne  tardent  pas  à  tomber  en 
désuétude  et  à  disparaître.  Les  idiomes  qu'aucun  monument 
littéraire  reconnu  comme  un  modèle  et  un  type  n'apas  encore 
fixés  demandent  à  l'écrivain  des  travaux  philologiques  conti- 
nus ;  des  tours  de  phrase  plus  clairs,  des  expressions  plus  si- 
gnificatives leur  deviennent  incessamment  nécessaires ,  et 
chaque  jour  d'heureuses  innovations  les  polissent  et  les  systé- 
matisent. Le  besoin  d'unité,  que  l'esprit  de  l'homme  porte  toa«  -^ 
jours  dans  ses  œuvres,  conserve  la  langue  primitive  dans  tout 
ce  qu'elle  avait  d'essentiel.  Les  principes  de  la  syntaxe  sont 
développés  ou  paralysés  par  de  nombreuses  exceptions  ;  des 
idiotismes  se  mêlent  aux  formes  naturelles  de  la  langue,  ou  des 
règles  nouvelles  étendent  son  pouvoir  et  la  simplifient}  mais 

\ieiiii9  autti  d'un  jeo  de  motf  isUuidais  :  malgré  les  tra?aox  de  M.  Kopitar,  la 

Skolli  signifie  renard  et  diable,  connaissance  de  ses  anciennes  format 

(1)  Ok  i  ango  leit,  VWu^tpa ,  st.  est  trop  incomplète  pour  «rail  soit  po§- 
XXVI,  y.  4,  et  lui  regarda  dans  les  yem,  sîble  d^en  tenir  compte.  An  reste,  un 
chercha  à  lire  dans  sa  pensée,  est  passe  passage  de  Panl  Wamefrid  ,  De  GeitU 
littéralement  en  français.  L'épée  s'ap-  tonfHikardorum ,  1.  U,  e.  9d,  montre 
pelait,  dans  la  langue  des  sealdes,  le  que  les  différentes  nations  du  moyen  Ige 
fen  des  batailles,  et  les  {loëtes  ont  dit  ont  po  exercer  de  llniKience  sur  lalan-^ 
branc  d'acier  (  de  hrond,  tison,  dont  oa  goe  des  peuples  auxquels  ik  par^inMit 
a  fait  brandon);  Quatre  /Ui  JyMot»,  t.  être  restés  lé  plus  étrangers  :  Gertum 
4458,  ap,  Bekker,  Ferabrat;  Conmtêtê  est  tune  Alboin  multos  secum  ex  di?er« 
de  VMande^  t.  969;  branc  de  Tepée»  sis,  quas  Tel  alii  reges,  Tel  ipse  ceperal 
JRomane  d^Agolami^j.  388.  gentious,  ad  Italiam  adduxisse;  unde 

(2)  Plusieurs  philologues  ont  parlé  de  nsque  hodie  eorum ,  in  quibus  habitant 
rinflueneeque  le  slaTe  aurait  exercée  Ticos^  Gepidos,  Bulgare*,'  Sarmatas, 
sur  les  langues  romanes  ;  mais,  excepté  Pannonios ,  Sueros .  Noricoa  «  lÎTe  aliia 
pour  le.Talaque ,  les  rapports  n^  noui  hujuscemodinominiDasappâlamus. 
semblent  pas  ayoir  été  assea  directs ,  et, 
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3on  caraetëre  ne  snbît  Hacnne  altération  fondamentale;  c'est 
qn  travail  d'organisation  et  de  perfectionnement  :  on  ne  là  re- 
fait point  snr  d'autres  bases.  La  fixation  dn  vocabnlaire  est 
floamise  à  deslois  entièrement  différentes.  La  première  langne 
lui  sert  bien  encore  de  fonds ,  et  tous  les  mots  qui  ne  concou- 
rent qu'à  lier  les  idées  et  mettre  de  l'ordre  dans  les  phrases 
«ont  presque  toujours  conservés  (1);  mais  les  expressions  qui 
rendent  des  pensées  que  la  civilisation  modifie  (3)  sont  remr 
placées  par  de  nouvelles ,  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  l'esprit  humain  et  les  besoins  du  temps.  Les  dernières 
langues  qui  apportent  aux  vocabulaires  des  matériaux  y 
exercent  ainsi  plus  d'influence  que  les  autres. 

Lorsqu'un  nouvel  idiome  se  forme ,  on  se  préoccupe  avant 
tout  de  la  commodité  des  mots ,  et  l'on  simplifie  rancienne 
langue  en  rejetant  les  lettres  qui  ralentissaient  la  pronon- 
ciation ou  l'embarrassaient.  Quelquefois ,  pour  donner  aux 
mots  plus  d'analogie  avec  le  r-este  du  vocabulaire ,  an  ajoute 
des  consonnes  euphoniques ,  ou  des  voyelles  qui  séparent  les 
lettres  que  leur  rapprochement  rendait  trop  dures  (3);  mais 
le  premier  caractère  de  là  corruption  d'une  langue  n'en  est 
pas  moins  une  simplification  tout  usuelle.  À  cette  altéra- 
tion instinctive  il  [s'en  joint  une  autre  plus  irréguiière  et  en- 
core plus  involontaire  :  celle  qu'une  mauvaise  prononciation 
introduit  dans  les  mots,  quand  elle  est  devenue  assez  géné- 
rale pour  prévaloir  contre  la  tradition  et  l'écriture.  Partout 


(1)  Les  ariieles,  lei  pronoms,  les  ver-  Ioniques.  L'E  initial  que  ritolien  i^U 
bes  auxiliaires,  les  conjpncUonf,  les  pré-  généralement  aiix  moU  commençant 
positions  et  les  adverbes  qui  ne  sont  pas  par  un  S  suivi  d'une  autre  consonne 
qoaliScatifs,  viennent  en  très  grande  rst  une  conséquence  de  ce  principe.  La 
partie  du  la  lin.  syllabe  qui  les  précédait  produisait  onelf 

(2)  Les  autres ,  celles  dont  les  idéep  quefois  nu  concours  de  consonnes  trop . 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  rude  k  l'oreille ,  et  d'une  proqoncialioB 
lieux,  apparUennentpresquetoujour8.il  trop  difficUe.  Le  contraire  a  lien  dans 
l'Snc{eiinelangoe.Père,roere,  pain,  eau,  les  langues  fortement  aceentaées  :  la 
fruit,  Dieu,  lune,  soleil,  un,  deux,  trois,  contraction  porte principalemeoft  sw  les 
etc.,  sont  dérivés  du  latin.  voyelles  et  les  liquides  ;  le  frandqna 

(3)  On  en  trouve  de  fréquents  exem-r  keiauban  est  devenu  en  tUeinaDd  gUn- 
pies  dans  les  mots  que  les  langues  ro-  hen  ;  u^êrMek0^  weik;  durtA  ,4nrcfa  y 
manès  ont  empruntes  aux  langues  leu-  etc.   * 
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elle  corrompt  les  sons  dont  la  prcHionciation ,  pins  facUe  et 
plus  simple ,  n'a  besoin  d'aucun  effort  de  pensée  ;  c'est  aux 
voyelles  et  aux  liquides  qu'elle  s'attaque  de  préférence  ;  mai^ . 
aucune  règle  pe  peut  déterminer  son  caractère  :  il  yarie  chei 
tous  les  peuples ,  souvent  même  à  toutes  les  époques  de  leur 
histoire  (1).  Le  seul  principe  qu'elle  reconnaisse ,  c'est  de 
changer  des  lettres  dont  le  s(m  se  ressemble ,  et  beaucoup  de 
langues  leur  en  donnent  de  différents  (2)^  c'est  de  rendre  les 
mots  plus  conformes  aux  convenances  et  aux  habitudes  de 
l'oreille  et  des  organes  de  la  voix ,  qui  ne  sont  les  mêmes 
chez  aucun  peuple. 

Les  autres  corruptions  de  l'idiome  primitif  sont  amenées 
par  l'introduction  de  mots  nouveaux ,  et  elle  dépend  de  cau- 
ses diverses  dont  on  n'a  pas  assez  distingué  rimportancc. 
Quelquefois  c'est  une  influence  toute  morale  qui  les  amène, 
et  son  action  ne  s'étend  pas  à  toute  la  langue.  En  adoptant 
une  religion  ou  des  lois  étrangères ,  on  accepte  avec  elles, 
tous  les  mots  spéciaux  qui  leur  sont  nécessaires  ;  d'autres 
expressions  ne  rendraient  pas  complètement  leurs  idées  ^ 
souvent  même  elles  les  fausseraient  en  y  mêlant  les  souve- 
nirs de  leur  signiûcation  première.  L'adoption  des  us^gef 
d'un  autre  peuple  a  des  conséquences  plus  graves  pour  la 
langue  :  d'ordinaire  elle  n'accroît  pas  autant  le  vocabulaire  ^ 
mais  elle  altère  plus  profondément  la  si^iflcation  des  mots. 
Elle  leur  donne  des  acceptions  différentes,  et  associe  k  celles 
qu'ils  avaient  déjà  de  {nouvelles  idées  qui  dénaturent  com- 
plètement leur  sens.  Sans  être  aussi  directes,  lesmodlficationfi 
que  produit  rinfluençe  d'une  littérature  étran|^ère  sont  peu^ 
être  encore  plusnombreuses*  Latra4aclion  littérale  d'inmgep 
insolites  étend  le  sens  desmot9 ,  et  leur  introduction  iWMlv 

(1)  Ainsi  les  corrapiions  amenées  par  par  la  quantité  des  yoyelles  des  langues 

la  maqraiae  pronondation  des  Frai^ka,  celtiques ,  deyaioit  ranaiblir. 

qui  remplaçaient  presque  toujours  le  (î)  Le  c ,  que  l'espagnol  duim  ai 

*  gothique  par  le  Z ,  n'éuient  pas  lea  J;,^^^^^  ,^é,  Tj^SinLuiiSàli 

mômes  que  oeUwdeaautr^naUoustcn-  ç„    çidefait  jfe  et  11  cebri  lUi  S  es 

toniques,  qui  acceutuaient  fortement  le  ffancais                        •-•*^  -* 

laiîn,  et  éts  Op^Ukt,  i|iii,  ai  V^"  ^  Ji'S^  '^  ' 
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langage  nsnel  le  défigure;  rimitation  des  formes  déphra^ 
seis  et  des  bardiesses  que  se  permet  la  poésie  finit  par  deye- 
aiiir  d'un  usage  général ,  et  par  ajouter  des  idiotismes  à  la 
làioigne. 

L'action  des  langues  apportées  par  de  nony eaux  habitants 
yarie  aussi  ayec  leur  nature.  Quelques  unes  sont  si  diffé- 
rentes de  l'idiome  national ,  que  tout  mélange  est  pour  ainsi 
dire  impossible  ;  un  petit  nombre  de  mots  passe  dans  le  yo- 
cabulaire ,  et ,  dés  la  seconde  génération ,  la  langue  des  co- 
lons disparaît.  Leur  nombre ,  la  classe  sociale  qu'ils  forment , 
leurs  habitudes ,  leur  genre  de  yie ,  les  idées  qu'ils  apportent 
et  qu'ils  propagent ,  mille  circonstances  de  l'établissement 
d^un  peuple  au  milieu  d'un  autre ,  agissent  d'une  manière 
différente  sur  le  déyeloppement  des  langues.  L'étymologie 
n'est  pas  seulement ,  comme  on  l'a  prétendu ,  une  des  don- 
nées de  l'histoire  de  la  civilisation  /c'est  ayant  tout  sa  con- 
séquence. 

Les  conquêtes  elles-mêmes  ne  sont  pas  un  fait  uniforme 
dont  on  puisse  déterminer  philosophiquement  l'influence. 
Presque  toujours ,  il  est  vrai ,  la  langue  mixte ,  qui  sert 
d'intermédiaire ,  participe  plus  d'abord  de  l'idiome  du  yain- 
queur,  puis  se  rapproche  de  celui  des  yaincus,  et  finit  par  s'y 
absorber,  en  laissant  des  traces  plus  ou  moins  nombreuses 
de  son  ancienne  prépondérance.  Hais  ce  résultat  est  soumis 
à  des'  exceptions  si  différentes ,  et  s'explique  si  naturelle- 
inent  par  des  raisons  qui  ne  se  reproduisent  pas  toujours, 
qu'il  est  impossible  de  le  regarder  comme  une  règle.  Ayant 
que  la  guerre  ne  ftii  une  science ,  lorsque  la  victoire  appar- 
tenait à  la  force  des  bras  et  au  mépris  de  la  mort,  les  popu- 
lations barbares  devaient  vaincre  souvent  celles  que  des 
goûts  plus  paisibles  et  plus  variés  avaient  énervées;  mais 
quand  elles  s'étaient  établies  sur  la  terre  qu'elles  avaient 
conquise ,  l'influence  du  bien-être ,  et  le  besoin  du  progrès 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  la  pensée ,  les  attiraient  à  la  civi- 
lisation des  vaincus.  Ils  adoptaient  leurs  habitudes  et  leur» 
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mœurs;  leur  langue  devenait  impuissante  à  rendre  leurs' 
idées  ;  elle  recevait  une  foule  d'expressions  nouvelles ,  s'al- 
térait chaque  jour  davantage ,  et  disparaissait  après  queir 
ques  années.  Mais  ce  fait  n'a  rien  de  général  (1);  il  dépend 
de  la  civilisation  des  deux  peuples  et  des  rapports  qui  s'éta- 
blissent entre  eux ,  des  antipathies  et  des  distinctions  politi- 
ques qui  les  séparent ,  des  analogies  de  religion  et  d'origine 
qui  les  rapprochent.  Quand  ta  conquête  est  amenée  par  un 
déplacement  de  population ,  la  langue  des  vainqueurs  exerce" 
une  plus  longue  et  plus  profonde  influence.  Ils  se  suffisent  à 
eux-mêmes ,  et  sont  moins  intéressés  à  se  faire  entendre  des 
vaincus  ;  l'instinct  providentiel  qui  pousse  l'homme  à  se  rap- 
procher de  la  femme  ne  les  force  plus  de  modifier  leur 
idiome,  et  leurs  enfants  grandissent  sans  que  des  mères 
étrangères  leur  apprennent  une  autre  langue  que  celle  de 
leurs  ancêtres.  Le  rôle  qu'ils  prennent  dans  la  nation  com- 
mune influe  aussi  sur  son  vocabulaire  ;  les  fonctions  dont  ils 
se  réservent  le  monopole ,  et  toutes  les  idées  qui  s'y  ratta- 
chent ,  finissent  par  ne  plus  s'exprimer  que  par  des  mots  emf- 
pruntés  àleur langage  (2).  D'ailleurs,  toutes  les  langues  n'ont 
pas  des  rapports  aussi  étroits  avec  l'histoire ,  les  croyances 
et  les  mœurs  ;  il  en  est  qui  sont  moins  intimement  liées  à  la 
vie  nationale ,  et  le  peuple  oppose  une  résistance  plus  faible 
à  l'action  des  idiomes  étrangers  (3). 
Â  cette  corruption  aveugle,  qui  marche  sans  but ,  en  suc- 


(1)  Les  Gaulois  adoptèrent  le  latin ,  (3)  Le  latin,  qui  s^était  enté  sur  U 
les  Bretons  Tanglo-saxon ,  les  Armori-  gaolois  et  n'avait  jKs  de  racines  pro^  * 
cains  le  breton  ;  le  grec  ,  le  galliqne,  le  fondes,  n''a  point  forcé  lesFranksdere*  , 
basque ,  se  sont  conservés  an  milieu  de  noncer  k  leur  langue ,  tandis  qne  !«■ 
la  langue  des  yainqoenrs.  Lombards,  qui  en  parlaient  une  sembla* 

(2)  Ainsi,  pur  exemple,  la  plupart  ble,  l'ont  quittée  en  Italie,  où  il  était  at- 
des  roots  consacrés  à  la  religion  «ont  tioual.  Un  fait  pareil  eut  lieu  en  Sapa» 
restés  d'origine  grccc|ue  ou  latine ,  et  les  gne  ;  la  conversion  des  Yisigolbs  lear  fit 
termes  de  guerre  Tiennent  en  grande  adopter  le  latin  :  aussi  ne  put-il  se  pré- 
partie  des  langues  teutoniques  :  bannie'  server  de  l'influence  de  l'arabe  ;  il  ent- 
ré, baron,  casque,  épée,  escadron,  fra-  nruntait  souvent  des  mots  k  son  TOO^  ' 
niée  ,  gonfanon  ,  guelde ,  ballebarde  »  oulaire ,  tandis  que  l'arabe ,  qiti  ^pr' 
haubert,  heaume ,  lance ,  pique ,  ronda-  par  être  la  langue  des  vaincus,  ne  fit  kêh 
chc,  sabre ,  targe,  etc.  evne  aoDceiaîoo  à  l'idîoBit  ém  vainqaev. 

i5 
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cède  une  autre ,  érudite  et  prétentieuse  ;  l'influence  ded  gens 
lettrés  remplace  celle  du  peuple.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ils 
adoucissent  la  langue ,  la  régularisent  et  la  perfectionnent  ; 
mais  souvent  aussi  ils  dénaturent  son  caractère,  et  le  but  est 
trop  variable  pour  que  Ton  puisse  présumer  la  nature  de  leur 
action  et  en  tenir  compte  dans  une  théorie.Tantôt,  préoccupés 
de  Teuphonie ,  ils  transforment  les  lettres ,  les  ajoutent  et  les 
retranchent  sans  autre  raison  que  des  vues  arbitraires,  qui 
Changeront  le  lendemain.  Tantôt  ils  veulent  rendre  la  lan- 
^e  plus  expressive  ,  et  multiplient  les  flexions  et  tes  règles 
do  la  syntaxe*  Ailleurs ,  ce  n'est  point  la  perfection  de  la 
langue  qu'ils  se  proposent ,  mais  son  archéologie ,  et  pour 
que  Torthographe  de  chaque  mot  rappelle  son  origine,  ils  la 
compliquent  d'une  foule  do  lettres  qui  ne  restent  pas  tou- 
jours muettes.  Lors  même  qu'elle  n'est  au  service  d'aucun 
système ,  récriture  est  une  cause  inévitable  de  corruption. 
On  cherche  à  reproduire  les  sons  dont  l'oreille  est  frappée , 
et  ses  habitudes  agissent  sur  leur  appréciation  ;  chaque  peu- 
ple les  assimile  à  ceux  qu'il  connaît,  et  les  entend  diverse- 
ment. La  manière  de  les  exprimer  diffère  plus  encore  (l):les 
alphabets  n'ont  pas  le^i  mêmes  lettres;  les  langues  ne  leur  don- 
nent pas  lamême  valeur,  et  l'on  est  souvent  forcé  de  changer 
les  sons  pour  les  approprier  aux  ressources  vocales  dont  elles 
disposent  (2).  Malgré  ces  différences,  faire  de  l'étymologie  une 
science ,  lui  donner  des  règles  que  l'on  applique  k  tous  les 
idiomes ,  ou  seulement  à  tous  les  mots  d'un  vocabulaire ,  est 
donc  une  prétention  qui  méconnaît  l'histoire  des  langues  ; 
c'est  sacrifier  des  faits  nécessaires  à  une  théorie  sans  utilité 
et  sans  base. 

Lors  de  l'établissement  des  Scandinaves  en  Normandie , 
aucun  monument  important  ne  servait  encore  de  critérium 

(4)  Les  mîssioiinaires  qui  ont  iradDit  dans  son  Àilas  Elknaffrapkimêj  i\  in- 

la^fale  en  chinois  n'ont  pn  reproduire  diqtie  la  patrie  des  Toyageors  dont  il 

lAom'  d'Abraham  qu'en  TécnYant  A-  reproduit  Us  reoseigneinsiUa  Iflzicogra- 

pon-la-moa.  phques. 

(f)  M.  de  Balbi  Ta  sL  bien  senti,  que, 
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à  la  langue }  elle  se  prêtait  facilement  à  recevoir  des  exprès^ 
sions  nouvelles ,  et  le  mouvement  littéraire  qui  ne  tarda 
pas  à  la  perfectionner  et  à  la  fixer,  sinon  dans  la  forme  des 
mots ,  au  moins  dans  leur  racine ,  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  tomber  en  désuétude.  Les  Français  ne  paraissent  avoir 
tenté,  sous  les  deux  premières  races,  aucune  expédition  piar 
ritime,  et  l'on  doit  croire  que  leurs  connaissances  nautiques 
ne  le  permettaient  pas  3  les  idées  qu'apportaient  des  marins 
ne  trouvèrent  pas  ainsi  d'expressions  à  leur  usage ,  et  conti- 
nuèrent à  être  connues  sous  leurs  anciennes  dénominations. 
Les  Normands  établirent  en  France  la  jurisprudence  et  les 
formes  Judiciaires  auxquelles  ils  étaient  habitués ,  et  dans  les 
Coutumes  surtout  l'importance  du  vocabulaire  est  grande  : 
c'est  la  tradition  qui  fait  leur  valeur  et  leur  sens  ;  si  elle  était 
interrompue  par  le  changement  des  mots,  les  idées  elles- 
mêmes  en  seraient  modifiées  et  cesseraient  bientôt  d'être 
comprises  (1).  Rien  n'indique  qu'avant  Bolion  la  littérature 
française  eût  fait  de  grands  progrès  (2),  et  immédiatement 
après ,  des  ouvrages  et  des  chants  se  produisent  de  toutes 
parts  :  il  est  donc  "vraisemblable  que  la  parole  figurée  des 
Normands  frappa  les  imaginations ,  et  exerça  une  grande 
influence  sur  leurs  développements.  Nous  leur  devons  pro- 
bablement une  grande  partie  des  tournures  elliptiques  et 
des  images  qui  sont  passées  dans  le  langage  habituel  ;  re- 
çues d'abord  pour  leur  hardiesse ,  un  usage  journalier  les  a 
insensiblement  décolorées. 


"^(I)  Le  texte  latin  do  U  Contnma  de  ^ioê  ifi^uieripiorum  çnmU  aeni  4i^ 

Normandie  imprimé  à  Gaen  en  1510  ne  plomcUum  ac  monwnentorum  adhuç  4U- 

diffère  pas  de  celai  qui  avait  été  écrit  ditorvm ,  t.  VII  ;  Toyéz  anssi  J.  Grimm, 

dans  le  13*  sîéde;  Martènc,  Thetawrus  Pa^|«A0  RBchtialUrlMbmer, 
Anecdotum,  t.  lY,  col.  119.  Il  y  aurait       (2)  L'insignifiauçtt  de»  fragmenta  de 

nn  cnrieux  travail  pour  l'histoire  de  la  chants  populaires  qui  n'ont  «tait  été  eoa» 

civilisation  et  du  droit  français ,  ce  se-  serves  le  prouve  d'une  manière  irréciH 

rait  de  rechercher  ses  rapports  avec  le  sable  ;  on  sait  cependant  qu'il  y  avait  en 

Gode  des  Gragas.  Lud^gt  Ta  fuit  en  des  postes  frauks dont  left^tdMi  avaient 

partie  et  d^i|$fi  .manière  bien  iniinu^  connu  les  vers  :  Letàbatnr  imperator 

plète  dans  une  dissertation  intit^èe  :  Garolus  ^ai|i  J^randgenis  p0«tU,  cmi 

Lèff^f  normtmieMf  ^mano-ioxoniêàey  Gallis  bibentîbns;  ap.  EncUlcher,  Ça<« 

ttim  notii  et  eowimêntariiiy  ap.  JteJt-  Cad,  Vindob,f  p.  SSo.  ^  -  ' 
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L'adoption  des  antres  mots  dépendit  de  circonstances  trop 
spéciales  et  trop  vite  oubliées  pour  qa'il  soit  possible  de 
l'expliquer  par  des  raisons  générales  ;  il  faut  que  la  théorie 
se  borne  à  déterminer  par  quelques  principes  soumis  à  bien 
des  exceptions  la  préférence  que  l'on  doit  accorder  aux  éty- 
mologies  que  fournissent  également  des  langues  difTérentes. 
Le»  origines  hébraïques  sont  trop  peu  nombreuses  (1)  pour 
que  l'on  puisse  les  expliquer  par  aucune  cause  et  les  con- 
tr61er  par  aucune  loi;  leur  importance  est  nulle  pour  l'his- 
toire de  la  langue ,  et  leur  yérité  ne  repose  que  sur  des  res- 
semblances de  lettres  que  deyaient  amener  nécessairement 
l'unité  des  organes  de  la  yoix,  et  le  rapport  des  alphabets,  qui 
en  est  la  conséquence.  De  toutes  les  langues  orientales,  l'a- 
rabe a  pu  seul  exercer  quelque  influence  (2) ,  parce  que 
seul  il  n'a  pas  eu  d'intermédiaire  ;  mais  son  contact  ayec  le 
français  n'eut  lieu  que  fort  tard ,  et  il  ne  dut  lui  commu- 
niquer que  des  mots  qui  exprimaient  des  idées  nouvelles , 
étrangères  aux  autres  langues  (3).  D'ailleurs,  leurs  rapports 
furent^  de  si  courte  durée  et  traversés  par  tant  de  motifs 
d'éloignement  et  d'antipathie ,  que ,  lorsqu'une  origine  mé- 
diate est  possible  (et  peut-être  n'est-il  pas  dix  mots  qu'on 
ne  puisse  dériver  de  l'espagnol) ,  on  lui  doit  donner  la  pré- 
férence (4). 

(1)  Souvent  mémo  les  radicaux  hé-  (3)  Noua  ne  faisons  point  yenir  boarg 
braTqaes  sont  entrés  dans  le  français  par  de  -.  ^ ,  héler  de  J>3 ,  ras  de  ^|j, 
l'intermédiaire  d  une  antre  langue  ;  ain-  ^^J^  '  ^^^  *  vT^J'* 
fi  nous  ne  les  avous  pas  indiqués  dans  ®^^' 

notre  liste  ;  nous  n'expliquons  point  cra-  (4)  Abricot,  alezan,  almanach,  amiral, 

qoer  par  ^^ ,  hacher  rchigaillcr)  par  bagatelle,  bande ,  joyau ,  magasin ,  ma- 

ppn ,  secouer  (eschacher)  par  pHltr,  etc.  telas ,  mesquin  ,  tambour ,  zain  ,  zéro  , 

(2)  Ainsi  nous  n'indiquons  point  de  ^Ic-  Quelques  mots  ont  pu  être  &«Gt»- 
,.           . .    .      /               ^    h^int  ^^^^  empruntés  au  persan  :  mais  ils  ont 

radicaaz  éthiopiens  (ama  esp.  de  Oir*^'    exercé  trop  peu  d'inOuence  sur  une  lan- 

ârrhes  de  ftZ^"^,  «*«.)  ou  sanscrits    S"?  aussi  formée  ,  pour  qu^in  travail 
«••^.    •  y  -„,    n»ggt   pug   purement  philologique 

(bander  de  c|^  ,    baron  de  f^n;  ,    doive  en  tenir  compte.  A  la  rigueur , 

comme  de  OT: ,  hnge  de  TO ,  foole    """^  «*"'  ^*"^  de  OO,  ,  coope  de 

.      #^  «n  Sf'e^  I    faquin   do    «uji^  ,    hardi  de 

d.Sft?JT,«^i"d.c,ç5?r,«IU.de    ÏJ^ '^rde^feTie  d. -.. 


« 

La  plupart  des  mots  dérivés  du  grec  ont  été  i^^portés  par 
le  provençal;  quand  leurs  radicaux  ne  s'y  trouvent  pas  » 
quand  ils  manquent  dans  la  langue  de  la  seule  province  où 
le  grec  ait  été  usuel ,  une  autre  étymologie  est  plus  vrai--' 
i^emblable.  Nous  ne  croyons  donc  pas  à  son  influence  immé- 
diate sur  le  français  3  nous  ne  ferions  d'exception  que  pour 
les  mots  qui  auraient  été  introduits  par  des  savants,  et  exprif 
meraient  par  conséquent  des  idées  plus  scientifiques  ou  plus 
littéraires  que  celles  de  la  foule  (1).  Quant  au  prétendu  cel- 
tique ,  il  s'est  trop  éloigné  de  la  source  primitive  pour  qm 
l'on  puisse  y  rattacher  sérieusement  les  origines  du  fran- 
çais. On  ne  saurait  accorder  de  confiance  qu'aux  racines  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes,  celtiques,  et  encore  ce 
concours  ne  serait  point  une  garantie  pour  les  mots  qui 
pourraient  être  dérivés  du  Scandinave  (2) ,  ou  que  l'anglais 
aurait  adoptés  (3)  ;  il  tirerait  toute  sa  force  de  la  bonté  des 
vocabulaires,  et ,  dans  l'absence  de  tout  monument  authen- 
tique ,  on  a  pris  pour  base  des  poëmes ,  sinon  entièrement 
supposés,  interpolés  et  refaits  à  l'aide  d'expressions  em- 
pruntées confusément  à  tous  les  idiomes. 

Le  latin  est  le  fonds  commun  des  langues  romanes  ;  l'his* 
toire  et  la  philologie  le  prouvent  également  (4).  Les  popula- 
tions différentes  qui  se  sont  établies  sur  le  sol  de  la  France 
l'ont  corrompu  par  leur  mauvaise  prononciation ,  elles  ont 
ajouté  à  notre  vocabulaire  les  expressions  auxquelles  elles 
étaient  habituées  ;  mais  sa  masse  est  latine ,  tous  les  mots 
latins  en  ont  jadis  fait  partie,  ceux  des  autres  langues  ne  s'y 

i 

(1)  Cette  exception  nous  semble  mdnie  yîent  de  rana  ;  poulêj  boaillie;  de  pâli; 

si  iDcertaine ,  qae  noas  n'avons  pas  cra  moure  ,  fruit  de  la  ronce ,  de  monun 

devoir  omettre  les  mots  qui  se  trouyent  (dans  la  glose  écrite  dans  le  12*  siècle  , 

dans  ces  deux. catégories.  ap.  Blnonentia,  p.  20,  moruê  est  le  BOni 

(2]  Les  Scandinaves  ont  en  de  nom-  de  la  ronce);  etrain,  paille,  de  stramen; 

Idreox  rapports  avec  les  trois  popnla-  mais  il  pourrait  venir  aussi  de  nslan* 

tiens  celtiques  de  la  Grande-Bretagne.  daistfra,  ou  avoir  été  conservé  4n  vieax 

(5)  Une  foule  de  mots  anglais  ont  français  : 
passé  dans  les  dialectes  celtiques. 

(4)  On  en  trouve  môme  la  preuve  dans  E^  ®°  l'estraln  fu  seuLlahsies. 

le  patois  normaqd  :  Reine  ,  grenouille ,  Romam  de  Rou,  v.  SOéO. 
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sont  natoralisës  que  par  des  circonstances  fortuites  dont  la 
présomption  est  impossible.  Lors  donc  que  nous  pouvions 
choisir  entre  une  origine  teutonique  et  latine,  c'est  la  seconde 
que  nous  ayons  préférée  (1).  Nous  ne  nous  sommes  écarté 
de  cette  régie  que  pour  les  mots  étrangers  aux  idées  que 
notre  civill^tion  hérita  des  Romains ,  qui  ne  se  retroii^ 
vent  dans  aucune  des  langues  sur  lesquelles  le  latin  a  exercé 
la  même  influence ,  ou  pour  ceux  dont  la  prononciation  rude 
et  fortement  aspirée  indique  une  origine  différente.  Cette  der- 
nière raison  ne  présente  même  rien  de  certain.  La  corrup-' 
tlon  d'un  mot  latin  a  pu  réagir  sur  son  orthographe ,  et  le 
rapprocher  d'une  des  formes  habituelles  aux  Allemands  : 
aussi  ne  la  croirions-nous  suffisante  que  si  les  mêmes  modi- 
fications ne  se  retrouyaient  pas  dans  les  autres  langues  sor- 
ties  du  latin  (2).  Des  mots  de  forme  à  peu  prés  semblable, 
et  de  signification  essentiellement  différente ,  ne  nous  ont 
point  paru  non  plus  avoir  uïie  même  origine  ;  nous  les  avons 
rapportés  à  deux  langues  quand  la  diversité  de  leur  accep- 
tion pouvait  être  expliquée  par  celle  des  radicaux  (3).  Le 
choix  entre  l'influence  des  différentes  nations  teutoniques  est 
encore  soumis  à  plus  d'incertitudes  ;  tout  autorise  à  croire 
que  leur  prononciation  (4)  et  leur  civilisation  se  ressem- 
blaient beaucoup ,  et  il  n'est  pas  de  pays  roman  où  plusieurs 
n'aient  pu  apporter  les  mêmes  mots.  Mais  l'action  Scandi- 
nave a  été  plus  puissante  en  France  que  toutes  les  autres  ; 
elle  s'y  est  manifestée  en  temps  plus  opportun,  et  les  mots 

(t)  Ainsi  nous  n'ayons  point  admis  Te  de  plus  de  deux  élymologies  diffë-< 

dans  notre  Tocabulaire  cellier,  de  Ata/-  renies.  Le  portugais  huivar  confirme 

l«rt;  cher,  de  kœr;  claret,  de  klaret  encore  cette  origine.  Le  L  s'est ,  comme 

(tinum)  ;  couteau ,  dé  kuti  ;  éerin ,  de  on  sait ,  fort  iouyent  changé  en  L 
ëkrin. 


pemi 
roi 


'in;  fourche ,  de  fork  ;  peinture ,  de  (3)  Nous  ne  croyons  pas  la  m6me  ori- 
it;  pelle ,  de  pàll;  peste,  de  pett;  gine  à  ruttre  et  à  ruiiiqus;  Toa  noua 
,  de  iirotj  etc.  semble  Tenir  de  l'islandais  nutr^^ 


et  en  espagnol  c'est  auUaTt  en  proven-  des  conjectures,  les  yraisemblances  sont 

çal  udolaTt  en  italien  ululare.  On  y  trou-  des  raisons  suffisantes  ;  cette  catégorie 

▼e  aussi  urlare;  mais  sMl  n'est  pas  em^  est  au  reste  fort  peu  nombreuse, 

prnnté  au  français ,  ce  serait  une  preu-  (4)  Sauf  peut-être  celle  des  Franka. 
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que  le  français,  et  sartout  le  patois  bas-normand ,  ont  seuls 
accueillis ,  nous  paraissent  plutôt  d'origine  islandaise  (1); 
Quant  à  ceux  qui  ont  passé  dans  toutes  les  langues  romanes^ 
Influence  que  le  français  exerça  sur  leur  yocabùlaire  nous 
fait  hésiter  sur  leur  étymologie  (2)  ;  mais  nous  préférons  rap* 
porter  4un  autre  idiome  gothique  Torigine  des  Aiots  qui  n'ont 
été  adoptés  que  par  le  provençal  ou  les  autres  langues  ro- 
manes. Cependant ,  les  relations  des  Scandinaves  avec  tous 
les  peuples  européens  ont  pu  les  introduire  aussi  dans  leurs 
vocabulaires ,  et  n^us  en  avons  cité  quelques  uns  pour  mon- 
trer que  ce  n'est  point  le  français  qui  communiqua  aux  au- 
tres idiomes  toutes  les  expressions  d'origine  teuto nique  qui 
leur  sont  communes  (3). 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher,  dans  la  liste  suivante ,  une 
certitude  rigoureuse  (4);  beaucoup  de  ses  étymologies  nous 
semblent  avoir  une  grande  vraisemblance  ;  mais  nous  ne 
croyons  qu'à  la  possibilité  des  autres.  Si  nous  les  avons  ci- 
tées ,  c'est  que  la  plus  grande  partie  n'en  appartiendrait  pas 
moins  aux  langues  teutoniques ,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avoml 
du ,  ce  n'est  point  une  histoire  des  idées  nées  sur  le  sol  du 

(1)  La  mdine  raÎMm  nous  a  fait  né-  f>méura,  arrat^are,  arro$are^  biatme^- 
gliger  tontes  les  expressions  qui  appar-  dammaggiOf  meritare ,  pmUto^  romêt^ 
tiennent  exciutiyenieat  aux  patois  de  la  êognare,  soffrettoto,  treeekeriû»  On  eu 
Lorraine  et  des  Vosges.  L'allemand  y  tronre  ainsi  beaoeonp  dans  le  yïéd  es*- 
exerce  une  influence  trop  directe  pour  pagnol,  qui  sont  tombées  en  désuétude  » 
ne  pas  rendre  sa  prépondérance  plus  apret,  atender  (attendre),  besa  (besaee^ 
TraisembUble.  Mous  avons  cru  devoir  ^urar,  gobe  (plaisant,  de  gaber), 
ausû  indiquer  les  mots  oui  avaient  pé-  guarir,  guita ,  mat«o» ,  matlo  (mftle) , 
nétré  dans  le  latin,  ou  dans  le  langage  menar^  mienmo  (mien),  motfm  (mo«— 
usuel  des  populations  romanes ,  avant  ton),  oragey  paraula,  ^'^f  etc» 
l'établissement  des  Scandinaves  en  Nor-  (o)  Nous  on  avons  aussi  indiqué  qiiel^  ^ 
mandîe,  quoique  nous  n'y  trouvions  pas  ques  uns  pour  expliquer  les   change^ 

une  raison  suffisante  pour  rejeter  leur  monta  que  les  mots  Scandinaves  ont  !»•' 

origine  islandaise.  Les  Komains  entret»-  bis  en  passant  dans  notre  langue, 
naient  des  rapports  nombreux  .avec  les       (4)  Mous  avons  cependant  eherdiè  à 

Pahnoniens ,  les  Gimbres  et  les  Daces  ;  ne  recueillgquedes  mois  d'origine  leuir;  _^ 

les  Lombards  étaient  Scandinaves  ,  et ,  dinave  ;  notre  liste  eût  été  bien  nias  con-  -^' 

désle3«  aiècle,  les  pirates  du  Nordra-  sidérable  si  nous  avions  tahIu  indi- 

vageaient  les  côtes  de  la  France;  ils  y  quer  les  mots  dérivés  des  autres  langues 

avaient  môme ,  comme  nous  l'avons  dé«*  [germaniques  ;  voyez  le  eatalogve  Tdrt 

jà  dit,  fait  des  établissements.  incomplet  de  Stosch,  KrUitcke  Ànmer^' 

(2)  Noua  eiterons  comme  exemples  hungen. 
quelques  expr«9i»ious  italieBoee  :  o/to 
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Danemark  et  de  la  Suède  que  nous  avons  entreprise ,  mais 
l'étude  du  développement  de  l'imagination  du  Nord  en  Eu- 
rope. Notre  but  serait  atteint  si  cette  liste ,  quelque  dou- 
teuse qu'elle  parût  dans  quelques  unes  de  ses  parties  ,  fai- 
sait croire  à  l'action  des  populations  septentrionales  sur  la 
formation  des  langues  romanes  (1). 


APPENDICE. 

« 

SERMENT  FAIT  EN  LANGUE  ROMANE  A  STRASBOURG ,  EN  84), 

(  Nithard ,  Hislariae ,  1.  III ,  c.  5  ). 

D* après  le  fac-similé  inséré  par  M.  Roquefort  dans  son 

GLOSSAïaE  DE  LA  LanQUE  ROMAKE  ,  t.  i^p,  XX. 

Pro  deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  comman  salfament, 
dist  di  (2)  in  avant ,  io  quant  (3)  deus  savir  et  podir  (4)  me  dunat,  si  (5) 
salTarai  eo  cist  (6)  meon  fradre  Kario  et  in  adjudha  (7)  el;  in  eadana  ^) 
eosa,  si  (9)  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar  dist  (10),  in  o  (U) 
qnid  il  mi  altresi  (13)  £azet  (13) ,  et  ab  Ludher  nul  plaid  (14)  mm^am 

(1)  Malgré  leur  iiian?ais  Utia ,  nons  (8)  Chaqae;  eadum  s'ett  tùnamh 

âTons  conservé,  autant  que  nous  Tayons  long-temps  dans  le  vieux  français;  coda 

50 ,  les  interprétations  du  Dictionnaire  en  proTeuçal;  cckda  uno  en  eq[Mignol  ; 

e  Bidrn  ;  il  nous  a  semblé  qu'elles  eadauno  en  Tieil  italien, 

donnaient  plus  d'autorité  à  nos  rappro-  (9)  Sic ,  ainsi, 

chements.  Pour  les  rendre  plus  sensi-  (lO)  Doit ,  autrefois  doist  :  de  Mère , 

blés ,  nous  avons  retranché  presque  par*  comme  le  montre  Tinfinitif  devoir. 

Umt  la  terminaison  des  adjectifs  et  des  (11)  Eo. 

noms.  (là)  Aussi ,  alterum  sic  ;  cette  forme 

^!2)  De  ista  die.  .  était  familière  au  vieux  français;  Con- 

(5)  In  quantum.  9ué/0deriWa»de,T.  6O6;^itaUen«con- 
(4)Pôsse;TéreneeaditJlotoff0,  etTon  serve  altreti;  an  lieu  de  tel  on  disait 

trouYe  dans  les  écrivains  du  moyen  âge  aftlel ,  aliud  taie,  et  altreiimt  (autant) , 

.'s         potere.  d'alterum  tautum  ;  rallemand  dit  :  In 

(5^  Sic,  le  oui  des  Italiens,  est  om-  thiu  thaê  er  mig  so  $ama  duo, 

ployé  ici  dans  un  sens  explétif;  on  se  (13)  Faciat. 

sert  encore  quelquefois  de  oui  pour  (14)P^'lo  signifiait  accord  en  proyen- 

donner  plus  de  force  k  la  phrase  :  .  çal,  et  plet  avait  la  même  signification 

Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  ju  français.  On  Ut  dans  ViUehardoin  : 

'                        '         nullement  ^  Empereres ,  en  s  en  retournant  de  la 

iucine.^n<,««a^..ou.ii.«.5:  &ïrtiotTi^:.bV."r^^^^ 

(6)  Hune  islum.  ti.  Ils  viennent  probahlement  de  j»/a«t- 

(7)  Aide  ,  d^adjuto  ou  d*ctdJuvo  ,  qui  tum ,  lieu  où  Ton  plaidait ,  où  Ton  fai- 
devenait  aâjutut  au  participe;  ajuia  sait  les  accords  :  voyez  Du  Gange  »  s. 
avait  la  même  signification  en  provençal.    v<^  Placitom. 
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prindrai  qui  meon  vol  (l)  cist  meon  fradre  Karle  io  damno  sît. 
Si  Lodhuvigs  sagrament  quae  son  fradre  Karlo  jurât,  consenrat,  et 
Karlus,  meos  sendra  (2),  de  suo  part  (3)  nonlo  stauit  (4),  siio  returnarlion 
lint  (5)  pois,  ne  io  ne  neuls  oui  eo  returnar  int  pois^  in  nulla  sjudlia  c<m- 
tra  Lodhuwig  nun  li  iver  (6). 

HYMNE  A  SAINTE  EULAUE, 

D'après  un  manuscrit  du  9*  siècle,  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Faknciennes  ;  ELNonsicsiAyp.  Ô*. 

1 .  Buona  pulcella  (7)  fut  Eulalia  ; 

2.  Bel  avret  corps ,  bellezour  (8)  anima  ; 

îî^  1^7  ™*  volonté.  être  faudrait-il  lire  ju  âr  ,  juxla  eto. 
>ll  ^®*8near ,  de  ienior.  Au  reste,  on  ne  peut  attacher  une  gran- 
ds] De  sua  parte ,  de  sou  côté.  de  oouBance  à  l'brthographe  de  ce  frag* 
(4)  Le  sens  n'est  pas  douteux,  lum  ment;  les  inexactitudes  sont  éYidontei. 
Io  ttanu  Bigmùe  ne  le  tient  pas.  L'ai-  Jo  (ego)  est  écrit  aussi  eo;  non,  num  ; 
lemand  dit  getuor  forbrihchit,  viole  son  nul ,  neuh  ;  LodhUvig ,  Lodhuwig  ;  o^- 
serment  ;  mais  Tétymologie  ,  puiserait  Judha,  ajudha,  et  cette  variante  est 
ICI  fort  importante,  est  difficile  à  dé-  d'autantplus  remarquable,  que  le  second 
termmer.  Nous  ne  pouvons  adopter  ni  D  avait  été  oublié  couune  le  premier ,  9I 
le  grec  (XTaoi,  parce  que  le  provençal  n'a-  qa'iî  est  ajouté  au  dessus  de  la  ligne.  U 
vait  aucun  mot  semblable  ,  ni  le  latin  ^'^  ^  P''^  encore  d'articles,  mais  les  pn* 
iio ,  qui  est  intransitif  et  aurait  pris  diif-  "^°^  personnels  sont  déjà  presque  too- 
ficilemeut  un  N.  Le  vieil  allemand  Oen ,  i^^^^  exprimés.  Les  flexions  des  décll- 
ilauy  ne  nous  semble  pas  plus  probable;  il  ^^^i^ns  sont  supprimées  en  grande  par» 
n'est  presque  jamais  pris  dans  un  sens  ^'®  >  ^  ^^^^  P^^^  expUqner  celles  qoi 
actif ,  quoique  M.  Adolf  Ziemann,  Mit-  restent  par  aucune  raison qadconqaa:  on 
tel-hoehdentschet  Wifrterbùeh,  p.  4^  trouve  également  à  raccasatiftinga^, 
c\ie  einem  einen  kouf  iten ,  qulff  "  /v.«/i-i.A##i.«/i,«  T.m.nin..A<rnitw«««,(^. 
que  par  die  Bed 
geo  ihn  erfuUen 


jinei ,  ne  s'y  tient  pas;  on  trouve  dans    ™"'*   ,  -  -  ^ 

le  vieux  français  itnirer  pour  se  mirer,  ^^^^  possible  que  pour   ttanit ,  dont 

smorir  pour  se  mourir,  et  nous  allons  °^"*  avons  déjà  parlé;  plaeitum^  am 

voir  tout  à  l'heure  une  réunion  du  mê-  ^^  emplové  dans  un  autre  sens  par  kf 

me    genre.  Peut-être  eiiut  a-t-il  la  écrivains  latins  ;  cosa  ^causa  ?  ) ,  «mmI 

môme  signification  (  se  tenuit  )  dans  la  ^'^^  '^^^ ^  )>  et  aUreti  (  allerum  sic? ) , 

Chanton  de  Roland,  st.  LDI ,  v.  3.  V^  ^*^^  "o  saurait  d'ailleurs  rattacher 

Sur  rerbe  verte  estut  devant  sun  tref ,  *!**  '*°8"®?  leutoniques ,  sauf  pia^Umm^ 

*  et  coM,  qui  pourrait  venir,  par  métithè- 

auoique  nous   le  fissions  plutôt  venir  se ,  de  llslandais  tok.  Les  verbes  sont 

?if*iî.**"'  constamment  rejetés  à  la  fin  des  pério- 

(5)  lUum  inde  possum  ;  le  reste  de  la  dék ,  conformément  aux  traditions  cicé- 

Shrase,  retumar  inl  pois ,  montre  évi-  roniennes. 

emment  que  c'est  l'article  qui  a  été  (7)  PoeUa. 

•f «"°J  ^  •■»<fe-  (8)  Cok&mHratif  formé  comme  en  lâ-r 

(0)  IveruDiig ,  ou  ivero  U'ir«>)  t  peai-  tin  »  en  «pAut  awr  m  positif  féminin.. 
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d.  Voidrent  l'ai^titre  (t)  li  deo  inimi, 

4. .  Voidrent  la  faire  dîavle  serrîr.' 

6.  Elle  non  eskoltet  les  mais  conseillers 

6.  Qu'elle  deo  ràneiet,  chi  maent  (2)  sus  en  ciel , 

7.  Ne  por  or,  ned  argent,  ne  paramenz  (3) , 

8.  Por  manatce ,  regiel  (4),  ne  preiement  ; 

9.  Ni  nie  cose  non  la  poaretomqi  pleier  (5). 

10.  La  polie  (6)  sempre  non  amast  lo  deo  mcnestier  (7) 

11.  E  por  0  (8)  fut  présente  de  Maxikniien , 

19.  Chirexeret(9)acelsdis(l0)8oarepagienz. 
13.  11  li  enorlet  (1 1),  dont  lei  nonqi  (12)  chielt  (1 3), 


(i)  PeaUêtre  séduire  :  Aatre  gënt  mêlent  aTant  lor  bon  tin  et 

or  pul^eSpar  avien.  «f '^  *"  "  5«J«»«  ^^  "o»"©' ]«««  ^otw  ; 

Bamanid.TrM^.Ul...^.       et  danaleCAortemo^,  ..74  : 


s^; 


Pur  set  auns  en  la  tere  eiler  odMmtter. 

_^ Nous  préférerions  cependant  to  ftiire  1 . 

ST  fornication  ;  OrSonnanêiM  dèi  ioïi    °»>f  du  TÎeîl  allemand  mein,  fmsaemetit. 


Àifiéii  signifie  plaisir  éharnel ,  et  Ton    „  .,.     ,  .  ^ 

troa?e  oeoultre  employé  dans  le  sens    «o»;  pjfwérerions  ceoendant  lé  faire  te- 


mot  grossier ,  en  usage  encore  parmi  le  ^'^?'?'* 

people  ,  semble  avoir  le  même  radical.  vj)  P'o  «o,  pour  cela. 

Gqieudant  nous  aimerions  mieux  expli-  (^}  ^^^^'^  c'est  une  forme  tcèa  fré^ 

qoer  af^intre  n&rVavenlare  (  eradica-  ^^'®2  *"  présent  arj. 

re  )  que  Garpenticr  cite  dans  son  Glos-  ^  i?^],^°  (P<>"'  »")  '»*«•  **■••  ï-®"  *■ 

saire.  Dans  le  Mystérede  la  vie  de  Mon-  ««*«  Euriant  et  touUe  sa  route  se  mi- 

aeîgueur  saint  Martin  ,  il  y   a  un  mot  r^ta  chemin  ;  Rommm  de  Germrd  de 

àaiDi  îa  signification  est  devenue  diffé-  ^^^?!T'*„  ,        , 

itate ,  mais  qui  pourrait  bien  avoir  le  U»)  ExhorUbatnr. 

même  radical  :  Pour  estrene  le  vous  enhorta 

XaDe  mort  te  puisse  avorter!  Fuir  d'amour  la  cruauHe... 

Ap.  Jubinal,  MyiièretinédiU ,%,  I,p.  xlvïi.  ^"^^  EtreRneàJeanme  Fuffe, 

«MéUthesepourmaneti^M.superi  S? VlIT en^^^rdSîx' m^t*^ 

[4)  De  S>egalit^,  impérieusement  t  ^t^*,  t.  I,p.XLVu  : 

PItedbusque  minas  regaUter  addit  îe^e^sSftSït  bîS»  îe«&. 

Ovidius,  Meimnarphoi,,}.  II.  v.  3OT.  ^^^jL^sLatins  disaient  aussi  nuqiéam 

Pirctement  de  precamen.  et  fiiiii^ikifii;  oneqttêi  est  encore  asité 

VS!\  Unqttam  plioare.  dans  le  style  marotiqae,  et  nonea  avait 

(8)  Puella  semper.  la  même  signification  dans  la  langue  des 

(7)  L'étyraologie  nous  semble  fort  in-  troubadours, 

ceirtaitte;  peut-être  faut-il  écrire  m?n  (13)  De  ehaioir  (ealere),  importer,  se 

estier  :  men ,  moins  (mens  en  provençal)  soucier  : 

et  ettier  que  Roquefort  explique  par  .     -           .    .               ., 

ehoisir.  On  lit  ansà  dans  le  éouartum  ^  Ço  qui  chdt,  quant  nul  n  en  respunticl. 

JMMildeGarpeatier:Esloier,garder...  •  cAomojkIs  AofofM,  st.  GUUUU»  v.  97. 


î 
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14.  Qued  elle  fuiel  lo  nom  chrîsliieïi. 

15.  EU'  ent  adanet  lo  suon  élément  (l)  ; 

16.  M^Iz  sostendreiet  les  empedementz  (2) 

17.  Qu'elle  perdesse  sa  virginitet  (3); 

18.  Por  os  furet  morte  a  grand  honest^  (4)  ; 

19.  Enz  en  Ifou  (5)  lo  getterent ,  com  arte  tost  (6). 

20.  Elle  colpes non avret ,  por  o  nos coist {f),   . 

21.  Aezo  (8)  nos  voldret  concreidre  (9)  li  rex  pagiens  ; 

22.  Ad  une  spcde  (10)  li  rovcret  (1 1)  Wlir  lo  chieef  : 

(i)  Illa  intas  adonat  smini  animum.  dep/nidl,  comme  dans:  J'aimemifiax  — 

Roquefort  explique  ent  paç  plut  W«,  quamillaperdidisget  suaravirgimlatemi 

avanty  et  le  fait  venir  d'anle;  nous  avons  Tirginité  ne  signifie  ici  que  vertu,  umo- 

t»rëféré  lui  donner  le  sens  qu'il  a  dans  cence. 
e  CharUma§%e$,  v.  114  :  (4)  Per  eos  (empedementx)  foret  mor- 

j      ^».  -  A^  ...-•.  »irfA*n<i^*o         tua  cum  grandi  nonestate  ;  à  conserro 
La  ens  ad  un  âlter  de  sanote  patemoatre.        ^^  ^^^^  ^,»^^^  ^^  plusieurs  phrases  : 

M.  Wniems,  àsinsVElnonentia,  p.  32,  ex-  goupe  à  Poigikon*  tiré  au  cordeau ,  boite 

pliqne  lo  9W>n  elemetU  par  illa  sua  ele-  ^  double  fobd,  etc. 

menta;  le  sens  est  le  mfime ,  elle  réunit  ^5^  ged  tune  in  illom  focum  illamieM- 

toutes  ses  forces ,  tout  son  courage.  Mais  runt.  Nous  avons  déjà  cité,  p.  207,  «nui* 

nous  ne  croyons  pas  qu'eleméfiliim  ou  élé-  tires  exemples  d'articles  affixes;  lo  est 

ment  se  soit  jamais  ^ris  dans  ce  sens,  et  probablement  une  faute  de  copiste  pM^ 

la  terminaison  ainsi  que  l'article  indi-  la;  c'est  la  forme  du  pronom  féminin  69  la 

quant  tn  singulier,   comme   le  prou-  troisième  personne  dans  les  Ters  4  et  9. 

Yent  les  empedementz  du  vers  suivant.  (^j  Statim  cum  ardet;  on  dit  encotty 

l*  se  changeait  souvent  en  N  :  les  Pro-  dans  plusieurs  patou  :  sitôt  eomme, 

Yençaux    avaient   fait   oAma  d'anima  ^7^  ijia  culpam  non  habuerat,  pto  <M 

(vovez  aussi  aime ,  Lais  d'Elidue ,  y.  (cela)   nobiscum    est  ;   on  dit  dans  le 

976),  et  la  vieille  traduction  de  la  Bible  même  sens  :  Dominus  vobiscnm. 

rend  :  Appellavitque  Adam  nominUbus  (g-j  Les  Celtes  avaient ,  comme  nous 

suis  cuncta  animantia,  Genète,  c.  Il,  Y.  Tavons  déjà  dit ,  un  dieu  nommé  Esos; 

20,  par  :  Et  Adam  apela  par  leur  notams  le  poëte  le  met  au  datif.  On  déclinait 

tptes  choses  almeles;  ap.   Roquefort,  souvent  en  Yieux  français  les  noms  qoi 

Sup^^lément  au  Gtouaire,  p.  18.  Il  ne  avaient  une  terminaison  latine  ou  om 

serait  cependant  pas  impossible  qu'e/0T  les  écrivains  classiques  avaient  déçlinb; 

ment  vint  duvieilallemandel/efi,  fort,  et  M.  Fr.  Michel  en  a  cité  de  nombreux 

muot,  courage.  L'article  devant  lepro-  exemples  dans  le  Glossaire  de  la  C*ii- 

nom  possesdTf  s'est  conservé  en  italien,  ton  de  Roland^  p.  218.  Outre  les  Aaaiv 

et  il  sW  trouve  quelques  exemples  dans  (^Esii*),  n  y  avait  en  islandais  une  dépm 

nos  vieux  poët«s  :  appelée  iËsa. 

Un  son  eompagnon.  (9)  Vellet  (  Youdrait  )  nos  concred^ 

ctmauéte  de  Flrlande  y  900.  («^edere  cum  eo ,  les  auteurs  clasi^Mk 

conquête  oefA-tanae^j.  wo.  ^^  lemploient  que  dans  le  sens  de  eon- 

Li  tiens  Diex  ne  vaut  pas  plain  badn  ff  eve  fi^y  ^  i\\q  ^^^  paganus . 

,.       ^.     .             ^j^rïïr^  (10)C'estlepremiermoldontrorkUi« 

De^i^eùndelaStnagogue  et  de  saisie-  teolonique  soU   certaine  :  n  vieid^ 

-'y^^*  l'blandais  tpadi  ou  du  vieU  alfeaiCDà 

(2)  Melias  sustinueret  ;  empedeméntt  gpate  ;  ad  est  encore  pris  dans  ^i  tm 
vient   du  latin  impingere;  empeindre  .favee,.                               ... 

s'est  conservé  dans  le  Aqiiumf  d0  JBru< ;  (||^   Rogaverat  tollere  iiîud  capnt. 

Tel  i  tôt  qui  en  escaperent  Baver    s'est    conservé    dans  le  Yieux 

Et  en  lors  Ues  liiiant  eptrerent,  français  : 

Bt  en  mer  se  firent  empeindre.  gj  ^^  y  cpnmMn  aa  U  ol  ruvet 

(3)  Meli  du  Ters'préeédeilt  a  le  sens  <^riema§ue$i^*  180. 
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93.  La  domnizelle  celle  kose  non  contredist  (1), 

94.  Volt  lo  seule  (9)  lazsier,  si  ruovet  (3)  Krist  ; 
95.' In  figure  de  colomb  volât  a  ciel. 

96.  Tuit  oram  (4)  que  por  nos  degnet  preier  -^* 

97.  Qued  avuisset  de  nos  Ghristus  mercit(5) 

98.  Post  la  mort ,  et  a  lui  nos  laist  venir  (6) 

99.  Par  souve  (7)  clementia  (8). 

(i)  Non  contradicii,  ne   8*y  oppose  deiieai  Chrittut  y  y,  27;  le  Hd'om^tf, 

point ,  ne  fait  aucune  résistance.  y.  9,  se  cliange  en  N,  t.  13;  tassiery 

(2)  Du  vieU  allemand  teula ,  âme;  y.  24,  perd  son  Z  ,  ▼.  28 ;  en ,  v.  6,  a 
lo«/en  anglais  ;  tMle  en  allemand  roo*  conserrè  la  forme  latine  i» ,  t.  25  ;  les 
deme;  les  Latins  disaient  :ftn9ii0reaii<-  yerbes  prennent  comme  en  laliirun  T 
ffwnn.  aux  troisièmes  personnes^  et  il  y  en  a 

(3)  C*est  le  même  mot  que  dans  le  deux  qui  n'en  ont  pas  :  piréetm  ,  ▼.  17, 
irers22  ,  quoique  la  signification  soit  un  et  arde  ,  y.  19.  L'article  défiai  n'aceom- 
peà  différente  :  commander  et  demander,  pagne  pas  régulièrement  les  noms  <  m» 

SflmataitlaottSttcuershnieye,  6;  on  ne  peut  croire  à  im  fait  ex- 

Petit  damors  dedenz  li  trueve.  Ix  i^v»..    w.wi.w  «  «ua   »!•  «A 

rcHkuoiuuisuuucuAuuuoTo.  jiTks ,  car  U  est  exprimé  quatre  yers 

iMit  dPJHsMe ,  y.  183.  plus  bas ,  lo  deo  mênêOier.  L'emploi  de 

(4)Toti  oremus  quod  pro  nobisdi-  l'article  indéfini  n'est  pas  jplus  réguUcr  : 

giiel!ir  precari.  il  manque  dans  le  second  yers,  et  se 

(5)  Mîsericordiam.  »'<>»▼«  <*"»»  *«  ymgt-deuuème.  îfos  în- 

(6)  Le  yerbeaUemand/a*je»,  laisser,  ^^préUi^^^ni  sont^one  nécessairement 
prend  la  signification  de  faire  devant  un  foniecturales.  Nous  ayons  séparé  arbi- 
infinitif  :  lassen  komen,  faire  yenir;  Jrairement  des  moU  qui  sont  réunis  dans 
lassen  baoen    faire  bfttir  ^®  manuscnt,  et  nous  en  ayons  rému  qu'il 

(7)  Per  suayem  clementiam.  *^«*^  «^P*'î»-  .^Y^P'^""??*."^"*  P'*" 
^  ''                                                        sententunefouledlncertitndeaqidontpu 

Si  lor  fist  à  tos  commander  nous  faire  tomber  dans  plusieurs  cmitre- 

Que  soayeC  a  loi  venissent  sens;  Toyez  les  yers  13,  âet  28.  A  cesirré- 

Romans  de  Brui,  y.  3B93.  Rularités,  qui  pouyaient  tenir  à  Penfance 

ae  la  langue,  il  faut  ajouter  ceUes  du  dia- 

Suef  se  trouye  souvent  en  vieux  fran-  lecte  local  ;  il  est  évident  que  la  répétition 

çais,  et  nous  avons  encore  tuaw.  Il  se^  des  voyelles  avait  déjà  le  rdie  que  depuis 

rait  cependant  fort  possible  que  l'inter-  le  flamand  lui  a  reconnu  ;  elle  allongeait 

prétation  de  M.  Willems,  per  soam  cle-  les  sons  :  Maximiien,  y.  11  ;  Otristiien^ 

mentiam,  fût  plus  juste  que  celle  que  y.  14;  ehieef,  y.  22.  La  langue  n'éUît 

nous  proposons  ;  on  lit  dans  la  Detpu^  plus    aussi  grossière   qu'on  aurait  pu 

toiton  de  Im  Sinagogue  et  de  Sainte-^  fe  croire  ;  il  y   a  des  intentions   eu- 

Tglise  :  phoniques  remarquables  :  on  ajoute  un 

.....  .  <  .        «    D  final  pour  empocher  un    hiatus  on 

Toole.  aotre.  flgtve.  ten  ta  Moe  (««mm  )    „„,  «Woï;,.  ,  f^ ,  «  ,1  87.  D.D. 

*    ces  vingt-neuf  yers,  il  n*y  a  que  deux 


remi 

pour  la  langue.  Rovere't,  y.  2i,  *est  écrit    netlier  ,  élément ,  semble  douteuse ,  et 
ruovet  deux  yèrs  plus  bas;  Krist ^  v.  24,    un  seul  tour  de  phrase  est  allemand. 


i... 
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MOTS  ISLATiDAIS 

ADOPTÉS  PAR  LES  LAIfGUES  fiOMANES. 


Abot  (  gupplementnm  ) ,  aho.  patoii 
normana  ;  morceau  de  bois  qae  ron  at- 
tache aux  pieds  des  cheyaux  pour  les 
empêcher  de  courir.  Il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  eût  quelque  liaison  ayec 
abit  qui  signifiait  demeure  en  vieux 
français  ;  Tanglais  abode  s'en  rapproche 
encore  plus. 

Adalleg  (nobilis),  adelcnc,proTençal; 
illustre.  SouTent ,  à  la  fin  des  mots  ou 
dans  leur  composition  ,  les  Grecs  ajou- 
taientuu  N,  qu'ilsappelaientenphoniqne: 
ainsi  ilsdisaientcevaÇco;aulieu  d'àaStoc. 
On  troQTo  de  nombreux  exemples  d'une 
semblable  addition  :  Hngo  yient  de  "kti" 

yài\  l'espagnol  monca  »  de  maeula;  le 

provençal  penehenar,  de  peetinare  ;  etc* 
L'addition  du  N  semblait  si  indifférente} 
qu^elle  n'empêchait  pas  la  rime  : 

A  grant  tort  les  apeions  Princes  t 
Des  estoupes  et  oescrevices 
Font  mainz  Empereors  et  Rois 
LiAlemantetlesTiois. 

Guiot  de  Provins,  B^lei,  v.  175. 

Adam  (pridem,  nuper),  adiei,  ades, 
vieux  français  : 

Romans  aves  ol  adies 

Les  uns  boins ,  les  autres  malvais. 

Romans  des  sept  Sages ,  éd.  de  Relier ,  v.  9. 

Et  Gauvain  tôt  ades  venoh.  .  -i 

MutesawfMm,  v.  i064/ 

Il  avait  la  signification  de  Vadêsso  des 
Italiens,  mamtenant: 

Por  lui  merci  ades  erierai , 
Tant  que  merd  lui  otioidrai. 

<3uutels  d^Jmour. 

Mais,  comme  Vades  provençal,  il  signi- 
fiait le  plus  souvent  toujours: 

Tuit  II  physicien  ne  sont  ades  bon  mire  t 
Tatt  clerc  ne  sevent  pas  bien  chanter  ni 

*^  bienlire. 


Ma  bel  oisd,  venqulîtaioo  penaeiMiit 
S'en  vole  (s'envole)  adei  sant  noH 

contreleniri 
Pren  (pren)  oest  escripC  I  car  jeo  sai 

voirementy 
U  11  coers  estle  corps  Cslt  obéir. 

Gower»  Ballade;  ap.  Warton ,  t.  Il ,  p.  830. 

Un  autre  mot  provençal,  adenan ,  à  l'a- 
venir, semble  avoir  la  même  origine. 

Afall  (calamitas) ,  afan,  provençal  : 

G  es  ef erms  o  a  afim  agut. 

Po9mi$  sur  Boëee. 

B  pos  lo  mais  aitan  bosm'es, 
Bos  er  lo  bes  après  Tafon. 

Bernard  de  Yenladour,  Sou  es  meraioelktû 

Ce  mot  se  trouve  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes  :  afan,  en  vieil  espagnol; 
a/pan,  en  vieux  portugais,  et  en  italien 
afa  et  affanno.  Le  français  avait  changé 
le  F  en  H  : 

Ce  nonobsUnt ,  J'ai  tant  liit,  trait  a  trait, 
One  je  vous  en  ai  ce  livre  id  eitrait. 
Qui  commence  :  Gomme  le  beau  Tristan , 
Etant  un  Jour  en  un  grand  triste  ahan. 

Pierre  Sala ,  ap.  Du  Y enMer ,  BfblMkèque 
FtmnçoSse,  t.  III,  p.  8I8. 

Le  vflain  que  Je  port  m*a  mis 
En  grant  vavaH ,  en  grant  ahan. 

Romans  du  Renard,  î.  III,p.3Mi* 
On  en  avait  fait  aussi  un  verbe  : 

Se  Joustloe  en  terre  n'estoit , 

Li  mondes  ahanet  serolt. 

Du  ProwaidFJquilée,  v.  381  • 
Brantôme  l'emploie  encore ,  Dames  Gê>^ 
tantes j  t.  II,  p.  48 ,  et  enhaner  est  realé 
dans  le  j^tois  normand  avec  It  même 
signification.  Il  peut  venir  aussi  de  Pît- 
landais  akrun ,  mine ,  ou  d'one  espèce 
d'onomatopée  métaphorique.  Les  «ar- 
pentiers  accompagnent  leurs  plus  péni- 
bles efforts  du  cri  de  kon,  et  noos  avons 
lu  que  |»endant  le  moyen  ftge  on  conser^ 
vait  le  han  de  saint  Joseph  dans  une 
bouteille.  Nous  avons  déjà  prouvé, p. 


GoarMS,  rHe  de  mM Tftomet.   idé,  que  le  L  w  chtageiH souvent  en 
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ÂPALLiN  (decidaus),  aTaler,  yieax 
français  : 
Bêle  Doelte  les  degrés  en  avale. 

Romancero  Françoii,  p.  46. 

A  la  porte  est  venus,  on  li  desverrouUai 
Le  pont  eà  avales. 

Bornons  deê  fUs  Aymon,  v.  680. 

Dévaler  signifie  encore  descendre,  tom- 
ber, dans  le  patois  normand  .Voilà  ponr- 
quoi  les  Pays— Bas  s'appelaient  en  vicax 
français  ÀviU^Terre  :  Li  mandoit  que  il 
venist  a  lai  a  parlement  a  Avauterre,  en 
la  dté  dUtrrt;  ap.  D.  Bouquet,  t.  VU  , 
p.  i38  ;  Toyez  aussi  Mono ,  Âlt-nieder— 
lOndisehe  folkê^Literatfitr,  p.  2  ;  Quelien 
und  Fortehungenf  1. 1,  p.  97.  Peat^dtre 
cependant  avaler  vientr-fl  de  aller  a  val, 
dans  nn  bas-fond  ; 

A  val  s^avale  de  si  a  tire  droit. 
Romane  de  fktr^  U  Loherene,  ap.  Mono, 
TetUtehe  Beldeneage,  v.  IMOf. 

Et  amont  signifiait  en  haut  : 

Et  moult  devotemoita  la  terre  baisie, 
Pois  s'est  amont  dreschles. 

Romane  des  fUiJymon,  v.  flKf. 

Avalancbe  a  le  mftme  radical. 

•   Affell  (deflorescere) ,  effeuiller. 

Ai(proavus),  aïeul;  peut- être  uuo 
contraction  à*av4, 

Alfi  (boni  genii),  alf,  rumonscbe; 
blanc.  Ces  êtres  supérieurs  à  rHumanité 
se  trouvent  cboz  tous  les  peuples  de  ra- 
ce tcutonique  :  Elben,  Mlft  Élnes;  mais 
ils  n*ont  une  origino  historique  que  pour 
les  Scandinaves  ;  v^ez  le  Vôlundar'^qvi» 
da^  st.  X,  XII,  XXX.  En  Orient,  comme 
en  Occident ,  les  boi^  Génies  étaient 
blancs ,  et  les  autres  noirs  ;  cotte  distinc- 
tion s^est  conservée  dans  la  magie  blan- 
die  et  la  magie  noire.  U  se  pourrait  cepen- 
dant qu*a//fût  venu  d'àlf^tiç ,  quoiqu'on 
explic||n&t  dilBcilement  par  ouel  inter- 
médiaire il  serait  arrivé  jen  Suisse. 

.    AjjjhitG  (formons) ,  alis,  vieux  fran- 
çais: 

Vont  est  bêle, graile,  geste  et  alise. 

Bêleleabeauê,  ap.  Paris,  Romameero 
François,^  9. 

AaBL(Tagus),  ambler,  vieux  français  ; 
voler,  enlever  t 

420  est  nn  leres,  qui  en  estooostumiers 
^  pors  emfaler  et  de  fores  oercfaier. 

Rowmne  de  GorAi,  Vt.8n6. 
Bmble4rll  bien  ?  Dis  ton  avis  — 
la  de  lionein  ne  ftit  repris. 


C'est  un  Jeu  do  mots  :  amhler^  marcher 
à  petit  pas ,  vient  d'ambulari. 

Ambt  (oiOcinm) ,  ambassadeur.  Am- 
bactus  était  un  mot  gaulois  :  Plurimos 
circa  se  ambactos  cUentesque  habet,  dit 
Caeiar,  De  Bello  Gallieo  ,1.  VI ,  c.  15; 
et  l'on  trouye  dans  la  loi  Salique,  et  les 
additions  à  la  loi  des  Burgonaes  :  Am- 
basciaDominica,  Ambaxia.  Mais  proba- 
blement ce  n'est  pas  le  même  mot,  quoi- 
que Altesorra  dise,  Rerum  Àquitaniea- 
rum  1.  II ,  n.  iSS,  éd.  in4»,  qu'ÀmbaoU 
signifiait^  chez  les  GanloÎB ,  principam 
comités  belle  et  paec;  le  passage  de  Fes- 
tns  est  positif  :  Ambactus  apud  Bn«inif| 
lingue  ffallica  servns  didtur,  et  il  est 
confirmé  par  Itfs  interprétations  des  an- 
ciens lexicographes.  Le  Toeabulaire  de 
Saint-Gai  traduit  Àmpéki  par Villicns,  et 
Tatian ,  Àmpahti  Wordes ,  par  Diener 
des  Worts. 

Ahma  (mater),  ama,  enagnol;  nonr- 
nce.  Ce  mot  existait  déjà  du  temps  do 

saint  Isidore  :  Stryx haec  avis  tuI- 

go  amma  dicitur  ab  amando  parvulos, 
unde  et  lac  dicitor  waebere  nascenti- 
bus  ;  Origines ,  1.  Xlï ,  c.  7.  Àma  signi- 
fiait aïeule  en  provençal. 

Amot  (confluentia),  amotino,  vieil 
Italien  ;  meute. 

Andea  (  ire  ) ,  andare ,  italien. 

Anta  (renovare),  anouillère,  patois 
normand;  yacho  qnj  a  renouvelé  son 
lait ,  qui  a  vêlé. 

Ar  (focus  domesticnt),  aire,  patois 
normand;  foyer. 

AiA  (impetus),  erre,  vieax  firançaîs. 

Mes  saint  Lois  vhit  la  grant  erre 
A  belles  ffens  qui  le  Siwilt, 
Et  cil  en  reuro  s^enftdreiK. 
Gulart .  Branches  des  rowÊWP  idgnaaes, 
t.  II,  V.  163. 

On  en  avait  fait  aussi  un  verbe  i 
Brres  et  si  soies  haities. 
Romans  des  septSages,  v.  (Ni. 

Le  vieux  français  errané ,  sur-le-champ, 
avait  le  même  radical. 

Aros(  fous,  os  fluminis  ),  arroser  ;  les 
fleuves  arrosent  les  pays  qu'ils  traver- 
sent. 

As  (unitas),  as. 

AsK  (hasta),  azcona ,  vlçU  eàpagool  : 
Dezaronse  matar  a  golpea  de  aiconas. 
Baneo ,  nin  d^  iMito  Ofifo,  tt.  SI. 


—  239  — 


J^ies  lances  étaient  ordinairement  en  frê- 
ne :  rien  n*est  pins  commun  dans  la  yieille 
poésie  française  que  liMce  fraitnine,  et 
on  Ut  dans  le  Romam  d'Jgolcmt  : 

Etirais  li  ont  son  roit  cspie  livre { 
n  lu  de  Crene,  si  ot  fer  acere« 

Asc  signifiait  anssi  lance  en  anglo- 
saxon  : 

Bordhafenode 
Wand  wacno  nso. 
Mort  de  Byrbl-noth,  ap.  Tborpe, 
Jttaieeki  JngloSaxontea ,  p.  lia. 

Astoone ,  lance  en  vieux  français ,  vient 
.probablement  de  hatta, 

Ata  (vis  canstica),  atir,  aatir,  aUi- 
ner,  atarier,  atiner,  atonrner,  vieux 
français  ;  nuire,  tourmenter,  insulter  : 

Sire  Bemars ,  vous  m'avet  aati 
Que  me  clamez  vi^art  etraseotU. 

Garint  H  Loherent,  éd.  de  M.  Paris, 
t.  II,  p.  44. 

Assesnous  ontcontralles 
Et  aatis  et  manades. 

Romans  de  Brut,  v.  IIÛ80. 

On  voit  dans  Sainte-Palave ,  Glotsai^ 
re ,  col.  6  et  7,  qa'aaiir  s^&crivait  aussi 
par  un  seul  A.  Le  vieil  italien  alattare 
et  le  provençal  antar  ont  le  même  radi- 
cal. Le  vieux  français  haiie^  impétuo- 
sité ,  en  est  certainement  dérivé  : 

.Hoc  esteit  la  melle , 

Del  matin  Jusque  la  vespre , 

Dd  rei  fel  de  Osserle 

£  des  Engleis  par  grant  hatfe. 

Conquête  de  Virkmde,  v.  771. 

C'est  probablement  aussi  le  radical  d'a- 
tiser. 

**  AuDiG  (divesj,  autig,  provençal  ;  han-« 
tain  ;  otage.  Rien  n'est  plus  commun  que 
le  changement  du  D  en  T.  Les  vieux  Alle- 
mands  rappelaient  Tm^lich  et  Deutech; 
ils  disaiwt  ial  et  dai.  Marner  ^  qui 
s'est  conservé  dans  dame  d'atours ,  vient 
d^adoimare ,  et  vert  de  viridU;  il  s'est 
écrit  long-temps  avee  un  D,  et  il  pre- 
nait un  T  au  féminin.  On  changeait  ces 
deux  lettres  quand  la  rime  l'exigeait  : 

Vous  êtes  Francs  sans  servitute , 
Plus  que  n'est  le  proit  dinstftute. 
Enstache  Deschamps. 

Quelquefois  même  on  ne  s'en  donnait 

pas  la  peine ,  et  Ton  écrivait  : 

Ja  n'entrerai  en  ceste  porte , 
Ghevàlien  qui  vis  en  estorde. 

li  C$ÊipaHett  a  fJBtpee. 

AuGA   (fcnnm)»  aiige.  H   ligniBe 


aussi  ODÎI ,  ot  fait  au  pluriel  augo  ;  peut- 
être  ,  malgré  Vomaut  des  Latins  et  Tav- 
fOLi  des  Grées,  est-ce  le  radical  de  l'es- 
pagnol ojo  ;  dans  le  vocabulaire  de  Saint- 
Gai,  qui  est  du  7*  siècle  ^  oeuloe  est  tra- 
duit par  otf^tm ,  et  fenettrn  par  mmo- 
tora. 

AusTAM  (  ex  oriente),  autan. 

Babba  (garrire),  babiller.  Apulée  w 
sert  de  babulu$  dans  le  sens  de  sot .  im- 
pertinent. 

Baqa  (ex  ordine  tvrbare),  bagam. 
Bagoi  (  sarcina  ] ,  bagage. 

Bara  (  dorso  naviculam  propollere  ) , 
bac. 

BAKBoan  (  sinisiram  latos  navis  ), 
basbord. 

Bal  (  fascis ,  sarcina  ],  balai;  boni, 
patois  normand  ,  faisceau  de  baguettes 
pour  corriger  les  enfants  ;  peut-être  de 
bouleau, 

Balaz  (  in  allnm  surgit  ) ,  balise  ,  ba- 
liveaa.  Yestibus  igitnr  spoliatns  cum  suis 
militîbus,  similiter  indumentis  spoliatts , 
ferons  in  manu  virgam  quam  vulgariter 
baleit  appellamus  ,  intravit  Capitulum  » 
et  confitens  culpam  suam....  a  singulis 
fratribus  disciplinas  nnda  came  sasce- 
pit  ;  Mathaeus  Paris,  Hittoria  Major  , 
ad  an.  1252,  p.  848. 

Bali  (  raonticulns  ) ,  baiHe  ,  vieoz 
français  ;  hauteur  fortifiée,  tour  : 

Les  troto  baffles  du  chastel 
Ki  sunt  overt  au  kernel. 
Quia  compas  sunt  envrai 
B  défendent  le  dungun. 

dmitele  d^Jmour,  ap.  Warton ,  1 1,  p.  fl8. 

Et  vi  le  baille  et  le  fosse 
Tout  environ  parfont  et  le. 

Rommui  dou  Chtnattêr  aiu  Iffen,  ap. 
iUbtmùçkm,  p.  488^ 

C'est  là  aussi  Torigina  de  bailli  ,  aou- 
vemenr  ;  bailler  ,  donner  ;  et  baiîlîe ,. 
possession ,  puissance  : 

...Vais  par  tans  ht  en  puer  de  sa  We 
Se  Dex  n'en  pense  que  tôt  a  en  baflneu 

Bomanêd^jHtbriHBorgomum. 
Ces  étymologies  sont  confirmées  par  an 
mot  resté  daAs  la  langue  :  •nArebailfer 
signifie  entr'ouvrir  ;  («ill^r  nne  ville, 
c'était  ouvrir ,  remettre  sa  citadelle. 

Balr  (sepU) ,  balcon  ;  IHtalien  paleo, 
cloison»  a  la  ml^  «rigipas  X9Q  «a 
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changeait  souYent  en  P:  paieo  Tient  de  bandit.  Le  rapport  entre  la  paayreté  et 

floffxw»  *<«po  de  Tr«Ç»  ;  le  provençal  1«  méchanceté  se  tronye  dans  presque 

orpdu  latin  orhui;\e  vieil  allemand  foutes    les  langues;  ttevi»   en   grec, 

peran  du  gothique  bairan  ;  et  les  La-  \Xh  en  turc ,  pariau  en  malaje  ;  gre-» 

tins  confondaient  souvent  rahidut  et  din  vient  du  gothique  gredus  ,  faim ,  et 

rapidus  ;  plebt  est    écrit  >fopf  dans  signifiait  primitivement  affamé^  «a-nu- 

Grnter,    Interiptionet    Antiquaej    p.  pieds,  etc.     On  eu   trouvera    tout  à 

CCCLII ,  GGGGXXn ,  GGGGLX  ;  et  Ton  Theure  plusieurs  autres  exemples, 
trouve  plaitier   pour  6/«Mer   dans  le        g^^^  (anathema) ,  ban.  In  terra  suae 

Momant  des  sept  Sages ,  y.  û995.  dilioni»  bamn^im ,  id   est  înterdietum , 

Ball  (  fortis] ,  vaillant.  Sa  pronon-  Jnisit ,  quod  est  prohibitio;  Dodo ,  I.  H. 

dation  et  û  différente  de  valant,  eo-  Il  n'est  probablement  paa  d*origine  is- 

ImkT ,  qu'on  lui  croirait  diflicilement  la  landaise  ,  car  on  le  trouve  déjà  dans  le 

môme  origine,  et  le  B  s'est  changé  sou-  Capitulare  I  Caroli  Magni ,  an.  802, 

vent  en  Y  :  couver  vient  de  cubare ,  c.  40.  Il  s'est  conservé  dans  meilre  au 

ivre  d'^ebrius,  livre  de  liber ,  morve  de  ban  de  l'Empire, 
morfttti,  etc.;  d'ailleurs,  les  deux  syno-       Bamn   (terra),  ban-Iieae.  De  mea 

nymes  vaillani ,  valeureux ,  doivent  a-  mensula  unam  villam ,  Odontem  nomi- 

voir  un  radical  différent.  Le  vieux  fran-  ne  ,   cum  omni  banno   soo  subtraho  • 

çais  vallet ,  varlet ,  pourrait  aussi  être  Charte  de  1083 ,  ap.  Du  Gange,  Œossa- 

dérivé  du  même  mot  :  rium  Med.  latin  ,i,  I,  col.  991.  L'expli- 

MoultertUvallesbiaxetgenK,  cation  de  ban-lieue  se  trouve  dans  uno 

Estrez  ,  et  nés  de  hautes  genz.  Charte  de  Charles  le  Simple ,  qu'il  cite , 

De  FEmpereri  qui  garda  sa  chasiee  par  Id,  col.  993  :  Et  circum  îsta  loca  quan- 

mouttkmpUKîons,  v.  188.  tum  nnius  leucae  tetenderit  spatium , 

Le  Eomans  des  sept  Sages  appelle  le  fils  neqne  Cornes,  neque  ulla  judicana  potes- 

de  l'Empereur  vâleton,  v.  335  ,  éd.  de  tas ,  freda  exercendi  potestatem  habeat. 
Relier , .et  Benoit  dit  de  Lothaire,  fils        g^^^^  ^  interdicere  )  ,  bannir.  On  é- 

de  Louis  d'Outremer ,  roi  de  France  :  ^j^jn  ^^  accepUon  à  tous  les  ordres  de 

Bapteiez  fU  U  vasletons.  l'aotorité  :  Exercitum  in  anxiUum  Sise- 

Chronique  rimée ,  v.  40709.  nandi  de  toto  reguo  Borgundiae  bamini- 

Baiio  (  strenuus  ) ,  baldo ,    italien  ;  ^  praecepit  ;  Fredegarins ,  c.  73. 
bande  ,  vieux  français.  Ordinaut  super  A  cascuns  rova  et  bani 

se  regem:Alaricum...  quidudum,  ob  Al  termine  qu'A  establi , 

•udacV  virtnUs,  l^a//Aa,  id  est  audax,  ^rœ^^N^^^iSfe. 

nomen  inter  suosacceperat^ornandes ,  ^^„,,^  ^  ^^^       ^^^ 

De  Gothorum  Origine,  e,  29.  Que  trop  ^.    ,  .. ,    ,  .*..-. 

estoit  bande  et  hardie  ,  selon  la  coustu-  ?»  "»*  1«  »•«  q«e  »«»  ne  soit  u  hardis, 

nie  de  telle  famé  ;  Chronique  de  Fran-  nom  ne  feme ,  en  tote  eeste  ville  ;Ban 

ee ,  ap.  D.  Bouquet,  t.  lU,  p.  208.  Et  *^'  »«*•«'•  ^  ''*".^^l'  ^P-  I^ÎS^^, 

s'en  vient  baudement  contre  ces  terri-  Supplément  au  «osiaire  ,  p.  86.  Rons 

blés  hôtes  ;  MerveiUes  d'Inde ,  ap.  Ber-  ?>»?«»  «ncore  le  ban  et  Varrièr»^ , 

ffer  de  Xivrey,  Traditions  Tiratologi-^  >«  *?»  ^^  vendantes,  et  dansplnneorg 

Ques   p.  1^.  patois  on  appelle  bans  la  manière  dont 

![7r  '  .   3.     *,.  .  :•       -1  Iw  tambours  annoncent  les  pnbKcttiont 

TaiMoi ,  dist«Ue ,  garce ,  trop  es  de^ri«r  j^  Pautorité  municipale. 

Desputûisan  de  la  Sinagogue  et  de  Sainte-       Baratta  f  pugna  )  ,  baurt ,  proven- 

^Ute.  ^'''  «  joute  ;  borar ,  marcher  à  rennemi. 

Bsmdur  signifiait  courage,  ainsi  que  le  |:«  ^^«"?  î"°«»«  «»  «^*î^  '«^  *^'- 

provençal  ôoikteM  ;  *«r,  vaincre  : 

/«— *  ^^•».*  w»«  fWvMA  ^  ».  w.i4iin.  A  cele  gent  se  combati , 

Cum  decarrat  ma  force  e  ma  baWur.  gj,  delSreta  et  venqui. 

C*flfi#ond«flofa»id,stCCIV,v.H.  RmMnêdeEfut,y.UI». 

Band  (  vinculum  ) ,  bande ,  bandeau ,  l^  ^ôme  mot  existait  en  provençal  : 
bander,  mban.  j^^  ^^^^  g^^  ^^^^j^g^  dobaratat. 

Bandikgi  (  captivns ,   mancipinm  ) ,  Fereitrai ,  t.  886. 
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ËÀttfti  (clypeus) ,  barde ,  Tienx  ff an- 
(aîs  ;  armure  d'un  cheTal  de  bataille  ; 
on  dit  encore  bardé  de  fer ,  et  une  bar^ 
dé  de  lard. 

Bar  (pner),  Eigha^  (coii8ec(Di) ,  ba- 
raigne,  irienx  français  ;  celle  qni  acquiert 
des  enfants ,  et,  par  suite ,  qui  n'en  ayail 

Ï»as  :  Puisque  la  baraione  plusurs  en- 
àntad;  Livre  det  Rois,  T.  I,  c.  2,  v.  5. 

Bariel  (  vas  teres  } ,  bariel ,  tienx 
français;  baril. 

Bart  (scapha),  barque.  On  trouye  déjà 
barca,  aans  Abbon  i 

Extat  eas  moris  vulgo  barcas  resonare. 

De  Obiid,  Parie.,  1. 1,  r.  S9. 

On  disait  aussi  barge  en  vieux  français  : 

Et  si  n'i  trueve  nef,  ne  berge , 
Ne  nule  planche ,  ne  passage. 

De  la  Mule  tanx  frain,  t.  SS6. 

BARt  (barba],  Ain  (yàcuus},  ber- 
taudez ,  vieux  français  : 

Férus  et  batus  et  soiOis 

En  croJz  tondus  et  bertaudef . 

De  t£rmiie  que  ê*enivra,  t.  SO0. 

Nous  suivons  la  leçon  de  M.  Roquefort , 
Poésie  Françoise  dans  les  12e  et  13*  siè- 
cles ;  M.  Méon  a  imprimé  bertoudex  dans 
le  Nouveau  recueil  de  Fabliaux, 

Basa  (interimere),  basire,  italien, 
mourir  ;  passer  a  la  même  signification 
dans  le  patois^ normand ,  et  trépassé  se 
rattache  probablement  à  la  môme  ori- 
gine ;  très  s'ajoutait  aux  verbes,  comme 
aux  adjectifs ,  pour  leur  donner  plus  de 
force  ;  tressaillir,  tressauter,  tressuer, 
irestrancher, 

Bastard  (spurini),  bastard,  vieux 
français. 

Bast  (textura),  Emgi  (septmentum) , 
bastingue  ;  terme  de  marine. 

Bat  (cymba) ,  bateau. 

Baoo  (  annulus  } ,  bague. 

Bauta  (propellere),  botar,  espagnol, 
lancer  ;  bouter,  vieux  français,  pousser  : 

A  deux  mains  loins  de  lui  la  boute. 
Corn  plus  la  boute  et  plus  revient. 

Dolopaihos  t  p.  176,  éd.  de  M.  leroux 
de  Lincy. 

Beck  (scamnum),  banô.  Jamais  en 
islandais  CK.  ne  sont  précédés  d'un  N  ; 
mais  on  le  trouve  dans  les  autres  lan- 
gues teutoniques  :  baink  en  allemand, 
6en«  en  tBgie-MSM;  éltifdUi,  boire. 


est  aussi  devenu  eik  allemand  d^inhtkt 
'^aeka ,  doni^  ;  etc. 

Bbisriaz  (acerbari),  bisquer,  patoil 
normand  ;  être  vexé  sans  le  faire  parai-* 
tre. 

Belo  (  saccus)  ,  boulcbfli,  vieux  frail« 
çais  ;  bougette ,  pioche,  patois  normand; 
boudget ,  vieux  français ,  sac  où  l'on 
mettait  les  comptes  de  radministràtion. 
L  se  change  souvent  en  D;  les  Laiisé 
disaient  lacrima  et  daerima ,  eolaMi— 
tas  et  eadanitas  ;  meditari  vient  de 
fAg^cTOiv,  moudte  de  molere;  toldre, 
vieux  français ,  de  tolUre,  Ce  chaUge* 
ment  a  lieu  même  dans  les  flexions  dit 
même  mot  :  vaudrai  est  le  futur  de  va^ 
loir,  voudrai  de  vouloir,  etc.  Au  reste, 
l'origine  islandaise  est  fort  douteuse;  oêè 
lit  dans  Festus  :  Bulgas  Galli  saccnloe 
seorteos  appellant. 

Bblia  (mugire), bêler.  On  trouve  ce- 
pendant balare  dans  Ovidius ,  Fast,^  1. 
IV,  V.  740;  balans  dans  Virgiliuf , 
Georg.,  1.  I,  v.  272,  et  helar»  dane 
Yarro,  De  Re  Rusi.,  1.  Il,  e.  1.  Peoi- 
ôtre  aussi  est-ce  une  onomatopée  natu- 
relle; en  Normandie  les  enfants  ap- 
pellent les  moutons  des  baiSé 

Belia  (  vacca),  veel,  vieux  français: 

Mon  veel  le  mlexendresste 
Tuerons  por  ta  bien  venue. 

De  Corlois  d^Arroê,  v.  612< 

C'est  le  radical  de  vêler,  mais  il  pouf^ 
rait  être  une  syncope  de  viUUus, 

BisTiA  (brutum),  beste ,  vieux  Aran^ 
çais  ;  mieux  que  du  latin  bestia. 

Bbtsta  (  ferire  ) ,  bastonner,  tieum 
français  ;  bestancier,  disputer  ;  bestant, 

3uerelle;  baston;  le  S  s^eat  conservé 
ans  l'italien  bastone,  comme  dans  ba§* 
tonnade. 

BiA  (lallare),  piailler,  piaucer^  pira- 
1er,  vieux  français. 

BiKAR  (calix),  bicchiere,  italien; 
verre.  On  trouve ,  dans  Festus,  bacar# 
vas  vinarium,  et ,  dans  une  glose  écrite 
pendant  le  9*  siècle,  bacharium  est  ex|^ 

2ué  par  vas  aquarum  ;  ap.  EndKcheri 
•atal.  Cod.  Phil.  lut.  Bibl,  FaUU,  fin* 
dobon.,  p.  296. 

BiMD  (  ligare) ,  bander. 

BiOr  (  cervtsia  } ,  bière« 

Bla  (caemieoi),  bien. 

i6 
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Blad  (  folimn) ,  bladum ,  basse  Uti- 
nilé;  bled,  vieux  français;  probable- 
ment on  ini  donne  ce  nom  parce  que 
tendant  long-lemps  il  n'y  a  qne  les 
lenilles  qni  soient  apparentes.  Dans  le 
Vocabulaire  de  Sainl-Gal  plat  est  expli- 
qaé  par  fôliui. 

Blak  (aura  leyis),  blagae. 

Blak  (  alapa  ) ,  beloce,  vieni  fran- 
çais: 

LE  QUAKT  ES  FERART. 

Tien,  TÎlain,  tien  ceste  bdoce. 
ityttèreê  itUdiU,  U I,  p.  i9. 
C'est  on  jea  de  mots,  beloce  signifiait 
aussi  une  espèce  de  prune.  Peut-être 
hlopter,  terme  de  billard,  faire  la  bille 
avec  force,  la  frapper  dans  la  blouse, 
a-t-il  le  même  radical. 

Blaki  (livor),  blême* 
Blahk  (albus),  blanc. 

Blanra  (nitescere),  blancor,  vieux 
françau;  beauté  ;  Roquefort,  Glbstaire, 
1. 1,  p.  158. 

Blastart  (^lividus) ,  blafard. 

BtAVT  (mollis),  blette. 

Bligda  (nitere  facere),  blois,  vieux 
français  ;  Itfisant  : 

€hevez  ot  si  blons  et  si  Mois , 
Com  s'il  en  ftast  aies  a  chois. 
Romans  de  Partonopeuê  de  BMs, 

Probablement  éblouir  a  le  môme  radi- 
cal. 

Blota  (maledicere) ,  plesser  ,  vieux 
français: 

Vers  dame  Deu  moult  se  plessa. 
De  ses  meffes  se  confessa. 

Du  Prwoii  éPJquiUe,  v.  430. 

Bl^k  (truncus),  bloc  ;  billot. 

BoFi  (nequam ,  vanus) ,  boufi  ;  buffoî, 
vieux  français,  orgueil  : 

8'el  tenoit-on  rnouH  a  cortols , 
If  ert  plains  d'orgueil  ne  de  bufois. 

De  la  Borgoise  d^OrUens,  v.  19. 

Probablement  c'est  aussi  l'origine  du 
vieux  français  bobert ,  fier  ;  boban  , 
somptuoâtè  ;  bombance,  et  bufet,  tape, 
soufflet  : 

Du  poing  H  donne  tel  bufet 
Que  il  en  fist  voler  un  pet. 

Le  second  Renard,  ap.  Roquefort,  1. 1,  p.l92. 

Nous  avons  conservé  rebnffer,  rebuf- 
fade. 


BoR  (liber),  beuquiii.  Sa  termiBaiioo 
est  Tarticle  affixe  i%;  le  vieil  angliiîs 
hok  est  également  devenu  hook. 

BoLLi  (tina  ),  bol  ;  le  Dictionnaire  de 
TÂcadémie  le  fait  venir  de  l'anglais  bowi, 

BoLTi  (clavns  ferreu),  bovlon  ;  pe«t- 
être  doit-on  aussi  en  aériver  bolione , 
vieil  espagnol  et  italien,  trait  d'arba- 
lète ayant  un  bouton  an  lîea  de  pointe. 
Probablement  c'est  aussi  le  radical  du 
vieux  français  bouton,  chose  de  peu  de 
valeur  : 

He  !  sire,  imposes  lui  sflenee. 
N'avomrnonte  de  tant  débattre 
A  ce  bergier.  pour  trois  on^wHie 
Yieilz  brehiailies  on  moutons 
Qui  ne  valent  pas  deux  boutons  7 

Fa^ree  de  Pgftaifti. 

BoLVERR  (vallnm) ,  lieleifircq ,  vieux 
français  ;  bonlevart. 

BoRM  (  colonns  ) ,  bouda,  basse  lati- 
nité. 

BoR  (  terebra  ),  burin. 

BoRA  (  foramen),  bore,  vleas  fran- 
çais ,  creux  ,  trou  ;  borro ,  italien  ;  cis— 
terna,  sive  putea,  quae  didtnr  Borra 
de  Monte;  ap.  Carpentier»  Oouarium^ 
t.  1 ,  col.  596. 

Bord  (ora,  latus  navîs),  bord. 

Bord  (  mensa  ) ,  bourdes ,  propos  de 
table.  Suivant  Du  Gange,  les  bourdeurs 
(bordeors)  estoient  ces  farceurs  ou  plai- 
santins qui  divertissoient  les  princes  par 
le  récit  des  fables  et  des  histoires  des 
romans  ;  ap.  Joinville ,  note  ^  p.  166. 
On  sait  que  pendant  les  rep^s  il  y  avait 
des  conteurs  qui  amusaient  les  sei- 
gneurs. 

BoRDi  (fimbria),  bordure;  probable- 
ment broderie  en  vient  par  métathèse , 
qui  était  fort  commune  pour  le  R  ;  eer- 

no  vient  de  xptvw  ^  eireut  de  xpotoç  > 
et  le  français  en  a  fait  cirque  et  crtqae  ; 
l'anglais  brigkê  vient  de  l'anglo-saxon 
beorht;  troubler  de  turbularoy  etc. 

BoRG  (urbs)»  bore,  vieux  français; 
bourg.  Une  origine  grecque  ne  serait 
cependant  pas  impossible;  ttu/s^oc  ^gni- 
fiait  quelquefois  asyle,  refuge  fortifié, 
et  dans  une  glose  (ap.  Endllcher,  Cod, 
Vindob.)  dont  le  manuscrit  remonte 
au  9*  siècle ,  burgus  est  explioné  par 
cflffra.Le  Vocabulaire  de  Saint^val  tra- 
duit civitat  par  pure, 

BoROARi  (cîvit),  boffgeia,  fitns  Cran- 
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çaig.  Noos  avons  déjà  cité  le  Cabliaa  de  marine ,  cordage  qui  atudie  la  Terme 

la  Borgobe  d^Orliens.  qui  la  soutient.                                     * 

B«LL  (globus),  balle ,  bonle,  boulet,  Bratt (awUx,  celer),  braidif.  TÎenx 

bille.  français  : 

Bra   (moroento   cessare),  breniller,  Mais  il  forent  troDjrola&df 

vieux  français;  terme  de  marine,  car-  **  ^  ferlr avant nraldifc 

guer  ;  on  appelait  broiolt  les  cargnes  :  Bomam  ée  Brmt,  t.  13017. 

Les  brolols  font  lader  as  mast.  Braut  ( caHta  ),  route.  Le  B  s'élimine 

Romani  de  Brui^r.HM.  quelquefois   en   pas«iut  d'une  leagM 

dans  une  autre  :  ra«iït»<  Client  de  ÇpoY. 

Braga  (insolenter  se  gerere),  bri-  ^^^  .  .^#.-f-«- — »  ^              -.,           ' 

cart,  vieui  français  :  ?^^  V  ^    '   ***  ^*''®""  "***'  *"  •^- 

Qui  parleroit,  ce  est  la  some,  S^i^  '^re!?'"^,*  ^f  *î  ''^^  ^'«^»- 

Enbauboiantaunbautbome,  **.*^*»  •^  taotar  de  laborate;  en  fran- 

On  le  tenroit  pour  fol  bricart.  Ç«*  «<»<^  vient  der  iabamu$,  et  eiormê  de 

Ap.  Carpentier,  Glottarium,  t.I,  col.  643.  ^^*àumnm.  D'ailleurs ,  le  B  suivi  d'un  R 

Bri  mieux    vieux  français    oueMllmir  •  «?«<>"»">«««•"«"*  démets  était  souvenl 

teTeîiJSs  ur^SirîîS^^^^^^^  -J*^  Pf;  «"^"»a-^«i•e  prononciation  : 

rixosos  seu  brlgosos  ;  Id. ,  col.  642.  Le  f  ^.T^/*  *  *«"▼»»*  ppvnQp  dans  le  dialecte 

provençal  breguiol  a  la  môme  sisnifica-  ^olien,  et,  en  y  ajoutant  également  un  B, 

tion,  et  nous  croyons  que  c'était  aussi  "**?*  ^  *▼<>"«  f«»*  bride,  C«  qui  prouve 

celle  du  vieux  français  bragard ,  que  {■  justesse  de  cette  étymologie,  c'est  que 

M.  Roquefort,  1. 1,  p.  178,  explique  par  *®.^  Latins  appelaient  une  route  rupia 

gentil ,  aimable  ;  bragmarder ,   vieux  ^*^  '  ®^  <I°e  braut  a  une  liaison  évidente 

français,  faire  Ilmpertment.  «'««  ^riiia ,  briser  ;  Tidée  est  la  même, 

i>^        /....XL             •       tu  perce  qu'elle  tient  h  la  nature  des  eho- 

1  J'Y'riv'*""'  '""'"'""  ^  •  *"••*'  "•'  »•"»*  («""•«•  >>""•).  >»"»»•.  P««0U 

lien ,  Dr«y.  normand ,  terme  de  meprU  pour  déii- 

Brasi  (franger»),  braqner,  TÎein  gner  oneépée;  brettenr. 

normînd  brike  ''  **"  '  '''*'*"'  '  ^*'''"  .  ^'^V  (*P"*°^)'  ^"f-  ^"  *'<>«^«  **^' 

Bormana,  nreiie.  dans  Vopicus,  et  plusieurs  auteurs  se 

Brâka  (subigere),  brancare,  vieil  ita-  sont  servis  de  brevei;  mais  libelli  oq 

lien,  dompter.  L'ftne  qui  veut  effrayer  le  <<7f «p/um  étaient  sous-entendus.  Ce  n'é* 

lion  dans  Straparola  lui  dit  qu'il  s^ap-  tait   pas  des  mots  originairement  la- 
pelle  Brancaleone.                                    ^tins,  tandis  que  tes  Scandinaves  n*en 

Brand  (torris),  brans,  vieux  français  :  Jt?J!"*  ??'  '''?°*'^*  '   «^  ,<ï"«  ^  '^î*"» 

t,t    t  ' .       V,           r             V  français  donnait  ce  nom  à  tout  ce  qui 

Plus  loistque  brans  en  fomes  embrasée.  s'écrivait  : 

Bornant  d^JgolatU,  ap.  BeULor,  Feràbrai,  Quant  les  bre&  estaient  ha, 

P*  179-  £  la  gent  les  unt  enteadue. 

Brandon  ;  abrandar,  provençal,  embra-  Con^^éie  de  ^Irlande,  v.  440. 

ser.  On  ajoutait  et  l'on  retranchait  in-  IToist  de  Chevdi«r  parler, 

différemment  les  voyeHes  initiales  :  <en-  i?  ^«  P'î?!5?  <*H  '^^«■'t 

dre  et  étendre,  muser  et  qmuier,  ont  la  I  vf  ™'*ir*SL^^*l  ^ 

même  signification;   cotée  est  devenu  »  >"  P«  «»  ^el  suen  n'erat. 

accolée  ;  merveiUer,  émerveiller  ;  mirer,  ^      ,           .  ''<'^«*  ««  «o«*>  ^-  i**»^ 

admirer,  eiaeeindre,  ceindre;  anitiont,  Ç^n^If  premier  exemple  il  signifie /dire; 

titionsiatrair^,  ttmre,  "■'*'  le  second,  regtHre.  Nous  Tavoni 

_           ,,      .          ;  \    t.      .      .  conservédansftreccf,  nomination  écrite, 

Bramo  (lamina  ensis  ) ,  brant ,  vieux  et  dans  bréviaire ,  prières  écrites  ;  elles 

français  :  étaient  trop  longues  pour  être  appriset 

Trancberai  lui  la  testeamnn  brant  aoerfo.  par  coeur. 

cS«rfcma^,v.743.  brkxa  (pueromm   more  rogitare , 

tf»Aa>ilorni|||^),brei«»j  terme  de  Q»eodicajre]  ,  brig^^it^^^brigner; 
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briecone,  itaKen  ,  mendîani;  bricon, 
? ieox  français,  coquin  : 

Moult  a  eh  toi  ^  mauves  bricon, 
Quant  tu  me  tàiis  por  larron. 

DetohU  Pierre  el  du  JUgltor. 

Peut-être  est-ce  aussi  Torigine  de  bri- 
gand ;  cependant ,  d'après  Âdelung,  Mi- 
ikridatet Jii.  II,  p.  50,  brigantiif  bri- 
.  gcmtôt^  aurait  été  le  nom  que  les  Celtes 
donnaient  aux  troupes  légères. 

.Bridda  (limbum  assnere),  border; 
broder. 

BaiNGA  ^pectus),  brigandine,  TÎeui 
français,  cuirasse  :  Eia  qui  leyis  arma- 
iOTM  inerant  in  galeis,  braccbiolis,  cru- 
ralibns ,  ac  sclayonica  (  sclayina)  quam 
brigandinam  Tocaot^  ap.  Garpentier , 
don, ,  t.  I ,  col.  640.  Si  l'indication 
d'Adelung  était  juste ,  les  brigandines , 
qui  étaient  plus  légères  que  les  autres 
cuirasses,  auraient  pu  être  Parme  dé— 
fensÎTe  des  brigands. 

Brisihg  (prnna),  braise. 

BaiTiA  (in  partes  diyidere),  briser.  Le 
changement  du  T  en  S  est  fort  commun  : 
les  Koiiini  de  Pytbeas  sont  les  Koltini, 
d'après  Adelung  ;  Geiehiehte  der  Deut- 

êeken ,  p.  SOO;  <^u(T(TCt ,  dans  le  dialecte 
attique ,  se  disait  ^ arra  dans  tous  les 
antres;  mesurer  Tient  de  metiri;  puit- 
umi  y  de  pètent;  raisatier,  de  saitri; 
friter^  du  gothique  fritan;  gHs$er,  de 
l'allemand  glUtehen ,  etc.  Broutille  a 
probablement  la  même  origine. 

Br.os  (risus),  brioso,  italien ,  joyeux.    .. 

BaOoD  (stratagema ,  fraus) ,  banda  ; 
baudia,  basse  latinité;  boisdie,  tieux 
français  : 

Boisdie  et  engin  doit-on  fafare 
Por  destruire  son  aversaire. 

Romane  de  Brut,  y,  383. 

On  écriyait  aussi  Toisdie ,  veidie  : 

Dune  li  reis  se  porpensout 
De  une yeidie  qu'ilfere vont. 

Conquête  de  Irlande,  r.  ler. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  peu  d'impor- 
tance qu'accordent  les  philologues  au 
retrancnement  ou  k  l'addition  du  R; 
nous  citerons  seulement  quelques  exem- 
ples :  sœur  yieut  de  toror;  doi,  de  dor-- 
eum  ;  l'italien  arato ,  d*aratrum  ;  pro^ 
piOf  depropriui;  l'espagnol  quemar,  de 
eremare;  temblar^  de  tremulare.  Quant 
an  G ,  il  s'est  sonreot  changé  en  I  :  ea- 


tuyer  yient  à'exiugare;  flairer ^  de  fra^ 
grare;  païen,  de  paganus;  pHaiè^  do 
plaga  ;  roi,,  autrefois  rei,  de  reg^^. 

Brud  (  noya  nympha  ) ,  bru ,  patois 
normand,  nouyeUe  mariée. 

Brudm AN^  (  conyiya  nuptiarum) ,  bm- 
man ,  patois  normaùd ,  nouveau  marié. 

Brugga  (  machinari,  insidias  stroere), 
brujear ,  espagnol ,  faire  des  maléfices  ; 
bruja ,  sorcière  ;  dans  le  patois  de  PAr- 
riége,  on  appelle  les  sorcières  brues— 
ches. 

Bruh  (ater),  brou. 

Bruni  (  incendium  ) ,  bnmoier ,  vieux 
français  ;  brûler.  Le  changement  du  N 
en  L  est  assez  commun  :  ofpMm  vient 
d*orphanus;  licorne,  d'tmieJImiiy  et  le 
vieux  français  disait  aime  A*anima; 
gonfatoUy  de  l'islandais  guminfami:ve-' 
îtfif  de  venenum.  Le  même  changement 
a  lieu  dans  les  autres  langues,  môme 
pour  les  noms  propres.  Là  Normands 
s^appelaient  Lormanmoi  en  vieux  portu- 
gais; fTiffronymtff  est  devenu  Girolamo 
en  italien,  et  Bononia,  Bolo^ina,  Peut- 
être  cependant  briUer  vient-il  du  vieux 
\eiin  peruilulare ,  que  Ton  trouve  dans 
les  fragments  de  Pacuvius  ;  Htalien  en 
a  fait  oruttolar ,  et ,  par  une  nouvelle 
contraction,  le  vieux  français  pat  en 
faire  bruihr, 

Brusk  (  scopula  ) ,  bmsea ,  italien  ; 
brosse,  n  sigmfiait  aussi  gramen  exsac- 
cum,  sabuletum,  et  le  vieux  français  en 
avait  fait  bruce  : 

En  ceste  bruce  verrafaBent 
Lur  trei  un  enbnchement. 

Conquête  de  fJrkmde,  v.  607. 

Brtggia  (pons),  brige,  brùge,  vieux 
français,  pont. 

Brtnia  (  lorica),  brunie ,  vieux  fran- 
çais : 

Il  lur  a  cnmandet  que  aient  vestn  bnmies» 
E  capes  afùblez ,  e  ceintes  espees  bomies. 

ChurUmagnei,  v.  686. 

Bu  (  boves) ,  bue ,  vieux  françûs  : 

li  forestiers  vos  bues  enmainek 

De  ConelamllDuhamd,  v.  817. 

BucK  (caper) ,  bue ,  vieux  français  : 

S'd  sang  del  buo  chiald  n'est  teoqiree. 

TraduetiondeMa/iMte. 

Le  vieil  espagnol  disait  buco;  boae; 
bouquin;  dans  le  palob  de  GMititoit 
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(  Marne),  bica  signifie  chèvre.  Â  ce  mot       Tote  la  teirte  II  a  du  but  tevre. 

se  rattachent  probablement  bueqaer  et  Bornant  d^Jgohnê,  T.sre. 

burgueTf  yienx  français  :  Lequel  Thomas       Ja  II  eust  là  ofaief  del  bu  serre. 

Chronique  de  Bertrand  du  GueeeUn. 


C^est  Torig^ne  de  buste  ;  G  se  changeait 

^          ,     , .        .      ,       ^^^    ^.  „^  quelquefois  en  S  :  friuonner  vient  de 

BucKA  (subigere),   bouquer,  vieux  ^rt^er» ,  et  le  provençaUoiitrar,  de  co- 

français,  embrasser  de  force.  gitare. 

BcD  (tugurium),  borda,  provençal ,  ^^^  ^  truncus),  bûche.  On  employait 
chaumière  ;  bourde,  vieux  français  :  presque  indifféremment  C ,  CH,  K  et  Q  ; 
Ne  trouverexmeshuy  ne  bourde,  ne  maison,  on  écrivait  eaehier  pour  ehaiêer^  ear- 
Bomant  de  Lancelot  du  Lae,  hier  pour  ehereker  ;  Campania  devenail^ 
On  disait  également  hors,  borle,  buron,  Champagne;  cieer,  ehiehe  ;  roc  et  roi^ 
petite  maison  ;  en  basse  latinité,  burum  «ont  le  même  mot  ;  éeoree  vient  dVeor- 
signifiait  chambre.  Buron ,  vacherie  en  cher.  La  permutation  avait  lieu  en  pas- 
patois  auvergnat,  et  buret,  maison  des  Mut  d'un  genre  à  un  autre  :  franc  ^ 
cochons  en  patois  normand.,  ont  pro-  franche;  tac,  eèche, 
bablement  le  môme  radical,  quoiqu'ils  Rçlt  (tnmor, d'après Dîez,  Grammalih 
puissent  venir  aussi  de  hu  (  pecora) ,  ou  der  romanitehen  l^aehon ,  1. 1,  p.  70) , 
do  bur  (penaria).  Eu  vieil  anglais ,  bure  bulto,  espagnol,  enflure, 
signifiait  aussi  habitation ,  chambre.  ^^^^  ^^^^^  ^^^^.^^^  ^  ^^^  ^  ^^^  ^ 

Ther  nis  halle,  bure,  no  bench.  trouve  déjè  sous  différentes  formes  (birr 

Ap. Hickes,  Thésaurus,  1. 1,  P.  1 ,  p.  S31.  rus,  burra,  burrus ,  byrrhus) ,  dans  les 

Et  byre  est  le  nom  des  vacheries  en  é-  écrivains  de  la  décadence,  Sulpice  Sév^ 

cessais  :  re,  etc.  ;  c'était ,  suivant  le  Scboliaste  de 

The  croonin'  kîe  thebyredrew nîgh.  Perse,  pallium  fimbriatnm  ;  voyez  Vos- 

The  darger  left  his  thrift.  sius,  s.  v»  burrus. 

frater  Kelpie,  ap.  Scott,  M^u^lsy  ofthe  B^Rma  (robur) ,  burdcr ,  vieux  fran- 

ScolUsh  Éorder ,  t.  III ,  p.  389.  ç^î^^  ^^^^^^ 

Bo-FE  ( pecora  ) ,  bufle ,  bugle,  vieux  g^g^  (virgultum),  busqué ,  bote,  bos» 

français  :  yieujL  français  : 

Tu  sanble  un  vilains bouvl^  Lecerfaloitparbos,par  pres,pafplatoi. 

fois  par  euphonie  :  aWer  vient  du  grec  grs-  °    , 

poç  (allique,  àTspo.;leprovençalp/a,-  J^^^^^^^l^^^^^    '  ^"»"'  ^"^^'^ 

mar.  de  ^Tra^f^oç;  le  français  esclan^  GaMes  et  barges  et  nés. 
dre,  de  teandalum,  et  l'on  disait  autrefois  Esnesques  ^  dromont  flen, 
êoldomile  au  lieu  de  sodomite.  Qnaut  au  Koyes  et  bus^  et  wissiers. 
changement  dirF  en  G,  il  ff^/^^  "r^  ^^      Mouskes,  Ommique  rimie. 
quoique  l'islandais  ofn  soit  devenu  ugn  '^'^         .... 
en  suédois  ;  mais  le  F  se  changeait  fort  ^^  provençal  avait  aussi  bus  ;  voyez  une 
souvent  en  H ,  et  le  H  en  G.  Il  y  a  en  es-  ««*' «  citation  à  SMokia. 
pagnol  une  permutation  de  même  natu-  Bota  (  truncare) ,  buter,  argot,  déca- 
le :  rafale  s'y  dit  raeha;  mais  nous  ne  piter. 
voudrions  pas  assurer  qu'il  ait  été  em-  ^^^^     ^^^^^  ^^^^.^^ 
pronté  au  français.  w         n                ^ 

DoGT  (sinus  )  ,  bue,  but,  vieux  fran-  Bttta  (  situla  ),  bota,  vieil  espagnol; 

çais  ;  on  retranchait  le  G  ou  le  7  ;  quel-  botte,  italien  ;  bouteille;  pot. 

auefois  môme  on  les  rejetait  tous  les  DAGGAan  (pugio) ,  dague. 

Desurlebuclatesteperdreendeit.  DAi«(cervus),dain. 

Oianson  de  Boi^nd,  st.  CCXXXVni,  v.  il.  Dai  (vallis).  Il  s'est  conservé  en  îfor- 
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mandie  dam  quelques  iMi»  .4e  Kea  :  DOa  (hasta) ,  dard  ;  il  se  trotlTe  éàûê 

Diepèdal,  Darnedal,  etc.  'Ëe  Ydcabulaire  Abbon,  1. 1 ,  t.  359. 

de  feainl-Gal  interprète  waltei  par  iaL  i^^^^^  (  trahere) ,  draguer  ;  il  s'était 

DALR(anciaargentî),danero, italien;  conservé  dan»  plusieurs  patois,  quoi^ 

dollar,  espagnol.  qu'il  ait  été  récemment  emprunté  à  Tan- 

DEitA  (divîdere),  tailler ,  tailleur ,  lil-  Dratta  (ilitareV  trottef . 

le,tiUer,  tillotte.  ^    *       ;...      ;'  ^  . 

'          '  Bjusgka  (bibere),  trinquer. 

'^î"/.'?  Hamas),  diamant  ;  probable-  ,j^„^  (  percutire) ,  draper ,  attra- 

■oiuuiouvv  oTci,    taïauuaiB.  ^^^^  semble  fort  douteuse  ;  nous  ne 

Diup  (  profundum  ) ,  douve.  Le  P  se  pourrions  la  justifier  par  aneune  aitalo* 

changeait  souvent  eu  V  :  epUcoput  est .  gfe; 

irançais,  cnevre,  rtpa,  rictf,  «apcre,  -ais,  chiffons. 

savoir;  etc.  Grégoire  de  Tours  emploie  *^     '  ».iiiuwmo. 

do|^  pour  signifier /b<«e;  mais  ce  n'est  DnoiiO^iD  (  navis)  |  dromont,  Tieux 

pas  dans  ce  sens  que  le  prenaient  les  é«  français  : 

crivains  latins  am  s'en  sont  servis.  Vo-  ^^rs  bit  les  eharpentiefs  tsmàat 

piscus  disait,  Aurelian,^  c.  48  :  Facta  por  celé  barge  commencer  ; 

erat  ratio  dogae ,  cuparum ,  naviam  et  De  trente  pies  fo  le dromont, 

operom.  Dans  le  Vocabulaire  de  Saint-  .  Li  maz  en  Tu  drott  eonlre4iont. 

Gai,  profuHdilai  est  expliqué  par  iiufi.  Rommt  de  Blaneamdm,  Us.  0987,  fol.  I». 

DOGG  (cauis) ,  dogue.  Peut-ôtre  cependant  vient-il  du  grec 

DoHGA  (captare,  ambire),  lorra,  pro-  Spopwv  ;    on   trouve  dans  Folgentius 

veuçal,  et  teurquette  ,  patois  normand  ,  Planciades ,  qui  écrivait  vers  600,  dro— 

lien.  Le  G  s'est  souvent  changé  en  C  :  mo,  gênas  iiavicellae  vt^edsaîmad. 

le  vieil  aUemand  gam%  est  devenu  ga^  d^ygia  (parcere),  dmge,  vieux  fran- 

im%a  en  espagnol ,  et  camoeeta  en  ila-  ç^ig  épargne  : 

lien  ;  le  portugais  lonc  vient  de  longui ,  r,              , 

«t  caUic   de  c<migo ;  le  y.l.qae  .ar« ,  a-âri dbStertuîl!^*' 

degero.  Le  nom  du  geat  est  cayo  en  «»'»»"«»»»«'»•'*«»• 

espagnol  ;  argilla  s'y  ^t  changé  en  ar^  ^  *«*  ^^*^^^  *"*«*•'  ^-  *?• 

eiUa ,  comme  notre  draguo  en  drèehe  ,  Dubba  (instruere),  addobbace,  italien; 

et  Pon  écrirait  en  vieux  français  hau^  adouber,  terme  du  jeu  des  échecs,  met- 

berc  et  hauberg  ,  gonfcmon  et  confia-  tre  les  pièces  ou  ordre;  adouber,  vieux 

fiû»,  galice  et  calice.                  «  français,  faire  chevalier  : 

DosKA  K  morari),  discolo,  italien  et  es-  I^ac  Aymon  nostre  père  Fantrier  nous 

pagnol  ;  discolus,  basse  latinité  ;  pares-  ^         ,  .             _*  ^        i.    fîfïîîïîîî 

*^  **     I    ,         JA  •  i   j    ï        ^  Quevenl8Bionsacourt,el»ooUvoussi^»pua 

seux.  On  les  a  dérivés  de  duo-xoÀoç  ;  Que  nous  adoubissiex  au  Jour  qu'A  vous  ^ 

mais  discolui  est  souvent  écrit  par  un  I,  plaira, 

et  sa  signification  dans  VEebatUy  v.  123,  Charlemagne  répond  : 

s'accorde  bien  mieux  avec  une  origine  Vous  feray  chevaliers,  ne  vous  en  deabtei|a. 

.eptenlrion.le  :     ^^^^^^^^  Mon^^FiUAr^...^ 

Imberbis  JuVenis,  Tullensis  discolus  urbis ,  Los  autres  langues  romanes  ravaient  ë^ 

Peccatum  faleor.  gaiement  adopté  : 

DoTTA  (dormitare) ,  radoter  ;  il  pour-  Todos  son  adobados;  quando  nidCid  oto 

•          •  j    V.  ..•  /     -••».•    \  ovo  fiiblado 

rait  venir  aussi  de  J^otti  (cogiUlio),  Lasarmaseviehprfsanôsedïansohfelos 

et  aurait  signifié  primitivement  penser  eaballos. 

la  même  chose,  se  répéter.  Poema  dei  Cid,  v.  1008. 

DiiGGVA  (rigare) ,  adagar ,  provençal ,  Mot  fo  lo  Samii jieameBS  addMt. 

irroeer.  MWtèrÊê^t^ia»» 
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Adab  signifiait  aussi  armes  :  Et  K  esebes  fa  molt  tost  assemblez , 

Contre  le  solefl  relaisent  cU  adub  $  ^*  "  ^^^  ^^  '«  '«  conquetei. 

Osbercs  e  helmes  i  getent  grant  flambur.  i*  Mtainagêi  Btno^art, 

Chanion  de  Bokmd,  st.  GXXXY,  t.  2.         Onant  Giiiloo  ot  pris  son  eacec 
Nous  avons  conservé  radouber .  ^  ^®"®  voWal  eitre  a  sec 

^         ,  V   j  .       -         .  Romans  deBrut,  v.  SB81. 

DvERo  (nanus),  drage,  vieux  français  :  ^^^^^^  ^  „  j^^  ^^  j.^^^  despenda, 

Ceste  fresaude ,  ceste  drage,  Et  tant  de  l'altre  aveir  comme  il  orent  voidu. 
Jetons  en  mer  Isnelement.  Romans  de  Rou,  v.  57W. 

Ap,  CarpenUer ,  t.  II ,  col.  165.  l^  „^^  f^3„ç3 j^,  ^„  .^^  ^^  ^^j^^^  ^^^^ 

voyez  Gervasius   Tillebenensis  ,    Oiia  respond  ainsi  à  sou  nom  latin ,  Indus  U- 

Imperialia ,  ap.  Leibuitz,  Rerum  Brun^  truneolorum. 

svicarum  Scriptores,  1. 1,  p.  f?»  Tras-        j.^^  ^    j^  f     ..     j  .     jy       ,_ 

go  signifie  lutin  en  espagnol.  Le  V  a  été  ^^î^^  v-w^»  n^m;,  «e»  »  -isumo ,  ai 

rejeté ,  et  le  R  transposé  :  on  dit  encore  °„    *         .      ,       .      .... 

en  Languedoc  fa  le  drac, faire  le  diable;        ^ggia  (  stimulare  ),  aigmllonner. 

Roquefort ,  t.  I ,  p.  410.  Peut-être  l'is-        Elian  (  impetus) ,  élan  ;  esTes  ,  vieux 

landais  n^est-il  pas  la  source  iramédia-  français  : 

te  de  ces  deux  mots;  mais  leur  origine        Gracient  munte  et  Tait  apret 

teutonique  n'en  est  pas  moins  certaine  ;         Parmi  le.  vile  a  grant  edes. 

ils  viendraient  de  Vallemand  Drahe.  Ou  igis  de  Graeieni,  ▼.  640. 

trouve  Dracae  dans  roita  /mpario^ta        ir„^. /„^r,.:«  i:k;j^\    ».»:«' 

de  Gervasius  Tilleberiensis.  ^^^*  ^"*^*"f  **?*??^  '  *^''«*®-    „ 

DuGCA  (  nayis  pîscatorius  ) ,  dogre,  v  ^^Yî.^«?î  Cçolobiuna) ,  armilausa, 

«:««^  f—A-:-   I  ^  D   »1-^  .  '4  L.  1*  Dàsse  latinité.  Isidore  lui  donne  une  au- 

vieux  français.  Le  R  s'ajoutait  quelque-  ^^^  ^^j  j„^  .  Armilausa  vulgo  vocata , 

fois  :  ainsi  ottreum  vient  d'ocnrgov ,  fron-  q^^^  ^j^g  et  rétro  divisa  ,  atque  aperU 

de  de  (uadà  f  perdriai  ÔB  perdix ,  trésor  est,    in  armos  tantum  olauta ,  aoasî 

de  thésaurus.  arroiclausa ,  G  littera  ablata  ;  Origines , 

DuLD  (  coecus  ),  duodo ,  provençal  ;  '•  XIX,  c.  22.  On  trouve  déià  armilansa 

doudo,  portugais ,  inintelligent.  Le  L  se  dans  Tinterprète  de  Juvénal,  Sal.  VI. 
changeait  fort  souvent  en  U  ;  le  proven-        Etr  ^aes) ,  airain.   Cette  étymologie 

çal  avait  fait  animau  à^animat ,  mau  ne  semoie  pas  probable.  On  lit  daui 

de  malum  ;  autre  vient  d'oltor  ,  chaud  Theod.  Prisdanus ,  1. 1 ,  c.  9  :  Ferri  vel 

dacaliduty  vautour  de  fmUur;  sou,  fou,  aeramiais    purgamenta.   Cet  aeramem 

cou,  s'écrivaient  nagnères  avec  un  L.  Ce  doit  être  l'origine  d'airotn  ,  en  proven- 

changement  avait  lien  jusque  dans  les  çal    aram  ;  le  rame  italien  ,  cuivre , 

flexions  du  même  mot  :  falloir,  vouloir,  donne  une  nouvelle  force  à  cette  coiigee- 

valoir,  devenaient  faut ,  vaut,  autrefois  ture. 
valt,  veut,  autrefois  velt.  Eyst  (oriens) ,  est. 

EcKi  (non) ,  aucun  ,  pas  un;  on  trou-        f^dr  (  ornatus  ),  faraud  ,  patois  nor- 

ve  aussi  dans  le  vieux  français  nesum,  m^nd  ;  le  D  et  le  R  ont  été  transposés  ; 

ntmm;  c'est  la  même  idée  avecja  né-  jo  même  mot  existait  dans  le  vieiï  aa- 

galion  latine.  Les  Scandinaves  disaient,  giais  * 

eu  ki  non  unum,  et  ils  le  contractaient  «*  ^  ^^  ^^  weloArand. 
en  etckt;  cest  certainement  1  origine  /»uu  u»  uamo  ww  www^*«a»ii. 
donc ,  onques  :  il  n'y  a  d'ajouté  qu'un  N  RobertManoyng ,  chronieal  HisU  of 

euphonique.  England. 

EcK,n  (  pirat.  ) .  exiller  ,  essUler  ,       ''*«*"  (imperito.) ,  f.qùin. 
eschiller,  vieux  français  ,  ravager  :  Fall  (  lapsus  ],  deraler ,  vievx  frtii* 

Las  or  verrai  mon  pais  essillier,  ^*'*  • 

Et  mes  grans  tors  abatre  et  peooier.  Trois  fois  remonte  et  trois  fols  deraU. 

Romans .  de  Garin ,  v.  9791  ;  ap.  Hone  ,  Marot. 

Teutsche  Heldensage.  p^^sA  (adulterare),  falso,  vîeU  ita- 

Ezillar  signifiait  aussi  ruiner  en  provea-  lien,  corrompu  ;  falsifier.  Oa  lit  dans  le 

çal.  Voilà  pourquoi  escbee  signifiait  bu-  Digest,,  1.  XXXXVIU,  e.  X  ,1. 32  :  Qui 

^  '"  pondéra  avt  menturu  faliMaent.  Falser, 


—  248  — 

TÎeax  français ,  a  probablement  la  mô-  On  trouve  felU  dans  le  RonwM  de  ia  Ro9ê* 

me  origine  :  Finn  (  politas),  fini. 

Par  mon  des  Jnstfoe  ferai  Finna  (  inyonire  ) ,  finer  ,  TÎetix  fran- 

Ja  por  home  n  en  folj*™»-  çais  :  Bien  Tenions  aucon  peo  de  J>^s 

DoiopatMS.  viandes  et  de  bons  yins,  si  en  pouimis 

Fausser  s'emploie  encore  dans  le  sens  de  finer  ;  Le  PstU  Jehan  de  Saintrél 

llslandais  :  nne  cuirasse  faussée.  p^^^^^  (mullitudo) ,  foUt,  folla ,  ita- 

Famekn  (rarus) ,  famine.  lien  ;  foule. 

Fant  (  fanaticus  ) ,  fantasque  j  fan-  Fladra  (  adulari  ) ,  flatter, 

tastique  ;  fantaisie.  p^^^,  ^  p,^„„^  ^^^  ^^  j^^^ ,  ^^^ 

Fardi  (fucus) ,  fard .  que  d'eau }  on  Irouve  floc  en  vieux  firan  • 

Fata  (vestire),  fatiste,  vieux  fran-  çais. 

çais,poëte.  Flaska  (  lagena  ),   flasce;  flascon, 

Felaws  (  indigus  pecuniae  ) ,  felun  ,  vi*"^  français  ;  flacon.  Phlasça  et  fiasco 

vieux  français  ,  dangereux  :  »«  trouvent  dans  Grégoire  de  Tours  et 

A  deux  serpens  félons  et  fiers  ?  \"''^««  éçny  ams  du  commencement  de 

Qui  sano  gietent  de  leus  en  leus,  la  basse  latinité.  Hesyehius  dit  :  fkoLV^ 

t&\^âl^LfàJZ.  -\5.-  icrrcs^So, .ornç.ov.etl.«éme 

De  la  Mule  ean»  frain ,  v.  883.  TÎ?IT  *"  Tt*  par  Isidore:  Flascae 

Parmi  mie  forest  esiLse ,  l  «"f  6  ^''■*'"*^  ^'**'  '  ^*^**'-  *' 

Huit  I  ot  vole  felonesse ,  i  '        ,     . 

De verz ramz et d'espine pleine.  Flata  (  nlanus  ),  aplatir;  aplanir 

Bornant  douchwalier  au  Lyon,  "V.iZid,  nous  empêche  de  croire  aune  origine 
„  .  .  .  I  L  1*  -ri  latine,  et  leFs*est  quelquefois  changé 
Se  hurte  encontre  le  chevalier  si  feloii-  enPj  Tilalien  Gius^^vient dtJotephit, 
iieusement  qu^l  lui  convint  vuvder  les  ^espagnol  toplar  &\ufflare ,  et  le  pro- 
arçons et  tomber  a  terre  mooll  rude-  jençaliolpr^detulphuTT 
merit  :  Romane  de  Gtron*  le  Courtou.  „  r  j  %  «  .. 
De  là Vexpression  renfelonîr  la  guerre,  -  ^''^^^  (  diffindere  ),  flalir,  vieux 
bellum  acerbius  gerere  ;  fel ,  félon  ,  fi-  ^™Çf  "  '  Po°^«^  ^^"1!?^  ' 

Ion ,  en  sont  aussi  dérivés.  2'^ÏÏÊl?ÏÏSilîi?  '**"* 

'      ,              - ,.          .        -         .  JS  esperduz  e  entrqMis , 

Fbll  (mons),  faiise  ,  vieux  français,  Ke  unpUinbadnfTewepris 

falaise;  peut-être  du  vieil  allemand  fe-  E  sus  le  perron  Ta  flati. 

lis.  On  trouve  dans  une  glose  allemande,  zA  Tomeimene  JnUeritt,  Ks.  de  N.  D. 

ap.  Docen  ,  Miteellaneen ,  1. 1 ,  p.  240  :  n.  8,  fol.  213. 

Velitin ,  ingentis  saxi  moles.  Fletta  signifie  aussi  nuiare,  et  le  vieux 

Fen  (palus) ,  fen  ,  provençal ,  fumier  français  l'employait  également  dans  cet- 

(qui  vient  lui-même  d'humut);  fane,  '«  acception  : 

neux  français ,  fange.  Merci  crier  ne  11  vautrien , 

'                            ,       .  Hors  le  traient  come  un  mort  ehlen  ; 

Fbrbtmd  (  oves  quatuor  cornubus  ) ,  gj  l'oot  sor  un  fmnier  flati. 

farrain,  vieux  français  :  j)e  la  Borgoite  SOrlien»,  v.  197. 

*               Bien  went  unsllevres  ou  uns  chevreuls  f^ocx  (calerva),  floc,  flou,  vieux  fran- 

Farrahs  ou  serfii,  ou  atres  bestes.  •    .       ^            /»       >       » 

^                                          DolopaOïot,  p,9ffS.  Apres  un  moult  grant  flou  de  pors. 

Fia  (odio  habere))  fi.  On  trouve  phy  Grans  et  petiz  et  noirs  et  sors, 

dans  les  écrivains  latins  ;  mais  ,  d'après  Li  Pœret  Cleree ,  v,  148. 

^            Donatus(ap.  Terent.  Àdel,,  àci.ïllf  se.  L?  G  se  changeait  quelquefois  en  U, 

III ,  V.  sè) ,  c^était  nne  interjection  d'é-  comme  dans  louer  de  loearfi,  J^^  de  Jo^ 

tonnement  ou  d'admiration.  eut,  lieu  de  loeutfpeu  de  paueut;  l'ita» 

FiAD  (dives) ,  faitich ,  vieux  français  ,  'îen  Ta  conservé,  poeo,  giuoeo^  heo, 

riche,  élégant  :  Floo  (  turba  ),  flo  ;  flotte,  vieux  fran- 

D'onour.  de  sens  si  garnie  Çais  ;  flot  : 

Et  de  si  faitich  atour.  Grestiens  leur  eschieles  drescenti 

servenkrii  couronné  à  raleneienneê,  Le  flo  d*eus  aus  oresniaus  les  plante, 

st.  I{  19.  Roquefort,  Poéeie  Françoise  Guiart,  Brandi  des  roifau»  Lignageê, 


—  249  — 


tin  Jor  i  ot  une  grant  flote 
De  clereoDciaus  a  la  pelote , 
Bevaat  led  portai»  de  rifflise , 
Ou  celé  ymage  esloit  anue. 

Gautier  deCoinsi»  Uiraelet  de  Notre-Dame, 

Flod  (diluYÎum),  flots  ;  peut-être  ce- 
pendant de  fluetut. 

Flou  (superficies),  à  fleur  d'eau,  à 
fleur  de  terre  ;  effleurer. 

Flot  (  supematatio  naris  in  aqua) , 
à  flot. 

Flotà  (  supematare  ) ,  flotter. 

Floti  (classis),  flotte ,  flottille. 

Fluû  (musca),  felouque  ;  les  Anglais 
disent  aussi  fly-boa$. 

Fol  (  stolidus  ) ,  fol ,  yieux  français. 
FoU  était  un  mot  gaulois  d'après  Du 
Gange  ;  le  celtique  breton  l'a  conservé  , 
et  on  le  trouve  également  dans  le^  vieil 
espagnol  ;  Milagrot  de  Nuettra  Senora, 
st.  89, 193,  etc. 

Folk  (populus),  folk,  vieux  français, 
troupeau  ;  afolcar ,  provençal ,  attrou- 
per. 

For,  particule  qui  ajoutait  une  idée 
de  mal  dans  la  composition  des  mets 
islandais  :  for-dœmi ,  for^eggia  ,  for- 
radQf  et  que  Ton  trouve  aussi  eu  vieux 
français  :  for^eonàeiller ,  for~faire, 
for^fait ,  for-^uger,  for-^mener,  for^ 
Mené ,  etc. . 

FoRNA  (immolare,  offerre),  fournir  ; 
offrir  a  subi  le  même  changement.  L'O  et 
rOU  semblaient  si  peu  différents,  qu'on 
les  faisait  rimer  ensemble  : 

Oies,  signer,  por  Dieu  le  créateur, 
Bone  chanson,  aine  n'en  oistes  mâllor  { 
C'est  de  Guion  a  la  flere  vigor 
Qui  de  Hanstone  tintia  terre  et  l'onour. 


froid  vif;  froid  se  prononçait  autrefois 
fred  ;  frais. 

Fridull  (amasius),  drille,  vieux  fran?* 
çais: 

De  nos  bons  drilles 
YoHà  toutle  refirain  t 
l'aimons  les  filles 
Et  J'aimons  le  bon  vin. 

ChaiMfmâeBmtfilF. 

Fric  (semen),  friolet,  pat«b  normand, 
haricots  en  grain. 

Frisk  (  recens),  freseo, italien; irais. 

Frtgd  (  voluptas  ) ,  fregare ,  italien  , 
caresser. 

Frjulna  (strenuns),  franc. 

FcR(igms),  feu.  Son  étymologie  est 
fort  incertaine;  c'est  un  mot  primitif, 
qui  devait  par  conséquent  ôtre  dérivé  du 
latin ,  et  le  provençal  fioc ,  l'espagnol 
f  uego  et  le  portugais  fogo  semblent  venir 
de  focut;  on  trouve  aussi  eu  vieux  fran» 
çais  fuec  et  foc  :  Glamaudo  et  alta  voce 
dicendo  :  à  foc,  à  foc  ;  ap.  Garpenlier,  t. 
II, .col.  458.  Hais  Forigme  tentonique  a 
aussi  de  fortes  raisons  en  sa  faveur.  Fo^ 
eut  est  le  radical  de /"oyer,  et  il  est  dif- 
ficile d'admettre  deux  changements  d'un 
môme  mot  aussi  différents.  Le  Vocabu- 
laire de  Saint-Gai  explique  ignit  par 
fuir;  le  Romant  de  Garin^  v.  6511, 
écrit  fu,  et  Ton  trouve  dans  Marie  de 
France ,  suivant  M.  de  La  Rue  (M.  Ro- 
quefort lit  fu  ),  t.  III,  p.  54: 

Pire  etchanndeleB  alomes. 

Laie  del  Freiene,  y.  819. 

Le  ra^yMil  de  l'allemand  feuer  et  de  l'an- 
glais /Ire  semble  appartenir  à  l'islandais  : 
fura,  fira,  pin,  y  aura  naturellement  ai- 

Romane  de  Guy  de  Hamtone.  «"^^^  *''*'*'**'  ^*"- 
Fors  (  furor  animi  ) ,  force;  foreia  se        ^^'''^.(pïîca  ) »  faW«»  espagnol ,  bas- 

trouve  dans  la  loi  des  Ripuaires  et  des  4^®  '  P"  ^  ?°  aMi.  Gette  addition  dv  D 
Bavarois. 


Fraud  (spuma),  brd,  patois  normand. 
On  sait  que  le  F  se^  confondait  souvent 
avec  le  Y,  et  celui-ci  avec  le  B  ;  mais  on 
a  aussi  queicjues  exemples  d'un  ohange- 
ment  immédiat.  Le  vieux  français  bevre 
vient  du  latin  /iber,  l'italien  bioeeolo 
de  floecut ,  bonté  de  font ,  l'espagnol 
àbrego  d'afrieut^  Etieban  de  SlepKanuty 
et  le  valaque  bagu  de  figere, 

FRBDum  (  congelatns),  freddare,  vieil 
italien,  geler;  fred,  patoia. normand , 


y  est  assez  fréquente  :  agréable  est  deye- 
nu  agradable;  enteigné,  entehado^  etc. 

Ga  (respicere),  aga,  patois  normand, 
tiens  1  fais  attention. 

Gabba  (deludere),  gabber,  vieux 
français.  Peut-ôtre  gobelin  en  vient-il 
aussi  ;  on  lit  dans  Orderic  Vital  :  Daemon 
qoem  de  Dianae  phano  expulit  (  S.  Tan- 
rinus),  banc  vul^usGobelinum  appellat, 
et  dans  une  description  du  pays  de  Gallea, 
bsérée  par  Higden  dans  son  Polyehroni- 
eon  : 
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Mh  sieech  no  fondes  kyifde ,  relÎDebaBt  studio  :  ap.  Korôis  Harcellm, 

Butdethslewlleriyii  :  De  Proprietaie  Sermomiê;  Toyei  êum 

Medjn  was  ergo  no  goWyn.  Anthol,  Latin,,  1. 1 ,  p.  54. 

Gobcrin  était  ainsi  un  nom  popalaire  du  ^^^^  (damare),  héler. Ce  eluuig«MM 

Diable  (et  cela  empêche  de  Im  supposer  ^  ^^)^  ^^^^^  iependanl  en  espagnol 

une  origine  grecque,  xoSoLkoç)$  comme  le  hermano  yient  de  germamvu ,  himajo  de 

XbAoldaUemandei le Boyfo écossais  (par  genicuÀum,  Melo  de  gelu  (on  écrÎTatt 

métatbèsedu  B  et  du  G).  Le  Diable  était  même  autrefois  gi^o;  AhmamdrOj  st. 

soufent  ajpoelé  «fimi  irriiorgerUium,  965 ,  y .  4 }  ;  on  disait  en  islandais  glim  et 

et  il  semble  assez  probable  que  gobelin  hloa,  et  en  vieux  français,  gttwt^g/^  et 

est  Tenu  de  gMa ,  comme  lutin  de  /«-  hambait,  gouspiller  et  houipUln: 

dej^  cela  s'accorde  avec  notre  Eiprit  g^^^„^  (pusillos),  galopin. 

/>/.  /j                       .        ,  „  Galeida  (naris  actuaria),   galiote, 

.n^^^*"'™',?"— ^-^f^"!'  «°  galion,  gslii,galee,galeaeijgJîère, et 

anglo-saxon,  gafal  signifiait  trtbui,  J^obabllmeut  Te  rieii  françiû  calais , 

Gaffall  (furca),  gaffe,  yieox  français  :  chalans  : 

Ung  baston,  nommé  gaffe,  ayant  un  chaians.batlax.nesapresla. 

nrcoL  560.*°         •  '^'  CarpenUer.  t.  ^-'^•^'    aamJmid/Smlly.ffm. 

GâFL  (transTersnm  domns),  gafle,  Le  changement  duG  en  CHa  wUenansri 

fienx français,  pignon.                 *  ^««îf  ^^  ^/  Z*^*^'  •*  **«?^  ^" 

v-«»  fe  "«  ^jgjj  allemand  gamx;  nous  en  trouye- 

GârLOK  (  spicninm  ) ,  javelot.  rons  d'autres  exemples. 

Gaim  (  Victoria ,  lucrum  ) ,  gaigne  ;  Galci  (patibulum) ,  colgar,  espagnol , 

gaain,yienxfhuiçais,  gain,  gagner:  pendre. 

Bpor  fidn les grans  occises,  r  ».,,/«•«„„« ^    ».iia 

La  grans  gàaJiS  e  les  conquises.  ^aili  (  naeyus  ) ,  gaUe. 

Benoit ,  tS^nmiquê  rimée,  v.  340.  Galsi  (  effusa  et  procax  laelilia  }  , 

-Noi  effîciers  demandent  et  réclament  Sausser. 

aucuns  droits ,  parts  et  portions ,  es  gai-  Gava  (  joculari  ] ,  guima ,  proyençal  ; 

gnes  ou  es  pilies  faites  sur  nos  ennemis  ;  gambade  ;  gambader.  Le  B  s'introduit 

Ordofmaneeêdeêroiê  de  France,  i.  III ,  souvent  en  français  après  le  II  ;  nomdra 

1P«  S5.  yient  de  numerut ,  le  yienx  français  re~ 

GA0«8BMi(reditus),  gagnage,  yîeux  ^^embrer  de  memorari;  at^Oer,  que 

français,  reyenn;  gaîgnfgl,  yîeux  fran-  î^^n  trouve  encore  daiw  le  Romans  de 

çais,  pays  ennemi  que  le  droit  de  la  guer-  ^?^  »  ««*  «f?'®";?  astembler^  et  cette  ad- 

re  autorise  à  piller.  <^»'»<»'»  "^^^  «"  ^^^^  ■"***  ^  isUudais  ;  on 

-       ,        "^^                 .       ^-    .  disait  également  gaman  et  gamèan , 

Gala  (canere) ,  galer,  yieux  (Tançais ,  ainsi  que  kumbl  et  kuwU ,  amdàtmbla  et 

••wjouïifî  audhunUa. 

SM'qS&lîofaW'  ?-«?  (lf-««r^'  fft'lT/nr 
Oiwnt  ils  n'ont  mais  que  galer,  ««>«  »  jardin.  Il  pourrait  venir  du  la- 
Embler  les  foH  besom  aler.  tin  ehon  ou  hortut  ;  mais  une  origine 
Adam  de  Guiency ,  DisUque9  de  Coton,  teutonique  nous  semble  plus  vraif embU- 
n-^         -.r  •.        •         K  .     .*      I  ble.  On  trouve  earttn  dans  la  yersion 
On  en  avait  fait  aussi  un  substantif,  gale  :  iaierlinéairc  de  Kero .  et  garto  dans  le 
goit  l'ayenture  bonne  on  maie ,  Vocabulaire  de  Saint-Gai  ;  le  nom  latin 
Bire  ,plorer,  courroux  ou  gale.  ^^  Monlbelliard  est  Mons  Bdligardus  , 
AlamCharUer, iAvre  desqwitre  Dameê.  ^^  plusieurs  grosses  fermes  de  la  Basse- 
Gallare  s'est  conseryé  en  italien,  et  nous  Normandie  ,  qui ,  suivant  Dudon ,  avait 
ayons  encore  cigale  et  gala ,  qui  sem-  été  partagée  au  cordeau  entre  les  com- 
blent dérivés  du  même  mot.  Gallare  éUit  pagnous  de  RoUon,  portent  encore  main- 
déjà  connu  du  temps  de  Varron  ;  mais  il  tenant  le  nom  de  Cour  :  c'est  probable- 
•e  prenait  en  mauvaise  part ,  et  ne  s^em-  ment  son  origine  dans  les  acceptions  où 
•^yait,  à  notre  connaissance,  qu'au  par-  il  ne  vient  pas  de  euria»  Cortil  en  pro— 
ticipe  présent  :  Et  Deam  gnllaotes  yario  yençal  signifiait  un  yerger. 
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(ÎARD  (  ûactus  pelagieas,  dominiam  ),  Nous  ne  savons  si  ce  cbangenieiit  i»  si- 

gOrd,  tieux  français  ;  gordns ,  basse  la-  gnification  eat  lien  parce  qu'ainsi  que 

tinité ,  espace  où  Ton  a  placé  des  filets  l'a  dit  Pascal ,  les  fleaves  sont  des  cbe- 

Jour  la  pèche.  Cette  étyi^ologie  parait  niins  qui  marchent^a  parce  qo^en  hé— 

'autant  plus  probable ,  aue  gardlendi  breu  le  Même  mot  ihT\  signifie  chemin 

signifie  loeUt  cireumteptut.  «l  fléuv9.  Le  Yieax  français  guioo»  gnieTf 

Garm  (  canis  infemorum  ),  gourmand.  ?«?»<*«  »  guider,  se  rattache  à  l'aeeeption 

Mand    signifie   probablement  homme  ,  «slandaise  : 

comme  dans  Normand  M  Allemand;  OoioosafeitdepaiflBiis. 

gourmand  est  Thomme— chien  ou  l'hom-  HoimHif  d§  Btuê,  t.  tOSi» 

me  vorace ,  car  tons  les  animaux  vora-  La  vie  Salnt^orise  leur  conta  uns  Jogler, 

ces  étaient  poétiquement  appelés  garm  ;  Qui  uns  emperere  ot  commande  a  goMr 

FiiflsvinnS'-mal ,  st.  XI Y.  tine  ost de  chevaliers,  ses  anemis  grever. 

sca ,  Yaïaque  ,  gans ,  ganie ,  vieux  iran-  verso  ;  col.  B,  v.  7. 

çais.  Le  S  suivi  d'un  autre  S  se  chan-  n.*^:— :i  o..a.:  «.r^.. 

•.        t     ^e  •        la                  ^  Un  disait  aussi  vaier  : 

geait  quelquefois  en  N  ;  ronetn  est  venu  ^"  *"•""•  ■"*"  '*•*" 

de  rotse  ;  entemeneer  se  disait  en  vieux  Sf.!^*I2f«î?^>''îfJÎS!™  ' 

if         •              ^.••••Tt*  1^1  aura  n*nost  (?}.  ne  valer. 

français  ettemer,  et  atntt,  u*u  L'oie  Qui  volenUers  ne  vos  conv oit. 

mâle  s  appelle  encore  en  patois  normand  ^omtmx  dou  Chevalier  au  Lyon,-  tp. 

gars;  le  premier  S  a  été  changé  en  R ,  Mfabinogion,  p.  Ul. 

comme  dans  orfraye  ^  d'ostifragut ^  et  r„.„./a„„.««^»..«  «.„„:  .^ i    •  > 

le  vieux  français  deiur  pour   ds^i,  ,K«r 'Si  S?„  ^iïk?  iT^^^^ 

variée  pour  vailel.            ^  «^^/J^'î®  ;  »^«*^«"  '  *^*^'*  *  ^^  »  .^» 

Gâta  (  obser vare  ) ,  guetter  ;  agtitar,  n  garde  avant,  si  a  eboM» 

provençal  ;  gait ,  vieux  français ,  senti-  Desoz  cel  arbre  les  dUii.'' 

uelle  :  catar  vieil  espagnol  :  Il  vint  avant,  si  les  quOlolt 

Abriososoios  catè  à  todas  partes  Btses  deux  gérons  en  emploh. 

En  U  cravo  alôra ,  porend'  à  sal vo  de  mal.  Bomang  deê  sept  Sage^,  v.  19». 

Poema  del  Cid,  st.  365 ,  v.  5.  La  f^unele  fut  sens  gerun } 

GATA  (  semita  ) ,  guet ,  vieux  français  ;  >'«»  ^^^  "l^?^"?!  ^  «» 

il  a  long-temps  signifié  eau  courante,  -cnniw,».ii,p.w. 

fieuve;  on  lit  dans  le  Romani  d'Ago*-  On  avait  fait  aussi  un  adjectif,  gerone: 

lanty  V.  355  :  Et  par  desore  un  bliaut  gerone. 

U  ot  la  grant  eve  passée  Somam  tFÂubri  U  Borgonnon^  y.  119  ; 

Qu'eim  ne  passa  nus  bonis  de  mère  ne .  sp.  Bekker,  Ferabratt  p.  LXVm. 

Et  V.  360  et  380,  il  l'appelle  le  gue.  Un  Gestr  (hospes),  gestre,  vieux  français, 

passage  du  Charlemagnes ,  v.  255 ,  n'est  sHié.     ^ 

pas  moins  positif  ;  Gifr  (monslrum  pganteum) ,  givre. 

Les  reliques  sunt  forz,  granz  vertuz  i  fait  terme  de  blason  ;  griffon  ;  gifr  fait  gi- 

^     ..                                             Deus,  from  dans  une  de  ses  fiexions  : 

Que  II  ne  venent  a  ewe  n  en  partissent  tes  MiCk  em  ck  gifrom  gramastr. 

Le  latin  oad«itt   s'employait  dans    le  £«  R  a  été  transposé, 
même  sens  * 

Ad  vada  Nepumi  tontes  et  flomhia  cmmt ,  „S?'*  ^  *"''"''  '  '  «'«"^  •  »'•"«  fr»»" 

Et  quocuuque  potest  correre  currit  aqna.  v»'»* 

Alm^,liberPar»bolorum.c.m.x.a.  ^^^'„"^'*rSS?'^ 

Mais  nous  croyons  qu*on  lui  suppose  à  Qui  côtoient  diverses  notes, 

tort  une  origine  iirabo  ^3^  ou  /^>\m  ,  ^o^no"'  de  la  Poirei  Ms.  7^05,  fol.  06,  rect. 

car  Abbo  lui  donnait  déjà  cette  accep*  Probablement  le  mdme.nom  a  été  donné 

liou  :  à  une  danse  que  Ton  accompagnait  or- 

Donec  ad  alla  capat  aexlt  Pboébas  rada  *»"'«"«'»»  *  «»  in»lrume.il. 

ponti«  GiLD  (  validus  )  ^  gelde,  goeude,  vieux 

L«  I|  v.  805.  français,  infantacie  : 
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Urraliii  set  cent  chevaliers                      Da  Gange ,  Œotsar.,  prêt,  maxxTu. 
EtéelaguefidetrotoiiiiUieTS.  .„     ,         .     "^      '  *» 

notre  geUe  e  nos  homs  fêtes  avant  baster.  j^^^^  chronique  rimée,  v.  9U. 

Bornant  de  Rou,  r,  VSaa,  ^^  ^„  ^^,.  •  .   i^       .      , 

'  ,  On  en  avait  fait  le  verbe  glosser  : 
On  écrivait  aussi  joode,  et  sa  signinca-  „  ..  ...  ,^  ._,. 

AroherSySerJansejoudeape.  Par  cens  Id  a  venir  estdent 

ConquéU  de  fJrUmde,  v.  9387.  B  ki  aprendre  les  deveient , 

Gomroa  (g«.a»  ,aodd.m  fimbrUeTe.:  ItSS^tfSS^V^L. 

Uam  ),  goimple,  vieox  français  :  »»    »  j  «  «    . 

Ciû  de  novd  ert  defoidee.  Glosa  (  evnlgare  ),  gloser  : 

FtibiMU  de  Piramue  H  Titbe,  v.  067.  Gldm  (  strepitos  ) ,  glmne  ,  Tilaqne , 

L  s'ajoutait  (|Belqnefois,  ainsi  qoe  noas  joie. 

l'avons  déjà  dit  :  sanglanîfwui  de  eang,  q,^,    (  ^^s  polîta  ) ,  glace  :  de  là 

et  Ton  écnvail  en  vieux  français  rtber  peut-être  la  locution  :  poli  comme  uno 

et  ribler^  rtffèr  et  rt fier.  On  suppri-  glace. 

mait  aussi  le  M,  comme  dans  le  vieux  ®  _  *     ,        ..^     n    . .    .     j  ^     m  - 

français  danxeile,  donselle  de  domtnt-  Godi  (  pontifex  ),  Ligot ,  deux  fois 

caito,  Pespagnol  otono  à'autumnui,  le  P^ôtre,  hyppocnte;  ou  peut-être  du  vieil 

portugais  dano  de  damnum ,  tono  de  allemand  6t,  presque ,  presque  prêtre. 

mmmut  :  Goll  (  aura  frigide  ) ,  galeme  ,  vieux 

Bien  vo  efalef  soK  me  guiple  posée.  français ,  vent  du  nora  : 

Bimane  dPAubri  liSorgonnon,  ap.  Bekker,  gi  galeme  ist  de  mer ,  Mse ,  ne  altre  venl. 

•  ^Ijroftfw,  p.  189.  charlemùgnee,r.SSê. 

Guimpe,la  forme  actuelle,  se  rapproche  Les  Espagnols  disent  galerno  ,  et  les 

beaucoup  plus  du  radical  irlandais.  Le  Anglais  gale.  Celte  admtion  de  ne  n'est 

vieux  français  en  avait  fait  aussi  guim-  pag  gans  exemple  dans  le  vieux  français: 

pl«r  :  la  Chanton  de  Roland  ,  st.  CGXXlY  , 

Eletumatdetutsonatente  y.  5,  d\i  paterne  au  lien  de  |Milar,  et 

A  li  vestir  e  aturner  ooiig  verrons  tout  à  Theure  morne  venir 

E  a  lacier  e  a  guimpler.  j^  „^   U  ^^  ^^^^^  ^^  impossible  que 

iMi  de  Nabwrex,  v.  8.  g^ière  Tînt  de  gola,  et  signifiât  un  navi- 

Gihnimc  (allectatio],  enging,  engigne,  re  allant  à  la  voile.  Nous  avons  déjà 

engiguier,  vieux  français  :  indiqué  une   autre  étymologie  |  voyes 

Ne  11  vaut  ennuie  manière,  Galeida. 

BnlavOlelolndumostier.  ^  _  ^   ^,     .  ^^    m 

Ont  fait,  pour  la  gent  cngignler,  guerre  <»t  de  Dieu  le  grand  flaeQ 

Un  hospital  plahi  de  contrais  j  Jt  le  maillet  de  la  justice , 

Ains  tiex  barat  ne  ta  mes  fais.  Qui  est  aux  bons  p^x  et  coitteil 

Bible  Guio%  ap.  Roquefort,  GloiHaire,  E*  *«"«"'  *«  8«"r<>  «*  ■»  ™c«- 

1. 1,  p.  488:  Robert  Gaguin  ;  Pat«afemp«  de  rOJtteetf. 

Il  se  trouve  encore  dans  La  Fontaine,  1.  Gurdus  se  trouve  dans  Sulpice  Sévère,  et 

IV,  fab.  II.  Voyez  aussi  la  citation  au  dans  le  poëme  d'Âbbon ,  1. 1 ,  v.  425. 

mot  Labba.  L'espagnol  a  conservé  in-  Qainlilien  dit,  Inst. ,  1. 1,  c.  5  :  Gurdos, 

ganar,  tromper.  cmos  pro  stolidis  accepît  vulgns ,   ex 

Glad  Isplendens),  éclatant,  éclat.  Hispania  duxisse  originem  audivi. 

Glosa  (interpretatio) ,  glose.  T^.tKrrra,  Gr^pa  (sculpere),  graver;  gravé ,  pa- 

Bîgnifiait  un  mot  d'une  langue  élran-  tois  normand,  marqué  de  petite  vérole, 

ffère ,  une  expression  poétique  ou  hors  q^^^  ,  j^^j„,x             ^j^^  français  : 

d'hsaee ,  oui  exigeait  une  glote.  Dès  la  .  ,  ,    :           .  «♦  «-k«i.i 

fin  du  8-  siècle ,  c'éUit  uniu$  verbi  Gram  et  dolent  en  sunt  et  esbabl. 

tel  nominie  interprettUio;  Alcain,  ap.  Bomamde  Garin  U Lokerene,  v.  9851. 
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Gramoier  et  grains  ont  le  même  radical  :       Geiha  (lanra) ,  grimer. 

Li  saens  maris  l'entent ,  moût  se  gramoie.  Gnmv  (  terribilis  ) ,  eriemer ,  cremer , 

Sele  Emmelot,  ap.  Paris,  Rwna/fMerû  TÎeux  français ,  craindre. 

Françoii ,  p.  39.  ^^^^  U  ^^^^  ^  ^j^^^^^  Hoglre  8«ignear . 

E  quant  il  l'a  ci,  s*enfa  grains  et  iriez.  BeatusvirquiumetDominnm 

Bomanê  iAlexa/ndte.  Comm.  sur  U  PteauHer,  ps.  III. 

Granni  (  yieinos  ) ,  engraigner ,  yienx  Mult  creim  Normapz  e  malt  les  dot 

français  ,  approcher  :  Jlomons  de  Bau ,  t.  13001. 

Ll  dusRolIansToit  U  mort  qui  l'engraigne.  On  trouve  aussi  le  substantif  criesme, 

Romans  de  Roncecaux.  ^^«^»  t.  H,  p.  -**•  Une  origine  latme 

Il  »„«.i.i^        •-  .        • «c    *•        semble  peu    probable  :  c  est  trewuier 

Il  semble  avoir  une  autre  signiEcation        .  ^.^^  •'^^  ^^^^^^ 

SIX  vers  plus  bas  :  ^ 

Sa  dolors  tote  U  espant  et  eograigne.  p'^»î7  l  S*"™ .  )  »  «^^  ' ,  **•'»«?  5 

i>^„i  A»-o  «:««i  :i  -jV«-.«--«J«-.    «i„-    K**9'  'Probablement  l'espèce  de  censé 
Land  .  gratgnor,  plus    J^^^  j^  ^^^^^^  ^^^  fj;;^  ^^  ^  ^^ 

fr..  .*,  .    .  »  ..         ,     son  nom  de  griotte  ;  dans  le  patois  dei 

Vint  famine  en  U  terre ,  n'ioutunkes^^-    environs  de  Gaen  on  appeUe  1^  noyaux 

Romane  de  Rou,  v.  lOOSI. 

11  signifierait  alors  devenir  plus  grand ,  ^rip  (  raptus  ),  grip ,  vieux  français , 

s'accroitre.Notre  première  interprétation  ^^'' 

a  été  adoptée  par  Borel.  Quant  à  l'addi-  Gripa  (  rapere  ) ,  griper,  vieux  firtti- 
tion  du    G ,  on  en  connaît  beaucoup  çais  ;  encore  usité  dans  le  mot  grippe- 
d'exemples  :  le  portugais  amargo  vient  son  ;  graper ,  vieux  français  : 
d'amarus ,  Titaben  ignodo  de  nudui ,  le  jief  ni  demeure  qu'il  ne  preingnent; 
valaque  curgere  de  eurrere^  et  étran"  Tout  est  vendengie  et  grape. 
ger  de  ttranui.  D'ailleurs,  cette  addition  Branchée  de$  royaux  Ugnagei,  t.  H  » 
ne  fait  ici  que  modifier  le  son  du  N,  que  r.  8T70. 
le  mouiller  ;  c'est  l'égné  espagnol.  Grappare  est  encore  usité  en  iUlien. 

Gras  (  legumen  ) ,  grâos,  portugais  ;  Gru  (multitude),  groupe  ;  le  français  â 

toute  espèce  de  légumes  farineux  :  cette  également  ajouté  un  P  dans  dompter  de 

origine  nous  semble  plus  probable  que  domiêare,  et  le  provençal  dans  dompnm 

le  latin  gramen  ou  l'arabe  (Jm^  par  de  domina ,  tompne  de  tom/niwn,  Daat 

métathèse ,  comme  l'anglo-saxon  gœr$,  1^  inscriptions  de  Gruter  on  trouve  •»• 

Dans  le  Vocabulaire  de  Saint-Gaf  erfta  phemerue^^,  DGXXII ,  etAiesips,  p. 

est  traduit  par  grae*  CXXXVI. 

Grata  (  logere  )  ^  gritar ,  espagnol  ;        Grupa  (cemaare),  grufolare ,  italien  , 

gridare,  italien;  grier,  vieux  françab;  allonger  le  grouin. 
regretter.  Grogga  (faeces  commotare) ,  grouîi- 

Graut  (  pulmentum  ),  gruau.  1er.  Le  G  se  changeait  souvent  en  I  ;  tf-  • 

Gref  f  caelare  \    irrAfTpr  •**»**'  ^**'**  à'exsugare ,  païen  de  MfS- 

UREF  ^  caeiare  j ,  greffer.  ^^^  ^  ^^^^  j^    .^^^  ,  ^^  quelquefois  m 

Greip  (  ansa  ),  grappin,  grappe,  L,  comme  Titalien  Baldaeeo  de  jBa^déilv 

griffe  y    agrafe;    grapa ,    provençal,  Tespagnol    ewmeralda  de  emaragêm$; 

fourche.  Le  changement  du  P  en  F  est  Isidore  disait  déjà  :  Sagma  quae  cor- 

assez  rare ,  cependant  on  disait  en  per-  rupte  vulgo  salma  dicitor  ;  Origim, ,  1. 

San  JOu    et  Jui ,   en  vieux  français  XX  ,  c.  16  ;  et  ta/ma  s'est  conservé  m 

.           .       'j^       .1.-.  I-     r    /il  iUlien.  Noos  ne  connaissons  pas  dexem- 

grtpum  et  ^rt^o» ,  et  1  italien /ar/a«a  .^^  ^,^^^  ^^^^^  permutation  deOG; 

vient  du  laun  paptlto  ,  du  provençal  J^aisGL  sont  souveSt  devenus  LL  mouîl- 

parpalho  ou  du  lombard  parpaha.  , .  ^  .  ^^^^^^  ^^^j  ^^  eoagulare ,  itriUê 

Grila  (  terriculamentnm  ),  grayle,  de  ttrigilit,  willerde  ^igUari» 

vieux  ^ançais  ,  espèce  de  trompe  :  ^^  ,  ^^^^  j    ^^    .^^lien. 

MultoisaieEgraylessoner  _      V      ^  l^    «.«,1^    «^m^  A« 

Et  boisiBes  &  ooneomer.  Gbll  (  anreuin  ) ,  gueule ,  terme  de 

ibwMNMifoJloii^v.  18195.      blaion,  ronge.  Vm  ètail  roqge  pow 
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les   Scanduiayes  :  raudan  akiuld...   ok    gnîfie  haie;  A^^iia,  entouré  de  haiei,  ei 
Tar  dregit  a  leo  med  gulli  ;  Laxdœlata-'    en  patois  normand ,  le  frvit  da  meipi- 


hrudnit^al,  si.  XLVH,  et  Skalda,  rflîknLw''!?"^'.^^*^'- ^''*'."*-' 

'    -.^  rx    .                 •     1»      *  j       1  P-  ^«  î  «ormanm ,  deyagtaU  ex  maxîma 

p.  2i3.  On  troave  aossi  goU-rot  dans  le  —    -     -  -             *^     ^"^  iii«»uu« 

Nibelunge  Not ,  et  dans  le  Romant  d'à 

lutU ,  ap.  Bekker ,  Ferabrat ,  p.  185 

Conquis  i  ont  roge  or  et  blanc  argent.  capta  ,  sëcori  consedemnt  ;  et  plusieurs 

GcLUH*  (aureus) ,  jalne ,  vieux  fran-  fndroîls  portent  encore  le  nom  de  hais  : 

çais  Jaune  :                               ^  **  "**«  °«  Valogne,  la  haie  d'Ecqnetot, 

Calcédoine  est piere jalne.  !.«''*/7^^T»*'""^?"''S'*'  ^  *"i*  ''^''}  ' 

-,     _^          j    »       •   j       II.-            •  ""^  ■  rextremité  de  U  preaqnlle  du 

Il  peut  cependant  venir  de  galbtnui,  qui  Cotentin  ;  il  reste  même  des  traces  de 

est  derenn  gelbeno  en  valaque.  lear  fossé,  nommé  le  Bofmàik,  et  toute 

GuMN-^ANi  (vexillnm  milita  re) ,  gon-  hi  partie  du  pays  comprise  «itre  ce  fos- 

fanon,  phauon,  fennion,  panon  ,  penon,  se  et  la  mer  s'appelle  encore  maintenant 

penoncel ,   vieux  français.   On  trouve  La  Hague.  Un  passage  de  Benoît  ajoute 

gundfanon  dans  le  Ludwigtlied^  1.  S7.  une  nouvelle  force  à  cette  conjecture  : 

GiBLÀ  (  mulcere) ,  cajoler  ,  engeoler  ;  Cum  11  notassent  pas  seger, 

probablement  le  vieux  français  galois  et  Firent  UMdefenslon, 

galant  ont  la  même  origine;  gaillard  Grantfortelesoeegrantoloîsnn. 

nous  semble  plutôt  venir  de  gala.  Chrowqm  rtméê  da  N&rmmkdU,  v.  iOlf . 

Had  (contumelia) ,  honte.  Le  suédois  Encore  maintenant  on  appeUe  en  pa- 

en  a  fait  h)Sm,  et  Tallemand  hohne.  Le  lois  normand  un  champ  un  elot,  parce 

français  a  également  pris  le  N  ;  mais  il  a  V^  »*  ®8t  fermé  de  haies, 

conservé  le  D  sons  la  forme  du  T  :  boni  Hagra  (  prodesse) ,  mehagner,  vîenx 

ne  Tavait  plus.  Bonida ,   qui   traduit  français,  nuire  : 

ûmUumelia  dansîe  Vocabulaire  de  Saint-  Qr  en  est  cU  saisis  qui  maint  home  en 

Gai,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  Torigine  ^                    mebagne. 

tentoniqoe  de  honte ,  honteux,  éhonté.  Romant  du  ûhevaKer  au  Cygn»,  Ms.  dû 

Hafm  (portos),  bafne,  vieux  français  :  Roi,  Sup.  français,  n.  MO/d,  p.  c,  fol.  35, 

Bras  fti  de  mer,  hafne  i  aveit.  ,1  ,    ./  ,,       ,   , 

Lait  de  Gugemer,  v.  i».  "  »  "««*  ^  °"«  *P*«- 

De  là  vient  sans  doute  havre.  Le  change-  ^^^^^  artificiosus) ,  heehicero ,  espa- 

ment  du  F  en  Y  est  trop  commun  pour  ^°'»  wrcier. 

qme  nous  en  citions  des  ezem pies*,  et  le  Hagr  ( utililates ) ,  agrès;  peut-être 

H  s'est  changé  en  R  dans  eofre^  de  eo-  aussi  agrois,  bijoux ,  en  vieux  français  : 

j^tntts  ;  diacre^  de  dtacon««,  et  timbre^  Li  un  orent  biax  palefrois, 

de  tympamum,  Ceprndant   les    Celtes  Bêles  robes  et  biaux  agrois. 

donnaient  le  nom  dU6«r  à  Tembouchu-  Romant  de  VAUmpiriUmuc, 

re  des  fleuves  :  Aber  britannice  dicilur  Halla    (  incHnare  aliquid  ) ,   haler  , 

locus  omnis  ubi  a(^ua  m  aauam  cadit  ;  ^j^^  f^a^^ais ,  tirer. 

Giraldus  Canibrensis  ap.  Adelung,  JMi-  /          >   .  ,            a.    1       , 

thridatety  t.  Il,  p.  41.  Hallpa  (tenere),  halte;  on  dit  dens  le 

_         '  /*     '    X    .  *                .  .  même  sens  tenir  fertM, 

UAFaAR  (avena),  havron ,  patois  nor*  „           /  *.     j.  •        \     u  1 

nand,  avoine  stérïle.  -  Halloa  (  iter  dingere  ) ,  bel ,  vieux 

„       ,             N  «^  .     «r  français ,  timon ,  gouvernail  : 

Haci  (septum),  haie.  Nous  nous  en  \      *,!._.._ 

nous  n'avons  jamais  vu  Hagi  qn  avec  le  VfJLnmm  a^  jt^ma  v  umt 

sensdèpàwtki;  mais  il  nous  semble  plus  iîo««mf  d»  Brui,  v.  HUTO. 

i|Be  probable  qu'il  existait  en  islandais  Hals  (  vir  fortis  ) ,  bailêi»  viem  fran- 

iia»o(àp«npréseefl^b1able.ll'«yiini^8i-  çais: 


N 
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Asez  esteit  manaiif  e  rkkM,  hardement  a  d'abord  exprimé  le  eotira- 

Amaie,  franoa,  bauea,  oliicbea.  ge  ou  an  acte  de  hardiesse  : 

QmquétêdéF»lmnd9»  v.  U.  jn^  prœaceei  mon  hardement. 

HALSBittiiG  (  colîare  loricatum  ) ,  han  -  *^ÎJ?*Î5*  ^  chmmHer  tm  i^fon,  ap. 

berg,  vieux  français  ;  haubert.  Dans  le  iroftino^oii,  p.  ije. 

Vocabulaire  de  SainMïal ,  collut  (  col-  Voj^z  aussi  le  fabliau  Du  Ckêmlier  » 

lum  )  est  expliqué  par  hait,  l'Etpée ,  v.  925 ,  etc.    Mais  il  a  fini  par 

H..PX  (m.nib«  ,1.»e),  h.n,p..  ^  g™, --•  -  ^^i^Z"^ 

Hand  (  manus  ),  gant  ;  en  islandais ,  de  guerre  : 

handtki,  soulier  de  la  main.  Dans  une  Honnis  sont  hardemens,  ou  U  n'a  gentfflews. 

glose  du  commencement  du  9*  siècle, ap.  a-  n-r««o«  /«in.Jw.^^  •  i  ^i^ 

Sreith,  Spieilegium  Vatiàanum,  p.3Î,  J^'^^^Be,Giouariwm.%.l,coim. 

le  yieil  allemand  anteoguanii  est  expli-  Ardid  de  guerra  a  le  môme  sem'en  et^ 

que  par  manut.  Le  changement  du  G  en  P«gnol. 

H  est  rare  dans  les  langues  romanes  ;  ce-  Hardnbskia  (  cataphracta  ) ,  hanurii» 

peudant  l'espagnol  guerlo  yient  de  hor"  La  syncope  du  D  n'était  pas  rare  :  cruel 

tut  (ou  do  ffard);  le  français  agacer,  vient  de  erudelit;  louer,  de  laudare  ; 

do  l'allemand  het%en  (italien  agaxxaré),  voir,  de  videre,  etc. 

ci  arguer,  du  vieil  allemand  arihon  ,  ».„«.    ^  *»ik«««  \     1.....,^.    u 

dwls  G^mm,  ««««A.  Gr<»mmaUk,  .-^itÀ^^^^'  ^'^^  '"'•^'' 

t.    II,   p.   ûll.  ' 

HANDiix.  (secoris  muiaaria) ,  h«nHrt ,  a<>««»>«ine  IjmpUiKtot  «W ,  »«•«» 

vieuifraDçaU,  hache  d'arme.!  VenanaB.FoHim.lu.,I.TU.ép.TU.T«! 

Mon  hansart  tenoie  en  iha  destre,  a      /                   ■•        l'     ^    l  » 

Et  mon  lévrier  a  maaenestre.  .  Hasl  { ramm  coryli,  pertiea  ) ,  hone , 

RonwM  de  Partonopout  de  BMt.  ▼»««»  français  : 

Hap  (iricae, nodus),  cep,  vieux  fran-  Janlqnerreba«ton^eh^. 


çais,  licnj  espèce  d'entraves  où  l'on  ser-  ^  Ctmnehert,  v. 

rait  les  pieds  des  criminels  :  'Nons   avons   eonservé  honsaine;   c'est 

EtliProvostlerooffla.  probablement  l6  radical  delà  première 

Sans  i^us  dire  an  eep  Va  a«is.  partie  de  houspiller  ;  la  seconde  vient  de 

Ftibliau  de  amttmi  Duhamel.  tpiUa ,  dont  nous  parleront  plus  tard. 


Quoiqu'il  n^ait  plus  cette  simplification,  Hasta  (festinare) ,  haster,  batte» 

nous  croyons  que  cep  de  vigne  est  le  tif,  hastis,  hastivement, vieux  français: 

même  mot ,  et  qu'il  se  disait  autrefois  Diezl  fetHalns,  corn  tu  et  hastive. 

des  vrilles;  çrobablemont  hapçer  et  le  DetireHaiMeldedameJnîeuie. 

vieux  français  chiper  sont  anssi  dénvés  „        «    j>     v  i.      \    l  .         • 

de  l'islandais.  Le  cliangement  du  H  en  G  .  ^^"^f  ^  <~'®   "'»*"  )  »  *»«*«''  >  ^»«« 

ou  K  n'est  pas  fort  rare  ;  hagi  et  kagi ,  «if «»«««>  «^air. 

Anï/V*  et  ktUfr  ont  la  même  significa-  Hacc  (collit),  bogue,  vieux  françàbc 

tioH  en  islandais  ;  Titalien  ttruceiolare  El  sumet  de  une  hoae. 

vient  du  vieil  allemand  tiruhhon,  et  co-  In  suramitate  tonnirimint. 

%ar,  de  hetxen;  ^espagnol  aniçuilar  licredetÉoit,U,e.n,r,9l^ 

vient  de  nihil  ou  d'annihiler;  le  hol-  Hogne  t'est  conservé  dans  Saint-Waatt- 

landais  koutten,  de  l'allemand  Ao«0»,  la-Hougne. 

et  naken,  de  nahen,  ^^^^  .^^^^  ^^U^ .  ,,3    j^^^j^  ^  g 

Hara  (  vitam  àegre  tolerare) ,  baron ,  et  le  hala  de  la  basse  latinité  ne  per- 

espagnol,  mou,  paresseux.  mettent   pas  de  croire  à-mt  orMne 

Hard  (  strenous  ) ,  hardi ,  hardiment,  ^àûue,  La  halle  était  la  maîton  de  viUê. 

L  espagnol  l'a  aussi  adopté  :  Haust  (automnus),  aust,  vieux  fhni- 

Esto  Udiare  à  tod'  d  mat  ardido.  çaît,  automne.                           ^.     . 

Poema  del  cid,  v.  3371.  hew xi  (manubrinm),  bef,  vieux  fran- . 

On  en  a  fait  fardi4o;  mais  ardimiento  çais ,  bAton  op  favx  à  loef  meirelM.  Un 

n'a  point  prit  le  F.  Le  vieux  fréaçelt  batton  dit  befy^fni.  ett  ea.]ti.«iiière  de 
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L*flpoe«pe  «it  «m  4ei  eorraptioni  !«•  ^"f  «wnira  le  pM«g«. 

piaf  «omfDMMws  MNir  tiial  de  ioror;  CanqméUéêFMtmie,  t.  lOfli 

»f«^  de  brmekiwm;  $44^  de  «0IW1M.  Huiiam  (  praeda  ) ,  hamm§  ,  ^îcu 

llMKi  (ardei) ,  tgr»,  etpagnol  ^  aigrot  tr»mçêiê  : 

il  igrenat,  pre? ençal  :  8i  aiderai  le  iMnoii  a  gardor. 

TiMtf  leo»  afrenalf  de  rfbeira.  BommêdjijfmtHéttOH^êmmg, 

T.  de  Gd  al  B.  d'ADamanoD*  Haaa av  (  deoMaa),  bera»  viess  fria^ 

Qu'ievanfclianfarlaigiiaiilaiéliaigrea»  çaîf,aeîgBew. 

B.  deVcntadpar.  Hitea  (andire),  ooyr,  fien  frnçab  1 

Hairen  ;  en  danoia ,  le  G  s'eat  ^galemeot  pent-étre  mie  ajncepe  du  Udis. 

U^Î5 tlSJ  an'ïllVi^^  H'*»-*   (  ^•^'•")  '  «^Mer.  L'accent 

le  «•  «*«•»  âP-  EPnonm^iia ,  p.  20,  on    eirconflexe  in«qae  «ne  eontandien ,  et 

A'TJ^  '         '"•"    ^"^      raapîraUôn  dn  H.  qoi n'rÏÏrq«d;n8 

*  *'^'^**'  lea  moU  diriféa  dn  grec  on  dea  langnea 

11  f ID  (lerenaf) ,  baitie ,  ? leax  françaU  :    tf nljnîquea .  empécbe  de  le  faire  yenîr 

Vouli pariMt  la  dame  haHie,  4«  f^»^^*-  No"  «7^  ?*^^*i  P'°- 

Bt  beleohiere  fet  ion  of(e.  "^^ra  exemples  de  TadAtion  dn  B  ;  on 

D$  la  Mukum»fnttn,  r.  0BO.       dÎMiten  Tiens  franfaïa^ammaet /Ia«i6e, 

On  en  avait  fait  anHi  k»  anbaiantifa    ïAJLff'*  *'*'"r^*  ^"  '^"•*^' 
hail  «t  debait  »  flamhoyanL 

Dolena  fU  Oedm  de  U  priie  .  B»^"-"  («?•>••)'  ^dme,  rienx  français, 

B(  de  Is  bonfe  et  de  fooelse  beanme. 

Y,^V\T^'fX?i^  ^'  P'^^*  (pomnm),h.It,  Wt,.î«,x  fran- 

j  vrne  lur  rw  *  ^^~*jv^  çais,  pommean  J 

^,  .1-   ».      .,^1       r.  Dnbrano  d'acier  an  hait  d'argent 

M  en  curent  pas  tel  hait  en  rost,  ne  hier,  ^j^„„^  ^  ^.^^^^^^^  ^ 

no  ayant  hier;  ttoit,  I.  I,  c.iv,  v.  8:    „   .    ._  .         .        ,  ^^ 

non  fuit  taota  exultalio  berl  et  nndhis   H  wjsnifiail  ansai  gardé,  et  ae  rappro- 
IfTlIug,  ehait  plus  da  sens  primitif  de  huit,  qni 

„      ,,         .    ,  .       A.       <       ▼î^^  probablement  de  haUda,  tenere  « 

llKiii(domus},  ham,  Tieux  ft>ançab;    tervare 

Jlfr*!!:  «."'.'"**••  *'*•"  ■  "'  •**°'^'    'O  eslYOrtreespeeki  haltedereadnmnt 
cation  de  vieut.  jy^^  est  U  hehs  e  de cristalU  pnm. 

HaiTA  (  Tovere  ) ,  haiter ,  vieux  fran-  Chamon  d$  Éoland,  êL  GIV.  t.  13. 

çaiSf  désirer.  Hiarta  (  anîmns  ),  hardiesse. 

Uka  (oxoroilus),  hère,  vieux  français,  Hittnn  (grex),  herde,  Iwrie,  vienn 

•rmée.  français: 

DKABBaoi   (hospitinm),    berberge.  UnehertedecenfroviiHt 

Tieux  français  :  Jïomimtdift^TMdO. 

U  dus  et  U  soen  plus  n*l  ilrent,  Nons  avons  conservé  horde. 

A  lor  herbergea  reverUrent.  Hisa  (fnnibos  attoHere),  hisser. 

itOMona  do  Bou,  v.  iW».  hicp  (  lintenm  femalei),  jnpe.  Le  H  est 

On  disait  aussi  berbersago  ;  Romans  de  retranené ,  et  V\  est  devenu  conaonne. 

ia  lloft,  V.  158â7  ;  le  nrançais  moderne  Iliup  se  trouve  rarement  en  islandaia^ 

en  a  fkit  auberge.  nous  ne  nous  rappelons  Tavoir  vn  que 

n.....«>.A  /  itMni'iA»!  \     k«»iMi»Mi.  ^"^*  ^^  ^•"  d'AsIaug ,  rapportés  dana 

bwnr.  '  heltogre  Uiq» 

H.â.A  (indorâw).  b«fd.lw.  ti«.<    ^    i^f,"""  fc^t^T"*^     « 
Vntm»a»Um^»M  Biot(p«rt),lot.LMUiigiKiro»Mj« 


N 
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jetaient  le  H,  comme  dans  Ludovieui,  de 
Btudoîoie,,pvt  )e-L;  le  vieil  allemand 
hlaneha  est  derena  hanche, 

Hlutà  (sortes  jacere),  lotir,  vieux 
français  ;  lotager,  terme  de  pratique. 
Loti  est  encore  en  usage  dans  quelques 
phrases. 

HifAdKi  (occipuf),  nuque.  L'islandais 
lai-même  rejetait  quelauefois  le  H  suivi 
d'un  N  ;  il  msait  indifféremment  ny(  et 
hnot,  neila  et  AfMtto,  niosa  et  hniosa, 

Hneppa  (ras  rotundum),  hanap^he- 
nap,  vi.eux  français  : 

Bevons  plus  yolontiers  séant 

Sue  nous  n^  Caisons  en  estant, 
t  après  manger  que  devant, 
Plein  le  hanap  gros  et  grant 

Du  Jongleur éPEtj/,  v.  908. 

y  ez  quel  vuldeor  de  broet 
Et  quel  humerre  de  henas. 
Det  deux  Bordeort  ribaut,  y.  160. 

L'italien  a  rejeté  le  H,  nappo;  et  le  pro- 
vençal le  remplace  par  un  E,  enap.  Ce 
qui  prouve  son  origine  islandaise  c'est 
que  dans  un  glossaire  de  1552,  Ms.  du, 
Koi,  no  4130,  craneum  (craninm)  est  ex- 
pliqué par  hannepier;  hneppa  signifie  un 
vaisseau  rond. 

Hnock  ^onciolns,  uncinus),  nusche, 
nosque,  yieux  français; agrafe  : 

A  rostre  femme  enrelerai  dons  nucfaes 
Bien  i  ad  or,  matices  e  jacunces. 

chaneon  de  Roland,  st.  XLIX,  r.  4. 

Rices  nosques,  rices  aniax. 

Romans  de  Bruê,  r.  10090. 

Noscla  signifiait  collier,  en  provençal.  Le 
rieil  allemand  avait  aussi  retranché  le  H  ; 
il  disait  nueea;  royez  J.  Grimm,  Deut^ 
sehe  Gromfnat.j  t.  III,  p.  449. 

HoL  (caritas],  haule,  vieux  français, 
fosse.  Il  y  a  encore  maintenant  en  Basse* 
Normanciie  la  Haule  de  Surrain  et  la 
Haule  de  Saint-Laurent-sur-Mer. 

HÔPA  (recedere) ,  hober,  rienx  fran- 
çais: 

En  la  ville  entrent  a  grant  presse 
.  Li  fourrier  qui ,  ainz  qu'il  s  en  hobent , 

L'ardent  de  touz  poinz  et  desrobent. 
Branches  des  royaux  Lignages,  t.  I,r.  1901. 
Le  changement  du  P  en  B  est  assez  fré- 
quent :  pasco  rient  de  ôoaxbi ,  et  stipo 
de  o-Tst^»  ;  abeille  à'apicula ,  double 
de  duplex f  bouillie  de  puis,  et  l'espagnol 
obraê  d*operm.  On  trouve  poblo  dans  les 


Serments  de  843  ,  et  le  rieil  allemand 
purdi  est  derenu  bilrde  ;  perg,  berg  ;  etc. 

HosÀ  (caliga),  hoziaux ,  husianx, 
hueses ,  rieux  français  : 

Li  rote  se  Uere  par  soi  apparOier, 
D'unes  grans  hueses  se  fSt  l^or  cfaauder. 
Romans  de  Gérard  de  Fiane,  r.  3480. 
Et  les  husiaux  en  ses  gaubes  lader. 
Romans  éPJubri  U  Borgonmon ,  ap. 
Bekker ,  Ferabras,  p.  184. 

HOfud  (caput) ,  chef,  rieux  français; 
cefa,  ralaque;  xefe,  espagnol.  L'aspi- 
ration ^Iturale  du  X  espagnol  nous 
fait  croire  à  une  origine  teutonique, 
mais  le  français  et  le  ralaque  ont  pu  dé— 
rirer  également  du  latin;  nous  aroui 
déjà  cité  des  exemples  dn  changemeat 
du  Peu  F. 

HOmd  (manus) ,  heo,  heudure;  poi^ 
gnée  : 

Et  Ion  pon ,  et  lou  heu  d'or  fin. 

lÂ  ChenaUers  a  TEspee,  r.  854. 
D'or  Al  U  pons  et  toute  la  heudure. 

Roma/ns  de  Raoul  d»  Cambra/g, 

Le  mot  est  mal  fait ,  le  N  a  été  changé 
à  tort  en  0  ;  l'on  ne  peut  supposer  une 
faute  d'écriture,  puisqnll  y  a  dans  d'an- 
tres manuscrits  enhoudée  et  enheudées 

Arec  lui  porta  trob  eœees } 
Richement  (tirent  enneudees. 

Roma^^s  des  sept  Sages ,  r.  S418.  - 

Mais  on  troure  aussi  enhendure ,  dont  ^ 
Torigme  est  claire  (  «nn  hendur ,  dans 
les  mains) ,  et  hent  d^espee ,  ap.  Car- 
pentier,  s.  r<>  Scapuips* 

HOslcr  (  rami  corylornm  ) ,  eoseal , 
rieux  français  : 

Et  lancèrent  od  coseals 
Od  garélos  et  od  espees. 

Romans  de  Tristan, 

On  donnait  aux  flèches,  comme  aux 
lances  (askona)  et  aux  boucliers  (lind) , 
le  nom  du  bois  dont  on  les  faisait. 

Hraufam  (fissura  ,  apertnra)  ,  hoban , 
rieux  français  ;  terme  de  marine  : 
Estrans  trerre,  hobans  fermer. 

Romans  de  Brut ,  r.  11487. 

Hreim  (sonus) ,  rime.  Le  rieux  fran- 
çais rime ,  riiiiur ,  grand  bruit ,  semble 
en  dériver  plutôt  que  de  rumor ,  dont 
ou  a  fait  rumeur^  qui  exprime  une  idée 
contraire  : 

De  quinze  Ifais  en  ot  hom  larkmir. 
CftMMOU  ifo  Hoifiidlf  ftliUV ,  r.  3. 

•   *7  . 
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L'apharése  du  H  était  ano  conséquence 
é»  FadouciBsement  que  l'on  chercnait  à 
•  introduire  dans  le  son  des  mots  ;  on  eu 
trouye  des  exemples  jusque  dans  l'alle- 
mand du  moyen  ftge  :  le  irieil  allemand 
kriwan  et  hrimton  y  étaient  devenu 
rimoen  eiritweien. 

HuBiNM  (rangifer),  renne. 

flRiiNSA.  (mundare) ,  rincer. 

Briv  (  gelu  ] ,  frimas.  Il  y  a  plus  de 
liaison  qu  on  ne  le  croirait  d'abord  entre 
le  H  et  le  F  :  hireut  et  fircut  ont  la  mê- 
me signification  en  latin  ;  hala  et  faia 
en  islandais  ;  hort  et  fort  en  français  ; 
hàblar  et  fablar,  hacer  et  faeer  en  es- 
pagnol ;  etc.  Les  changements  que  la 
première  lettre  de  ce  mot  a  subis  en 
passant  dans  d'autres  langues  apportent 
vne  nouvelle  preuve  à  notre  opinion 
sur  rimpossibuitc  de  faire  une  science 
positive  de  Tétymolosie  :  c'est  un  H  en 
ulandais ,  un  r  en  français ,  un  R  en 
sanscrit»  un  G  en  grec  (xpiifAoç)»  et  un 
B  en  albanais  (|3j9i(xe).  Le  vieux  fran- 
çais avait  aussi  le  verbe  frimer  : 

Au  tel  temps  que  vols  fHmer 
Les  arbres  et  manehoier. 

Crasse  Brûlez. 

Hrodi  (quisquiliae) ,  birandie ,  vieux 
français  : 

Veez  or  en  quel  hiraudie 
Il  s'est  Huec  entorteiUez. 

Des  deux  Boxdeort  ribaut ,  v.  S2. 

Hroki  (superbîa^ ,  rogue ,  vieux  fran- 
çais ,  rude ,  nautam. 

Hross  (equa),  rosse;  ronein.  Le  Vo- 
cabulaire de  Saint^al  interprète  equut 
par  hrot, 

HR(iCKA  (  fugire  ] ,  roquer ,  terme  du 
jeu  des  échecs ,  faire  changer  de  place 
au  Roi. 

HRiERA  (movere^ ,  haire  ,  vieux  fran- 
çais ,  émotion  ,  peine  : 

Li  mondes  fust  en  grief  haire , 
En  Tnfiermanans. 
Sen>emM$  à  la  Vierge  ^  st.  III ,  ap.  Roque- 
fort, Poéêie  Françoue  dam  lee  lâ«  et 
lJi*8ièclet,  p.  379. 

Hdfa  (pileus) ,  huve,  vieux  français  ^ 
coiffe  : 

Robe  auroie  de  drap  de  sole , 
-  Fremax  d'4>r ,  hnves,  corroies. 


et  lui  tirèrent  par  force  sa  coiffe  ou  hii-> 
vet,  que  elle  avoit  suc  ta  teste,  hors  de 
son  cbief ;  ap.  Carpentier,  t.  U,  M.  792. 

HcN  (corbita  maU),'1inne. 

HuRDARAs  (indigesta  mokés) ,  hoiifder, 
vieux  français,  maçonner  grosuèrement. 

Hcs  (domus) ,  huée,  hnge,  vieax  fran- 
çais ;  hutte. 

Li  vilain  droit  à  Tuis  amaine 
Entres  i  est  et  ist de pBiD'e^ 
Car  droit  à  la  huoe  «a  Priât 
Met  le  Prestre  liBDiftt. . 

De  la  longimiHUt,T,98S, 
Il  signifie  ici  cellule  ;  dans  leVoeaboIai- 
re  de  Saint-Gai  domus  est  expliqué  par 
huus  ;  c'est  le  house  des  Ân^ais. 

ELbha  (  gallina  ) ,  banne,  viÀs  JTran- 
çais ,  poule. 

EfiRA  (cilieium) ,  haire. 

JAGT(venatio],  janglar,  provençal,cba£- 
ser .  Nous  ne  pourrions  jurafier  cette  éty— 
mologie  par  aucuneanaiogiedireelefHris 
le  D,  qui  se  confondait  si  souvmt  evee  leT 
(yagd  en  anglais),seehangeaitquelqttefois 
en  L,  et  le  II  s'ajoutait  fort  souvent  j  «or- 
tout  avant  les  gutturales.  B'aiUears/cn- 
glar  ne  peut  se  rattacher  à  aueone angine 
romane ,  et  on  retrouve  dans  les  autres 
langues  teutoniques>4^iet  fio^d^En  vieux 
français /an^/tfr  signifiait  «anltr  .'.peut- 
être  est'ce  dans  ce  rafkport  «i^ii  laoi 
chercher  Texplicatioada  provtrbe  :  Âen- 
tir  comme  un  chasseur, 

Jagtsup  (navis  specolatoHa) ,  yacht. 

Jappa  (  iterare  ),  japer,  répéter  ses" 
aboiements  ;  peut-être  aussi  chtpper , 
vieux  français ,  répéter  la  même  prome- 
nade. Nous  avons  déjà  montré  la  liaison 
entre  le  CH  et  le  G ,  et  le  J,  qui  se  con- 
fondait si  souvent  avec  le  G  (jaiant  et 
géant ,  jet  et  get ,  jeler  et  geler  ) ,  de- 
vait permuter  avec  les  mêmes  lettres. 
En  italien  il  se  change  souvenien  GI,  qui 
répond  à  peu  près  à  notre  CH ,  et  eu 
sanscrit,  (Taprès  Bopp,  Y&rgleiehsmd^ 
Grammatik,  p.  18  et  56 ,  en  BSCIL 

Jargah  (taediosa  iteratie ,  tmj^éa- 

tia  ),  jargon. 

JoL  Tconvivium  splendidum),  jolier, 
vieux  trançais  ,  se  nien  divertir.  Il  se 
prenait  plus  souvent  dans  le  ernsde 
lusDuriari  ;  mais  jolivele  et  jolis  avaient 
conservé  la  signincatioii  islaiideise  :  Le 
suppliant  «voit  ey  dire  que  la  paa  «itoit 


—  289' 


faite,  et  en  egtoit  bteA  /Mis  et  bien  atte  ;    fençal,  amasier.  Le  S  éuit  sanvenl  re- 

«p.  Carpentier ,  i.  II  »  col.  M7.  tranebé  :  âne  Tient  d'anmif , .  fmwtfmr 

Kagci  (dolimn) ,  eaque.  f^^-^.*^^  ^^dmer  dû  êpamus.  On 

/'     ^  écrivait  antref<na«MiM«,AMto,iMiil«HV 

Kal  (  disaidiom ,  offenga) ,  calange ,    et  le  P  sahi  d^  antre  P  on  ïun  N  se 

chalonge,  vienx français,  dispute  :  changeait  qnelqnefois  en  M  i  les  Latins 

Sanz  cbaloDge  et  sanz  contredit.  disaient  «onmiM,  an  Uen  de  $opmn  de 

Ife  la  MuU  MHS  fr9i%,  t.  89  et4»0.  topire  ;  teappare  et  uampmrBy  aggrlp^ 

On  en  avait  fait  auisi  nn  verbe  :  P^^^  et  aggrampare  ont  la  même  sigii- 

A  malt  grant  tort  mon  pais  me  ealenges.  ^«**®'^  «"  î**"«>- 

cAtffifon  de  Roland,  st.  GGLXII,  v.  4. 

injer  est  employé  dans  le  sens  de 

baUjpe;  /d.,  st.  CXLV,  v.  8.  Chai- 

?,,^  anglais,  signifie  provoquer,  dé- 

ct  an  combat.  ^w».«/  ■«■•gujo  acnaumaTc   UQ   cuapou  ; 

Kal  (  olus),  col,  espagnol  ;  bricoUs  ;  ^"  *®"Ç?  «fWdore ,  on  le  nommait  en- 

cbou  ;  caul  ',  provençal ,  fégome.  ^^'®  gallas  (de  '^cùloç^  eunuque),  ■  eat- 

Kal  A  (daméam  pati),  caloir,  cEaloir,  *"^'®"®  ^®^*'*»  î  Owigimet,  l.  XH ,  c.  7. 

vieux  flrançaïs  :  Kargh  (piger,  ignavus) ,  cangre,  can- 

Ne  me  calsistse  puis  morose.  ^^'  ^îcnx  français,  par«Menx.  Le  R 

TrieUm,  t.  Il,  p.  78.  **®'*  changé  quelquefbis  en  N  :  modonia 

De  ço  qui  caK ?  car  ne  lur  va»  nient  :  ■  *■  môme  signification  en  portugais  que 

Demurent  trop,  ni  poedent  estre  a  teiw.  modorra ,  et  il  en  était  de  même  pour  U 

chanton  de  Boland,  st.  GXXXYI,  v.  Il .  ^M-latin  eonredium  et  eorredium;  <»_ 

Kalf  (yitulus  ) ,  galb,  vieux  (tançais ,  "**'  ^'®°*  **®  ^ »/>*ï*  »  '^onum  de  So/miv  , 

gras.  Pei9t--étre  est-ce  Torigine  de  la  lo-  ^^  ^c  vala^ue  eununè  de  eoroiia  ;  raneu- 

cation  |iinlverbiate  :  Gras  comme  un  <m  se  disait  en  vieux  français  rancœur; 

veau  ;  raàîs  nous  ne  serions  pas  surpris  Conrad,  Corrai;  et  l'on  trouve  ,  dans 

que  galb  fût  d'origine  gauloise.  On  Ut  '«s  Intcriptionei  de  Groter,  jyendAida- 

dans  Suetonias,   Galha  ,  c.  3  :  Galbas  *"•*»»  pour p«rd«»darfim,  p.  CXXl;/bn- 

a  Galbs  appellari  bomines  praepingues.  *w^atut  pour  fortnnatut ,  p.  CCXXII. 

Il  ne  reste  aucune  trace  de  ce  mot  dans  Peut-être ,  au  reste ,  cancre  vient^ , 

le  cello-breton.  par  une  métaphore,  de  cancer;  on  lit  dans 

K Awi  (cymba),  canot.  uenricus  Seplimellensis,  Elegia,  De  Bt- 

Kapa  (paliium),  cape  ;  capotte  :  capn-  Que»  oancrum  iMatdedeeuseiBe  souti! 

chou.  Probablement  kergr  est  aussi  l'origine 

Kapp  (coûtenlio),  eaMe,  capleîf,  Î!/*^'*^'  "?«>™' l*»  Toiles  Jetr 

¥ietax  français,  batame  :              ^  «ionner  moins  d'acCîon. 

De  dars  1  ot  grant  lapceis  ^    Kkui  (  scrinium } ,  cassette. 

Il dV^^r^l^'  ■    -..if  f  "  ( -»»•").  *«"i«,  «eux  fran- 

RonumedeBruL  it?««^,«  •     i      «     ^ 

et  de  çt^pucKer,  qui  sigmfie  frapper  en  Lou fol  la saige  chastieTa 

.patois  normand,  m  ^EmpereH  qui  garda  m  eftoKaa 

Kapp  (  fervor  animi),  scappata ,  ita-  ^     parmouH  temptaciont,  v.  S8S. 

lien;  escapade.  Ami8,di8t-el,  orvnscasti, 

,,.              ,,     .  SivascumandeesivŒiprI. 
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'  KiAS  (  adalatio  ) ,  gioB ,  agios  ,  vieux 
français,  caresses  pour  tromper.  Les 
^ehangements,  du  K  (^  du  G  en  G  sont 
foH  communs  dans  les  langues  romanes  : 
en  français ,  gonfler^  vient  de  con flore , 
églûe  d'eceletia,  cigogne  de  eieonia; 
en  italien ,  gallo  de  eatut  ;  en  espagnol , 
gmitarra  de  eythara ,  Gallegot  de  Go/- 
lat et ,  etc. 

KiF  (allercalio),  giffe,  patois  nor- 
mand ,  soufflet.   - 

itiosA  (eligere),  choisir. 

KiCll  (carina),  quille. 

Klaka  (clangere),  claquer. 

Klampi  (fibula),   clamp,  terme  de 
marine. 
*  Ki.APP(palpus)i  clappolage. 

Klikka  (  obex  ) ,  clinche. 

KnjcxA  (carapana),  cloche;  le  vieux 
français  disait  cloke  ;  Romant  de»  tept 
Sage» ,  v.  4650. 
'  Knif  (  culter  ] ,  canif. 
VKocx  (gallus) ,  coq.  Peut-être  cepen- 
dant est-ce  une  onomatopée  naturelle  ; 
les  Grecs  avaient  xoxoTaç  ,  et  les  Âl- 
)>anai8  disent  xox  «  eu  Basse-Norman- 
die ,  les  enfants  appellent  une  poule  co'^ 
cotte  f  et  un  œuf  coco, 

RoL  (carbo) ,  houille.  Ge  changement 
est  rare  dans  les  langues  dérivées  du 
latin ,  à  qui  les  aspirations  sont  antipa- 
thiques; cependant  le  valaque  hertie 
vient  de  eharla ,  horè  de  ehoru»,  et  peut' 
être  houle  est-il  dérivé  de  kolga,  {[uo- 
tut  maris  ;  mais  dans  les  autres  langues 
le  H  a  fort  souvent  remplacé  le  K  :  hiemt 

vient  de  x^^F-^  »  **  humi  de  x^f*»'  5 
le  vieil  allemand  »ealh  du  gothique 
»calk» ,  et  Jekan  d^aikan  ;  »caneo  s'est 
changé  en  »cttnhOf  etc.  Le  Vocabulaire  de 
Saint-Gai  explique  carfton««  par  cholon. 

Kola  (lampas],  choley,  patois  de 
risére  y  lampe  rustique  ;  chaleil ,  vieux 
français.  Le  bâton  a  quoy  Ton  pend  le 
chaleil  on  crasset  les  soirs  pour  allumer 
en  la  maison;  ap.  Carpentier,  1. 1,  col. 
H87. 

Koua  (veiûre,  appropinquare^,cemin, 
chemin  ;  acesmer,  vieux  Trançais  : 

Dont  ont  cailles  et  cors  sones 

Et  del  ferir  sunt  acesmes. 

Roman»  de  Brut,  v.  3185. 
Le  vieux  français  confondait  quelquefois 
prêt  fparatas)  et  pris  (propinquiia}; 


on  en  trouve  .encore  des  exemples  dans 
le  patois  normand.  Acesmer  avait  une 
autre  acception  ;  il  signifiait  àusA parer ^ 
enUfellir  ;  voyez  Skima, 

Kompan  (socios),  compains,  vieux 
français  ;  compagnon.  Festns  nous  ap- 
prend que  benna  était  un  mot  gaulois 
qui  signifiait  une  espèce  de  charrette  ; 
puis  il  ajoute  :  Hinc  combennones  di- 
cuntur  in  eadem  benna  sedentes.  Nous 
ne  savons  cependant  si  c^est  bien  là  l^é- 
tymologie  de  compagnon;  eowipanium 
est  dans  la,  loi  salique  LXTI ,  2 ,  et  on 
trouve  compaganu»  dans  une.  însenjp- 
tion  ,  anno  946 ,  U.  G. ,  ap.  Gniler,  1»- 
tcript,,  p.  GGIX. 

KoMPANLEOR  (famîUaris),  compagnon, 
patois  normand,  aide  à  |!amiée. 

KoN  (vir  praestans),  coma,  provençal; 
quens,  vieux  français;  comte.  . 

KoNA  (foemina^,  gouine.  Presque 
tous 'les  mots  qui  désignaient  ïineYemme 
ont  fini  par  devenir  înjarieBx  :  pute^ 
garce,  fllle  ;  on  ne  peut  rexpliquer  que 

1>ar  une  dépravation  croissanie  ;  ce  sont 
es  mauvaises  mosurs  qui  ont  amooè  ce 
changement  dans  le  yocabolaire.  ' 

KoNTRAFEi  (effigies),  contrefiiçon. 

Ko  a  (exedra],  chœur. 

KoRT  (mappa  geographica}^  carte. 

KosTA  (insumere) ,  costar ,  espagnol  ; 
couster,  vieux  français. 

Krabbi  (cancer},  crabois,  vieux  fran- 
çais ;  crabe. 

^  Krabsa  (rumpere,  dispergere},  craba- 
cer  ;  crevanter  ;  crasir,  vieux  français  ; 
écraser: 

Tant  en  ocient  et  crabacent 
Qu'en  rAumacourrelesrechasieDt. 

Branche»  de»  royaux  Lignage»,  L  U ,  v. 
1165. 
Lors  commanda  c'en  escOlat 
Maupertuis,  ettoutcravantast. 

Roman»  du  Renart,  U  lY,  p.  297. 

Ne  voz  lairons  ne  cbastel.  ne  dtey. 
Ne  tor  de  piere,  ne  riche  lermetey. 
Que  tuit  ne  soient  par  terre  crevantey. 

Roman»  de  Gérard  de  riane,  y.  f  tl9. 

On  le  trouve  aussi  en  provençal  avec  le 
même  changement  du  S  en  T  : 
Pre  esGontastinoble  e  Is  murs  escrebantats. 

Ferabra»,  v.  117. 
Qui  la  bucle  porrat  ank 
Sans  depescer  e  sans  ttm^. 
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Peut-être  crever  en  yient-H  aassi,  par 
la  syncope  du  S  ;  le  sens  qu^il  a  dans. un 
de  nos  plus  vieux  poëmes  le  ferait 
croire  : 

Se  pume  m*en  escapet,  ne  altre  en  ehet  de! 

Doin, 
Garlemain  mi  sire  me  crevet  les  oilz  dei 

frnnt. 

Charlemagnet,  v.  809. 
Un  passage  dn  fabliau  de  Pyramus  et 
Tisbe  le  rend  encore  plus  vraisembla- 
ble : 

Si  escreva  le  murs  fendans» 
Ou  la  pucdle  est  enserrée  ; 
Fu  la  maisiere  un  peu  crevée. 

Kras  (pnlpameninm ,  maltya) ,  cras, 
vieuxr  français ,  festin ,  réjouissances. 
Peut-être  est-ce  là  l'origine  de  Texpres- 
sion  jourt  grat,  jours  de  réjouissances. 
On  lit  dans  le  Compte  de  VhotpHal  de 
We%  de  1350  ;  ap.  Roquefort  j  Supplé-~ 
ment  au  Glott,,  p.  101  :  14  s.  pour  Tacat 
d'un  pourchiel,  (  avoir  )  fait  seize  jours 
en  février  pour  faire  pasl  le  cras  delun. 
Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  Texpli— 
cation  de*  -ce  delun;  peut-être  est-ce 
lundi  :  une  ordonnance  des  échevins  de 
Douay  est  datée  du  delun  après  le  Te- 
phane  1244;  ap.  /d.,  p.  58. 

Krappi  (subscus),  crampon. 

Krassa  (  perfricare),  gratter. 

Krbpt  (ansa),  ^restin,  vieux  français, 
panier  à  anse. 

Kria  (  quaeri  ),  crier  ;  peut-être  aussi 
croasser  et  le  vieux  français  croisser  : 

Tant  les  souspprtoit  maltalens 
"QoAlnsanle  dilBOient  lor  dens. 

PasêUm  de^saintEttevene,  ap.  Jfubinal, 
Mffilères  inédits,  Ui^i9.    - 

Criaillerie,  et  le  provemplqrialha,  que- 
relle, ont  la  même  origildll; 

Kria  (petitio),  crie,  vieux  frapçais; 
criée. 

Kring  (gyrus),  crique. 

Krok  (uncus),  croc;  crochet* 

Krccka  ^nrceus),  cruche. 

Krclla  (coufundere],  crouler. 

Kryppa  (corvamen),  groppa,  iitalien  ; 
grupa,  espagnol  ;  crup,  vieux  français; 
croupe. 

KRiBF  (  robustus ,  fortis  ) ,  grifaigne , 
vieux  français  : 

Gist  amena  riches  compaignes , 
Fieres,  hardies  e  griflaines. 

Chrinigue  éhi  DfÊùi  de  NommutâiB, 


La  terminaison  aine ,  aigne ,  s'ajoutait 
gnelqaefois  dans  la  formation  des  mots 
trançais  ;  on  trouve  dans  la  Chanum 
de  kolemd ,  st.  I ,  v.  3 ,  aUaigne ,  qui 
vient  d'o/ltft. 

KRjiLLA  (  raovere  ) ,  eroller ,  vieux 
français  : 

n  ne  se  croUe  ne  remue. 

DolopaSkot,  p.  183. 

Sa  ffent  fait  la  tiere  eroller, 
Et  lor  armes  resclarcir  fmr.' 

Romam  du  Renart,  t.  lY,  p.  144. 
KuMPAs  (mensura),    cumpas,  vieux 
français ,  mesure ,  justesse  : 
E  fut  fait  par  cumpas  e  seret  noblement. 

Ckarlemagnes ,  v.  348. 

Compasser  signifiait  faire  avec  un  eom- 

f»as ,  et  se  disait  par  métaphore  de  tous 
es  ouvrages  qui  demandaient  des  con- 
naissances et  du  talent: 

Hautedeire  avoH  anon  Tespee, 

Et  dedans  Rome  fu  faite  ot  conpassee. 

Romans  de  Oirard  de  Fiane. 

Puis  se  vont  loger  sus  le  fleuve 
Ou  lendemain  un  pont  compassent. 
Branches  des  royaux  Lignages ,  t  II. 
V.  1184. 
Dans  le  dictionnaire  de  RiOm,  Rask 
donne  à  tort  kumpas  pour  un  mot  nou- 
veau; il  se  trouve  dans  le  SnorraBdda, 
La  glose  ap.  Elnonensia ,  p.  20,  Texplt* 
que  déjà  par  eireinusJ 

KuMMA  fscire),  connaître;  l'origina 
latine  est  plus  probable:  pailre  vient  d« 
paseere ,  et  naître  du  latin  barbare  imm- 
eere ,  que  l'on  trouve  déjà  dans  Gato  4 
De  Re  Rustiea  ,  151.  Le  mot  suivant 
nous  a  déterminé  à  Tindiquer  dans  celt« 
liste. 

KcNNATT  (scientia),  conte;  conter: 
raconter;  cette  dernière  forme  IIUM 
cette  étymologie  fort  probable  ;  racon-» 
ter'signifiait  apprendre  ce  que  Ton  st- 
vait  :  on  écrivait  autrefois  avec  un  U. 

KuPA  (vas  rotundum),  coupe  ;  le  vien 
français  disait  cope. 

KuRTEisi  (  urbanitas  )  ,  conrteysie  ^ 
vieux  français;  courtoisie. 

KvNDiLL  (lux  ),  candoille ,  vieux  firan- 
çais  : 
Virgile  fistun  mireor; 

Moit  l'ot  très  bien  erilnmine  ; 
L*en  en  veoit  par  la  cite  < 
Li  Serghant  qui  au  vin  aïoient 
Autre  candoille  ne  portoient 

Jtomons  des  sepi  Sages,  v.  8011- 
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£a  BaMe-NormaiMlie ,  où  les  payians  tie 
ge  mryeni  gaèr©  que  de  lampes ,  on  ajp^ 
pelle  îa  lamîère  de  la  ehandeUe ,  et  I  on 
au  de  ces  coups  qui  font  passer  nne  me 
lainière  deYanl  les  yeux  :  J'en  aiTumille 
chandelles.  Kyndiïl  est  bien  d'oriçine 
scandinaye,  paîsque  kendt  signifie  fen, 
et  kinda,  nourrirle  fouj  mais  le  ïtàvr 
çais  a  pu  dériver  eandoUle  du  latin  ;  can- 
delà  èiàii  fort  commun  dans  les  derniers 
temps  de  la  latfgôe  latioe  ;  on  trouf  e 
dans  JuYénal,  5aC.  lU,  t.  184  : 

Me  quem  tuna  sblet  deduoere  vel  brève 

lumen 
Candelae,  cii^os  Aqienso  et  tempero  filum.  • 

Labba  (  reptare  ) ,  lober,  yienx  firan- 
çais ,  ramper  dans  an  sens  mélaphori- 
qne  ;  lobe>  finesse ,  astuce  : 

Trop  set  feme  d'engin .  de  barat  et  de  lobe 
Home  qui  la  meit  croire,  galle,  barate  et 

lobe. 
Du  ehatdelMuMari,  Vs.  1930,  fol.  106, 
reotç. 

Lag  (  ordo ,  modus  ) ,  laya ,  espagnol , 
nature ,  genre. 

Laç  (Iocos  depressus),  lai,  vieux 
français ,  souterrain  ,  cave  : 

A^aei  i  ot  liambres  et  lais. 

l^hOippe  Mooskes,  Chronique  rmée, 
.  Lamo  (terra  contineus] ,  landes;  lan— 
dages;  terres  indivises»  communes  : 

Ke  parmi  nne  gaste  lande 

Me  mena  en.BoroeUande. 
HuoudeMery,  Tomeimen»  Jntieriei, 
B'aprèa  Dndon  de  Saint- Quentin,  la  Nor- 
mandie avait  été  partagée  au  cordeau 
entre  les  compagnons  de  RoUon;  lés 
terres  communes,  landes,  s'expliquent 
par  la  coutume  de  rémunérer  avec  le  re- 
TemudM  terres  consacrées  à  cet  usage 
Im. juges,  que  l'on  appelait  à  cause  de 
cdii  Jumtf tr  menu.  Il  est  probable  que, 
comme  dans  1* Amérique  du  Nord ,  on  en 
réserva  aussi  pour  les  autres  besoins  de 
chaque  communauté. 

Las  (laqueos),  lacs;  lacet;  lesse  ; 
lasso,  italien;  laza,  espagnol;  lascar, 
provençal,  lier.  Le  premier  mot  que  nous 
avons  cité  montre  qu'une  origine  latine 
est  fort  possible. 

Lata  (linquere),  laisser;  Tallemand 
lauen  a  changé  aussi  en  S  le  T  du  lelQn 
qui  se  trouve  dans  ÙlÛas. 

Latun  (ofichalenm),  laiton. 

Lbikari  (ln«oj?)iiM>flri  Nhffiie;  ^'iffix 
tnnçaèik.1 


Et  quant  la  gent  lo  roi  ee  ot 
Si  bâtent  tor  paumes  ci  fleni» . 
Au  roi  Hanri  tnstnt  et  diem 
Due  jnais  si  haute  lecheiie 
Ne  hl  devant  haute  home  oie. 
La  Ptanlff  «V»  196. 

Eslecer,  égayer,  a  la  v\(^  ofijgjuM  • 
£  il  vint  as  aposUes  pur  enfif  elîeeer. 
CAirisiQgiiefc  Y.  474, , 

Liru(eanino more  lam]>«ra)j.l9iwr. 

Lbst  (  mensura  oneris  nauUci) ,  le^  ; 
laste. 

Lestr  (laesuf^  vitîata8),i|u|av/v<oiI 
espagnol ,  souffrir,  être  malbeivreflx  : 

Gomo  quler  que  algund  poeo  en  ài&lpttflrts. 
Tu  aima  pecadora  ansl  la  salvanii?*  ' 


v.  3. 


>msAms^ 


C'est  aussi  Torigine  an  françtia  ladre , 
ladrerie. 


.* 

•  — 


'  Leasing  (  solutio },  loisir. 

LiDi  (  socius  ) ,  leude.  Peatrêtir^  otpen.* 
dant  vient-il  plutdt  de  Ii44«.(i9rvii8); 
on  .lit  dans  le  CAroii.  MoiatifilimMet  âo- 
no  780  :  Tam  iugenuoa  qiiAV  «t  lidos» 
et  Tex  pression  frane-^deu  poinfviît  jus^ 
tifier  cette  dernière  étymologie.  Daqs»le 
Vocabulaire  de  Saint--Qal ,  miwUfr»  est 
expliqué  par  lidi,  ^  ^ 

LiOT  (  deformis  ),  laid.        ."?-  » 

Lista  (  marginare) ,  ttte ,  jieuK  fran- 
çais :  ^. 

Testes  me  robe  qui  tota^esym^lMae. 

Romans  SJvJbri  %9|fiiw^'^* 
BeUer, jPlsraé»fffiw|||^jp. -  V>|t    ■  . 

Dor  est  la bucle  et  dtf'é^WtUfit^'^ 
ChmeondABola/nd^tlUWaJm,  v.  43. 

Le  liUato  italien,  et  le  luirai  pnifjBp- 
çal  {Ferahrat,  y.  1045  et  2738) ,  «*|^- 
mettent  pas  d'avoir  de  doute  mx  jiL'9r 
gnificalîon.;  mais  il  se  prenait  aussi  daiss 
une  acception  différente  :  on  trouve  sou- 
vent dans  les  vieux  romans  pqlai/kM$ie, 
On  en  avait  fait  aussi  un  nom  substantif  : 

Un  corn  prist  dunt  la  liste  est  gemmée. 
Romane  du  Roi  Hom,  ap.  Ritson. 

LoFi  (volamanus),  lof,  avaut  du  vais- 
seau. 

LoK  (  pendulum  quid) ,  loques. 

LoKA  (obex  ) ,  loquet. 

LoRA  (clandere),  coUpqo^. 

LoD  (bnecina^  iMiLy  eapignal;  luth. 
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Maf  (  larns  ) ,  mate  ,  vleM  français  ; 
maaye. 

Màgr  (  macer  ),  magro",  espagnol  et 
italien  ;  maigre.  Peut-être  cependant 
Tient— il  du  latin  ,  comme  vMcérer. 

Mal  (  fibula  ] ,  malla ,  espagnol  ; 
maile,  Vieux  français;  maille. 

Mali  (  stipendinn  militam  )  ,  malha  , 
prèyençal  ;  maailHe  »  vieux  français, 
espèce  de  moauie. 

Man  (sePTos  ] ,  manant  ;  dans  nn  pays 
oà  la  fortune  consistait  à  aToir  des  es- 
claves ,  des  serfs ,  on  la  désigna  nato* 
Tellement  par  un  mot  dont  le  radical 
était  le  même  : 

Or  et  argent ,  et  riobe  manantle. 

Romam  (TJgolant,  ap.  Bekker, 
Forabroi,  p.  169. 

Manen  en  provençal  ûgoifie  riche. 

Mar  (  equus  ) ,  mar ,  patois  normand, 
fumier  de  cheval.  L'origine  de  ce  mot 
ne  nous  semble  pas  certaine  ;  mare  si- 
gniûait  cheval  en  gaulois  :  Unnsqnisque 
scit  a  Gallis  equum  vocari  maream  ; 
Pausanias ,  Phoe.  GXIX;  et  on  lit  dans  la 
loi  des  Bavarois  :  Si  quis  aliquera  de  equo 
sno  deposnerit,  quem  mare  Galii  vocant. 

Mar  (  vir  nobilts  ) ,  maire.  Maor,  dit 
0*Brien,  Faeolôir  GaoidhUgesaX'Bhéar' 
/a,  s.  vo,steward  ;  among  the  Scots  was  an- 
ciently  the  samevrith  Baron.  Une  origine 
latine  (major)  n'est  pas  non  plus  impos- 
sible ;  le  titre  de  maire  est  dojiné  &  une 
femme  dès  le  12«  siècle  : 

Bdle  Doette  prist  s'abbaie  a  taire , 
Qui  mont  est  grande  et  ades  sera  maire. 

Romancero  François ,  p.  48. 

Mara  (  ephialtes  ) ,  cauchemare  ,  in- 
cnmbeus  daemo;  Texpression  anglaise 
(  nightmare  )  et  aUemande  (^  naehtmar  ) 
est  aussi  dérivée  de  l'islandais. 

Mark  (nota) ,  marque. 

Mark  (limes),  marche,  vieux  français  : 

Ot  el  pais  trois  chevaliers , 
Larrons ,  robeours  grans  et  fiers  ; 
Gelé  marche  ore  moltgastee 
Et  molt  essilie  et  robee. 

Romant  des  sept  sages ,  v.  3752. 
De  là  viennent  aussi  l'espagnol  comar- 
ca ,   contrée ,  frontière  ,  et  le  français 
marquis. 
Marra  (  signare  ) ,  marquer. 
Marra  (  observare  ) ,  remarquer. 

Marskalk  (  magister  e<piitam  ) ,  ma- 
reschal. 


Haesvi!!  (  ceta  ) ,  ma#s<ral». 

Masa  (nogari) ,  araser  ;  amuser  ;  flMH 
sard;  il  y  a  en  Basse -Normandie  und 
montagne  dont  la  vue  est  fort,  belle  ^ 
que  Ton  appelle  Husereise. 

Mmsa  (occidere) ,  mafsaerer,  massM , 
nriMe  d'armes  ;  matar  signifie  tuer  en 
provençal  et  en  espsgnol. 

Mastr  (  malus  navis  ) ,  maHro  ,  por- 
tuga^l  mastil ,  espagnol  ;  mast ,  vienx- 
français. 

1I|.T{{«biis) ,  mets  t  raa« ,  vient  fran- 
çai^Jun  caillé. 

Mf&k^moderari) ,  m&ter.  Probable- 
ment'lé;,  {^iples  dont  se  sert  Guiarlala 
même  ortgîne  : 

Non  pas  comme  personnes  mates 
Fièrent  sus  eeus  et  sus  plates. 

Branches  des  royauté Lignagm,  t.  II,  v.  909w 
Mata  (capere),  mat,  vieux  français  : 

Me  mist  ala  terre  tôt  plat, 
Si  me  laissa  honteusel  mat. 

Romam  dou  ckevaiier  ans  Mfots,  ap. 

Mabmoyion,p,  140. 

C'est  dans  le  même  sens  que  Lafontaina 
a  dit,  Fables,  1.  I,  f.  18  : 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  ponle 

aurait  pris. 

Nous  y  rattacherions  aussi  l'origine  de 
mat ,  terme  du  jeu  des  échecs  ,  plntOI 
qu'à  mal,  extremum  pericnlum. 

Matbnaut  (nauta),  matelot. 

Matj  (ae(^liO»  matiego  ,  vieil  espa^ 
gnol,  grossier. 

Meid  (arbor),  mai. 

Mbhgi  (mnltitudo) ,  roanti ,  vieil  ita-« 
lien  ;  maint  ;  l'anglais  a  rejeté  le  G  sans 
prendre  le  T,  many. 

Meria  (  contondere  ),  merrer ,  vieox 
français  : 

De  ses  denx  pofais  son  vis  mérra. 
Et  tout  son  cors  mist  a  essfl. 

De  rermits  gui  s'enmra,  v.  9T0» 
Le  participe  prend  nn  A  et  pourrait  bien 
être  devenu  dans  un  sens  figuré  le  radi- 
cal de  inari ,  mairi ,  marri  : 

Plus  no  pnet  l'on  fait  roairlr 
Que  de  sa  levriere  ferir. 

Romans  des  sept  Sages,  v.  IQM^ 

Moltfu  li  rois  coreoous  et  maris. 
Romans  de  Garin  li  Loherenc,  v.  90441. 
Marido  avait  la  même  signification  dans 
le  vieil  espagnol,  Posma  dsl.  CM  ,  ▼. 
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2760,  6t  mared  Ta  Conservée  en  an-       Mion  (tennU),  minot,  vieux  français, 

glais.  Il  ne  serait  cependant  pas  imposai-  gracieux  : 

ble  que  merrer  et  mairir  fussent  deux       Oant tout  ceo  toI,  et  que  ieo  penserai , 

mots  différents,  dont  le  premier  serait  dé-       Goment  nature'ad  tout  le  monde  surpris, 

rivé  de  rislandais ,  et  Taulre  de  moerere,       Dont  pour  le  temps  se  faft  minote  et  gai. 

w       /L     •      \  •        r  Gower,£«io/t/(emps<l0jfa</.  ap.Warton. 

MxMM  (  honunes.) ,  meyne,  vieux  fran-       j,  n^'p.  ^8.  «««", 

«•"  •                                               *  '  Une  fille  ot  debd  oors  gent , 

De  la  meyne  e  de  sa  gent.  Qni  molt  estoit  mignote  et  bêle. 

Conquête  de  f Irlande,  t.  123.  De  la  Pueelle  qui  àlfeera lepokiim,  ▼.  19. 

On  trouve  aussi  maisnie  :  Miom  (vir  gracilis),  migaoB.En celto- 

Andoiorentricesmaisnies,        .  ^'«**>"'  mt^notm signifie  ami. 

Lor  terres  ont  mult  damagies.  Mis  avait  la  valeur  d'une  négation 

ttomant  de^  Sou ,  Ms.  608,  ap.  Rayncoard,  dans  la  formation  des  mots  :  miêeUdri , 

OkeervaUoiMt  p.  m.  mi^nruha^  mitgai ,  et  nous  avons  aussi 

MESTE(maximus),  mestre  de  camp,    ^J^'^"*'^*  méteitimer,  méeuter  ;  dans 
et  probablement  aussi  mestre  de  ch5^    plusieurs  autres  mote:i»jJi,ps,  m<co»np- 

pelle.  Dans  le  patois  normand .  Maislre    ^'  7^"^^*  iî:Lj^i:'^Pr*5.'^T 
emploie  souvent  au  lieu  de  Monsieur.    ™^  *^«°*  déerédUer,  q»  vumtdedtscrd- 

Mestre,  roestrie,  signifiaient  aussi,  en      ^  *  . 

vieux  français,  savant ,  science  :  "***  (frnticetum) ,  morne. 

Sul  Deus  est  sachanz  e  mestre.  ^  MoRDR(caedesfurtiva)jmordre,  ^enx 

Benoît .  Chronique  rimee,  v.  «9.         ^"59««  (  ^*:»»  '  ^  -^^^  )  î  "««Ire  ; 
«      _^  _J        1      ».     '\  on  disait  aussi  mordnr,  murlnr  : 

'^'**'^'".L!^'^fïL'^p^  MaisDexneveutquejefulsemordrfa. 

Marbod,  Pxerree  Préc^ee.  R,n^^AuMK^onmm,tiAXU. 

L'adjectif  s'est  conservé  dans  maistre  es  On  le  trouve  aussi  dans  le  BotMme  det 

arts,  et  une  expression  absolnmenl  sem-  ^^  5^^^,    jig,  ju  Roi,  70b9 ,  fol.  184. 

blable  existait  en  islandais  :  Thoroddr  »  \,     /               « 

qui  vivait  an.  commencement  duH  «  siè-  *<>''  (concursus),  émeute  ;  se  mntmer. 

ele  ,  était    surnommé    runameiitari ,       Mec    (filins),  megin,  mescin  ,Tieux 

maistre  es  runes.  ^        français ,    jeune  bomrae   robuste  ;  ils 

iff..^»./..  f^^^A'^^\   — 'j*   T  .  .««..I»^    pourraient  venir  aussi  de  megin ,  force. 

que  dans  les  langues  romanes  le  R  se  P       garçon. 

retranche  moins  souvent  que  le  G;  et       Mugi  (  multitude  ),  mucha,  espagnol  ; 

un  passage  de  Varron  donne  une  nouvel-  mucchio ,   italien  ,  beaucoup  ;   macca , 

le  vraisemblance  &  une  origine  latine:  italien ,  abondance  ;  amas,  monceau. 
D  anliqui ,  non  R,  in  hoc  dicebant,        Mussa  (cncullus),  anmusse;  almutius 

ut  Praeneste  incisum  m  solano  vidi.  ©st  de  la  basse  latinité. 

Mu.T  (  lien  ) ,  milza ,  italien ,  rate.  Le  Mustard  (  sinapi  ),  moutarde.  Peut- 
changement  du  T  en  Z  était  assez  com-  être  est-ce  un  mot  nouveau;  nous  ne 
mun  en  italien  :  friiiare  vient  du  go—  nous  souvenons  pas  de  l'avoir  rencontré 
thique  fritan;  stronso  ,  du  vieil  aile-  dans  un  vieil  écrivain. 

mand  struni ,  et  teotolare  est  un  dimi-        ««  /  •        i  ™  \ -t^-    «.^ - 

nuUf  de  fcoxzare.L'espagnol  mel%a  don-  ^.  ^usteri  t»«7j.«"  ^™*^;.' .«?"»" 

ne  une  nouvelle  vraiSembUnce  k  cette  S®'  '  ^'*"^  7?"^  "'     **''''  ^^^  '^"" 

étymologie.  Me^ssa,  patois  du  Jura,  a  !»««»  «nonfstèw. 

pris  le  S  au  lieu  du  Z ,  et  changé  le  L  en  ,  Nakjnn  (nudos),  nache ,  naiges,  Tieux 

U.  français,  derrière  : 

MiHKA  (minuere),  mignarder.  Le  N  et  Sl?.n^î.'rfi  SïïiJÏS ÏÏÎKSi'    . 

Ia  ir  A«»  AfA  .k>  i'-  j      1         I  Ou  tu  auras  parmi  les  naiges 

le  K  ont  ete  changes  de  place  ;  le  pro-  D'„ne  grosse  aguiUe  tf  a«3er. 

V^^xV^T""  *  '  ^"^  ^"^  ''**^®  '  ^  *^  ^^^deore  ribem.  v.  173. 

*^  Nudités  se  prend  quelquefois  dany  le 

MiOGBA  (extranare),  mioche.  même  sens. 
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Nànma  (  ny mpha  ) ,  nonnane ,  nonne ,  Peroambiit  (  membrana  ],  parehemio. 

JjeujL  français,  jenne  fille  consacrée  à  p.aLA  (margarila),  perle. 

k',s         m       •  4        •           •  j  P.AKA  (slimulare),  piqner. 

riE  (non),  ne:il  penl  venir  anssi  de  i»   .          ,          ^          ,.  .       .     .  ' 

nec ,  comme  le  si  du  vieux  français  ve-  ,  P'i-^crws  (peregnnus,  religiosas),  pè- 

naît  de  ne.  »«""• 

NEBB,(rostrum  avium) ,  nebbe,  vieux  fr^^^ç^L^S^^^            P'^'"'''  ^'~* 

français ,  bec.  n       /i  .  i  x     • 

K      f            *     .••     X               «,  PiPA(fislnla),pipe. 

Nepi  (  ramns  familiae  ) ,  neveu.  Nous  «,„.  )m:„™«^  «î.^» 

avons  cité  celte  étymologie ,  parce  que  ^"^  mmgere),  pisser, 

le  F  se  rapproche  bien  plus  que  le  P  du  -  ^'•^^  (emolumentum),  placqoei,  ikn 

son  du  V  5  mais  nous  n'en  croyons  pas  ■'«"?*"  »  «»P*ce  de  monnaie, 

moins  que  neveu  vient  de  nepoi.  On  le  Plaça  (tractare) .  plag,  pletx ,  pleito , 

trouve  èertinepveu  en  vieux  français,  provençal;  plaid,  plet,  vieux  françaii, 

nebs  en  provençal  (Ferabrai,  v.  2201),  et  accord  : 

la  forme  latine  s*est  conservée  tout  en-  U  reis  al  ennte  asura 

tière  dans  n^po^tfme.  Que  sa  fille  a  lui  durra, 

No«D  («.ptenlrio).  nord.    ^  fe^îr^Silî:» 

Oblata  (pastillum),  oblie,  yieux  fran-  Q^"^  ^"i  ^^  Icel  pleit 

çais  ;  oublie.  •  Conquête  detlrland^,  v.  sei. . 

Odal 
(totum). 

vieux  ftwi^ui ,  posBossion  nereuiiaire;  *^  ""^  ■•  «^^  '  c*  a  t  ^  lums  n  y  ew  cm- 

Voyex  Les  Gulentit  Magni  Régit,  p.  ploy^dans  une  acception  dlfièrente  :  il 

4M,  éd.  do  Thorkelin,  et  Grimm,  Deut-  signifie  opinion ,  $07 aa. 

On  a  vouluy  rattacher  l'étymologie  de  At-  ;.  P''ATA(Umina),  plate,  vieux  français  : 

dalgo  ;  mais  il  nous  sembla  une  fbrévia-  l^'}  cel  fÇuer  fidf  cuTOrt  et  adubei  de 

tlon  de  hijo  de  algo,  ou  de  hijo  dal  Gtn  S'-^i  ^?f  ^'  fVÎT  ^"f  *  a?™"^  '• 

^         ,          N    ,     ,  Torigine  de  plastron,  en  anglais  ftrMwl- 

urlOc  (fatum) ,  horloge.  plate,  et  de  plat,  quoique  ce  demiw 

OL(cervisia),  aile,  bière  sans  hou-  >not  pm'sse  être  également   dérivé  de 

^*®"-  TÙMTMç ,  et  que  pU  siffhifie  uni  en  pro- 

Packa  (sarcinas  coUigere) ,  empaque-  vençal . 

^^''  Plats  (  spatium  ) ,  plaza ,  espagnol  ; 

Packi  (volumen) ,  paquet.  place. 

Panta  (pignorari),  panir,  vieux  fran-  Plocxa  (decerpere) ,  éplucher, 

çais ,  prendre  des  gages.  Le  T  était  fort  Poki  (saccus) ,  poque ,  vieux  françab  ; 

souvent  éliminé  :  aig%ke  vient  à'acutut;  poche. 

chaire,  de  cathedra  ;  taluer,  de  taluta^  Pris  (pretium) ,  prix. 

re  ;  vouer,  de  votare.                           .  p^,3;  \x^(i^r^) ,  priser. 

PAifTSARi(lorica),  panriera,  italien ,  Prof  (  probatio  ) ,  preuve.  Ce  miA 

cuirasse.  pourrait  cependant  être  d'origine  latine  ; 

Para  (  segmentum  carnîs  ) ,  braon  PToha  est  pris  dans  cette  acception  par 

vieux  français  :                                      '  Âmmianus  Marcellinus,  c.  XKI,  et  Qoîn- 

Un  braon  tranca  de  sa  quisse,  *^'®"  *  employé  probatio  dans  le  même 

Larder  le  fist  et  bien  rostir.  '  sens  :  Haec  omnia  generaliter  ttiotcic 

Romans  de  Brut,  r,  14688.  appellant,  quod  etsi  propria  interpre- 

Parruk  (galericulum),  perruque.  Une  lalione  dicere  fidem  possnmns,  a|»ertius 

origine  Scandinave  nous  semble  fort  in*  taroen   probationera  interpretabimur  ; 

vraisemblable;  c'est  une  idée  trop  raf-  ^^'f-  orat,,  1.  Y,  c.lO. 

""^®-  Prof  (tentamen),  épreuve;  probatio 

Part  (proprium) ,  part  aeuqiielqiiefoMautiieetteaigilincalion  : 
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Albleianun  probaiio  ;  Ctcero  >  Da  Offio, ,  On  appelait  les  lalinf  rabais.  Voyet  ^Mèa. 

l.I,c.  40.  Gemmae  récusant  limaepro-  C'est  aussi  ToriginA  du  vieux  français 

batîonem;Plinlus,IIi«/.iViBl.,l.XXXVII,  rabardel ,  tapage ,  cris  de  joie  : 

c.  i  3.  Li  cberalier  Anticrist  font 

PaePA  (experiri  ) ,  éprouver.  .      ^^  rabardel  par  grand  deduk. 

Prcd  (urbanns) ,  prend    pruz ,  vieux  r^^,^,  u^^^^^    ^      ^^   racaUle ,  eom- 

français  .  verlueux ,  loyal.  Quoique  le  „^  ,^^,V,  ^ji^i  ^^  ,„;,., 
changement  do  B  en  D  ne  unisse  être 

Justifié  par  aucune  analogie  de  prouon-  Racrr  (fortis) ,  rancar,  vieil  espagnol , 

eiatioa  ni  d'écriture,  une  origine  latine  vaincre,  poursuivre  Tennenii  : 

n*  serait  pas  impossible;  pendant  le  QuandeentrattincampononseqHiereB 

moyen  Age  on  appelait  les  qualités  d'un  ranoar. 

preux  chevalier pro6i7a/0« ;  preud^prude,  Poema  de  Alexandro ,  st  Uv,  v.  4w 

se  prenait  toujours  en  bonne  part  :  On  en  avait  fait  aussi  un  ssbitatif ,  ar- 

Si  vousdirai  tdes  nouveles  rancada ,  Posma  del  Cid ,  t«  BM ,  liffZ . 

v^.^  -.«-.•  i«  o^Ktv^  .  ]»  f ^      I   lu  II  ^^^  (uavis) ,  radeau.  Noos  n -avons 

JmJ!1!Ï<S  I  !ïï?îr^  '*  ««le  Wj«e  Pencontié  ce  mot  que  dans  VJB^Owv» , 

S: Tî?  «  2/^5 'iïf  '  "P-  ^'*'""  p. «* .  el  Je T«rs  est  fort  ol^STïïne 

saa,  t.  U ,  p.  93,  M.  deMèou.  ^^^^^  ^^  împofsîble  que  nimoL  ttol  de 

Pcoa  (pulvis),  poudre;  poudrière,  l'allemand  rûder,  rame ,  Halgniflkt  nn 

vieux  français ,  tourbillon  de  poussière,  navire  allant  à  la  rame^ 

PuMPA  (exantlare) ,  pomper.  Radvis  (prudens),  advisé^  virâ^ 


Posa  (sponsa) ,  épouse  ;  peut-être  aussi  «?«  '  ^r\  '  ■^'''"''  ^"^^  '^"^" 

du  latin  Von  liiuVe  sp^ans  le  Uis  ^f^^}'\  Ce  dernier  mot  »*est  eonserv. 

d'«tduc,  V.  1087.       ^  ^^f"  '«  ^«'{«T  constitutionnel  de  l'An- V 

'          ,  ^  ffleterre  :  le  Roi  dit  quil  advisera  an: 

P4JTA  (meretrix) ,  puUin.  Il  paraîtrait  bills  qu'il  refuso  de  sanctionner.  Ravise  .- 

cependant ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  g'est  conservé  comme  verbe  réfléchi, 

dit,  que  comot  aurait  été  prisd*abord  «.„.  („^„t,,'\   ,.„^,     «^^  #••*«*.:« 

eo  bonne  part  :  on  trouve  iiaU  putain  '^'^  ('*«!")  '  "^f '»  ^f*  ^'*°^'  ' 

da»slePluïïrqa6d'Ainyit,t.n,V2W,  courir,  marcher  au  hasard.              . 

éd.  de  Clavier.  R ak  a  (r adere) ,  r agner ,  vieux  français , 

QVEOA  (dicere) ,  quider ,  vieux  fran-  *°^^'"  "/'*«.  «"  P"**?»P«  P»**^  î/"*^^ 

çaU,  dire,  d'après  Roquefort,  Giouaire  ^,  ^^«  (f^f.^»)  ♦  ««"«"«o  »  Y®°*  français. 

<i0  /a  Ian^«a  iomane;  s.  v»  Quedende  ;  ^ous  ne  1  avons  vu  employé  que  dans 

t.  U,  p.  414.  Noos  ne  l'avons  jamais  vi  l'expression  batatUe  aramte  ,  bataille 

dans  ce  sen»,  pas  plus  que  le  verbe  qua-  ^*^^^  - 

dar  cité  par  Bi.  Bergmann  ;  nous  ne  le  Ki  son  anemi  trove  en  bataffle  arande. 

connaissons  qu'avec  l'acception  de  /wn—  Rowianê  de  Rou,  v.  1079. 

ter,  et  nous  le  croyons  une  contraction  Ram  signifiait  aussi  rohuiiuit  et  pour— 

de  eogitare.  On  trouve  aussi  coio  en  vieil  rait  être  Torigine  de  ran,  nom  du  bélier 

italien  (vtolcofo,  ap. Dante),  xTitrusiA  en  vieux  français,  qui  s'est  conservé 

e^  albanais,  et CMida ,  soin ,  préoccupa-  ?«»»  ,ï«  /?*?' V"?r™?°^  î  '«  yîf*^ÎT 

tîon,  en  provençal.  Qnoth  (aisail)  s'^Mt  »»»'«  de  Saint-Gal  écrit  ram,  et  1  on  dit 

consStrvéen  anglais.  «««ore  dans  la  Rague  :/orl  comme  un 

^          /i.i.         \       .          .       .  *****  »  raarran   (  mauvais  tau  )  était  le 

Quitta  (liberare),  quitter,  vieux  fran-  „om  que  l'on  donnait  an  mouton. 

çais  ;  quitte,  qaittance,  quitus,  acquitter;  ^      ^       ,.      ^                 q„    .^^j^jj 

chito ,  vieil  Italien  ,  repos.  quelquefois  cette  syllabe  dans  la  forma- 

Rabba   (Joeulari)  ,  rabbater,  vieux  iion  des  noms  français:  hameçon  vient 

français  :  de  kamus,  enfançon  d*enfàniy  euieion 

G  Esprit  donc ,  bon  feroit ,  ce  me  semble ,  àe  euire,  etc.  Le  mot  suivant  ne  permet 

Aveoqncatoy  rabbater  toute  nnletl  pas  de  conserver  de  doutes  sur  cette 

Harol ,  ^igrmmmê  XIL  éty mologie. 


Ramsaii  (praedabandos),  etnçomier*  Rstta  (jaa  ia  aliquam  eMtiiii),  Bit« 

Ras  (cursus),  raîso,  vieax  français»  ^"^^ ^''^^^^^' 

incarsîoo  ;  ras,  bouiUonnemcnl  de  l'eau  ^f  ^  î?î25î?yîSî  "f*  «"»»*  » 

prodait  par  deo.  coaranU  ou  deux  ma-  ^tm^M^SlSS^^ 

rees  qui  se  rencontreat  avec  force  :  ras  Lui  vodrat  Bobert  adresser 

de  la  Hague,  ras  de  Barflenr,  ras  de  EnMcurtmuhvolenters. 

marée.  Conquête  de  Flrlamiê,  T.  9841. 

Rata  (in  {lUqaco^  casnm  cadere],  ra-  Arrêter,  faire  arrêter,  ont  la  même  ori- 

ter.  gine,  ainsi  que  le  provençal  repUr,  ae- 

Raust  (sonusclaras)  et  Hengia(tî-  «wer. 
brare),  rotuhenge,  rotmhenge,  vieux  Riva  (laeerare),  riffer,  rîler.  Tiens- 
français,  air,  refrain  :  français  :  Cil  crièrent  a  halte  im»  d  ae 
Et  si  estoU  si  aflUtlex  trenchierent  ai  eame  fud  lur  «tgaa,  de 
De  dire  lais,  et  noriax  sons,  cultels,  e  riflerent  la  eham  jusque  il  fti- 
Et  rotruheoges  et  chansons.  rent  sanglei  (ensanglantés)  :  lloV«,  1.  III , 
LaiUdeFOiseM,if,n.  c.  18,  ▼.  Î8.                     n         f 
Il  avait  pris  anatî  un  Rdans  le  ▼ieil  al-  r„^,  (  ^e  inTÎcem  laoerari  ) ,  rifar , 
loraand  rotruwange  (  Trtttan.j.  «077).  esnignol,  se  dîapnler. 
Cette  citation  prouve  que  M.  Ziemann,  «     /     .           .  . 
Miltelhoohdeutichet  Wôrterhueh^p.  3ii9,  *'*  (  V^^^»  )»  ncb«.  ^«eox  françaia ^ 
s'est  trompé  en  TexpUquant  par  Sang-  ***  amlralx  est  riches  e  puisant. 
weise  zur  Roten.  Oanton  de  Roland,  aL  GXJLII,  v.  8. 

REFiAz(vulpinari),  refaire,  patoîanor-  Et  j^  eut  n^aint  riche  coup  féru  entre 

mand,  attraper.  ittellea  parties  ;  Monstrelet,  t.  If,  fol.  40, 

Ti„„„    /'  A^  \        •.  vo. /{fco  en  espagnol  et  rtcA  en  catalaa 

Regist  (index  ),  registre.  ...i^nl  quelquVfois  le  même  sent  :  Lm 

Rbida  (raoveri),  rauda,  espagnol,  tor-  richs  homens  cran  aixi  anomenats,  no 

rent  ;  randir,  vieux  français  :  perser  richs  o  tenir  moUa  bens,  aino 

Tan  con  chevax  li  pot  randir.  per  esser  de  clar  linatje  y  poderosoa; 

£4  Chevaliers  a  FEtpee,  v.  Hie.  ^^^^h  ^*^'*^'  ^  Honor  de  Cathaluniftk , 

Le  snbstantif  randon  était  surtout  fort  P*  ^^* 

usité  :  RixGULL  (homo  mentis  non  compos). 

Vers  lui  en  vint  volant  de  grant  randon.  ringaille,  vieux  français,  gens  inutiles, 

Romans  dtAgolan^  v.  431.  valetaille  : 

Il  avait  la  même  forme  en  provençal  :  lîlfoîSs'Sli^'dB^nSî 

Pus  tost  cor  de  rando  no  vola  csparvier.  Dedens  mis  tote  la  ringaîDe. 

Ferabras,  v.  173.  Romans  de  Br^  v.  844. 

On  trouve  aussi  randonnée  :  Ript  (  stragolum  ),  rideau.  Le  P  fUTt 

Sanciasir  de  plaies  ouvertes  d'un  T  était  fort  sooveni  éliminé;  en 

A  grant  randonnée  et  agoutes.  écrivait  autrefois  :  fitisânne ,  aeispUr^ 

Branches  des  roua!ua;Lignages,i.ll,y.Ki9.  baptesme,  etefipL 

RBrcA  (coUectio),  route,  vieux  fran-  Rita  (scriptura),  .d|ritftt,  prove^j^, 

çais  :  justice  ;  la  Provenez  était  nu  p^i  de 

Maiziungeesteit  la  rute  arrière.  droit  écrit. 

Romans  de  Rou,  v.  10337.  Rock  (  coins  ),  rôcàa ,  roeèia ,  iUliai  ; 

Ainsi  comme  nous  en  allons  a  pie  et  a  roca,  rueca,  espagnol,  qoenouille^t, 

cheval,  une  grant  route  de  Tnrs  vint  Rock  (  amiculum),  rochet. 

hurler  à  nous;  loin  ville ,  iïf«rotre  de  Rqk  (lurbo).  roce.  espagnol,  n^ 

saint  Louis.  En  slave  rota  sigoiGe  com-  lange,  frottement. 

^^     '  RoLLA  (volumen),  rêle. 

Remta  (foenns),  rente.  i>^     y          \      .     .       * 

B-     /•    x  j    .    .       c        .     ,    .  Rota  (eruere),  rot,  vieux  français  : 

RETT  (JUS),  dret,  vœux  français  ;  droit.  Maint  chevalier  a  le  terre  veiae 

hans  le.  mot  suivant.,  nou)  ne  l'aurions  Et  maint  haubérc  et  rot  et  deaafre. 

pas  compris  dans  cette  liste.  Romans  d^JuirlU  Botsanmtm,  loh  -ifS. 
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On  disait  ansii  corroate  : 

L'estoire  en  ont  corroute  des  biaus  dis 
Et  lor  jnençoigne  et  adiiouste  et  mis. 

Roman»  de  Gorm  H  Loherene. 
On  en  a  dérivé  aussi  le  proyeuçal  rota , 
et  le  français  déroute^  vau-de^route, 

RoTTA  (  glis  ),  rat. 

ROnb  (clypeas],  rond;  c'était  la 
ferme  ordinaire  des  boucliers.  L^  Ci- 
gains  appellent  un  cercle  rundo  ;  mais 
on  ignore  trop  complètement  leur  lan- 
gue et  son  histoire  pour  en  tirer  quel- 
ques cootéquenees.  Le  petit  nombre  de 
mots  que  nous  connaissons  semble  in- 
diquer des  rapports  STec  le  sanscrit  et 
le  français  :  ainsi  soàoc  signifie  chou  ; 
baro,  grand  ;  pommyaf  pomme  ;  etc. 

ROsK  (  strenuos  ) ,  risquer. 

RuLLA  (cylindras),  rouleau. 

Rumba  (procella  pelagica],  trombe. 

RcPLA  (spolîare),  raffler.        ^ 

RusT  (rudis),  ruiste,  vieux  français  : 

«le  ee  se  rient  as  ruistes  eops  donner 
oit  saurai  bien  paiens  agra?enter. 

Bornant  d'Jymeri  de  Narbonfte. 

n  se  prenait  en  proyençal  dans  le  môme 
sens: 

A  Golafre  n'an  mot  gran  ruste  colp  donat. 

Feràbras,  v.  4079. 

C'est  probablement  aussi  Porigine   de 
ruiire  et  dn rustaud, 

Rtlla  (voiutare) ,  rouler. 

Rtm  (mugire),  bramer. 

RiSKi  (  vindicta  ) ,  rache ,  vieux  fran- 
çaiB;rage. 

Sa  (is),  ce;  ça. 

Saf  (succus),  sève. 

Saka  (uocere),.  saccager. 

Sal  (ttriam)y  salle;  salon. 

Salât  (laiéïdcà  saliva),  salade. 

Sauf  (jusculnm),  soupe. 

Sauf  (potus),  super,  patois  normand , 
humer. 

Selleri  (apium),  céleri. 

Sem  (ul),  comme  ;  devant  TE  et  VI  le 
C  et  le  S  ont  encore  le  môme  son,  et  la 
cédille  n'est  pas  aneieuie. 

SiQD  (falx),:|>  ga,  itàlîôB  ;  scie.  • 


SiGDA  (falcula  gramen  seeare) ,  segar, 
espagnol  ;  scier. 

SiGL  A  (  navigare  ),  sigler ,  vieux  fran- 
çais :       . 

Tant  siglerent  Danois  k'en  la  terre  arrirerent 

Romans  deRou,r,  lOM. 

La  gent  Aiiur  a  joie  aloieot, 
Bon  vent  avoient,  bien  i^loient. 

Romans  de  Bmt,r,  li8B. 

On  disait  aussi  singler  : 

La  neif  virent  qui  vint  singlant. 
Si  cum  li  flos  veneit-muntant. 

lais  de  Gugemer,  t.  900. 

L'espagnol  avait  adopté,  aussi  le  N ,  lin- 
glar ,  et  nous  disons  encÔEB  cingler  ;  le 
S  s'est  changé  en  G ,  eoimne  dans  un 
exemple  précédent. 

Signa  (cruce  signare),  se  signer.  Cette 
expression  semble  bien  d'ongine  sep- 
tentrionale :  signad  signifie 'bâ^edictns, 
et  signingar^  characteres  magid. 

Signet  (sigillum),  signet. 

Sila  (sulcare),  sillonner;  sillon. 

SiN  (suns) ,  sien; 

SiRA  (dominos),  sire.  Pent-ôtre  ce-, 
pendant  sira  n^appartient-il  pas  h  lis-* 
landais  primitif,  quoique  nous  sachions 
par  le  témoignage  de  saint  Augustin  que 
sihorra  était  un  mot  gothique,  avec  qui 
le  senker  provençal  semble  avoir  quel- 
que liaison.  Il  faudrait   alors  dériver 

sire  de  xvpnoç  ou  de  senior,  dont  le 
français  a  fait  sieur  et  seigneur.  Cette 
dernière  étymologie  paraît  d'abord,  pea 
vraisemblable;  il  semhle  que  Ton  n'au- 
rait point  donné  à  Dieu  le  nom  de  Senior, 
si  Ton  avait  compris  la  signification  que 
les  Romains  y  attachaient!  et  nous  savons 
par  Joinville,  p.  57  et  39,  que  saint  Louis 
invoquait  Dieu  en  lui  disant  :  Beau  Sire. ., 
Mais  un  passage  de  Gautier  de  Coinsî 
laisse  peu  de  doutes  sur  son  origine  la- 
tine : 

La  sainte  famé  lor  reapont 
Qu'ele  n'aura  James  baron , 
Ami,  n'espous,  se  cdui  non 
Qui  sires  est  de  tôt  lou  monde. 

De  FEmpereri  qui  garda  sa  ehattêô  par 
moult  temptactons,  v.  S789. 

Voyez,  sur  Vorigine  de  ce  mot,Rask, 
Âfif)isning  till  Islnndskan  eller  nor'" 
diska  Fomspr&ket,  p.  70;  Zahu,  Ul/Uas^ 
p.  SO.etGrimm,  GDUing.  An*eig.,\9tSSi^ 
pw47i. 
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Skafim  (  8tf«Diios  ) ,  «eaphion ,  YÎeox       Skip  (mh'u)  ,  esquif;  eichi^per ,  tien 

françain ,  Tolear  de  grand  cti^piiii.  français ,  emorarqner  : 

Skak  (ludas  latrunculorom),  écLecs.  A  Koiteran  est  esehippes , 

„  ,  /  ACorkeranenmerentra. 

Sraea-   (qnalire)  ,  escaçher,  yienx  Conque  dttfJtkmde.r.  9». 

français  ;  secouer.  Il  signifiait  aussi  f»o-  ^       .«.•.     jâ*.r>.i  -:-«•- 

eere,  et  peut  être  le  radical  de  choquer  :  Dans  le  Vocabulaire  de  Samt-Gal,  iktois 

le  patois  normand  lai  donne  encore  le  «»*  traduit  par  ioef. 
sens  de  heurter.  g^,,^  r  ordinar*) ,  esquipar,  yieir  «s- 

Skal  (patera),  esquele,  irieux  français;  pagnol  ;  équiper, 
écnelle.  SuaA  (abluere,  mundare),  éeurer. 

Seamta  (dÎTidere) ,  esctnteler ,  yieax       Sropa»  C"n«l«ïicere,  iniuriari  ) ,  esco- 

frauçais,  mettre  en  pièces  :  p- ^^  ^^^  français,  cooTnr  de  crachats  : 

Si  Tait  ferfar  Escreinbde  Vdterae,  jg^j^  ^  escopIxetmoBMes 

L'escut  del  col  li  freinft  e  escanlelet.  J^  ^  b^tu/^  goOlls. 

choMon  de  Roland,  st.  XGYIII,  v.  4.  ^  f  Ermite  qui  ^ewSnra,  t.  SBO. 

Skae  (circulas  qui  uno  ictu  falcis  me-  j.       .   ^    .^^  ^^^^  cracher,  dans  le 

titur),  escoirre,  vieux  françaifr;  équerre.  t^Iî^f.  ««»«««*! 

Danslaglose/ap.  lî/ii^«à,p.«0,  Pa^is normand. 
tqaera  est  expliqué  par  tmgutwria.  Sxorda  (  fulcire  ) ,  eseorar,  espagnol 

SKARi(agmen),  8carre,Tiêaxfirançais:  *  por  ugai  ,    m         . 
Bellalorum  acieà  quas  vulgari  sermone      .  Sxot  (diversorium,  caupona),  es^l* 

scaras  rocamus  ;  Hincmar  (mort  en  842),  vieux  français. 
Opéra ,  t.  II ,  p.  158.  Peut-fitre  cepen-      « Skotta  (cnrrere) ,  eskanit-.TÎeax  fr an 

dant  Vient-il  de  scala.  En  ^alaque,  le  L  ç^jg^  course,  teûe  : 
s'est  changé  en  R,  écart ,  et  l'on  dit  en-  p„|  ^*^  gn^rla  montaines 

core  échelonner  des  tro|ipes.  Escadron  «  Les  Nonricheis  e  par  la  plaine  ; 

la  même  étymologie.  Les  eskaoz  as  n'es  toriierent , 

SxARN  ( sordes),  escarnir,  yieux  fran-  Jfes^Ss  E^glSSfîS  ^"SSSk . 

çais ,  insulter  :  Qae  ]ar  oontredient  les  neb. 

Cil  e  celés  qui  FesgarderenC  Conquête  de  Flrlande ,  t.  SUS. 

L'escamlrent  mult  e  gaberent  o     „        ,  .      ..     %    ^««^:«    «:^-. 

LaûdeGradent.  r.  180.  ,  *"?''\^(.•*5!Pu.?l' T^^ 

o  /  1  j.     N    I   A  /        I.  X  français,  éclat,  déchirement  de  tonnerre: 

SxARR  (  gladios)  et  Ahali.  ^usuahs),  q^^JÏ  ||  ^Jt  ^e  dit ,  si  crU  une  Toiuasi 

scarsahi ,  vieux  français,  rasoir.  ^^^^  ^^  busine  ,  et  quant  ele  oj  eiria . 

SxEBARDi  (naWs ) ,  gabarre.  si  yint  uns  escrois  si  grans  de  haut,  kll 

SxKNKiA  (infundere  vinum  poculo),  me  fustavisque  le  firmament  feuslchua; 

chinquer,  Yieux  français  ;  échanson.  Bomani  du  Satnt^Graal. 

SxERACscindere,  mactare),  squareta-       Skrufa  (  cochlea  ) ,  écrou. 
r  e,  italien  ;  eschequerer,  yieux  français  :        Skrsmia  (deformare) ,  esgrumer.  Tien 

Et  li  eus  ert  esdieqnerez  français  : 

Autresi  grantoome  un  portaus.  Li  heaumes  fti  de  pierres  durement aomei^ 

Du  soi  Chevalier,  r,  278.  Iifan  puet  riens  esgrumer,  tant  fu  fl  plosirei. 
Descirer,  Tieux  français ,  déchirer  ;  de-         *  Romani'dei  saitnet, 

cireure ,  Tieux  français  •  blessure  :  peut-  «  ..  i       •        •     •c^.i:^.   ^ 

«ire  auni  ucrs.  "^  E««runer  ami  U  même  «gmaealioD ,  et 

peut-être  escremir,  escrimer,  ont  la  me- 

SxiLLiNG  •  (  solidus  ) ,   escalin ,    vieux  me  origine  : 

îfipTn«;5i*?  n  ""  Tm"***  '  "if?r  **"™:  Et  le  ber  se  deffent,  qui  bien  seeolt  eseremir 

ble  cependant  probable  que  tktlhng  est  j,g  g^^  bon  branc  dPader. 

un  mot  nouveau.  Litre»  du  roy  Charlmmim. 

fran'çïb.Kf"^'  ''''"''*  '''"  ?«»«?«''  ^"  P**^  »^^'^''^'  "«"^^ 

EhisiT^etaseemee.  ègratigner. 

IMQpeiam,p,iT^  SKUTAXnjîMfe),  flfcoovvity  tiens 


frMOtif  ;  rertes ,  eriblnreâ ,  «p.  Roirae-  Dans  le  Vocabolaire  de  MnUGftl,  AmI 

fort,  mottaire^i,  I,  p.S08.  e«t  expliqué  par  ro|H»flfi»..maii  dam  an» 

Cl            \    1.  slose  du  9«  siècle,  ap.  Greîth ,  Spieiie-' 

SKra  l gpuma  ) ,  étome.  ^.^^  Vadeanum ,  p.  88 ,  ii^eomei 

Skuta  (  Ubomica  } ,  escoi ,  YÎeiu  fran-  ett  traduit  par  «e^MV  eoMffuf .  Il  »  dans 

çais  :  le  Ludioigtliêd ,  1.  54,  le  sens  de  fbri  : 

La  mer  passèrent  a  nos  ^  a  escois.  Snel  en  iBoen  :  dat  vras  h«n  aengéboren. 

Aomatw  d0  Garin  U  ùohm-enc ,  ▼.  31608.  Sok  (res),  cose,  yieux  français  : 

Le  proTeoçal  &êeot  s'en  rapproehe  en-  Qui lesTiegnesekeoreains'qae  11  oose  empire, 

core  darantage.  Adans  d'Arras,  CS^nmque  rimé^,  t.  9fBfk 

SLsiiaiA  (projicere) ,  eslingne,  ?îenx  Une  origine  latine  (causa)  est  fort  pos- 

français.  fronde,  Oèche;  élingnor»  patois  sible;  mais  eette  transposition  de  let- 

normand,  lancer,  jeter.  très  est  fort  commune  dans  tontes  les 

^vi.x  fnmmim\     munmmu»     irfakM  «.an  laUgUCS:  cUO    Semblait  SÎ    Dlt«ille   aUX 

SMAx(ntfta),aemaqne,fietofran-  scandinates,    ^    les  seaMiÉ  l'em- 

^^'  ployaient  nnand  la  yersification  le  de- 

SnutA  (  fàsîo  metallomm  ) ,  smalto ,  mandait  :  ils  disaient  m'^h»  ponr  Hynf  * 

italien  ;  ésmalto,  espagnol  ;  émail.  ttirdr  ponr  airidr;  Olabeo,  Om  gmml» 

c-.w  /  .»».,:.  ^   «k^»'ii«  n    «   a««  '  tfordcM  DigtekoHit ,  p.  Iî6.  Les  noms 

Smax  (  anguiO,  chenille.  On  a  sépare  euT-mÔmes  n'en  étaient   pas 

les  deux  premières  consonnes  par  une  ^IÏlJt.    aÎL--..ji!:«  -»™-i-:.  n-  ^: 


ment  a^  lieu   aMes  fréquemment  :  orlflildo  en  UaUen,  et  llaW«.  en  espa- 

tu  fan  se  disait  ohupar  en   espagnol  ;  X,«i    i^lM^Jê  ^»L^^  *v«i  i.  mAnwr>L 

tlahta,  tehiatéa  en  italien  ;  teinUUa  ^?h  ^T^^  ®*.  T  ^J**^  ®°^  "  ?"*®?  ^ 

faisait  infime  rimer  le  S  a^ec  le  CH  ;  ^**«»*  ^'*^*  ®°  proyençal  ;  fAopyjj  eét  de- 

^'n  lor  rendra  lor  senriche  venu  formok  en  latin  ;  ^a^  ,  Ion  ;  /o- 

fioK  brghement  a  for  devise.  ^^.^^  ^„    ^^     ^^^^  anglais,  et  Ciul- 

iîomon,  des  a^l^o^e,  r.  4W.  ^^  j,^|^.^^  .  ^^^^    ^^^^         ^,^ .. 

Sinw  a  pu  donc  se  prononcer  eh^^akt  et  .  ^ .  ^  n.  „.^ii. 

enàgéntant  un  des  dirainnlîfs,  qui  étaient  ^  '^'^l'flF^.^  tin. 

alors  beaucoup  plus  communs  que  main-  ^«^  Mvr^  *^oh.  1. 1,  p.  8. 

tenant,  qpoiqn'il  nous  reste  encore  fau»  Sortma  (nigrescere) ,  sorn,  proven-* 

tilie,  flottille^  mantille  eipeecadille,  on  çal,  sombre. 

a  formé  chenille.  Peut-être  Voruga  pro-  g^^^,^^  (  desiderinm  )  ,  iogna ,  TieH 

tençal   Tient -il   aussi   de    l'islandais  iulien  ;  sogne ,  vieux  français  ;  soin  ;  le 

orm  serpent,  et  ruga  ride.  q  ^  ^^  ^^^r;^  jans  soigner. 

SNAPi(guatho),  chenapan.  gp^  (praesagîre),  spîare,  italien; 

SsEcxiA(çn3U8),e8ndte,csnesque,  espiar.  espagnol  ;  4picr,  jfeux  fran- 

Tieux  français,  vaisseau  léger:  çg*;.  espionner.  Peut-être  \em  origine 

Es  boscbes  sont  les  chevaliers,  est-elle  latine  et  viennent-ils  de  tpicere, 

ii  £^sîssis«"^tee.  ^°«  !'<>«  »—  t^ï  '""'  '^""''  '  "^ 

Portent  Ic^tentes  et  les  très.  <^«**«  »  <>'*  ^^  tpeetare. 

Romans  ^A(hi$,  Spadi  (ensitr) ,  spada,  italien  ;  spede 

SjiULL  (celer ).sneHo,  italien;  îgnal,  ^?e«  fra&^^p^^^^^^^ 

isnel,  vieux  français  :  Tieux  français,  espaoon  . 

PnliierNJ  si  légers  eignalseates.  ^'^**"'***"'**î?!^r^^ 

CAortona^nef,  v.  619^  cnanemagmë,  ▼.  «90. 

Saint  Pois  en  otmoltgrant  angoisse,  Spalha  est  pris  dans  ce  mus  pn  les 

Tornez  s'en  est  Isnel  le  pas.  écrivains  de  l'Empire.  Tacite  dit  des 

*BiliriMtf^tonqmiiP9rûtKtfwrpM.  Bretons  :   Si  tniiKaribat  résistèrent , 
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gladiis  ac  pilii  legionanonnif  tî  hoc 
yeffterent,  spathU  A  batlis  amilliriam 
sternebantor  :  Annal.  1.  XII,  c.  35.  Ce 


passage  uouf  apprend  déjà  que,  sin^n  le 
mot,  «Q  moins  la  ebase  qu^il  déngirait 
n'était  pan  romaine;  mais  le -témoignage 


de  Vegeiins  proiiTe  l'nn  ei  Paalre  è  la 
fois.  Li  prima  acie  dimicantet,  prin- 
cipes Tocantnr.  Haeeerat  gravis  arma- 
tura;  qui  habebant  cassides,  ^reas, 
scuta,  gladios  majores,  qnos  spalhas  vo- 
cant ,  et  alios  minores  qnos  semispathas 
Dominant  ;  De  Re  MilU,  1.  II,  c.  15.  Les 
Gaulois  ne  devaient  pas  connaître  cette 
espèce  d'arme,  puisque  César  n'en  parle 
pas  ;  le  radical  à'épée  appartient  ainsi 
très  probablement  ani  Ungnes  germa- 
niques. 

Spanna  (  spithama  metiri) ,  espan  , 
Tieux  français  ;  empan. 

Spara  (parcere),  sparagnare,  italien^ 
épargner. 

Spaung  (lamina),  espingie,  yienx  fran- 
çais. 

Spengia  (laminif  confirmare) ,  espin- 
gler ,  vieux  français.  . 

Sperra  (repagiilum),  ibarra,  îtaliea{ 
barre.  Barra  était  un  «mot  gaulois  d'a- 
près Du  Gange ,  s.  y®  ;  Pline  parle  d'une 
\illo  de  ce  nom,  Hhi.Nat,^  1.  III  ^  e.  17. 

Spi ALL A  (loqui) ,  épeler r^      '  -* 

Spiallam  (colloènûr)»  piaiQiri^  . 

Snx  (lamina) ,  pii^[in|^'|^!^.. 

Spiua  (deprayare),  .{ifller;  gaspiller. 
Pilare  est  employé  'dana  ce  sens  par 
Ammianos  Marctt.» L  XXXI, €.  S,  et  on 
lit  dans  Festoi:  Fibre  et  Maifliitn 
sont  qui  graecaé  or^péii  pntant.  Noos 
croirions  Tokmtien  à  l'origine  latïto 
de  piller,  eai^/jIflipKmte  fri— itqwtf  ■ 
quefois dans Ifl-seiii éé -prmê^ i"  .  . 

Pereutit,  atqne  haMam  pilam  praepondere 

firangSt» 
Hoistius ,  ap.  Serr.  ad  Ameid,  1.  XII,  v.  I9I. 

El  piler  a  cette  signification  dans  le  pa- 
tois normand. 

Spillir  (  praedo) ,  pillard  ;  en  treuye 
aussi  pilatrt»  dans  Titînitts,  ap.  Neanius . 
p.  269. 

Spiot  (hasta),  spiedo  ,  italien  ;  épieo. 

Spiss  (aromaia) ,  êpice. 

Spori  (  calcar  ) ,  sp«ore  ,  vieux  fras- 
çats  ;  épnoD. 


SvaiUA  (membra  eonentîre) ,  esprih- 
guer  ,  vieux  français  : 

Chascuns  les  sa  lonseie , 

Netantalannisete, 

S'en  Tont  espringant  en  hoosians. 

choMon,  ap.  Rofoefort,  Poiii»  9ran- 
Cowa,p.368. 

Stada  (  mansio  ) ,  estada ,  espagnol , 
habitation. 

Stall  (  sedes  ) ,  stalle  $  eilall ,  viens 
français  ;  étal  ;  faldestneil ,  vienx  fran-^ 
çaîs;  fauteuil;  le  vieil  allemand  était 
valt-stuol.  Une  origine  latine  semble 
peu  vraisemblable  ,  qnoiaue  le  Vocabu- 
laire de  Saiot-Gal  explique  fla6iÉf«f 
(  stabulnm  )  par  ttai, 

Stiaka  (deturbare) ,  tstie«t«r. 

Stiktt  (ordo ,  basîs) ,  stietto  ,  italien  , 
race ,  espèce  ;  assiette. 

Stiga  (scandere) ,  stage  ;  étage. 

Stim PAL  (typns) ,  estampille. 

Stim PLA  (imprimere) ,  stampare ,  ita- 
lien. 

Stioabord  (dextrum  latus  navis),  tri- 
bord. 

Stiori  (gubemator) ,  estriman ,  viens 
français ,  pilote  : 

Eit^îonnans  e  nés  fisldrent 
HoflMmftfsitoMyV.  19614. 

Souvent,  en  islandais,  ma»,  hoomie, 
termj^e  les  noms  de  métier.  On  tr«m 
auFsiestirmens;  Aornoni  d«^rul,v.ll946. 

Stofa  (cœnacnlum  hypogenm),  stufa, 
italien  ;  estnve ,  vieux  français. 

Stock  (baculos) ,  stocco ,  italien  ;  «s— 
taca ,  espagnol  ;  estoc ,  estake,  estadie  « 
vieux  français. 

Teez-vus  celé  estacbe  que  le  palais  sostenl  ? 

Charlemagneê ,  v.  021. 

Puis  le  lièrent  a  l'estaiche 
Et  lui  cracfaierent  an  visage. 

Patiton  de  eaint  Etienne ,  ap.  Jubinal , 
Mystères  inédiU ,  1. 1 ,  p.  SS8. 

Stoll  (  multitudo  ) ,  stuolo  ,  italien  , 
troupe,  multitude.  Noos  n'avons  vu  stoii 
pris  en  ce  sens  que  dans  la  composition 
des  mots  :  skipa-sloH ,  navium  multitu- 
do ,  classis.  En  provençal  et  en  portu- 
gais siol,  et  iel  en  valaq^e,  wiguifimt 
flotte. 

9roLT  (  snperbus  )  ,  àdôU ,  eMout , 
mwL  françau ,  baittia  ^  il  an  tri«lit  pu 
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de  ttullui ,  la  signification  eit  trop  diffé-  balaills;  mais  on  a  dit  plus  tard  eUor 

rente  :  eqmpal ,  et  d'autres  pfwages  sont  anssî 

Et  flrespondi  doucement,  dairs: 

Non  pas  a  voiz  dure  n'estoute  ;  Et  Olivier  et  ros  me  senrirofs, 

A  mon  cors .  ce  sai^ge  sans  doute ,  O  mon  neveu  dan  Rollan  le  Gourtoii^ 

Povez-vous  Dien  tolir  la  rie  :  .  Et  m'oiiflambe  en  estor  porterais. 

Mais  rame  n^odrez-vous  mie.  Romans  de  Gérard  de  Fiame,  ▼.  800B. 

Braneh^dee  royaux  lAgnapee .  t.  II,  ^.^  probaMemenI  le  radical  d^étourdi  : 

'  ,     '     .     ^    ,               #  _  1m  grandes  douleurs  accablent  et  èlour- 

Striali  (radius),  strale  ,  Yieux  fran-  d^gg^ut, 

çais,  rayon  ;  strié;  peut-être  cependant  «          /r  i  •    n    -*        •       •         • 

Îiwil-U  de  i^rtoliis.  ,  Stydu  (fulcire),  esUy,  fienz  français; 

étais:  étayer. 
Strid  (bellum),  estrif,  ▼ienx  français, 

eombat  :  Sud  (meridies),  sud. 

Un  poi  lolgnet  de  Damiete,  Sulla  (miscere),  souiller. 

Est  grand  l'estrif  sur  la  marine.  autrefois  en  plongeant. 

Bramchee  de$  royaux  idgnaget,  t  II,  v.  909.  Supa  (sorbere),  souper. 

Le  changement  du  D  ou  du  T  en  F  ou  ScR  (acetam),  sur;  inret,  patins  nor- 

en  y  est  fort  rare  ;  cependant  les  Eoliens  mand,  ^lle. 

disaient  ^larat  pour  eOetTat,  où^ap  SD8(dolor),  soud. 

pour  oOea/5.  Les  LaUns  ont  fait  foret  de  g^^^^^  (profundare) ,  avaler  ;  on  dit 

Gvpae  ;  attouvir  peut  venir  du  gothi—  encore  de  quelqu'un  qui  dépense  sa  for- 

Jue  gatolhjan:  toif  vient  de  tUit ,  et  tune  qui!  la  mange. 

ans  quelques  manuscrits  bled  est  écrit  Sjkvt  (comitatos),  suite. 

bief,'  On  trouve  d'ailleurs  écrit   eeêri  ^       \ ,    ,  ^  .    .^.«<»    si.Km.  .  m. 

g^g  p  .  SvRRif  (  turba  ) ,  sdame ,  italien  ;  ea- 

Tanti  a  guerres  et  estris  **""*• 

Et  tant  i  ava  anemis.  S^bri  (juramentum),  serment 

pÊfl^nopeuê  de  BUrie ,  fol.  IM ,  redo ,  t^bl  (aléa),  tables ,  vieux  français  : 

eoI.9,v.l9.  Auquant  demandent  des  èltahtefc 

fiTEio(angoranuni),estnver, vieux  fran-  BomanedeBral^  v.  10886. 

çais,  être  vexé .  se  ftcher.  Doipes  a  nous  .     ^   ^            Frédégairç  parlent 

eawesque  nous  en  beuvons.  A  ceci  res-  Ï^S^^'J*.^  dessables  ,  qJîTdiri  que 

pondit  Moyses  :  Pourquoi  eslnves-vous  X  l'apprend  Joinvaii  ,8e  jouait  avec 

eontre  moi ,  et  pourquoi  temples  -  vous  5    ".L  ■AiI"S*;iiA -T—^-iMi''  «îi^  nar 

connu  ^1  Espagne  s 

Mainfrois,  qui  descend!  de  loi,  coida  régner,  _        _   _......  u^  «■  c^e-iui 

Ensi  qu'fl'aîoit  laH,  et  au  paji  eslriv«.  '^g^^^^S^I^^^ 

AdanstfArras,  ChroniqiM^fimée,  v.285.  ^^  ^^^^^^  ^^  ^^  ,jj^^^  tabel^U; 

Faire  estriver  s'est  conservé  dans  le  pa-  Kiionrades  yen  Yizzeburc,  Troianiêeker 

tois  normand.  Krieg ,  fôl.  40.  Nous  disons  encore  les 

Stdr  (  moeror  ) ,  estur,  estour,  vieux  iahlee  de  trictrac, 

français,  combat;  on  dit  encore  en  Bas-  ij^u  (fumus) ,  tai,  vieux  françûs  : 

se- Normandie  :/'atre  de  lapeine,  pour  e  Ta flatle sans  delà! 

faire  du  mal,  Estour  semble  d'abord  Enverseenunsipoanttai. 

n- avoir  signifié  qu*une  attaque,  un  as-  U Tomeimme AnMeritl, 

•■"*  *  Les  changements  du  D  ou  du  T  en  I  sont 

ARoUant  rendent  un  estur  fort  epesme  rares:  cependant  rayon  yient  de  ra- 

(pessime).  ^,.„, .  i^  ^^^^^  français  croire ,  de  ère- 

Ckaneon  de  Roland,  st.  CLV ,  v.  7.  ^^^.  [^  portugais  praia ,  de  praio  ;  le 

Beoott  disait  encore  etior  ehampel  en  provençal  <atre,  defo(ro,  eijMirf,de 


latin ,  qui  rejetait  le  N  dans  plu-    ^^^^^J.^  exemples.  8Î  ce  n'était  un  terme 
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jMUér  ;  îjèriugoi  Mgnifie  verlB  de  Diea ,  Et  fut  sa  tête  entortillée 

de  l'aliemana  ou  det'iiundito.(;fod,  et  te  Très  ordement  d'une  tonalDe 

TÎeux  flrançais  beffroi  s'écrirait  rassi  Qui  moult  estoit  d'horrible  taflle. 

he/proit.  On  disait  en  ba&-1atin  belfritdus  Romam  de  la  Rote ,  y.  141. 

et  berfredut  :  Ingeiitem  machînam  quam  jg^  celé  flst  arant  corrir 

berfredum  Todiant  eontra  monitionem  Les  pastez  sos  une  touîdûe. 

erexil»  et  copiose  belUcis  apparatibns  Bu  Prtitre  et  de  laDame ,  r.  36. 

instruxit  ;  Oraeriens  y.»*»*»* ;. 5|''J^;-  En  proTençal ,  toalha  signifiait  un  lin- 

elei^  l.  Vni.  EnilaUen,  cest  InUti^  ceal!  Chaa^  l'wt  serTÎ  ïwi  de  loi«««« 

Z**'"^*  dans  le  sens  dn  françaisi  et  KuoBrad  Ton 

Tak  (nisus)  >  tftche.  Vizseburc  de  êwehele.  B  ne  semble  pas 

Tar  (pleYrilis),  tac,  patois  normand.  Probable  que  tous  ces  mots  diflérenU 

//  en  meurt  eomme  du  tac  est  une  locu-  *<>»«"*  «*n^*»  <»«  '*'»• 

tion   vulgaire  en  Normandie,    d'après  ToGA(ducere),toaer,Tieax français; a- 

tluquet ,  Contei populaires ,  p.  96.  toar,  espagnol;  conduiredans  on  meilienr 

Tara  (i 
Tenir  du  1 

sieurs  de  ses  flexions ,  du  grec  ôtyw  ,  de'"marinê  ,""nôos  regarderions  "comme 

du  gothique lefca,  onde rislandaisbolMi.  aussi  probable  une  origine  latine;  les 

rr  ^r  '      \   .          •  cbangemeuts  évasent  été  les  mêmes. 

Ta»  (yigor),  taper;  tape.  ™      /.    .              »       ... 

^        ,        ,    :          ..  r       V  ToLi(mslrumeBU),otll,Yleuxfran- 

Taska  (  para  ) ,  tasca ,  italien ,  bourse,  çaig ,  outil  ;  peut-être  d'mils ,  qaoiqu'on 

Tbfu  (morari,  impêdire),  deveer,  *rouye  en  anglais  tool. 
Tîenx  français,  refuser^  empêcher  :  Topp  (cimi),  Umpet«  touffe.  Topp 
Tut  en  rang  en  après  fn  la  harpe  livrée;  signifiait  tête  es  yieil  anglala  : 
Achescunpurharperlaharpe^^^^^^  And  hent  the  thefe  by  the  tOK»i. 
Et  chescun  i  harpa  :  vileins  soit  qui  devee.  ^^^"^^^  C^ronieU,  ap.  Warton ,  1 1 ,  p.  99. 
Romane  du  roi  Hom,  Torf  (gleba),  tourbe.  Le  même  chan- 
Teik  (prodigium),  tece,  vieux  fran-  g«ment  se  trouve  dans  les  autres  lan- 
çais, exploit  :  Sues  :  en  espagnol,  abrego  vient  d'o/H- 
Les  teces  Artur  vous  dirai ,  2*'  »  **'«*'»/  ^«  lrt/o/<um ,  eoplar  de  tuf^ 
Noiant  ne  vous  en  mentirai.  n^^  i  ®d  italien ,  boute  de  fonte> 

Romane  de  Brut,  v.  98K).  Tortts  (  fax  ) ,  tortis,  vîeox  français  ; 
Telcu  (ascia),  talloee,  vieux  firan-  torche, 
çais ,  hache  :  TtfruR  (  instrumenta  magica  ) ,  chif-- 
Depuis  veiz  en  Escosse  fines.  A  l'exemple  que  nous  venons  de  d- 
Le  Toy  Jacques  meurdrir  ter  dn  changement  du  T  en  GH  nous 
D'espeeet  detalloce.  ajouterons  nocher  de  nauta,  et  Mèeka 
Ghastelain,  Aeeo/focf^^  ap.  Rilsên,  du  vieil  allemand  fliti  ,  Fespagnoi  mo— 
^ne.  Songe  and  Bal ,  U 1,  p.  140.  ^fu,  de  mutxen^  et  rilalien  goceia  du  la- 
Taloche  signifie  en  patois  normand  un  tin  9^la  ;  le  G  y  a ,  comme  Ton  sait,  la 
coup  vigoureux,  et  Ulhs,  en  provençal,  sonde  TGH.  Un  changement  presque 
une  faux  ou  une  fourche.  identique  a  eu  lieu  en  anglais  :  Panglo— 

m         fu.^         \     A  ^v       u  V  saxon  tifer  est  devenu  cipher.  Le  moi 

Telia  (  numerare^ ,  tagUa .  italien ,  ^^^-^^  Jj  ^^^  ^^^^^^ 

impôt,  rançon;  taille,  vieux  français;  '                /,  ,      v             .•    »     i.  . 

laillable.  Deiling  (distributio)  pourrait  Trafali  (labor),  travail.  La  haison 

aussi  être  le  radical.  «■«  F  et  du  V  est  si  étroite  en  français, 

„         .     , .        ...  que  plusieurs  adjectifs  terminés  en  F  an 

TEMiA(8ubigere),  timon.  masculin  prennent  le  V  au  féminin: 

TiAROA  (  clypens) ,  targe.  ôr«/ devient  brève  ;  captifs  captive  ;  vif^ 

ToA  (  lanificinm  ) ,  toie,  vieux  fran-  *^**'^- 

çais;  Uie;  toaille,  toute  espèce  d'étoffe  Trana  (se  ostentare),  crftnerie.  Ce 

de  laine  s                                            .  changement  estaiioi  aofunnn  ;  on  trooTO 


V 
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en  grec  rrore  et  mnta  f  en  lalin,  fée-- 
iui  et  foecunêftê,  fral«i  et  iraeundus; 
en  frauçtî»,  trou  et  creux;  en  Talaqoe, 
A^^eu^  et  h^eueu.  ÀMutnwr  Tient  de 
nutUiari;  l'italien  poicia  de  poMea, 
ciurma  de  burina ,  fanduUo  à'infanêu^ 
iusj  le  prof  ençal  ^rt^ue  de  lr»6u(uni  ; 
le  portugais  arcere  dUardere ,  et  le  yala- 

2 ne  teeium  de  ^i^û>.  Ce  changement  a 
eu  jusque  dans  les  inscriptions  ;  dans 
Grnter ,  Inêeriptionss  atUiquae  ,  Muua^ 
iiui  est  écrit  Munaeiui ,  p.  DLIIII ,  et 
J)omiliuSf  Domieiuêf  p.  DGLXXX. 

Trafpa  (calcare) ,  treper,  vieux  fran- 
çais ;  trépigner  : 

Huit  les  veisiiei  démener» 
Treper  et  saillir  et  chanter. 

Bwmans  de  Bou, 

Prébablament  c'est  aussi  l'origine  ém 
-vieux  français  trabecher»  tresbuchier, 
trubucer  ;  renverser. 

Et  vosUe  orgoil  abatre  et  tresbocbier. 
BetHont  de  Gérard  de  Kiane,  t.  1336« 

Et  le  palais  verser ,  vers  terre  trubucer. 
Charlemagneê,  v.  oas. 

Trabucar  signiâait  aussi  en  provençal 
précipiter  ;  ' trébucher  ne  se  prend  plus 
dans  ta  même  acception. 

Traull  (malum  daemoniom  ),  drôle  ; 
troler. 

Trb  (lignum),  tre,  tref,  très,  viens 
français,  poutre  : 

Relancent  bas  trez  et  chevrons 
Yers  le  flo  de  gent  qui  aproche , 
■  Etlessent  courre  aval  le  roche. 
Sranehet  de$  royaux  Lignage*  »  t.  II , 
V.  1682. 

Et  en  cellui  cAmp  avoit  une  église  de 
Saint-Nicholas ,  et  moult  de  cens  qui 
ftiyoient  entrèrent  en  l'eglize  ;  et  li  autre 
montèrent  sur  l'eglize  tant  qu'ils  rom- 
pirent li  tref  et  chairent  ;  Aime,  Ysioire 
de  H  Ifortnant ,  p.  505.  En  mmonscbe , 
tre  signifie  un  pressoir. 

Trefia  (filom  linenm),  tref,  tre,  vienx 
français ,  voile  de  vaisseau  : 
Tendez  trefs  et  mats. 

Le  Malheur  de  la  France, 

V ariniers  sallent  par  ces  nés , 
Et  despKent  voiles  et  très. 

Aomons  de  Brut,  v.  11488. 
n  signifiait  aussi  tente  : 

Faudestoulz  d'or  i  portent  e  treis  de  sels 

Manc. 


Traj»  avait.Ia  m^^  iignffîipllon  «|  pM»* 
vençal. 

Trsfill  (  linenm  colicre  ),  trel  ^^uma, 
français  : 

Tret  ot  arriar  tcm  ehtiMPaa. 

iXslopMor,  p.  wOé 
C'était  un  onfetnent,  idie  pasare.  T^ 
fillier,  vieux  flraBçais,  onvifnr  qui  fiât 
des  cbaînes  ;  nefille  s^i&p  encore  mliaa 
défit,  en  patois  norteano. 

Taxoi  (moeror,  inynUjIiiilitfX  ^^ 
caSa 

Trita  (vointari),  .tivti,  ffeax  Dr«i»- 
çais ,  arrondi  :  * 

Front  ot  plain  et  sordlstMis. 

Dolopalhoifp,  iTh 

Troc  (linter),  truage,  vieox  jpraofif s  ; 
trou  ;  trocar,  provençal  ttMÉqr» 

Trovkt  (litnus),  trompette.  Le  P 
s'ajoutait  anelquefois  après  le  M;  ainsi 
dompter  vient  de  dointlartf ,  et  le*  Pro- 
vençaux disaient  dompna  pour  dmuf^na, 
tompnium  pour  êomniutu  II  nétamh 
cependant  pas  impossible. qBe.lro«|Mll« 
vînt  de  trumba, 

Tru  (  fidns  ) ,  dru ,  vienx  firaoçiit^ 
ami  :  • 

S'avons  perdu ,  et  ]e  et  vousassea 
Amis  et  drus,  et  parens  et  prihret. 

Bornant  de  Guillaume  em  Cor  Kèë  s 
Hs.duEoi,n<'699B. 

Le  Vocabolorio  degli  ÀeûdemM  àttta 
Crusea ,  S«  éd. ,  s'est  trompé  sur  la  si- 
gnification de  drndo;  il  ne  se  prend  pas 
toujours  dans  un  sens  désbonirôte. 

Tru  (  fides  ) ,  trufset ,  vienx  français , 
charge. 

Trobla  (  confnndere)  »  tndile,  vienx 
français ,  et  encore  usité  dans  le  patoîa 
normand ,  bêche  pour  tourner  la  terre. 

Trumba  (  tympanum  )  ,  tromboB^  ; 
trompe  ;  toute  espèce  d'instramesl 
bruyant.  Le  P  remplace  quelquefois  le 
B  ;  on  en  trouve  un  exemple  frappant 
dans  les  flexions  des  verbes  latins  seri" 
bere  et  nubere  ;  en  provençal ,  iUbUuê 
est  devenu  ioptes,  et  dubitare ,  dopiar. 

Truss  (sarcina),  trousse;  tron^sean  ; 
trosset ,  vieux  français,  chargé  : 
li  mul  eUsumersunt  gannb  e  tmssil* 

Détrousser,  voler,  a  le  même  mdêmk 


I 

TvAôA  (nuttdUre,  UiTare) ,  toya^lia;  beaucoup  plus  mpWé  que  te  V  des  lan- 

kalira;  tohalla,  espagnol  ;  touaUle,  timÉ  gués  romanes,  durent  être  soumis  h  bien 

français  :  P^u^  ^®  mutations  que  les  lettres  dont  la 

JuDitêr  ce  dit  le  laToK  prononciation  était  semblable  dans  les 

Et  PheLus  la  toaiUe  avolt  différents  idiomes  ;  ils  sont  remplacés 

IStse  penoit de  l'essuyer.  par  le  B ,  le  F,  le  G ,  le  H ,  le  P,  le  V,  et 

Bornons  de  la  Rote,  v.  6043.  quelquefois  entièrement  supprimés  :  ainsi 

La  mère  Dieu  d'une  touaifle,     ^   ,  que  nous  layons  deià  dit ,  feur  change- 

Îui  blanche  est  plus  que  fleur  de  ija»  ment  en  G  est  plus  fréquent  que  tous  les 

a  grant  sueur  d'entour  son  vis,  autres,  mais  le  P  ne  les  remplace  preaqve 

A  ses  blanches  mains  li  essuie.  jamais.  Cependant  Pexemple  qa»  noue 

Gautier  deGoinsi»  âKraelet,  1. 1,  c  10.  Tenons  de  citer  u^est  pas  le  seul  :  les  La** 

Voyez  aussi  Toa.  ^î°^  disaient  calioitur  et  ealpUur,  et  le» 

^  ltafiens««perlt7toet/)tpii/ra/to;  lepro— 
foMBA  (cadere) ,  tomber.  yençal  corp  Tient  de  eorvus ,  et  le  yieil 

TuMBA  (ruere)  ,  tomber,  vieux  ftraa-    espagnol  c*/»da^  de  ctt>tl«. 

çaîs  ,  danser,  sauter  :  ^^^^  (custos),  Tarde,  Tiemx françaU; 

Yeritezest,  bienlesaTei»  éarde.    ^            '           ' 

gu'on  aprent  la  chievre  a  tomber  ^ 

t  les  estomiax  a  parler.  y^^^  (\ufas\  Taron ,  patois  normand  ; 

De  la  pamùelle  q^i  ne  vot  enemer  son  ^„q^  ^  ^jg„ j^  français  ;  loup-garou.  Il  est 

ami ,  V.  24.  certain  quevargut  était  un  mot  gaulois; 

Tombare  avait  le  même  sens  dans  la  le  témoignage  de  SidoniusApoUinaris  est 

»c  enii 
noncu 

__^ ,  signii 

acception  semblable  à  lombletiere,  mun  avec  le  garou  du  vieux  français  ; 

TvM  (dolium),  tonne;  tonneau;  ton-    au  contraire ,  l'acception  que  lui  don- 
^g        ^  ''  '  naient  les  vieilles  lois  des  Barbares  s  en 

^  _  rapprochait  beaucoup  :  Wargus  sit ,  hoe 

TuRNA  (invertere) ,  tourner.  Tornare    ^^^  expulsus;  Lex  Rfpuaria,  tit.  87.  Si 

cxislaH  dans  la  bonne  latinité ,  mais  il    q„jg  corpus  jam  sepultum  eCToderit,  oui 

n'était  pas  emplo:^é  dans  ce  sens  :  Mque    expoliaverît ,  warjçus  sit;  Lex  Saliea^ 

Lenc 
e  di 

qu' 

Vag  (fluclus) ,  vague.  Le  Vocabulaire  «**«<*«  '<>??•  Cette  origine  Scandinave , 
de  Saint-Gai  explique  gurget  par  uuag.  on  du  moins  teutonique ,  est  encore  con- 
.X  .  /  '.T  X.  '^  farmée  par  un  passage  de  Gerrasius  Til- 
Vahri  (caulela),  arrhes.  Le  V  était  leberiensis,  Oiia  Imperialia  ;  De  o€u\\ê 
souvent  rejeté  :  rivuê  est  devenu  «jw ,  ^perlis  post  peocatuin,  ap.  Leibnitz,  Re- 
ruisseau  ,  et  pavone  ,  paon  ;  1  italien  rumBrunsviearumSertptorei:\id{miu 
faenza  vient  de  faventta,  et  le  vieil  espa*  fréquenter  in  Ânglia  per  lunationea  ho- 
gnol  paor  de  pavor.  mines  In  lupos  mutari ,  quod  horainum 

Val  (optio) ,  balance.  En  espagnol ,  et  genus  Gemlfos  Galli  tocant  ;  Angit  vero 
peut-être  même  eh  latin  (on  trouve  dans  ITer-tr^/'dicunt  :  wer  enim  anglice  virura 
les  vieux  monuments  bendidù,  boeeg^  spnat,  tal/'lupum.  Quant  à  cette  dnpliet- 
berum ,  bixit) ,  il  n'y  avait  entre  le  B  et  tion,  loup-garou, on  croyait  qu^elle  doB^ 
le  V  qu^une  différence  purement  ortho-  nait  une  nouvdle  force  aux  snbstantifi 
graphique ,  et ,  sans  être  aussi  étroite ,  et  les  élevait  à  une  sorte  de  superlatif; 
cette  liaison  existe  dans  les  autres  idio-  on  en  trouve  une  preuve  bien  frappAQie 
mes  :  brebis  vient  de  verveee ,  courbe  de  dans  le  Grimnis-mal  ,  st.  WXl  :  les 
eurvo;  en  italien  on  trouve  aussi  boce  de  Dieux  y  sont  appelés  mtnskir  menn , 
voce ,  boio  de  voto,  hommes  humains.  QuelquafoÎA  ce  n'était 

Vara  (cavere),  garer  ;  parer.  Le  V  is-    q«'""«  s'^npl*  répétition ,  J^A^  (en  per- 
laftdaïf  eiteWgothIfie,  éyuki  mi  son    san) ,  tortur  (en  ktin),  mie-mac  (da 


so^  ^. 


sanBcrit  XJ^  et  |Î|U,  qui  signifient 

également  mêler;  c'est  le  mêli-mêlo 
du  patois  normand  ].  Mais  on  préférait 
rénnir  deux  mois  différents  ayant  la  mê- 
me signification, comme  l'islandais  Gull^ 
v«tV(  personnification  do  l'or  ;  VQlu-spa^ 
st.  IX  et  X  ) ,  y-bogi ,  kaldakul  ;  TaU'e- 
mand  meistergegOnger  (meistcr  signifiait 
aussi  chantear  ;  Toyez  Grimm ,  Veber 
Meiiter  Gesang,  p.  i0â«»104  )  ;  roniart- 
êehe ,  lind^orm ,  hagedom  ;  le  français 
kabit*4>eHe,  etc.  Il  arrÎTait  même  que  les 
deux  mots  appartenaient  &  deux  lan- 
gues :  heimkynni  (  islandais  et  anglo- 
saxon  )  i  capitaine  (  latin  et  islandais  ) , 
Meinardus  Vulpes  (français  et  latin),  ver- 
glas (français  et  allemand),  fonlaine 
(arabe  /jA^,  et  latin).  Ce  mot  ne  signi- 
fiait autrefois  que  de  Teau  : 

Vin  ou  fontaine  i  entrast  plein  galon, 

Romans  d'Jgolamt,  t.  447. 

En  cigain ,  hani  est  le  nom  d'une  fon- 
taine, et /bn  se  prenait  en  provençal  dans 
la  même  acception. 

-  Y  SR  (fortis) ,  Tassai.  Du  Gange  fait 
venir  vaaal  du  celtique  gioas ,  cûmpa— 

5 non,  suivant  ;  ce  mot  ne  se  trouve  point 
ans  la  liste  des  mots  celtiques  qu'Âde- 
lung  a  insérée,  Milhridates,  i.  II,  p. 
40-77  ;  il  y  a  seulement  oenatTS  ^  gnawt , 
auquel  il  donne  la  signification  de  fils  et 
oui  ressemble  beaucoup  au  knab  des 
Allemands.  Quelques  citations  vont  jus-^ 
tifier ,  sinon  notre  étymologie ,  le  sens 
que  nous  donnons  à  vasgal  : 

Apres  parla  Ogier  ,  li  bers  al'cor  vasal. 
Romans  de  Roncevaux,  cité.  Chanson 
de  Roland,  p.  L.      . 

Devant  as  s'en  aloit  cantant 
De  Garlemane  et  de  Rolant 
•     Et  d'Olivier  et  des  vassaus 
Qui  moururent  a  Rainscevaus. 
Romans  de  Rou ,  t.  II ,  p.  214. 

Un  haut  baron  courtois  et  sage , 
Et  plein  de  si  grant  vasselage, 

?ue  son  cors  et  ses  faiz  looient 
uit  cil  qui  parler  en  ooient. 

Branches  des  royaux  Lignages ^  t.  II,  v.  21 77. 

Et  avoec  cbe  qu'il  eut  cuer  et  cors  de  vassal  ; 
Ne  vit  onqnes  de  lui  nus  princbe  plus  loial. 

Adans  d'Arras ,  Chronique  rimée ,  v.  41* 
Blesse  je  puis,  sire  Vassaux. 

Romanz  dou  Chevalier  au  Lyon,  ap. 
Mabinogionj  p.  140. 

Ferir  irrum  vassalment 
E  cheoun  communalment. 

amq<êm  de  FJrtamde ,  V.  677. 


Un  vers  du  Romans  de  Bon  est  plog  to^ 
iHif  encore.  Il  s'agit  d'Alexandre  et^ 
César,  et  Wace  les  appelle  : 

Cil  du!  vassals  ki  tant  eunquistrent. 
Au  reste  nous  ne  parlons  que  da  cena 
que  Idi  donnaient  les  pojjte»;  il  en  avait 
un  différent  dans  la  langue  de  la  féoda- 
lité, que  fixe  un  passage  du  ïloine  de 
Saînt-Gal  :  Quandovester  eram  vasallus, 
post  vos,  ut  oportnit^  inter  eomniilito- 
nes^  meos  steteram  ;  nunc  aotem  vester 
Socius  et  commilito,  non  immerito  me 
vobis  coaequo  ;  ap.  Pertz,  Monum.  Germ. 
Hist.,  t.  II,  p.  753.  C'était  le  ffi4  de  Louis 
le  Débonnaire  qui  parlait  à  son  pM,  a- 
près  que  Cbarlemagne  le  Ini  avait  de- 
mandé et  l'avait  attaché  à  son  service  t 
il  est  évident  que  l'on  était  «mm/  da 
seigneur  dont  on  Merait ,  ^  que  tous 
les  vassaux  du  même  séigiièiir  étaient 
pairSf  commilitones. 

Vat  ^  aqua  ),  KRmoA  (condire),  was- 
crus,  vieux  français,  cuit  à  Peau  : 
Lor  tierz  mes  fu  de  chos  waacroa. 

Du  Ptovost  étJqtétlee,  t.  179. 
Veima  (lamentari),  geindre. 
Veisa  (  palus  putrida),  ▼A^e-'.Jtti? 

Veitsla  (beneficium  fiduciarS^tas- 
selage. 

Vélla  (fervor),  ola ,  espagnol 
Nous  avons  déib  indiqué  un 
mologie  de  boule;  mais  celle* 
paraît  plus  probable.  L'U,  étant  as-' 
pire  en  islandais ,  devait  être  souvent 
précédé  en  français  d'un  H  :  e*était  le 
seul  moyen  de  reproduire  sa  prononcia- 
tion. Vissant,  port  près  de  Calais,  Vap- 
pelle  Huisent  dans  le  Romans  de  Gar*n, 
et  l'on  a  ajouté  un  H  à  huit,  huître,  hui- 
le, huis,  hurler  ;  œuvre  s!écrivait  antre- 
fois  huevre,  et  œufs,  hues.  C'est  iine 
preuve  incontestable  de  l'inflnence  des 
langues  teutoniques  sur  le  français. 

Vetia  (consnetndo) ,  winase,  vienx 
français,  tonte  espèce  de  d^oit. et  d'im- 
pôt ;  venoage,  droit  sur  le  vin  ;  venonbe, 
droit  sur  les  marchandises;  venue,  sai- 
gnée, prise  d'eau  à  une  rivière;  ve- 
nelle, sentier,  droit  de  passage. 

Ver  (mansio),  veriel ,  vieux  français  ^ 
pâturage.  Cette  étymologie  noua  semble 
fort  suspecte;  elle  ne  conviendrait  qu'à 
un  peuple  pasteur. 

Vsa  (pisettoriiia) ,  Nof  (MgflM), 
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nok ,  vieux  françui ,  filet  poar  la  p6-> 
che.  i. 

Ver  (?ir),  bers*  ▼îenx  frmMtfl;  baron. 
On  a  Youlu  lé  faim  Tenir  du  iaro  des 
Lalina;  ma'nOicéron  lui  donne  konjours 
le  sens  de  fou  ou  dimbëeile;  Fin.  II, 
25  ;  M  Wamil.  IX ,  26  ;  Ai  Âtiie.  V,  n. 
Une  origine  gaaloiie  est  anivjkBpossibie. 
Nous  savons  par  le  vieux  Sw<"iaate  de 
Perse,  Sat.  Y,  v.  138,  que  baro  signi- 
fiait en  gaulois  un  domestique  de  sol- 
iNKs,  un  goujat,  ti  est  d'ailleurs  certain 
que  baron  a  d'abord  signifié  homme  :  Le 
bar  no  es  criât  per  la  femna ,  mai  la 
femna  per  lo  baro  ;  Sauvages,  Dieiion' 
naire  Languedocien ,  s.  v^. 

Et  Riohart  le  petit  qui  ot  cuer  de  baron. 
Bomam  des  quatre  Filt  Ajfmon ,  v.  405. 

Poramor  Dea,  vos  (wL-salgnos  barun« 
Si  ce  vous  dult ,  escowla  lecun 
De  saint  Esteuve  leglorieusbarun. 
Pla/nctut  ^ncti  Slephani^  an.  D.  Martène , 
Deantiquis  Ecclesiae  RtUous,  1. 1,  p.  281. 

Il  prit  facilement  le  sens  d'époux  : 

Et  a  baron  prengne  son  frère, 
Qu'ele  a  gete  de  tel  misère. 

De  FEmpereri  qui  garda  $a  choilee  par 
mouUiemptaciont ,  v.  278Ï.       * 

La  sainte  Came  lor  respont 
Qa'ele  n'aura  james  bjwQn , 
. -Amiy.n'espous,  siodanion 
Qui  siteswst  .dé  tôt  lou  monde. 

Gautier  de  Goinsi,  Jd.,  v.  S789. 

Encore  .maintenant  les  femmes  de  la 
Bassa-^ormancMe  appellent  leur  mari 
hur  homme jl''éit\ti  signification  de  fem- 
m&  a  reçu  :  ;J(Éié  extension  semblable. 
Touiporte  à  croire  que  baroivjie  devint 
un  titre  d'honneur  que  lorsque  la  féoda- 
lité eut  soumis  lesmaises  à  un  seigneur , 
lorsque  le  vassal  ne  fut  plus  tut  juriiy 
mais  l'homme  d'un  autre.-  Bturonie  se 
prtrnait  également  dans  denx  sens  diffé- 
rents : 

:'Li  Reisal  cunte  asura 

eue  sa  fille  a  lui  durra, 
uant  il  lui  vendrait  en  aie 
En  Irlande  de  sa  baronie. 

Conquête  de  Flrlande,  v.  302. 

Francoiz  sont  fier  et  de  grand  baronie. 

Romans  de  Gérard  de  Fiane,  v.  3328» 

Veria  (lunica)^  wrre,  vieux  français, 
toison  ile  brebis  ;  verne ,  vieux  français, 
paré;  ver;  vair.  On  a  supposé  qu^il  venait 
de  ttri(iû,  et  désignait  la  couleur  verte; 
mais  Huon  Le  Roy  a  fiiit  un  lai  uatitnlé  : 


he  vain  Palefroii,  D*autrefl  savants  la 
dérivent  de  variut  (Roquefort,  CUossai" 
re;  Fauchet,  Origine  des  Armoiries^ 
ch.  2),. et  le  vair  est  pour  eux  toute 
couleur  mélangée.  Cela  semble,  encore 
une  erreur;  on  lit  dans  le  fabliau  De  Gom- 
bert  et  des  deus  Clercs  ;   . 

Les  iex  ot  vairs  corné  cristal. 

Du  Cange  croyait  aue  le  «atr. était  la 
mâme  fourrure quele gris ,  et  Ghaucer 
a  traduit  le  vair  qui  se  pré<iente  si  soo^ 
vent  dans  le  Romans  de  la  Rose  par 
graie ,  gris^  r.  546,  862,  etc.  ;  mais  las 
passages  sm'vants  prouvent  qu'ils  se  «ont 
trompiâs  : 

Aachipwith  grene^ndgray,  - 
With  vair ,  and  eke  vrith  grils. . 

Sir  Trislrem ,  c.  II ,  st  24. 
Faucons  avez  sus  perche  et  vair  et  gris. 
Romane  de  Garin  liLoherenc,  v.  92S1. 

Il  nous  semble  probable  que  vair  dési-. 
gnait  toute  couleur  qui- servait  à  parer  ; 
voilà  pourquoi  dans  le  Romancero  Pràn' 
çois ,  p.  47 ,  la  belle  Doette  dit  en  ap- 
prenant la  mort  de  son  ami  ; 

Par  voslre  amor  vesterai-je-la  hairer 
|f  e  sor  mon  cor  n'aura  pelice  yaire. 

On  l'aura  dit  nalurellement  de  tout  ce 

aui  était  brillant  comme  les  yeux ,  ou 
ont*  le  mélange  des   coulenré  faisait 
ressortir  l'éclat  : 

Les  oelz  ot  vairs  comme  laçons  mue. 
Romans  de  Gérard  de  Fiane ,  v.  641.  . . 

De  tantes  colors  i  avait 
Que  nus  bons  dire  nel  savoit. 

Dolopalhos,  p.  173.' 

Yersicoloribus  et  poropaticis  vestibus  ; 
Yiucentius  Bellovacensis,  Spee%Uum  Bis^ 
toriale,  1.  XXIV,  c.  174;  et  l'on  t«itdans 
Tritbemius  qu'on  imposait  comme  péni- 
tence aux  nobles  :  nt  varium ,  griseum , 
ermelinum  et  pannos  coloratos  non  por- 
tent; Annalium  Hirsaugiensium  Tomi  li 
ad  ann.  l^âOi.  Au  reste  rien  n'estplusdif-. 
ficile  à  déterminer  que  le  sens  des  mots 
qui  désignent  de»  couleurs;  bloi  signifiait 
blond,  jaune  ,  bleu  et  blanc  : 
Les  iez  ot  vairs ,  les  caviaux  blois. 
Romans  des  sept  Sages ,  v.  746. 

Le  ciel  est  cil  qui  nous  rend  ■ 
•  La  Moe  coleur  qui  s'estend 
A  mont  en  l'air ,  que  nous  veons 
Quant  airs  est  purs  environ. 
Osmond  de  Metz ,  Images  du  Monde, 

Comme  yair ,  il  MKût  pris  un  sens  indé- 
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pendant  de  la  couleur ,  et  signifiait  loi** 
Mnt: 

Chevex  ot  si  bloos  et  si  Mois 
Coni  s'il  en  fust  alez  a  chois. 

Bornons  de  Parlonopeus  de  BUrit, 

Peot-ôlre  cependant ,  comme  nous  l'a— 
irons  déjà  indiqué,Yient-ilde  hligda.  Dans 
les  chants  populaires  suédois,  le  sckar^ 
iaeh  est  tour  à  tour  rouge,  vert  et  bleu; 
te  pers  était  bleu  et  noir  comme  le  blar 
islandais.  La  pourpre  est  bise  dans  le 
Momant  de  tristcm,  y.  2701  ;  noire 
dans  le  Romam  de  Perceval ,  verte  dans 
le  fabliau  de  Gautier  d'àrepais^  et  Ton 
en  trouve  ailleurs  de  blanche ,  de  |;rise , 
de  rousse  ,  de  sanguine,  de  vermeille  et 

de  bleue;  le  Xa/XTr/^u;  des  Grecs  et  le 
eoecum  des  Romains  avaient  aussi  des  é- 
pithètes  fort  différentes.  M.  Ellis,  ap. 
Way'ê  Fabliaux,  X,  II,  p,  227,  a  sup- 
posé qu*il  pouvait  être  question  d'étoffes 
à  reflets  (gorge  de  pigeon)  ;  mais  l'in- 
dustrie n'était  pas  asses  avancée  pour 
permettre  d*adopter  sa  con|ectoro,  et 
Ton  trouve,  dans  le  Roman$  d'Aubri  H 
Borgonnon,  nu  bon  vert  elme  bis  et 
Tescu  d'asur  bis« 

Vbrpa  (  conjicere  ) ,  gerpir  ,  guerpir , 
vieux  ^ancais  : 

Tant  fu  esbahie  la  simple 
Que  sous  l'arbre  gerpi  sa  gimple. 
De  Pyramus  et  Tiebe,  y.  648. 

On  lui  donna  bientôt  un  sens  métapho- 
rique :  Res  proprietatis  gurpivit  atque 
projecit  ;  ConciL  Francoford,  ,  anno 
794  ,  c.  3.  Dans  quelques  locutions  nous 
prenons  encore  jeier  et  rejeter  dans  le 
sens  de  repousser ,  abandonner. 

Aler  m'en  voO  en  France,  la  terre  lor  guerpiz. 
Romans  de  Rou,  v.  S192. 

Si  ont  Humbert  gisant  guerpi. 

Romans  de  Brut,  v.  836. 

Il  est  au  reste  fort  possible  que  guerpir , 
pris  dans  celte  acception ,  ne  soit  pas 
d'origine  islandaise  ;  ce  passage  semble 
le  prouver  :  Deo  promittat  nunquam  se 
habiturum  uxorem  neque  coocubinam  ; 
et  si  tune  eam  babuerit ,  mox  ei  abre- 
nuntiet,  quod  lingua  Francornm  gurpire 
dicimos  ;  Concil,  Bilurio,  ,  anno  1031  , 
c.  6;  ap.  Labbe ,  Nova  Bibl,  manuscri, 
Librorum,  t.  II ,  p.  786. 

Vest  Toccidens),  ouflst  j  le  Y  est  deve- 
nu TÔyellé.  ^^ 


Veytqc  (res  luidj^f  iM$té*  . 

ViEL  (fraus) ,  gi^He ,  guileor /goDlrt^, 
vieux  fraviQais  : 

Guffle  n'est  en  Bvlèm  tant  chlore,  - 
Lasontcorone  ellctenor^. 
Titit  11  plus  mestre  gmleor,  •  . 

Guyot  de  Provins ,  Biblesi,Y,*iffHs 

Pou  de  daiiies  savent  ftftar , 
AUu^aeHvit  loiaumeDf  dévier  lor  êmtn, 

ViGR  (  hasUe  genus) ,  wifrt,  T||fm 
français  :  ■  .    ■flr  • 

Il  lor  lancent  e  lanoes ,  e  esfrfer^ 
K  wlgres,  e  dan,  e  museras,  •  agfei,  e  gfeser« 
Chanson  de  Roland , ai.  CUl,  t.  9. 

ViNDA  (frustra  laborare),  ae  gnîuder. 
y^KDA  (ergata),viiidas,TÎeas^f{||^çai8} 
gnindeau,  terme  de  marine  : 

la  an  s'esforMHÎâËflBdai \  y^. 
Li  autre  alwfstSMas.  *• 

Romamk  de  Brut,  y.  il4S0^ 

YiNHA  (  laborare  ),  gain  ;  «ooa  avons 
indiqué  une  antre  étymologie. 

Vis  (sapiens) ,  avisé  ;  «cnisado  »  vieil 
espagnol,  juste,  raisonnable  : 
S  nos  vas  ayiidarenos  que  asi  eaagobado. 
*  Poema  del  dd,  t.  143. 

On  en  avait  fut  aussi  le  verbe  ^ttjcîser  : 

Un  juvenoipnomement  ^ 

Resevera ^nostre prefUBl  - 
Pur  anveiser  et  pur  aprorare 
Quant  U  i  pora  meus  entendra. 

£a  Donne%  des  Jmansit^, 
1. 1,  p.  6S. 

Le  Vocabulaire  de  SainMal  expKffo*. 

sopïeiK  par  iM»«sxo.       ' -^  ^ 

Visa  (carmen) ,  enveisui^,  envouler, 
vieux  français  : 

Beaux  m'est  printans  au  partir  de  février, 
Ke  primerole  espanit  el  boscaige  : 
A  dont  me  vient  fin  talent  d'einvoisier 
Plus  k'en  tver  au  félon  tans  sauvaige.  ^ 
Gilles  le  Viniers,  ap.  Roquefort,  Poésie 
Françoise  au  19*  ftéefo,  p.  7S.' 

n  feist  a  envis  deffendre  ne  deffatre 
Tournois,  festes,  ne  Jeus^  ains  les  falsoit 

atraire, 
Menestrenx  envoisier,  hiraus  crier  et  braire. 

Adans  d'Arras,  Chronique  fiméa. 

Enveisure  n'a  pas  conservé  ce  sens  re- 
streint ;  il  s^est  dit  par  métaphore  de  la 
joie  et  des  divertissements  de  toq,te  es- 
pèce : 

Raconter  vueU  une  aventure 

Par  jol9  ei  par  envoiNvei 


—  aw  — 


Elle  Q*eal  pas  vflaioe  a  dire. 
Vais  moc  por  la  gent  faire  rire. 

/>•  la  Pueelle  qui  àbevra  lepoMn/r.  1. 

Visa  (conaoeiiKlo);,  gniie. 

Visa  (  ostendere ,  af ium  monatrare  ) , 
Toiaer)  ^ieax  français,  l^iro  des  para- 
des, donner  des  échantillons  de  açn  ta- 
lent: Item*,  qne  nuls  menestralkrs  ou 
iiMfictireUes,  me  aprentiz  quelque  il 
soiMVv  ne  yolsent  aval  la  ville  de  Paris 
peur  SOT  présenter  a  feste;  Estienne 
BoWeaUfEtablisiementi  de»  mestiende 
Paris,  Montre  se  prend  dans  le  même 
sens.  C'est  probablement  l'origine  du 
Tieux  français,  degoiser  : 

Es  haults  rochers  la  Paisse  solitaire 
Habite  et  vit  :  que  si  on  Tapprivoise, 
Et  nuict  et  jour,  s'elle  voit  clair,  degoise 
Un  chant  fort  doulx,  et  si  ne  se  peult  taire. 

oiseaux  de  Béton,  àp.  Roquefort,  SUppt. 
au  Gloss.  p.  110. 

Il  est  resté  dans  le  patois  normand. 

Visa  (certitudo),  il  m'est  a  vis^  iJWTL 
français,  il  est  à  ma  connoîssance;Per— 
ceforett ,  vol.  II,  fol.  93,  verso. 

Uns  des  marchies  de  Mes  ce  m'est  avis. 
Romans  de  Garin  tiLoherenc,y.  9229. 

On  écrit  presque  toujours  at)ï<  ou  advis, 
et  son  acception  s'est  modifiée  ;  on  rem- 
ployait ordinairement  pour  exprimer 
nue  illusion  ;  luy  fut  advis  était  syno- 
nyme de  il  lui  parut  :  La  Demoy selle  fist 
ung  cerne  autour  du  buysson  et  entour 
Merlin...  et  quant  il  s'esveilla,  il  lu?  fut 
advis  qu'il  estoit  enclos  en  la  plus  forte 
tour  du  monde  ;  Romans  de  Merlin. 

VkR  (sagax),  guiscart,  vieux  fran- 
çais. On  lit  dans  Turpin,  Uistoria  de 
f)ita  Caroli.  Magni  et  Rolandi  :  Cui 
propler  sensus  agiles,  animique  vigo- 
rem,  cognomen  Guiscardus  erat. 

YiTT  (vitio-notalus),  guito,  espagnol  , 
vicieux.  Nous  ne  croyons  pas  à  une  ori- 
gine latine,  car  il  est  fort  rare  que  le  V 
latin  se  change  en  G;  cepenaant  on 
trouve  dans  VÀlexandrOj  st.  2()05,  v.  3, 
golpe  de  vulpes  ;  agilelo  vient  d'avut;  et 
l'on  dit  vomilo  et  gomilo. 

Ulfr  (lupus],  hurler.  L'aspiration  du 
Il  nous  empêche  de  croire  à  une  origine 
laline  ;  ululare  était  d'ailleurs  entré 
dans  le  vieux  français  sous  une  autre 
forme  : 

Criant,  oIlaDt  et  effondres. 


La  bonelie  elies  ei«  awiamt  cii. 
De  F  Ermite  qui  s'emwra,  v.  79. 

Mais  avec  lul'demottrerent  SI  ehlen , 
Ullent  et  braient  com  fuissent  enragiet. 
Romans  de  Garin;  v.  9700. 

Oi^à  (ioga),  iumpelaade. 

YoTAA  {speetfttm),  voiiTre. 

Yoga  (audere),  vogar,  (lortu^f  ei 
provençsij  voguer.  Sa  première  signifi- 
cation Jni  e>l  restée  dans  la  16ciitioi| 
prore^fllle  :  Vogue  la  galère. 

(iMris  Y€|iectaflM»t«),  ^a- 

Vift^M^  (egenus),  voleur. 

U^v fsnrsam) ,  hop,  vieux  français. 

TJrri  (canis) ,  ahuri;  aussi  interdit  que 
le  serait  un  cnien. 

UsLi  (praedator),  oslague,  vieux  fran- 
çais : 

El  siede  n'a  si  forz  larrons , 
Com  sont  uslagues  et  galioL 

Gautier  de  Goinsy,  1.  II ,  c.  7. 

Le  G  nous  ferait  croire  c^u^il  est  venu  de 
l'anglais  outlaw;  la  signification  qu'il  a 
dans  les  vers  cités  se  rapproche  plus  du 
vieil  allemand  uzliute ,  étrangers  à  la 
commune ,  au  pays. 

Utar  (extra) ,  outre. 

Ygr  (férus) ,  ogre ,  vieux  français  : 

E  d'Offres  sunges  les  defent 
E  de  lantosmes  ensement. 

Marbod ,  Pierres  précieuses,  vieille  tradoe- 
tion. 

C'est  l'origine  de  TOgre ,  qui  joue  un 
grand  r.ôle  dans  la  poésie  des  enfants. 

I^EGN  (  belUtor,  dux  militum),  thanus, 
basse  latinité;  capitaine.  BiOrn  l'expli- 
que par  homo  libers  mais  ce  n'est  cer- 
tainement .pas  sa  signification  primitive; 
on  lit  dans  le  Kraku^mal ,  st.  XXIII  : 

Hrockve  ei  ]7egn  fyrir  j^egn. 

Que  le  guerrier  ne  recule  devant  aocun 
guerrier;  et  une  inscription,  an.  Olaus, 
Monumenla  Danica,  p.  203,  laisse  en- 
core moins  de  doute  :  Osterbi  risbi  stin 
7ensi  oftir  Guta  fa|>ur  sin  her|>en  gu]7en 

nagn  ;  ôslerthi  a  élevé  cette  pierre  à  la 
mémoire  de  son  père  Guta  ^habile  chef 
de  son  armée. 
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l>UKk  (inolestare) ,  ta<{aiiier.  }>Riiiin  (tonitro ,  praelîiim) ,  tnunnta , 

>iL(Ub»latnm),taae.  p.toi.norm«.d,  Upage^diçute. 

Imoa (fori),  tUlae.  >""«',*  (ir.here) .  trtfner 5  leO  MM 

^         V      /  y  retranche ,  eomme  dans  aoutt  à*tmgÊh' 

]70K.A  (movere) ,  toneher.  U  a  eoBÎenré  tui ,  lier  de  ligare ,  pareu»  de  pi^prUim, 

raccepiioii  idandaise  dans  tocsin,  qu'on  l,-;»* /gervire^    tràTniUiir 

privait  autrefois  toe-teing  ;  la  cloche  de  P"^^  (servire; ,  trayaiiier. 

la  tonr  s'appelait  iignum  pendant  le  iE  (semper) ,  ae ,  prof  ençal ,  to^hMn. 

»^a  âge  :  «on  nom  indiqntit  Mn  ^^^^  (,„„j    j^^  (plum,e),  édr»- 

"^                                      ;,'*i  don  ;  TiËanr  est  connu  en  hisMre  nata* 

|>ORRA  (proUxM  sermo) ,  «4^^.^  '«"®  *<*"*  *®  nom  d'Jïider. 


«V 
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DES  RAPPORTS  LITTÉRAIRES 

DES  POPULATIONS  EUROPÉENNES  PENDANT  LE  MOYEN  AGE. 

Long-temps  ayant  rinyasion  de  Fempire  ronain ,  les 
Barbares  célébraient  dans  des  yers  les  exploits  dé  leurs 
aïeux  (1) ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  apporté  ayee 
eux  leurs  traditions  (2)  et  l'amour  des  chants  populaires  (3). 

(l)Gelebrantcannîmbii0antiquf8(qiio-  gohardorum,  1. 1 ,  e.  XXyiI ;  Alberla» 

mm  nniini  apad  illos  memoriae  et  anna-  Triam  Fontiam ,  Chroniconf  anoo  869. 

liam  genns  est)  originem  geniis  condiio-  (o)  Ant«  quos  etiam  canta  majoram 

resqne;  Tacilas,  Germania,  p.  1.  Ga-  facia»  modualioDibijMeilhariique  case- 

nitarque  (  Armioius  )  adhuc  barbaras  a-  baiit;  Jornandes ,  e.  v. 

piid  gentes ,  Graecorum  annalibiu  îgno-  f^„  ^i  rewlculos ,  dent  barbara  carmfiia 

tus ,  qui  aaa  tantum  mirantor  ;  id.  ,'ii>-  •  leudof , 

nùies,  I.  II.  Qaemadmodam  ei  in  priscis  .JSe  variante  tropo  lans  sonat  nno  viro. 

eonim  canninibus  pêne  bistorico  rîtn  in  "  VenanUus  Fortonatns ,  l.VH ,  épTUI. 

commune  recolitur  ;  Jornandea ,  DeGo-  »  „a»^»^  «ki«««-  ».§  «»»«»•    ^«s  •  .:«: 

#&^^<«.  /u.^^.'««    J  IV  T«  »À«»:<*..««  Ludgepo  onlatus  est  coecna,  qm  a  via— 
thorum  Origine  j  c.  IV.  Le  témoignage      .   mU^hHa  HiliirAhiitnr   m  onnd  ampI 

d'Elieo  (  Variae  Historiae,  1.  XU ,  c.  23)  mSiîJ  TJllT^f^^^^^ 

n'est  pas  moins  positif,  et  l'on  pourrait  ^^^*Ji!^!^TJ^,  ^l^nT^ 

en  citer  une  foule  d'autres.  Les*^Ganlois  Z^^A^i^    w7«  5  JïïSS?    f  S" 

avaient  aussi  des  poètes  nationaux  :  ïrèo^oJ^^r^^^ 

3apùot ,  aoiàoi  Ttapa,  TcûMraç  ,  dit  dorum  gante  atf  Carolnm  (magnum]  ve- 

HesYchius ,  s.  t<>  ;  et  Strabo ,  I.  IV,  c.  4 ,  nire  et  cantlancnlam  a  se  compositam... 

parle  également  de  leurs  bardes.  rotundo  in  conapeetu  snorum  cantare  ; 

(â)  Barbara  et  antiquissima  carmina ,  Chronieon  Monatterii  NoeaUemit,  ap. 

qnibus  yeterum  regum  actus  ei  bella  ca-  Muratori ,  Herum  Italiearum  Seripto^ 

nebantnr ,  scripsit  memoriaeqne  man-  rw,  t.  II ,  P.  ii,  p.  717.  In  vulgari  tra- 

davit;  Einhard,  Yita  Caroli  Magni,  c.  dilione,  in  compitis  et  curiis  hacleBua 

XXIX ,  ap.  Pertz,  t.  II,  p.  458.  auditur  ;  Otto  Frisingensis ,  Chronicon, 

...Quaeveterumdepromuntpraelia  regum  '•  ^1»  c.  15.  Populares  etiam  nunc  ad- 

Barbara  mandavit  carmina  litterulis.  hue  notae  fabulae  attestari  soient  et  can- 

Poeta  Saxo ,  ap.  Leibnitz ,  Seriptores  rerum  tilenae  bulgares  ;  Norbertua ,  Vila  Ha»- 

Brufuviearwn  ^  1. 1 ,  p.  168.  nontf ,  ap.  Eckard ,  Corpui  Uùtori<mm , 

yoyez  aussi  Thegan,  ap.  Schilter,  Serip-  ^*  H,  roi.  2165.  Suivant  Aventinus,  An- 

toret  rerum  Germaniearum ,   c.  XIX  ***'^'  Boiorum ,  p.  130 ,  Attila  était  en- 

p.  74.  Asserius  dit  d'Alfred ,  dont  il  était  coje ,  vera  1520 ,  le  sujet  de  chanU  :  Pa- 

contemporain  :  Saxonicos  libroa  recitare  ^^i^  sermone ,  more  majorum  ^  perscrip- 

et  maxime  carmina  saxonica  memoriter  ^i  ^^^  ot  adhnc  \ulgo  canitnr  et  est 

discere ,  aliis  imperare...  non  desinebat  ;  pppularibus  nostris ,  etsi  litteraram  ro- 

AnnaleirerumgeitarumAElfredi,p.4S'j  dipus ,  noiiûimus. 
un  passage  de  Beowulf,  y.  1728 ,  n'est  W  was  gidd  and  gleo , 

pas  moma  positif:  -feomelascyldlng,.         : 

Hwilumcyninges)>egn,  Felafricgende, 

Gumagilp-blsden,  '    Feorran  rehte. 

Giddage-myndig,etc.  £eotou^,  v.  4205. 

yoyex  auMi  Warnefind,  JH  GtttiiLm^    On  lit  dans  le  eeUiagoe  des  lima  de 
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Les  incursions  des  Normands  à  l'époque  la  plus  florissante 
de  la  poésie  Scandinave  lui  donnèrent  une  nouvelle  force  et 
le  répandirent  encore  davantage.  Les  usages  du  Nord  et  la 
quantité  des  scaldes  autorisent  à  croire  qu'il  s'en  (rouvmt 
toujours  quelques  uns  dans  les  grandes  expéditions  mariti- 
mes ,  et  l'on  sait  que  le  poëme  de  l'un  des  plus  fameux  fut 
composé  à  Rouen  (1).  Si  Alfred  n'avifit  été  bien  habitué  à  la 
poésie  du  Nord ,  il  n'eût  point  osé  pénétrer  dans  le  camp  de 
àk  ennemis  sous  le  déguisement  d'un  scalde  (2).  Sésiani^ 
ans  après ,  un  roi  danois  s'habilla  aussi  en  ménestrel  pour 
observer  l'armée  d'Ethelstan,  et  ce  fait  est  encore  plusjlr 
gnificatif  que  le  premier  :  on  ne  peut  plut  l'expliquer  par  tes 
connaissanceft  d'un  iiomme  renommé  pour  sa.sdédilli^  jUi 
suppose  des  rapports  intimes  entre  la  langue  et  là  p^^ifOlu 
deux  liatipns  (3) .  Sans  ètrç  ausA  précises ,  les  prdm|î4e 
i'iiiflueiice  Scandinave  sur  le  développement  de  la  llt|j)iii^^ 
ture  française  ne  sont  ^  pas  mçins  évidentes  :  à  la  batii^ 
des  Dunes,  un  seigneur  normand ,  Raoul  Tesson,  avait  pour 
efi  de  gaevre  Tor  ie  (4)  ;  dans  une  chanson  de  Gaces  de 
BruUes ,  contemiprain  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne , 
il  est  question  d^din  : 

Gasses  de  sa  mese^tance  mande 

En  France  Odin,  por  Dieu  que  l'on  dit  ?oir  (5)* 

Sindleoiesoawa  (  depuis  Reiehenau  )  ,  (S)  Ea  B78 ,  Ingnlf  «  AU»  CroyH.  Hit-' 

dressé  par  Reginberi  enSSl  :  In  TÎge-  toria^  p.  869;  Oailielaim  MaliiMMiHi— 

BÎmo  primo  libeHo  Gontinentor  XII  car-  rieBsis,  I.  H ,  c.  4. 

mina  theodîscae  lînguae  formata;  J.  (5]  Guil.Malmesb. ,  I.  H,  e.  S;  Toyez 

Or|mm,  LaUinisehe  Gediehte  dei  X  und  anasi  paMÎm ,  Egihaga,  Gunlmug  <h4n^ 

XI  Jk. ,  p.  vit.  ftungataga ,  et  Torfaeos ,  Orcadmn  llif * 

(1)  SigTator  (SighTBth) ,  d'après  Pe-  toria,  préface. 
TinskjOld,  citéparM.deLaRae,  f<«a««  (4)     QiieThormeseiteAaiAe!       ** 
Mstoriques  tur  les  Bardes,  i.  I ,  p.  121 .  notnam  de  R<m,  ▼.  WC». 
tfoiis  deTons  prévenir  avnl  nous  a  été  /^^..                          .  j»    .     .  ^1 
impossible  de  vérifler  celte  eitttion.  Xn  ^*"«  "Prewon  esl  d'aat.nt  plu.  Mi- 
reste,  les  poëtes  scandin«Te«  avaient  né-  ""l"»"»  •  V»  »"»»  «•«'  eUll  le  cri 
cewai^ebent  des  rapports  antérieurs  .-  ^^  »"*"«  ^Z  ''°,"*SI^°'"o?*  *  '\^T 
wc  la  France,  puisque  le.  plus  anciennes  îl»»'  ff,  ^Z'u,^l  î^tî'A^V.Ù 
Uaditions  poétTqnel  en  parlent.:  (Val-  t?.^*,;/       ^         i?"  *  *  **      "* 
land)  FWin<la?-^«a,  Introduction;  CAar'em«|,»«,    t. S4ô ; 
aareid- BrynhiUar,  «t.  II;  (Valneskr)  Utre De» aie  1  «rient «tatt-atler. 
CwhwwMPvfoMf  ir,  «t.  XXXVI.  :(&)  f»MM4^»»t*$m*Bm,t,ti 
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£t  un  passage  du  roman  de  Guilltume  d'Cta'ange  (  ou  an 
Cor  Nés)  n'est  pas  moins  positiC;  au  moment  de  transporter 
Benaut  à  Avalon ,  les  fées  disent  : 

Et  se  il  «eut  pertons  l'eBeere  trant , 

En  Odieme ,  la  fort  cité  manant  ;  *■ 

Oo  se  il  veut ,  enquore  plus  avant 

Si  qu'en  la  cit  Loquifeme  le  gniat  (1). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  des  souvenirM6 
la  religion  Scandinave  :  arn  signifie  en  islandais  foyer,  ha- 
bitation ,  et  le  Yalhalla ,  le  paradis  du  Nord ,  était  appelé 
l'babitation  d'Odin  (2).  Si  les  monuments  de  notre  yieille  lU^ 


p.  S?>7.  C'est  malhearensenieiit  tout  ce 
que  La  RavaUière  en  a  publié  ;  il  n'indique 
même  ni  le  folio  ni  le  numéro  du  manu- 
scrit ,  et  nous  avons  vainement  parcou- 
ru le  manuscrit  de  Gange ,  in-S»  :  aussi , 
quoique  le  sens  le  rende  fort  probable , 
ne  sommes-nous  pas  sûr  qu^'l  s'agisse 
du  Dieu  Scandinave.  On  trouve  dans  le 
roman  provençal  de  Gérard  de  Rossillon 
un  baron  nommé  Odin;  un  autre  appelé 
Odes  figure  dans  le  Romam  d'Agoianl , 
et  la  Chanson  de  Roland ,  st.  S19,  parle 
de  deux  seigneurs  bretons  nommés  Oe- 
dun  et  Olun.  Une  foule  d'autres  témoi- 
gnages montrent  que  les  souvenirs  de  la 
religion  Scandinave  ne  s'étaient  pas  en- 
tièrement perdus.  iVf  ftar  est  un  des  noms 
d'Odin ,  et  un  des  noms  populaires  du 
Diable  en  Angleterre  est  Old  Nick;  en 
suédois  on  dit  encore  :  Far  till  Odins  (Ya 
au  Diable  )  ;  Geijer ,  Svea  Rikeg  Be^der, 
1. 1,  p.  267.  LesÂses,  qui  étaient  souvent 
appelés,  d'après  Snorri,  les  auteurs 
des  enchantements  (  galldra-smidir  ) , 
ne  sont  point  restés  étrangers  aux  idées 
du  moyen  ftgo  sur  les  fées ,  et  où  a  trou- 
Té  dans  Pile  d'Ëly  un  bouclier  d^rgeot 
ayant  une  inscription  magique  en  carac- 
tères ruifîques ,  probablement  pour  ren- 
dre invulnérable  celui  qui  le  portail  ;  ap. 
Hickes,  Thésaurus  Hng.  Septentr. ,  dis- 
sert, épist. ,  p.  187.  C'est  probablement 
aux  souvenirs  de  la  puissance  magi(|ue 
des  runes  que  se  rattache  une  expression 
fort  commune  dans  les  vieux  romans  : 

Tint  Dareadart ,  son  riche  bran  letre. 
fiwmm  ^Jgokmi^  fol.  iSS^ 


Et  trait  Tespee ,  dont  II  brans  ta  letrêê, 
Romam  ^AuJbri  ii  BwrgofMMh,  foL  141. 

Ab  tan  el  mes  sa  ma  al  bran  que  fo  Mmlv. 

n  la  vit  belle  el  de  UUres  dorée.        i  ' 
Romam  de  Germrd  de  Fiane ,  Ms.  do  IL 
n»  7488» ,  fol.  124,  vo,  col.f,  ▼.  89.  ' 

Sa  mère ,  une  devinereMe  <* 

E  une  fort  enchanteresse, 
L'avdt  issi  aparillies, 
D'arz  enchante  e  prlms^gnez, 
£  sur  lui  tant  caractes  fait, 

8ue  ja  d'armes  n'en  fust  lanc  trait; 
e  coup  de  lance ,  ne  d^eapett 
Ne  fust  sa  d^  entamée. 

Benoit,  cAroniftie  rimée,  ▼.  707. 

Il  s'agit  de  Bier  (BiOm  )  .Cosle  de  fer, 
fils  de  Rajjnar  Lodbrok  et  d'Âslang.s 
cette  coïncidence  est  d'autant  plus  "'— 


marquable,  qu'on  trouve  des  armes  mer 
chantées  dans  le  Saga  de  Ragnar  LâP 
brok  ;  ap.  BiOtner ,  Nordiska  f^SjiMp 
dater f  p.  40.  Les  idées  si  répandues  pSt 
daut  le  moyen  ftge  sur  les'puerrlen  i|k« 
vulnérables  semblent  ainsi  jenM||'  4a 
Nord  ;  elles  ne  peuTent  se  ratUvRr  1 
Achille. 

(1)  Le  Roux  de  Lincy,  livre  dû  j&- 
genaes ,  p.  248. 

(2)  Dans  le  même  poëme  on  trooM  : 

Dit  Loquifer  t  De  ça  vous  alveu  { 
Relinquls  Deu ,  le  malves  roi  ihesa, , 
Et  si  aore  Mahomet  et  Gahu. 

Ap.  Michel ,  Chamon  de  Boland,  p.  IM. 

Ce  Loquifer  est  certainement  une  réigi» 
nisceiice  de  LoU,  qu,  en  m  qvalité  d# 
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térature  avaient  tous  été  publiés  ou  même  analysés ,  les  sa-» 
jets  qu'elle  recherchait  jetteraient  quelque  jour  sur  son  his* 
toire  ;  ils  manifesteraient  les  influences  qui  ont  favorisé  ses 
développements  ;  mais ,  malgré  les  encouragements  du  Gou- 
vernement et  Tatténtion  que  le  piïblic  commence  à  lui  ac- 
corder, nous  n'en  connaissons  encore  qu'une' bien  faible 
partie.  Il  s'y  trouve  déjà  cependant  deux  poèmes  qui  se  rat- 
tachent à  l'histoire  du  Nord  (1) ,  et  tous  deux  remontent 


poiiiance  malfaisante  ,  engage  à  renier  p.  72,  note  2);  sa  médUtaiceté  était  ce- 

U  christianisme  ;  plus  tard  il  priUm  ea-  lèbro  dans  le  moyen  Age;  Toyei  le  Getta 

ractère  plus  humain  :  dans  le  JlMum»  Romanorum,  c.  59,  et  VOrgueii  et  Fré^ 

d'àymeri de  Narbofine,  Hs.  du Roi,â754,  somption  de  l'empereur  Jopinien ,  mo- 

il  est  ralité  à  19  personnages  ,*  Lyon ,  1584. 

Legreignorhomeqnifastdemileciel,  ,W  Batelokje DanoU  {pûh\w en  An-^ 

.                   '  gl«terre  par  M.  Aladdeu  ,  et  réimprimé 

et  Renonart  an  Tynel  le  tne  ;  inais  il  n'en  à  Paris  par  M.  Fr.  Michel  ),  et  Da%  Hom 

conserve  pas  moins  encore  oûelques  traits  (resté  manuscrit) ,  que  nous  ne  connais- 

de  sa  première  nature.  11  possède  un  sons  que  par  les  analyses  de  M.  de  La 

baume  qui  ferme  ses  blessures,  et  les  Rue,   t.  II,   p.   251-357;   Tyrwhiti, 

ançes  descendent  du  ciel  pour  guérir  CA^u^er,  t.  IV,  p.  68  ;  Warton,  t.  f,  p.  40, 

eeUes  de  son  adversaire.  On  sait  que  le  et  la  version  anglaise  :  Hom  ebilde  and 

moyen  fl^e  faisait  des  démons  de  toutes  maidenRimnild;  ap.  Ritson,^fietMil  en- 

les  divinités  païennes  :  gleish  metrical  Romancées,  1. 1 1 1,  p.  282. 

Hahai .'  hahai .'  Je  suis  venus;  ^^  °^°^  semble  probable  que  le  Romans 

Saluz  vans  mande  Bclzebus,  dei  Saimes  ou  de  GuUeclin  (Wittekind) 

Et  Jupiter  et  Apollin.  de  Saiuôigne,  Ms.  du  R.,  n°'  2729  et69S5, 

LeSaluiétEnfer,  ap.  Jubinal,  Jongleurs  ^  rattache  aussi  à  Quelque  tradition  du 

et  Trouvères ,  p, à$.  Nord;   mais  nous  le  connaissons  trop 

Perdu  avons  Mahon,  et  Tervagant,  imparfaitement  pour  oser  raffirmer.il 

EtApo!lfn,«tJn(rfterlegTant.  y  avait  aussi   un   Romans  de  Bonart 

Romans  et Jgolant,  ap.Bekker,  F^rabr€u,  ^  Saissoigne,  fort  célèbre  pendant  le 

p.  170.  moyen  fl^e ,  qui  avait  probablement  la 

L«  Sarrasins  sont  même  appelés  la  jent  môme  origine ,  et  Pou  ne  saurait  douter 

JpffliH;  ap.  Garin  HLoherenc.y.  27103  ;  *1"®  ^^f^®  '  ^^  merveilleuses  aventures 

efe  dans  le  vers  1744  du  Marchaunl's  5*  "*"  bateau  Guigelot ,  ne  soient  ven.as 

Aie  de  Ghancer ,  Plnton  est  le  roi  de  ^®  ^îî^ï."?^'®  •  ^^Hf?.  '«  monographie 

faffriê.  ^^e  M.  Michel  a  publiée,  et  J.  Grimm , 

-  ft«  w   I     ^A  m^â  Irmenstrasse  und  IrmensHule ,  p.  48  et 

oïlfflâSSS^'jSîi'n,  64,Le,roman.dp,<*rJjl»««,/onlc.r- 

OnTfanagamitand  Apoiiin,  tainement  recueilli  une  foule  de  tradi- 

He  bfak  hem  scelle  and  crouii  ;  ^ions  septentrionales ,  et  le  nonfdu  poë^ 

OnTirmagaunt,  thatwasheorebrother,  medeLandric,  que  chantaient  souvent 

He  lafte  no  lym  hole  wilh  olher,  les  trouvères ,  semble  indiquer  une  ori- 

Ne  on  his  lord  seyut  Maboun.  gjne  teutonique  : 

""èL&ttrf^l'nZJ^^^i  ^"^  ie  ne  vous  comment  mie  de  t«.drini^^^^ 

Probablement  sire  Jovin  est  ici  Tempe-  ^°^  ▼o"^  comment  les  vers  d'Alexandre  le 

renr  Jovinien ,  mis ,  comme  Néron  (Noi-  ^er. 

rofi),  parmi  les  divinités  païennes  (voyea  Romans d^ Alexandre» 

K.Fr.  nicbel,  Romans  de  la  Violette,  Videnles  cantilenam  de  Laodrico  non 
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aux  première  temps  de  notre  poésie ,  lorsqu'elle  était  le  plui 
naïve ,  et ,  si  Ton  pouvait  parler  ainsi ,  le  plus  originale  (!)• 
La  plupart  des  étymologies  nous  semblent  si  incertaines , 
elles  reposent  sur  des  présomptions  si  souvent  arbitraires  et 
des  inductions  toujours  si  hypothétiques,  qu'on  ne  devrait 
jamais  en  faire  la  base  d'un  raisonnement  sérieux  ;  au  lieu  de 
conclure  la  parenté  des  idées  de  la  ressemblance  des  mots , 
il  faudrait  établir  la  généalogie  des  expressions  par  celle 
des  idées  ;  mais ,  lorsque  les  mots  sont  des  images ,  lorsque 
leur  sens  figuré  résulte  d'une  manière  particulière  d'envisa- 
ger  les  choses,  il  e#t  difficile  de  ne  pas  voir  dans  la  traduc- 
tion littérale  qu'en  font  les  nations  étrangères  une  forte  pré- 
somption ,  sinon  une  preuve ,  qu'elles  avaient  auparavant 
emprunté  les  idées  :  aiisi ,  par  exemple ,  itoinT-ot  vient  de 
TToisfiv ,  faire;  il  a  un  sens  indépendant ,  et  appartient  yérita- 
blement  aux  Grecs;  mais  poeta  n'a  pas  de  s.ens  à  lui,.c'eat 
un  mot  pris  dans  une  langue  étrangère ,  auq^q^l  rien  de  latin 
ne  se  rattache,  et  nous  nous  ci^irions  suffisamment  autorisé 
à  penser  que ,  dans  le  principe ,  l'idée  qu'il  rendait ,  la  chose 
qu'il  nommait ,  n'était  pas  non  plus  nationale  (2).  11  y  a  plus 

placere  auditoribus ,  statim  incipiunt  de  Gome  ont  of  the  northe  countrye  ; 

Narcisse  canlare  (  probablemenl  le  Lais  (Ap.  Percy,  Reliques,  1. 1 ,  p.  6K^ 

de  Narcisse ,  ap.  Barbazan ,  Fabliaux ,  l.  .™" 

IV,  p.  145}  ;  quod  si  nec  placueril ,  can-  etl'on  trouve  dans  plusieurs  autres  balla- 

tant  de  alîo;  Pierre  de  Paris ,  Verbum  desdesexpressionsscroblables;  peut-être 


^..<u  ^^pendant  s'agissait-..  <»vo«.».~..»v«    1 —  .^r«...,»...  ^^^  .»v« 

dry,  évêque  de  Paris,  qui  avait  servi  de  <Ju  Bouse  of  Famé  de  Chauccr  est  plus 

sujet  à  plusieurs  légendes  (  Le  .Beaf ,  significative  :  il  place  le  palais  de  la  Re- 

Dissertations  sur  l'histoire,   t.  H,  p.  noraraée  sur  une  monlagne  de  çlace  toute 

Lxxvii-Lxxxvn ),  ou  de  Landry ,  fils  de  couverte  de  noms;  ceux  qui  sont  au 

Badon ,  èomte  de  Nevers,  le  héros  d*un  ^^^}  ^out  perpétuellement  fondus  par  le 

chant  populaire  latin  ;  ap.  Mabillon  ,  sol^i^  *  ™ais  ceux  du  nord  restent  ineffa- 

Analeeta,  t.  III,  p.  638.  cables. 

(1)  Nous  citerons  encore  deux  faits  (2)  Voilà  pourquoi  toutes  les  nations 
qui  semblent  montrer  quelle  réputation  européennes  dont  la  littérature  s'est  for- 
la  poésie  Scandinave  avait  conservée  en  mée  sur  le  patron  des  littératures  an- 
Angleterre  :  le  ménestrel  d'Edouard  II  ciennes  ont  emprunté  au  grec  et  au 
avait  été  surnommé  roy  de  Norlh  (  Ans-  latin  le  nom  qu'elles  donnaient  aux  po«- 
lis,  Register  of  the  Order  of  the  Garler,  tes ,  tandis  que  celles  dont  la  poésie  se 
t.  II ,  p.  303]  ;  dans  le  King  Estmer$ ,  v.  développait  spontanément  au  milieu  do 
180  y  le  poëte  se  Tante  d'être  peuple  leur  faisaient  nn  mot  nooTean 


—  286  — 

dé  rapporté  qti*Ofi  ne  le  suppose  gèBërÉtemeiit  entre  fefpeft^ 
stos  et  les  mots  qui  les  expriment,  ou  les  images  qui  les  figo» 
rMt  ;  Timagination  cherche  à  retrouver  un  sentiment  dans 
MO  expression,  à  donner  aux  idées  des  noms  qui  les  reprëseh» 
font,  ou  du  moins  les  rappellent.  Rimé  ne  peut  donc  être  un 
siet  vide  de  sens ,  qui  doive  sa  vdeur  au  hasard  d'une  con-- 
vention  arbitraire  ;  trop  de  langues  difféî%ntes  l'ont  'iSloptè 
pour  qa'il  n'y  ait  pas,  entre  sih  racine  et  l'idée  qu'il  e:i^rime, 
uie  relation  nëces^il^e.Les  pbilologtïés  qui  l'ont  dikriti^ 
rhythmus  n'ont  point  réfléchi  que  le  rhythme  était  une  idée 
savante,  étrangère  au  peuple  (1)  :  ce  n'es^our  lui  qu'un  sen--' 
timent  instinctif  dont  il  ne  se  rend  jj^  compte  ^  et  d'af  Ueors, 
le  rhy thme  s'applique  au  vers  tout  entier,  et  la>ime  seule- 
ment à  la  fin  ;  le  mot  mentirait  à  sofi  idée ,  et  ne  rappelUrait 
pas  même  sa  propriété  caractéristique, la  consonnance.  Sans 
prétendre  qu'il^  vienne  de  l'islandais ,  parce  que  Ar^im  y  si- 
gnifiierion ,  on  j^ut  au  moins  affirmer  que  son  étymologie 
se  rattache  ^  quelque  radical  dont  le  sens  et  la  prononcia- 
tion étaient  semblables. 

L'application  de  trouver  au  travail  du  poète  ne  saurait 
être  une  idée  provençale  :  les  troubadours  ne  trouvaient 
rien  ;  il  n'y  a  dans  leurs  vers  ni  action  ni  pensée  ;  leurs  sen- 
tllients  sont  si  monotones,  qu'ils  semblent  des  conventions 
poétiques,  on  dirait  les  souvenirs  d'une  leçon  dont  on  ne 
sait  plus  que  la  lettre  ;  loin  d'être  originaux,  ils  ne  sont  pag 
même  vrais.  Le&  troubadour^  (2)  étaient  plutôt  des  musi-^ 


qui  exprimait  des  idées  différentes.  Les  devons  cependant  dire  que  Ghaueer  a 

critiques  érudits  da  moyen  flge  recon—  employé  make  dans  le  sens  de  composée 

naissaient  eux-mômes  cette  différence  :  des  yers,  Complainê  of  Venue,  t.  82. 
Al  quai  yo  no  Uamaria  décider,  ô  tro-        (1)Non8devons  cependant  reconnaître 

Tador,  mas  poeta;  como  sea  cierto  que  que  r^s/fAmuf  se  prenait  quelquefois  com- 

81  alguno  en  estas  partes  del  Ocaso  me-  me  rime  dans  le  sens  depoëme  ;  voyei 

reciô  premio  de  aquesta  triunfal  è  laurea  l'inscription  du  chant  allemand  de  Hied^ 

fiuirlanda  loando  à  todos  los  otros ,  este  yig  :  Rithiçus  teutonicus  de  piae  memo- 

1116;  El  Marqués  de  Santillana ,  Carùa  al  riae  Hludvico  rege  ;  ap.  Elnonentia,  p.7. 
C&Mesiable  de  Portugal,  ap.  Sanchez ,  (2)  On  disait  même  d'Elias FonsaUda  t 
Cohedon  de  poeatag  eoitellana»  mUe-  Kobontrobaire,  mas  noeHahre  fo. 

fimf  «/  êiglo  XF,  1. 1,  p.  LX.  Neas  kp.%ÊisWfmtà,  C  V,  ^Mlr 
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ciens  que  des  poëtes,  et  nne  pareille  expression  n^a  pu  être 
créée  que  pour  une  poésie  hardie,  impatiente  de  mouye«» 
ment  et  de  nouveauté,  comme  celle  des  Scandinaves  (1)/ 
Nous  ne  voudrions  pas  encore  dire  que  les  Provençaux  (2), 
les  Français  (3) ,  les  Espagnols  (4) ,  les  Portugais  (5) ,  les  Ita- 
liens (6) ,  les  Allemands  (7)  et  les  Anglais  (8) ,  la  leur  avaient 
empruntée  ;  mais  il  nous  semble  certain  qu'elle  fut  d'abord 
employée  par  un  peuple  dont  l'imagination  avait  les  mêmes 
habitudes  (9).  Les  Islandais  appelaient  souvent  des  vers 


M)  On  la  trouve  dans  le  Hôfod-laum 
d^EgU: 

l^ait  bradr  of  fann. 

St.n»v.8. 
(S)  E  ja  trobaire  no-s  laisse. 

RambautffOraDge,  ap.  RayiuMiard, 
t.  V,  p.  406.  ^ 

Pistoleta  si  fo  caotaîre  d'En  Arnaut  de 
MarvoiU...  e  piMb  yene  Ijriri^iie  e  fez 
cansos  com  avinepssons  ;  a^.  Raynoiurd, 
t.  V,  p.  349. 

(3)  Nejan0iiiefera|trevof  * 
De  nule  riens  en  mon  vivunt, 
Ou  vHain  mot  soist  arriTant.  " 

Laù^'Jristote,  v.  64. 

On  tientle  ménestrel  ajige 
Qui  jxteljBD  trorer  son  vâl^ 

Ap.  Barbazan,  JPàbHaux  et  ÇoniBS,  t.  HI, 

p.  398.  ^'  ■     '      ** 

.  Oiez  bons  vers  qaiJniiotfElM»  fKirhi » 
I^e  les  trouverei^^GUacoinie  Angevin. 

Romanade  GuiUawM  é^Ortmge* 

(4)  QualQMiiter  aecid^reiKV  ti6yad<H 
re8«,. ,  afi^ra  ii\3MMi  Ca^é|hPO«^^Allda- 
luces ,  6  d^Ja  Emramacmr ,  <^w^  *08 
obrâs  com|i^ii^|D  len|É|L  gtwfe'l  ^ 
portuguesa  ;.  (7(»n»  iel  MfJSmâfîlê  Skin- 
tillana ,  ap.  Sancbez  ,  1. 1^  p.  LVII. 

Et  porqae  mejor  de  todos  sea  escnchado , 
Fablanros  be  per  trobas  é  eoento  rimado. 

Arcipreste  de  Hita,  st.  V. 

À  Tappendice  du  tome  second  de  May  ans, 
Origenes  de  la  lingua  etpanola ,  il  y  a 
un  extrait  d'un  Libro  de  la  arU  de  Tro^ 
var,  par  Enrique  de  Villena.  Jofre  de 
Foxa  a  fait  aussi  un  livre  intitulé  Con^ 
tinuacion  de  Trovar, 

(5)  E  por  que  m'ora  quitey  de  trobar. 
ffa0timU»  dé  kmm  CÊtteiotmo  inatf te. 


On  y  trouve  aussi  trobador^wu  poSte, 
fol.  91  recto ,  10 1  recto  \  etc. 

(6)  '    Poiché  t1  place ,  Aroor»^ 

Cbe  eo  deggia  trovare. 

Federigo  II ,  imperadorei,  ap.  PoHi M 
primo  seeolo,  1. 1 ,  p,4i. 

Nova  canzon  trotata. 
Messer  Polo ,  Ibiâ, ,  p.  132  ;  etc. 

(7)  Dis  bispel  Ist  zemerkene  blint , 
Svvas  nu  davon  geschebe,  meister. 

dasviQt» 

Vtlther,  ap.  Slanessen,  Sammlung  von 
Minnesingem,  1. 1  ,'p.  106. 

Libte  vinde  ich  einen  vunt, 
Den  si  vunden  bant,  dto  vor  mir  sint 

•^  gevvfliaiir 

lebinuos  us  Ir  garten  und  ir  spriuchen         '* 

olumenleieii* 
Marner,  ap.  Id. ,  t.  II ,  p.  171. 

Pl^nt  a  été  employé  dans  le  même  seul 
par  Vizlan  von  Rivien  ;  ap.  Docen ,  Miê^ 
eellaneen^  t.  II,  p.  285.  On  en  trouve 
de  nombreux  exemples  dans  le  Triitan 
de  Gottfried  von  Strasbarg  ,  v.  4623 , 
18962 ,  etc.  ;  et  Oberlin  cite  un  passaffe 
d'une  vieille  Bible  allemande  :  Derseîb 
(Jubal)  was  orlhaber  und  vinder  auf 
saitten  spil  ;  Scherzii  Gtosiarium ,  col. 
1168.  Les  Flamands  avaient  aussi  dani 
leurs  collèges  (cammer)  poétiques  un  de- 
gré qu'ils  appelaient  vinder;  et  Dante 
s'est  seryi  âinvenire  dans  le  sena  de 
composer  :  Quidquid  redactum  sive  in— 
ventum  est  ad  vulgare  prosaîcum;  Dé 
Vulgari  Eloguio,  1.  I ,  c.  10. 

(8)  Beheldetb  me  tberof  no  fynder  ; 
Her  bokes  ben  my  shewer. 

Ufe  ofJHiKandér» 

(9)  L'expression  de  Bernart  d'Auriaef 
Bn  Gufllem  fàbre  sap  fargST) 

(Ap.  KAjBPMd,  tV,  ptià> 


krima,  d»  soin  (1)  :  c'était  la  conséquence  pour  alitgi  Ain 
natorelte  d'une  Tersi&:alion  qui  reposait  sur  la  consonnance 
^de  tontes  les  sylîabes  accentuées^  mats  les  peuples  dont  la 
prosodie  était  soumise  à  des  principes  différents  ne  ponvaient 
accorder  la  mftme  importance  aux  sons,  ni  par  cooséqnent 
leur  associer  la  même  idée,  et  cependant,  presque  toBs  ceaX 
de  l'Europe  moderoe  ont  désigné  len||B  vers  par  une  expres- 
rion  semblable  (2).  Ce  n'est  pas  là  sans  doote  une  preuve 


ne  nD»it  eire  non  pins  çroTOiçtle  :  ce  l'indiqDenl  point,  et  qae  noM  D«  I'itki* 

n'Mut  paiJaDS  une  socièlè  ariitocra-  reiKootrè  dune  Bacon  Ufra  iiltndib- 

tiqHB.IoaloecDpéed'BrftaureldesjoiiiB-  (3)  frauEnlob   a   donné   t  MAçUf», 

iincei  d'im  luiLB  anticipé,  qae  pputait  Bonnet,  faire  du  bruit,  la  ngnlfiealiaD  de 

Tenir  l'Idée  d'emproater  au  métier  du  chanter,  célébrer  ;  et  Heinrich  von  He-> 

Argeron  ane  image  de  la  noble  prores—  keienbnra  (a^  Doeen,  JHtim'anMii,  t. 

rion  du  lionbidonr.  En  ScaadinaTJê,  au  II,  p.  383),  ain»  que  plwUar»  miotteain- 

contraire,  où  que  civilisation  luBerceaa  g«r  ciléapat  Grimm  (  BfcliiMliiihii  Miiii 

et   l'amoar  daif  wrnhata   aiaient  élevé  larf>tang,  note  189),  Ua  emplOfé  dana 

l'induitrie  da  Ter  aeeei  baul  pour  que    lemCoir 


In  plus  grands  personnagea  M  nueiit  QuamBonetrialiafkdiW^oddpiB, 

forgerons  Ivoyoi  le  VBliindaT-qvtda] ,  Qu'eil  oiwi  ri'osaot  m  mot  «mer. 

une  telle  eipresiioi.  était  naturella;  il  G««»defcnlle>jMa.deC5fBgé.brt=,r.ioe. 

n'était  pas  bewindnnc  'mitation  étran-  afegMieoantanowont 

gère  pour  appeler  les  portes  lioda  mi-  •  EnsoManmaMet  Aloonb' 

â<r,forgeroordepcéires;01araen,  Om  nitnwiB«i,.<B(ieW»(,  ».  dotaBoe. 

g^ÊÊile  Nordfnt  Diglkonit,  f.  Uli.vB-  1. 1,  p.  iivi. 

^"fcwir  .'emnloyait  aussi  quflqaefoi.fak  p„„  ,„„[„„„  ^         ^ 

le  aens  de  forceron ,  et  BtCru  Skardison  f  gig  qq  ggu 

i^i^ïn.^vSd^'^id^-^^n"p'^^  P<-d«■«d..««.■*^i»B^n,.l.II,p.ao. 

BouBn'alIirmerinns'paaatècaulànld'is-  Lors  tomniença  a  chnnler  .i.  son  d'a- 

mranceque  les  Allemands  n'ont  point  mour;   Roman  dei  Sept   Sagei,    app., 

employé  d'eui-mémee  leirken  pour  cer-  P-  ^'> 

ai^rfOlfrid,  Evang«lKnharmonie,c.l,  Orfallrapals,  spiirneufB,  ne  faites  fris  no 

T.  8T,  etc.);  il  s  «ans  doute  de  gronda  „                                                            sons, 

TipporlBBvec  l'islandais  yrkia  ,  c'est  le  EtieYOUBcliaulerfly  use  bonne  dansons. 

mAmB  sens  naturel  el  la  même  acception  Ramant  thifili^HUm^  v.  H. 

figurée,  pour  tous  deux  la  poésie  est  le  Etjecuide  queilo'eust 

travail  par  eicelknco;  maisane  pareille  D(!son,  ne  [larlerne  seOM. 

expression  pouvait   se  reproduire  cbea  Bomaai  dau  Chmaiirr  au  ïyoti ,  ap. 

tous  les  peuples  qui  ;  attachaient  une  tlMnesion,  p.  138. 

grande  importance,  une  plus  grande  qae  Ro  pogri  sonar  root  qnfth  da  xv  reinitlii 

ne  le  raisaienl  probablement  les  Aile-  Tanteral'emperajiecorraMMelirati. 

mands  ;  les  Anglo-Saions  disaient  firi-  Firabmt ,  y.  3S08. 
Per  esbaudir  moe  tciIb 

8ue  s  (an  Irai  car  iea  non  oban , 
on  iT"^ — '  '■"" 


èrndition  ^hilalogique  ne  nons  pei 

pu  de  croire  qu'il  se  soit  trompé ,  j 

nanf  deTons  dire  que  lai  dictionnairea  ne    Lwnde  egli  încomindA'  é 
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d'emprunt  suffisante ,  puisqu'on  trouve  déjà  la  mèine  figure 
chez  les  Romains  (1).  Mais  cette  coïncidence  donne  plus  de 
force  aux  présomptions  qui  résultent  des  autres  (2).  Les  po8«' 
tes  latins  ont  quelquefois  employé  dictare  dans  le  sens  de  cont-' 
ponere  (3)  ;  mais  cette  signification  lui  était  trop  peu  habi- 
tuelle pour  qu'on  y  rattache  l'origine  d'expressions  si  répan- 
dues dans  les  langues  du  moyen  âge  (4)  :  elles  Tiendraient 


suonando  a  cautar  ( la  Ballata  di  Mico  da  Voyez  aussi  Berle  aui  Grant  Pies ,  préf. , 

Siena ) questo  soono;  Boccacio,  Deeame-  p.  xxvii.  Go  se  seryaîi  qaelqaefois  de 

rone ,  jour  X ,  nouv.  7.  Rime  se  prenait  tonet  dans  le  même  sens;  Daude  de  Pra- 

quelquefois  par  la  même  raison  dans  le  des,  ap.  Rochegude,  Pamaue  Oeeiia-^ 

sensde poème  :  nien ,  1. 1 ,  p.  86 ;  Peire  Rogier,  ap.  Raj- 

Hon  songe  mis  en  rime;  la  rime  avez  oie.  n«""^»  [- 1"  »  P-  ^î  «««a»*  de  la  Rote, 

.  .       j   «.  i  j   *._•  ^  ▼•  ^^-  Au  reste ,  le  earmen  des  Latins 

I>eiputm,on  de  synagogue  el  de  Soinie  ^  ,^  ^^^^  j^.  Irlandais  avaient  cette 

^  '    *  double  signification. 
Querria  del  su  duelo  componer  una  rima. 

Berceo ,  Duelo  de  la  rirgen  Maria,  (0       ^s  magna  sonaturum. 

Dan  Felyp  was  maystir  in  that  tyme ,  N)  Nous  ne  parlons  pas  des  rapports 

Tlial  y  began  tbis  englyssh  ryme.  quî  existent  entre  mol  et  poéiie ,  ib  sont 

Kobert  Mannyng ,  Manual  ofSins.  trop  naturels  et  Irop  répandus  pour  qu'on 

Une  autre  coïncidence  nous  semble  drgne  les  attribue  à  une  nation  quelconque; 

de  remarque  :  les  Islandais  appelaient  pj^^^  des  Grecs  et  le /.JCém  des  Persans 
m»a  (vers)  un  poëme,  et  lesdeux  idio-  .     .,...      ...     ^T  .     .«    ,. 

mes  de  la  Wance  donnaient  la  même  si-  *^*»«"^  ^^J*  <^«^^  ^0"^*«  signification, 
gnificalion  àrer»  :  (3)  Horace,  Sal,,  I.  I,  s.  4,  v.  iO  ; 

Su'om  non  troba  ni  sap  devezio ,  Perse ,  s.  I ,  v.  53. 
as  sol  lo  nom  entre  vers  e  chanso.  (^j  ^^  ,^  ^^^„^^  j^.^  plusieurs,  fois 

AimericdePeguilain,ap.Raynouard,Po<J#w  dans  Otfrid  ;  voyezDoceu,  Miicellaneen ^ 

dee  Troubt^ours,  t. II ,  p.  178.  j  ,        ^j^' HrJswitha  dit  daus  la  pré- 

Çhantan  yolgra  mon  fin  cor  descobrir  face  de  ses  comédies  :  Dictando  imitari  ; 

Lai  on  m  agr  obs  que  fos  saubute  mos  vers,  ^t  Benvenuto  da  Imola  s'exprime  ainsi 

Folquet  de  Marseille,  ap.Diez,/>o««fa  dans  son  commentaire  sur  le  Secunda 

der  Troubadoure ,  p.  312.  Canliea  de  Daqte  :  Et  hic  nota,  quod 

Pois  de  chantar  m'esprent  talenz  olim  fuit  solummodo  dictameu  littérale ,  ' 

Ferai  un  vers  dont  sui  dolenz ,  tam  in  prosa  quam  in  métro.  Postca  forte 

Mas  ne  serai  obedienz  a  ducenlis  anni»  citra  (il  écrivait  vers 

En  Pitau  m  en  Limosi.  ^^j-^j,  i„^enlom  est  dictamen  vulgare ,  et 

Guillaume,  comte  de  PoiUers.  f„ii  in  principio  inventum  pro  materia 


Pendant  le  moyen  âge ,  on  prenait  quel-  am(«ris  ;  ap.  Muralori ,  Ànliquilales  Ila^ 

qnefois  ver$us  dans  l'acception  de  stro-  licae,  1. 1 ,  col.  13:27. 
phe  ;  veritel  s'emploie  encore  dans  le  -w     .    u        » 

même  sens  ,,  et  on  le  donnait  aussi  en  iVief^&r. 

vieux  français  à  vers  :  g^  ^o^J^Pa  esforsar 

Dont  commensa  Lambers  a  flabloier  De  far  bels  dictamens. .. 

Et  a  chanter  hautement  sanz  dongler.  Troban  los  bels  dictais. 

A  chascun  ver  li  fait  le  vin  baiUier.  Gulraut  Riquier,  ap.  Dici,  Poésie  der 

Romans  dTJubri  li  Borgonnon  «  Ms.  B.  R. ,  Troubadourr,  p.  40. 

no  7237^,  fol.  74,  recto. 

19* 
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phitôC  de  Tosage  de  réciter  les  vers,  qui  devint  assez  général, 
pour  qu'on  ^t  exprimé  par  le  même  mot  le  récit  et  la  compo* 
sition  (1).  Peut-être  l'influence  Scandinave  expliquerait-eUe.. 
aussi  une  contradiction  qui  a  souvent  embarrassé  les  ér»* 
tiques  et  rendu  fort  incertaine  la  manière  dont  les  Jongleurs 
récitaient  les  poèmes.  Les  vieux  poëtes  allemands  disent 
tantôt  sagen  und  singen  (2)^  et  tantôt  mgen  oder  ringen.(S)  ; 


U  rey,  U  prince  et  li  coartur,  (  i  )  Nous  aTons  déjà  eité ,  p.  281 ,  n.  5 , 

ÇoDt  (e) ,  baran  e  rarasur,  Texemple  du  poêle  lombard  qui  récitait 

k^éiTA^Aem^J         "  "^  ^^"  *"  ™»^'^«  ^'°°  cercle  aeFranks; 

nenya  Pyram ,  ap.  Tumer,  Hisk>ry,  t.  IV,  ?P  »»*  d»"/  Rhaesus,  CambrobrUannicae 

p.  jKS.  hnguae  JnsMuttonei  ,  p.  148  :  Soient 

K'en  romans  al  tume  et  dit  ®i^i™  freqaentissime  Gymraeoraoi  rliap* 

Marie  de  France,  fïibles,  épilogtfe,  v.«.  ?«*»»  «We  reciUlore»  poeltnim,  earmina 

n  ^«i        :  i«  n.*.#.-.  ^«  rus^s^Ué^  '"  publicis  conyentibas  accioere.  Ton» 

On  connaît  aussi  le  T>tet%e  du  Chaneelter  .  „  .^-i^^«  ,^^:>.:»„»  .««  »a»^o  i.^^ 

ni.-'»'        i«  wi.-^t  ^M,  D^^v»«?    i«  mt  am,  '®*  aca Ides  récitaient  eex— meaMa  leara 
Philippe ,  le  Dtel  du  Bartzel ,  le  Du  de  .  ^  •___  ,^^„,„«i  „«.  i^  j.*  i 

«-  .u    iJn\'4  J--  m>v7^.»«ik^.    1a«  n-v-  ▼c^a,  etbrirora  a  remarque  qveleoieJl- 

^•^*^i^:>  ?*^??  PfciiowpAe*    le»Dt/«  ^      allemand  ne  se  présenta  que  rare- 

0.  P.«i..  ,de  Vatnqoe      etc  CanUg^^^ ,  ^^^^  j^„^  i^  moSSLnÏÏ  aSt^rien"^ 


Ciatro"..,  d  XQ  asi*  bien .  è  fizo  estaa  '""j^*  "  ^'"'S'  "^?**°  nnd  sagen  , 

canciones  ; /a. ,  p.  lix.  Gran  decidor:  .îl^>,«.«    *  i    „  400    «J^i«  ai««.*wI«-î-. 

Id, ,  p.  Lx   ï>endant  le  14-  siècle ,  dich^  ""//L 'mp  ni.?;  i^iilul  II  i?i^^ 

lar  etV^*^r  avaient  cette  siguiûcation  "«  ;Lf«^h''J\SlL^in^L^^^^^  ^Lt^^^^T 

en  flamand  ;  Hoffmann  von  Fallersben  ,  '®  ""'^**'  ^  '  anglo-saxon  àthtan ,  pré- 

Horaa  Belgicae  ,  pars  sexla  ,  p.  201.  P^'^'î  an  grec  reuv stv ,  conatmire,  et 

VenditoUT  du  vieil  anglais  avait  certai-  ^  l'islandais  dikta ,  dont  la  signification 

nement  la  môme  origine,  ainsi  que  le  est  la  même  ;  nous  croyons  cette  dernière 

diètes  dont  s*esl  servi  Wid ville ,  comte  expression  moderne.  Quant  au  fatUle 

de  Hivers  :  Dictet  or  sayings  of  Philo-  (poêle)  du  vieux  français,  nous  le  fé- 

êophert.  Robert  Mannyng  a  dit  é^le-  rions  bien  plutôt  venir  de  rislandais/a/a,' 

ment  dans  le  prologue  de  sou  Chronieal  habiller,  que  de  ^ari^siv,  parler  :Jions 

^^^  '-  .   -^         ,,  doutonsqueœartasiv  ait  jamais  été  pris 

Imadnoffht  for  no  disours.  .  ^      .  '  ,  .  '^ 

Ne  for  seggera  no  harpoursl  ««"»  ««  sens,  et  nu  mot  populaire  ne 

Roune  avait  même  la  signification  de  P^ul  avoir  une  origine  si  savante. 

Ters ,  chanson  :  (2)  Disent  el  chantent  :   nuolande$ 

I  was at Ertbeldoune ,  Liet^  v.  1 55 ;  Kulrun ,  v. 666 ;  ou  itôme 

With  Thomas  spak  y  thare ,  chantent  et  disent-.  Sammlung  wm  Mm- 

Ther  herd  y  rede  m  roune ,  «««V/./.*.»    1  i    n  ki  . 

Who  TrisUem  gat  and  bare.  nenngem ,  1. 1 ,  p.  51  . 

SgrTriêtrem,  ch.  I,  st.  1.  Singe  and  say  In  romance  and  fymo. 

On  le  prenait  aussi  dans  l'acception  de  Robert  Manning,C&ronwa/^iftor|f,  p.  5KK 

ehant  :  (^)  I>isent-ou  chantent  :  Wolfram  Ton 

Lenten  ys  corne wRh love  to  toune,  Escbenbach  ,  Parxival ,  v.  7187, 12429  ; 

'  llJ[ithblosmenantirithbridde8  roune.  etc.  Peut-être,  cependant,  cette  différence 

Ap.  Ritson ,  AncieniSbngs  md,Ballads,  d'expression  tient^-elle  h  depx  manières 

1. 1 ,  p.  63.  vraiment  différentea  de  réciter  lea  vier*; 


«. 
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rien  daAs4ed  pai^ageis  où  ces  expressions  se  rericonfreiit  ne 
peut  justifier  leur  différence;  oti  est  obligée  de  supposer  qtie' 
1- habitude  de  réciter  les  vers  avait  été  introduite  ou  du*moins' 
répandue  par  un  peuple  chez  qui  le  même  mot  signifiait  à  la 
fois  chanter  et  parler.  On  concevrait  alorîr  que ,  daHs  le 
doute ,  les  traducteurs  ou  les  imitateurs  eussent  preisque  in- 
différemment réuni  et  séparé  ces  deux  sens.  Le  qvedà  isUm^ 
dais  les  a  tous  les  deux,  et  cette  supposition  semble  d'autant 
plus  probable  qu'Einbard  nous  apprend  que  Gharlemàgne 
demandait  à  un  messager  qui  lui  apportait  des  lettres  :  Quid' 
canereni  hae  litterae?  et  que  cAan^er  a  conservé  cette  si- 
gnification dans  quelques  phrases  populaires  (1) . 

Les  noms  des  difTérentes  espèces  de  poëmes  méritent  sur- 
tout de  fixer  l'attention.  Il  est  rare  que  leur  emprunt  à  des 
langues  étrangères  ne  soit  point  amené  par  leur  imitation , 
ou  du  moins  leur  influence  ;  ici  Tétymologie  est  presque  de 
l'histoire.  Notre  vieille  littérature  n'eut  point  de  composi- 
tion poétique  plus  répandue  et  plus  célèbre  que  le  lai;  son 
nom  se  retrouve ,  suivant  les  philologues ,  dans  presque  tous 
les  idiomes  de  l'Europe  (2) ,  et  les  témoignages  qui  lui  don- 
nent une  origine  bretonne/  ont  jusqu'ici  paru  trop  positife 
pour  qu'on  ait  osé  les  révoquer  sérieusement  en  doute.  SI 
cette  opinion  était  fondée,  les  Bretons  auraient  certaine- 
ment exercé  une  puissante  influence  sur  le  développement: 
de  la  littérature  moderne ,  et  comme  aucun  monument  de' 


Chaucer  dit,  dans  le  dernier  livre  de  française  :<7ft» paWir  signifiait propoter 

Troilus  and  Cresseide ,  t.  1796  :     .       '  l'-altemaiivei 

And  redde  where  so  thou  be ,  or  eUis  Ëotgé,  Li  prinches  Hues  respond!  : 

a  )  Que  nous  vieirtHl  chanter?  etc.  ^"^  '"'•^« '«  «*"  P?'**'^  ,. 

Le  jo€  partir  des  Ironbadoars .et  des  Ofd»nesdeChwalêrte,Y,4». 

trouvères  a  certainementét^  imité  par        (2)  En  islandais  Hod ,  ando^saxon 

les  Allemands ,  car  ils  l'ont  traduit  littë*  leod^  allemand  lied,  dîaleefte'iatase  liedlii  ^ 

ratement  :  latin  barbare  leudus ,  Mkiidaia  laoi  ; 

Dlefriiindebabenmireinspll  -  probablement  une  même  siniificaiion  a' 

Geteilétvon  fait  confondre  deux  mots  différents.  U 

Sammliimg  xxm  l^nnetingeim ,  ne  nous  semblé  pas  impossible  que  le- 

1. 1,  p.  188*  loa  des  Espagnols  et  des  Portugiiîs  a«, 

Ou  ne  peut  flotoler'f|«'S  lié' «oit  d'origine  rattache  au  mèmdrâdiéal. 


—  2Ô2  — 
leur  ancienne  poésie  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  'au  iboiq» 
dans  sa  forme  primitive ,  il  serait  impossible  de  reconnsdtre 
ni  les  caractères  ni  les  limites  de  leur  action,  et  on  pour-* 
rait  l'attribuer  à  un  peuple  qui  n'en  aurait  exercé  aucune. 
Cette  question  se  présente  donc  en  première  ligne  dans  l'é- 
tude  de  l'histoire  littéraire  du  moyeu  âge,  et  son  importance 
oblige  de  la  discuter  avec  quelque  étendue. 

Un  fait  est  d'abord  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  lan^ 
gués  galloise  et  armoricaine  n'ont  aucun  mot  qui  puisse 
servir  d'autorité  à  une  origine  celtique  ;  les  recherchBB^'^de 
savants,  stimulés  par  les  besoins  d'un  système,  sont  restées 
inutiles  (1),  et  M.  Owen,  dont  l'opinion  reçoit  un  grand 
poids  de  ses  travaux  philologiques ,  n'a  pas  craint  d'avancer 
dans  le  Cambrian  Biography  que  les  lais  s'appelaient  en  gat- 
lique  mabinogion.  Le  dictionnaire  irlandais  d'O'Reilly  n'in- 
dique non  plus  aucun  radical  de  lai  (2)  ;  mais  on  trouve 
dans  celui  d'O'Brien  (3)  laoi  et  laoidh ,  vers ,  poëme ,  et 
Walker  l'a  répété  d'après  lui  (4).  Malgré  la  conscience 
qu'O'Brien  a  mise  dans  son  travail ,  nous  ne  pouvons  lui 
reconnaître  ici  aucune  autorité  ;  il  avoue  dans  la  pri/ace 
s'être  servi  d'ouvrages  postérieurs  au  13®  siècle,  et  rien 
n'indique  le  temps  où  ce  laoi  est  dévenu  gallique.  On  sait 
seulement  que  les  autres  dialectes  ne  le  connaissent  pas;  il 
n'a  dû  ainsi  s'introduire  dans  l'irlandais  qu'après  sa  sépara- 
tion de  la  langue-mère ,  et  ne  peut  avoir  été  emprunté  par 
les  langues  romanes,  avec  qui  l'irlandais  n'avait  aucun  con- 


(1)M.  Wolf,  JaftrftttcAer/Urioiuenf-  nerait  plas  de  Traisembtance  à  noire 

ehaflliche  Kritik ,  i834,  t.  II ,  col.  245.  opinion  sur  le  sens  primitif  dé  lai. 
On  trouve  seulement  dans  ledictiomiaire        (2)  Le  seul  mot  dont  puisse  s^autoriser 

kymri  d'Owen  :  Hat< ,  son ,  voix  ;  mais  la  croyance  que  nous  combattons  est 


tion  orale,  c'est  la  prononciaiion  et  non  dans  le  dictionnaire  de  Johnson. 

Torthographe  qu'on  eût  cherché  à  re-  (5)    Focalôir     Gaoidhilge  —  êoœ  — 

produire.  Uait  se  dirait  d'ailleurs  bien  Bhéarla  ,   s.  yo. 

mieux  de  la  musique  que  des  paroles  (4)  Ëllis,  Speeimem  of  eûHy  mugliik 

d'an  pbëme ,  et  cette  étymologie  dott*  melrieal  Bunntmeêi ,  1. 1 ,  p,  S5« 


—  293  — 

tact  (1).  L'origine  bretonne  des  lais  ne  résulte  donc  poitft 
de  l'étyiiiologiè  de  lear  nom ,  et  paisque  la  perte  des  origi- 
naux a  rendu  toute  comparaison  impossible ,  cette  opinion 
devrait  au  moins  reposer  sur  des  témoignages  incontesta- 
bles. Il  est  vrai  que  Marie  de  France  nomme  plusieurs  fois 
des  lais  bretons  comme  ses  sources  (2)  ;  mais  on  sait  que 
l'esprit  historique  qui  dominait  la  poésie  du  moyen  âge  fai« 
sait  une  loi  de  citer  quelque  autorité  à  l'appui  de  ses  récits. 
Les  romanciers  français  et  provençaux  invoquaient  le  té- 
moignage de  prétendus  manuscrits  de  Saint  Denis,  les  poètes 
italiens  en  appelaient  à  la  Chronique  de  Turpin  pour  des  faits 
dont  fort  souvent  elle  ne  parlait  pas ,  et  rien  ne  prouve  que 
Marie  ne  se  soj^  point  aussi  réclamée  de  poèmes  qui  n'exi- 
staient pas.  Les  détails  des  Lais  de  Lan  val  et  de  Gracient  se 
retrouvent  dans  les  Mille  et  une  Nuits  (3) ,  et  il  est  difficile 
d'admettre  qu'elle  les  eût  empruntés  à  un  original  breton. 
D'ailleurs ,  les  lais  étaient  déjà  connus  dans  la  littérature 


(1)  La  raâ.Tie  raison  nbus  dispense  de  re  des  amours  de  Camaralianian  et  de  la 
nous  occuper  du  dialecte  èrse  ;  d  ailleurs,  princesse  Badonre  des  Mille  et  une  Suilt; 
le  dictionnaire  de  Shaw  n'a  aucune  ya-    tes  Trois  Bossas  elle  Sacristain  de  Clany, 


peut 

soutenir  sériei^ement  l'antiquité.  de  fust  âaCleomadet  d'Adeues  etde  l'His- 

(2)  OEuvres,  1. 1,  p.  50,  250, 400,  etc.  ÎJJre  de  Valentin  et  Orson  ,  c.  XXÏ 
WT  .  .  «  ..  «  (M.  Raynouard  a  dit,  Poésies  des  Trou- 
Uniais  en  firent  h  Breton.  hadours,  t.  H ,  p.  3l7,  qu'on  le  trouve 

Lats  de  Uaneloc,  etc.  hmsx  dans  un  poëme  proyeuçal  de  Ber— 

(3)  Dans  l'histoire  de  Péri  Banon.  Ce  ^^^^  <*«  Treviez,  antérieur  à  la  fin  da 
n'est  pas  une  rencontre  fortuite,  car  on  l'2« siècle), du  Cheval  enchanté  des  Mille 
trouve  beaucoup  d'imitations  orientales  ^*  ****  Jours ,  ou  du  X®  conte  du  Singha^ 
dans  les  poésies  des  trouvères  :  le  Man-  tana-^Dvairintali  ;  probablement  c'est 
teau  martaillé  semble  imité  du  Miroir  du  «""*  *«  source  du  Cheval  de  bronze  de 
prince  Zeyn  Alasnam  ;  la  Dame  qui  at-  ^«  Spagna,  du  Clavileno  aligero  de  Don 
trapa  un  prêtre ,  un  prévôt  et  un  fores-  Q^ijote ,  et  de  cette  allusion  du  Squire*i 
lier ,  de  l'Histoire  de  la  belle  Arouya  ;  le  ^«'«  ^^  Chaucer  : 

Lai  d'Aristote,  d'une  des  fables  du  ch.  lY  -.           ,        .          -. 

Ou  Panicka-Tantra.^.  .«ntor^  d»  oi?,ScMh2  TS.ÎÏk£?,Sffle. 

roman  si  populaire  de  Pierre  de  Pro-  " 

vence  et  de  la  belle  Maguelonne  (  lenlè-  Une  origine  classique  ne  serait  cependant 

vement  du  sachet  de  cendal  par  un  oi—  pas  impossible  :  Bellérophon  avait  un 

seau  de.proie  et  le  trésor  caché  dans  des  cheval  ailé,  et  Phryxos  traversa  Ja  mer 

barils  d'olÎTe)  twntempnûitéM  à  l'^toi-  Noire  sur  le  b4||r  à  la  ioîsoii  d'or. 


tfiiau^aise;  prbs  4'ihi  siècle  .«vant  elle  (1) ,  Wacé  disait  «ii 
avoir  fiAt  plttsiôuns  (9)  ;  le  téamgiiage  de  Mipie  «tteHuÂme 
reed  Jie  4oute  impossible  : 

Quant  de  lais  faire  m'entremet 
Ne  yjoil  ublier  Bisclaveret  ; 
BUclaverel  ad  nuQ  en  Brelan 
GarwallTappelent li NorHuiii  (3). 

Et  foH  eonnatt  une  foule  de  lais  (4)  qui  n'ont  pu  être  com- 
posés primitivement  en  Bretagne  ;  ils  supposent  4es«0Bnaîs- 
.sauces  historiques  et  mythologiques  qui  étaient  également 
étrangères  &  ses  habitants  (6).  L'existence  réelle  des  lais 
bretons  ne  serait  donc  pas  une  preuve  suffisMte  que  les 
Normands  les  avaient  imités  ;  on  ne  8aurait4)as  même  à  qui 
appartiendrait  r^tériorité,  et  toutes  les  conséquences  qu'en 
imt  voulu  tir^  Quelques  critiques  (6)  manqueraient  encore 
de  base. 

Le  nom  de  lais  se  donnait  à  des  poèmes  de  toute  espèce , 
à  des  chants  Joyeux  (7)  et  des  chansons  d'amour  (8), 
conune  à  des  cantiques  sacrés  (9) ,  à  des  fables  (10),  des  élé- 
gies (11)  et  des  aventures  héroïques  (12)  :  leur  caractère  spé- 
cial n'était  donc  pas  dans  le  sujet  (13),  et  on  ne  saurait  non 


Journal  des  SavanltyiS^^  p.  611 


et  612.  1>G  Uvre  Oride  a  n  ensegne 

{^)  De  Lai  Kue,Reeherehethistoriquèt  Cornent  cawunsranHMirlewiegtte. 

iur  le$  Bardet ,  1. 1 ,  p.  180.             .  Laùde  G^kftmr,  T.  235. 

(3)  Lai$duBi9clQneret,i.\,  p.  178.  (6)  MM.  EIU8,  deLaRue,  etc. 
Renaut,  son  contemporain,  dit  aussi  dans  (7)  Il  y  a  dans  les  œuTres  d'Alain  Char- 
te Laii  d'Ignauret.  :  Uer  une  pièce  intitulée  Lait  de  Plaitamee. 

François ,  Poitwin  et  Breton.  (g)  On  les  appelait  Laù  d'Amour, 

L  apelent  le  Lai  del  Pnspn.  ^g  j  PoésUt  du  Roi  de  JVa«aiw ,  t.  II , 

(4)  Les  Lais  de  Narcisse,  d'Arlstolè,  p.  156;  Roquefort,  De  la  BÔéêiè  frat^ 
des  deux  Amants,  du  comte  de  Tou-  çoisedan»letJll'>etJiIPiiè6letyp.i^, 
louse ,  etc.  (10)  Le  Uis  de  l'Oitelet, 

(5)  Il  ne  porra  James  morir  !  (11)  C'était  même  là  leur  caraelère  et- 
Quant  il  dut  eslre  baptisiez,  senlîel,  sui?ant  Lévêque  delà  Rayaillère; 

Qui  de  Yifsànc  sont  tûtes  plaioes.  {]il  if*'  *  Chevalent. 

bri*  ter„mec,  T.  80.  .  C^^l?»;'  en  IrouTOBi  o«e  preave  ir- 

la  Mumbre  ert  paintet^t  eutar,  récusable  dan.  1«  la»  U  Fram  : 

Venus,  la  DiwMwed'aniar,  Ve  redeth  oit  and  findeth  f«itt«, 

FalniliicjriiBii^ytpei^MN.  4iidlU(«Ieik«|i'wetettiritB, 
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plus  le  chercher  dans  la  forme*  L'esprit  des  fabliaux  èCait  lé 
même  (1)  et  leuryersification  absolument  semblable.  Dans 
un  temps  où  les  jongleurs  étaient  si  multipliés  et  les  manu-^ 
scrits  si  coûteux  et  si  rares ,  la  forme  du  récit  acquit  néces* 
sairement  une  grande  importance  ;  elle  semblait  inséparable 
du  vers  (2),  et  devait  être  regardée  comme  le  caractère  es* 
sentiel  de  chaque  espèce  de  poésie.  Faute  d'une  différence 
plus  intrinsèque ,  on  est  ainsi  réduit  à  supposer  que  les  lais 
se  distinguaient  4^s  fabliaux  par  une  espèce  particulière  de 
déclamation  ou  d'accompagnement  (3):.  Cette  supposition 
n'est  point  d'ailleurs  dénuée  de  preuves  :  les  poètes  parlent 
souvent  du  chant  des  lais  ;  celui  de  Gracient  est  transcrit  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (4)  de  maniéré  à  être 
noté  à  tous  les  alinéas ,  et  aucun  témoignage  n'autorise  & 
croire  que  les  fabliaux  aient  été  chantés;  leur  nom  semble 
même  venir  du  vieux  français  fabler,  parler,  qui  s'est 
conservé  dans  l'espagnol  (  S  )  ,  et  le  roman  provençal 


layes  that  bea  in  harpiog  d'unité  et  le  sentiment  dominait  dayan* 

Ben  y found  of  ferli  thing.  tage  dans  les  yen  destinés  à  être  chan-» 

Suml)eÇofwer,andsomeofwo,  t^s;  lés  autres  s'occupaient  beaucou» 

Sum  of  joyc,  and  mn*theaiso ,  ..i  !  j„   .„*  .  •!   A»«;«„r «i..„  «...r-    «i..- 

And  soi  U  irecherie  and  «le ,  P*°«..^"  «'y '«  î  *'»  «***®"*  PJ"«  °*»f«  »  P*"* 

Of  old  avenlours  that  fel  while ,  spirituels  ,•  plus  goguenards. 

And  sum  of  bourdes  and  ribaudy,  (41  N®  7989*. 

And  many  ther  beth  of  faery,  (5)  Fablar,  hablar.  Dans  son  Diûtié 

pfalthingesthalmenseth  du  Chancelier  Philippe,  Henri  d'An- 

Maist  0  love  forsoth  yai  beth.  j^,   jyj  ^^^^^^^  ^^^  3^^^^  élymoîogie  : 

Ap,8ton,liiinttrelsyoflk€ScoUith  Border,  ■     ^       ^            ,..  ^^        ./ 

t,m,pJ7.  Poroeau'dçsldevcrite 

WLeLaiid^Ariitote^leLaisdel'Om^  ISelapelemie  fablel. 

ère ,  etc.  Généralement  cependant  les  Mais  cela  ne  nous  paraît  qu'un  jeu  de 

fa bliajai  ayaienl  quelque  chose  do  plus  mots,  quoiqu'on  le  trouve  dans  .plusîèufi 

léger  et  de  plus  plaisant;  nous  en  expli-  autres  poëmes  : 

querons  tout  à  Theure  les  raisons.  Raouls  de  Houdaing,  sans  mençonge 

(2)  Asonar  (  rimer)  signifiait  même  ,  Qui  cest  fablel  fist  de  son  songe, 
dans  la  yieille  langue  espagnole,  mettre  Songe  d^ Enfer, 
en  musique  :  El  quai  (  Mmou  Jorde  de  j-^  fg^ji^u  ^^jt  fables  avbirj 
Sant  Jorde)  compuso  asaz  lermosas  co->  si  a  il,  ce  sachiez  devoir, 

sas ,  las  quales  él  niismo  asonaba  :  ca  Por  ce  est  fabliaus  apeles 

fue  musico  excellente  ;  Cdrta  del  Mar-  Que  de  faubles  est  aunez. 

gués  de  Santillanq ,  ap.  Sanchez,  Colec-  Romam  de  Trubert, 

c jo» ,  1. 1 ,  p.  ini.'  Seigner.  après  le  fabldier 

(3)  Cette  dififérence  ne  pouvait  cepen-  .    Me  vuea  a  voir  dire  apoier. 

daqt  être  la  seule ,  la  forme  du  récit  a-  xhi  convoilox  et  de  VEn/oieut,  ap.  Méon, 

gissait  sur  son  esprit.  Le  toA  avait  plus  Nouveau  reemil  d»F<Aiiawp,  C I,  p.  91. 
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de  Gérard  de  Boussillon  les  oppose  aux  cbandoos  (1% 
Il  est  difficile  de  déterminer ,  à  l'aide  de  leurs  acceptions 
postérieures,  la  si{][nification  primitive  des  mots  :  toute  règle 
d'induction  est  impossible  ;  les  modifications  du  Tocabolaire 
changent  de  caractère  et  de  tendance  suivant  l'esprit  des 
peuples,  la  période  de  leur  développement  et  les  événe- 
ments de  leur  histoire.  Elles  n'agissent  même  pas  uf^or-' 
mément  sur  tous  les  mots }  chaque  classe  a ,  pour  ainsi  dire, 
son  vocabulaire  spécial^  et  celle  qui  exerce  le  plus  d'in^ 
fluence  sur  la  formattolii  de  la  langue  augmente  le  sien  au 
détriment  des  autres;  eUe  leur  emprunte  incessamment  des 
métaphores  qui  finissent  par  ne  plus  avoir  qu'un  sens  pro- 
pre. Ainsi,  par  exemple,  la  poésie  qui  domine  à  l'origine 
des  peuples  s'approprie  une  foule  d'expressions  qui  ne  lui 
appartenaient  pas;  elle  prend  à  la  danse  sa  gràee  et  son 
mouvement ,  à  la  peinture  ses  couleurs  et  ses  pinceaux ,  à 
la  musique  son  harmonie,  son  rhythme,  ses  accents  (2),  et 
tous  les  mots  qui  lui  appartenaient  originairement  conservent 
leur  acception  première  ;  elle  est  seule  à  exprimer  ses  idées 
par  des  paroles  figurées  (3).  Toutes  les  fois  donc  que  sei  ex- 
pressions techniques  se  retrouvent  dans  le  vocabulaire  d'Un 
autre  art,  on  peut  conclure  sans  autre  preuve  que  c'est  la 
poésie  qui  a  étendu  leur  signification ,  et  que,  dans  le  prin- 
cipe, elles  lui  étaient  étrangères;  il  est  inutile  de  consulter 
l'histoire  de  la  langue  pour  savoir  que  chant,  chanson, 
ariette ,  refrain ,  etc.  (4) ,  n'ayaient  d'abord  qu'une  accep- 
tion toute  musicale.  Ce  vers  du  Partonopeus  de  Blois  : 

Li  rossignous  ses  lais  organne, 

(1)  Qui  sap  chanso  ni  fabla;  ap.  Sainte*  le  TÎeux  flamand  (ghighe),  nn  ioitrameni 
Palaye,  Mémoireg  tur  l'ancienne  Cheva-  à  yent ,  et  par  suite  la  niuBique  qae  Ton 
lerie,  1. 1,  p.  49.  y  jouait  : 

(2)  Pcnt-ètre  même  note  :  Toi  les  dedoiz  li  Xont  olr 
Et  d  salielre  et  en  la  rote                                   P«r  eom  puet  home  reâioir, 
Sai-ge  bien  chanter  une  note.                              Gigues  et  harpes  et  vieies. 

Lee  deux  Bordeort  ribaus ,  y.  S13.  Dolqpatkos» 

(3)  Gigue ,  espèce  de  danse ,  signiSait       (4)  Era  es  fenltx  lo  Ihibrefl  e  la  caM08.r 
eependani  en  iwax  frâoçaisy  comme  dans  Ap.  Bàynouard  «  t  U ,  p.  188* 
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où  ce  passage  du  Lais  de  TOiselet  : 

Lorsignot  (1  ) ,  melle  (2)  ne  mauvis , 
Ne  l'eslournel,  ce  m'est  avis, 
Chans  d'aloe  ne  de  kalendre  O) , 
N'estoit  si  plaisans  a  entendre 
Come  ier(  li  siens ,  bien  le  sachiez, 
Et  si  esjloit  si  affaitiez  (4) 
De  dire  lais,  et  noviax  sons, 
Et  rotrnhenges  (5) ,  et  chançons. 
Gigue  /  ne  harpe ,  ne  yieie , 
Ne  vaucissent  une  cenele  (6) , 

prouveraient  sufitoiiiiiBeiit  qu'un  lai  ne  pouvait,  dans  le 
principe ,  désigner  nn  genre  quelconque  de  poëme  (7).  Mais 
cette  idée  s'écarte  tellement  de  l'opinion  reçue,  et  sa  jus- 
tesse importe  tant  à  lltifluence  de  ia  poésie  Scandinave,  que 
nous  croyons  devoir  lui  accorder  quelques  développements. 
On  trouve  déjà  dans  Venantius  Fortunatus  (8)  un  passage 
fort  significatif  :  Sola  saepe  bombicans  (9)  barbares  leudos  (10) 


51)  Rossignol.  Many  tymei,  be nyslyz  and  dayy«, 

(2]  Merle  ;  on  dit  encore  jnêle  dans  le  He  bad  solace  of  notes  and  layyii. 

patois  normand .  Robert  Mannyng ,  Manual  ofS^, 

S  Suit.  (»î  i^'^Hr^  P-lf  R:  ^»  éd  ^e  ^6»^- 

(5)  Refrain.  Le  vers  10826  da  Romam  ^^)  Bombiians.  On  lit  dans  Phtlame^ 

de  Brut  ne  laisse  pas  de  dontes  sur  sa  ^^*  ^*  ^"  * 

signification  :  Bombitat  ore  legens  mnnera  mellis  apli. 

Rotroanges  et  noviax  sons.  Bombilant  vient  de  bombut,  dont  un 

(6)  Fruit  de  Vaubépine.  ^^^^  ^"  poëme  de  Lucrèce  montre  clai- 

(7)  On  multiplierait  ces  preuTes  à  l'in-  "meut  le  sens  : 

fi  ni  :  Aut  reboant  raueum  retrodta  comua 

Haut  cbant  délectable  et  plaisant.  f  iv  iv  v  iwn          * 

Chascun  oiseau  aloit  faisant ,  wv.  i  y  ,  v.  oou. 

lais  d'amour  et  sons  très  courtois  (10)  Ce  n'est  pas  le  même  mot  que  M; 

Chantoit  en  son  petit  patois.  quoiaue  sa  signification  soit  absolomenl 

Boman  de  la  Rote.  semblable  :  fl  Tient  de  ludui,  que  l'on 

M'es  bel ,  quant  auff  debc  auzelhos,  trouve  écrit  dans  quelques  inscriptions 

Refrims  e  cbans  e  f&ys  e  sos.  loidut.  11  y  avait  dans  les  10*  et  11*  siè- 

Ap.  Raynouaird,  t.  V,  p.  219.  clés  des  poëmes  latins  qui  s'appelaient 

He  lovede  moche  to  hère  the  harpe.  ^•*:f î*l f'  5^^' '  ''  J'j?"-'  ^«''^««•ff 

r  .    .    .  ^"*'"'' *"  "^'^  *^  «Mifc.  Gedtchle  des  J  und  XI  Jh, ,  p.  xv».  Le 

Next  bis  cbanmbêr,  be^dê  hys  stody,  •  ^îe»l  allemand  avait  les  deux  formes  lied 

Hys  barper's  chaumber  WflBB  fast  tber  by.  H  Vai^A ,  leieh ,  de  l*if  landais  hik ,  jeai 


hftrpa  relidebat  (1).  Leudus  n'est  évidemment  que  de  la  tmi* 
sique  instrumentale.  Le  témoignage  de  Marie  de  France 
n'est  pas  moins  formel  5  elle  dit  dans  son  Prologue  : 

M'entretemis  de  lais  assemblm*, 
For  rime  faire  creconler  ; 

«t  dans  le  Lais  del  Freisne', 

Le  Lai  del  Freisne  yus  dirai 
Sulunc  le  cunte  que  j'eo  sai  (3^ 

Denys  Pyram  s'est  chargé  d'expliquer  ce  que  ces  exprès;- 
sions  pouvaient  avoir  d'obscur:  Marie... 

,  •  Ki  en  rime  fist  et  basti 

Et  composa  des  vers  de  lais  (S). 

Ainsi  elle  ne  traduit  pas  des  lais,  comme  on  l'a  si  souvent 

répété,  elle  compose  des  paroles  tSurSles  airs  qui  existaient 

auparavant.  Un  passage  du  Lais  de  Gugemer  est  plus  po- 

t     sitif  encore  :  , 

Les  contes  que  je  sai  verais 
Duut  II  Bretun  unt  fait  les  lais  ; 
Vos  conterei  assez  briesment 
£1  chief  de  cest  comencement  (4). 

Ainsi  les  contes  servaient  de  matière  aux  lais  (5);  et,  com- 

• 

.  (i  )  Le  seDS  de  relidebaê  est  évident  Rae ,  noas  ayons  préféré  sa  vernon , 
diaprés  ces  vers  d'Âusone  :  parce  qu'elle  est  répétée  I.  III,  p.  65. 

.  •  .  Brevios  nihil  est  nec  plenias  istïs;  (5)  Nous  ajouterons  quatre  autres  pas- 
Qùaefirmata  probant,  autinfirmatarelidunt.    sages  aussi  positifs  : 

Epist.  XXV,  V.  49.  L'aventure  de  Graelenl 

On  ne  «ait  d'après  quelle  interprétation  ^os  dirai  si  que  Jeo  l'entent  t 

M.  de  La  Rue  a  pu  dire,  1. 1,  p.  46,  Vac-  S'ÎL®"^"i^VilliS'' 

comvagmaitenchantu^t.  E  les  notes  a  retenir. 

.   (i)  OËuvres ,  1. 1 ,  p.  138.  „       .^^V^^  ^T*^'  ^'  '* 

(3)  De  La  Rue ,  1. 111 ,  p.  56.  La  ver-  rl^lUT^^t^^^lS^' 

mt^,^  A^  iâ  Mi^k^i  ^»«  ^I^^.^  .vi»     •-.  •  lium  il  a¥lBt  YUS  cunlerw. 
sioâ  de  M.  Michel  est  encore  plus  signi-  ^^^  -  »--— ?  *  m 

hâtive  i  r        o  ifg^  ^  Lanvat,  v.  1. 

Ki  en  ryme  fist  et  basti  Cilkidelaistindrentrescole 

fit  compensa  les  veis  de  lays.  De  Nabarez  un  lai  notèrent 

Ap.rmton,I.I,p.cxwi.  Kdesunnunletainomwrelit. 

U)  De  La  Rue,  1. 1,  p.  17.  On  lit  dans  ^*'  ^^  2±S? * n ^nf '' ***'^ '  **^^* 

réàition  de  M.  Roquefo'rt  :  ,^  i::::^Zu\!iitMe 

Dont  h  Bretun  ont  fait  tor  lais.  This  làjes  were  wrooght  t<^8e«be  this  rime. 

OHoiiïue  les  textes  soient  indignenieiit  ^^  /«  p,^  ap.  W.  jBostt,  i^mOf^, 

lapriiiiét  dans  rooyrage  de  M.  é»  La  .      i,in,p.«.        ^^^  . 
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I 

me  si  Marie  avait  craint  qu'il  oe  restât  quelque  doute  sur 

leur  sens  purement  musical,  elle  termine  en  disant  : 

De  icest  cunte  k'oi  avez 
Fu  Gugemer  le  lai  travex, 
Qu'hum  fait  en  Harpe  e  en  rote^ 
Boine  en  est  a  oir  la  noie. 

Trouver,  comme  nous  l'ayons  vu,  signifiait  dans  le  moyen 
âge ,  inventer ,  imaginer;  on  ne  l'eût  pas  dit  d'un  conte  qui 
existait  déjà  :  un  lai  exprimait  donc  une  autre  idée ,  et  puis- 
qu'on le  faisait  sur  la  harpe  et  sur  la  rote  (1) ,  c'était  né- 
cessairement un  air  (2) ,  un  accompagnement,  qui  deviat 
assez  célèbre  pour  désigner  aussi  les  paroles ,  mais  ne  s'ap- 
pliquait dans  le  principe  qu'au  travail  du  musicien  (3)  •  Les 
témoignages  sont  si  clairs  et  si  nombreux ,  qu'il  est  aussi 
inutile  qu'impossible  de  les  rapporter  tous.  On  lit  dans  Dan 

Horn  : 

Horn  sette  him  abenche, 
Is  harpe  he  gao  clenche*^ 
He  made  Rymenlld  a  lay  (4); 


(  1)  On  a?ait  même  des  lais  pour  cha- 
que espèce  d'instroraent  : 

Molt  ot  a  la  cort  Jagleors , 
Chanteors,  estrumaoteors; 
Mult  poissiez  oir  chançons, 
Rotruanges  et  Boviax  sons 
Vieleures ,  lais  et  notes , 
Lais  de  vieles ,  lais  de  notes  (rotes) , 
Lais  de  harpe  et  de  fretiax. 

Bornant  de  Brut,  v.  10895. 

Le  in;)naccrît  de  la  Bibliothèque  de  TAr- 
senal  (n»  171 ,  Bel.-Letlres)  est  encore 
plus  positif  : 

Vileors  de  lais  et  de  notes 
Et  de  vielles  et  de  rotes. 

Ap.  Le  Roux  de  Linoy,  Srut,  t.  II ,  p.  lis. 

Et  un  passage  du  Trittan  le  confirme 
encore  : 

De  tuz  estumenz  août  la  mettrie 
Et  de  trestute  chanterie  ; 
Molt  sout  de  lais  e  de  note, 
De  viele  sout  e  de  rote. 

T.  II,  p.  117. 

(3j  Aflses  aves  oi  chançons 

Et  Ions  respjs  et  nouvia»  sont. 
Dure  fobles  et  rotrueagfli,    <,   . 


Lais  de  rotes  et  de  noovieles , 
Et  autres  mélodies  bieles. 

Bornant  det  teplSagtt,  v.  94. 
Le  lais  escoutent  d*Aielis , 

Sue  uns  Trois  doucement  noto  $ 
ont  le  sonne  ens  sa  rote. 

Lait  de  FEtpine  «  y.  180. 

An  faarpoor  made  alay 

That  Tristrem  aresound  he; 
Tlie  haipour  yede  oway, 
-  Who  Detter  can  lat  see. .  ^ 

Sir  Trittrem ,  c.  I ,  st.  51. 
Harpours  in  Bretaine  after  than       ^( 
Herd  how  tbis  merwaile  bigan, 
And  made  herof  a  lay  of  gode  ukeÎDff , 
And  nempned  it  after  tbe  king. 
That  lay  Orfeo  is  y-hote.       •     > 
Oode  is  the  lay,  swete  is  the  note.    » 
King  Orpheo,  à  la  fia. 

(3)  Cela  explique  ce  vers  d'oiu  TÎeiile 
chanson  anglaise,  publiée  dana  VAlt-^ 
deultehe  BlMer,  t.  II ,  p.  145  :    -j 

tfani  is  the  sorwfol  song  ie  s%ge  upoD  mi 

bok. 
La  mqsique  était  plus  importante  que 
les  paroles ,  c'était  elle  qui  éUit  notée 
dans  le  li?re. 

(4)  Ap.  Percy  ,   tt^i^uet^  i*  I  y  P« 
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fit  dans  le  Lais  du  Gbeyrefoil  : 

Por  les  parolcç  remembrer 
Tristam  ki  bien  laveit  harper 
En  aveit  feit  vai  nayel  lai  (1  ). 

Le  lai  anglais  d'Emare  indique  aussi  clairement  un  sens 

musical  : 

This  is  one  of  Britagne  layes 
That  was  used  by  olde  dayes  (8)  ; 

efmk  fragment  du  Roi  Horn  est  tellement  évident ,  qu'on  ne 

comprend  pas  comment  M.  de  La  Rue  a  pu  rapporter  un 

|MtÉ>sage  aussi  destructif  de  spn  système  : 

Kant  ses  notes  ot  fait,  si prent  son  amunter. 
Et  par  tut  autres  tuns  fait  les  eordes  soner  ; 
Mut  (3)  s'esmerveillent  tuit  qu'il  la  sot  si  manier. 
Et  quant  il  ot  ee'fait  commença  a  notter 
Le  lai  dont  Orâins  dit  de  Batolf  haut  et  cler  (4), 
Cum  sunt  icil  Bretons  de  tel  fait  cnstumer  (5). 
Âpres  en  l'estrumeut  fait  les  cordes  chanter, 
^  Tut  issint  (6)  cuih  en  vers  l'avoit  dit  en  premier, 

Tut  le  lai  leur  a  dit ,  n'en  vot  rén  retailler  (7) , 
Eh  !  Dieu,  cum  li  oiant  le  purrunt  lors  amer  (8). 

La  publicité  des  vers  exigeait  l'intermédiaire  de  rhapso- 
des :  cette  nécessité  d'une  tradition  orale  avait ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  fait  acquérir  une  grande  importance  à 
la  manière  dont  ils  étaient  récités  3  la  musique  était  devenue 
partie  intégrante  de  la  poésie  (9).  Chaque  modulation  avait 

')B||^xvii.  Horn  s'assit  sur  un  banc ,  il  se        (8)  Aimer.  Âp.  de  La  Rae,  t.  Il,  p.  257. 

Miit  à  accorder  sa  harpe ,  et  fit  un  lai  à  II  est  é?ident ,  d'après  le  KUntg  Rother^ 

Rymenild.  y.  171-175,  qae  le  leieh  allemand  ayait 

^LHttarie deFrance , .OEiAvres ,  t.  I,  une  liaison  étroite  avec  la  harpe;  on 

p.1^  :  Ti^istaro ,  qui  savait  bien  jouer  trouye  aussi  dans  le  Nibelunge  Noi^  st. 

oe.  la  harpe ,  avait  fait  un  air  aux  pa-  8CKB5 ,  leichtpielen, 
tMb  pour  que  la  mémoire  les  retint  plus        (9)  Les  premiers  poëtes  espagnols  met- 

facilement.  taient  cux-mômès  leurs  poésies  en  mn— 

(2)  l^lson ,  Âncient  engleiih  melrieal  sique;  nous  ayons  môme  encore  celle 
Romancëes ,  ap.  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  12.  qu'Alouso  el  Sabio  avait  faite  à  sesyers  ; 
C'est  un  de  ces  lais  de  Brclagne  qui  c-  Paleographia  Catlellana  ,  p.  72.  Les 
taient  en  usage  au  temps  jadis.  troubadours  étaient  également  composi- 

(3)  Aloult  (multum),  beaucoup.  teurs  :  Elias  €airel  ben  escrivia  motz  e 
{4f)  Glarus ,  illustre.  sons  (ap.  Raynonard,  t.  V,  p.  i41))^r—  ■• 
l^)  Goustumiers.  chartz  de  Barbesieu  trobava  aTinonmeo 
wj  Ainsi.  moti  t  sons }  Id. ,  p.  433. 

(7)  Retrancher. 
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son  nom ,  et  quelques  unes  jouissaient  d'une  véritable  célé- 
brité. Guillem  de  Berguedan  disait  : 

Chanson  ai  comensada  y 
Que  sera  loing  chantada  ; 
En^sl  son  veill  anlic , 
Que  fetz  N«t  de  Moncada  (1)  ;   . 

et  l'on  pourrait  citer  plusieurs  témoignages  semblables  (2). 
Les  Bretons  étaient  fort  renommés  pour  leur  talent  de  conn 
positeurs;  les  \ers  de  Budon  de  Saint-Quentin  ne  nous  per- 
mettent pas  d'en  douter  (3) ,  et  Giraut  de  Gabriera  ^u  Ga- 
breira,  disait  par  reproche  à  un  jongleur  : 

I^Con  sabz  fenir 
Al  mieu  albir, 
A  tempradura  de  fireton  (4). 

(1)  Ap.  Raynonard ,  l.  H ,  p.  167  :  J'ai  Bretons  deyaienl  avoir  «ne  grande  répa- 
eommencé  une  chanson  qui  sera  chantée  tatiou  comme  musiciens ,  car  le^Aoman# 
•Q  loin  ;  elle  est  sur  ce  vieil  air  que  fit  de  Guillaume  au  Cor  Net  dit  ({qJBrIes  féetf^ 
Npt  de  Moncada.                            ^  firent... 

(2)  Tel  est ,  par  exemple ,  celui  d'Uc  j;t  son  vert  yaume  muer  en  un  Breton 
de  Saint-Gyr  :  Qui  doucement  4iarpe  le  lay  Gramon. 

Messonget ,  un  surventes  Ap.  Le  Roux  de  Lincy ,  Linore  de$  Légendes, 

M'as  qu»t  e  douar  lo  t'ay ,  p.  S49. 

âlSSÎ^n^AfflKL  G«rr^ dit, no«  ne  savon, d'.pré,q„.Il, 

Ap.  R.,noo.rd...IV.p.m  Z;^^;::^^:^^^^^^^ 

On  lit  dans  le  Fatnout  Ckronicle  ofktng  Volki^und  MeUlerlieder^  p.  ï.yjii.  Cela 

Edward  l ,  par  Peele  :  Enter  the  harper  rendrait  encore  plus  probable  noire  opfci 

and  sing  to  the  tune  of  Who  lut  to  lead  nion  sur  la  signincation  des  lais  bretoaBi 

a  touldiert  life  ;  et  Nicholas  Bretons  (4)  Ap.  Raynouard ,  t.  V,  p.  167  :  T« 

iiomme  aussi  deux  airs  dans  sonWoorket  ne  sais  pas  finir  à  mon  plaisir  suivant  la 

ofa  young  wit  :  Old  lusty  gallantet  Ali  modulation  des  Bretons.  Un  passage  du 

floures  of  the  broome.  Romans  de  Flamenca  ne  nous  laisse  pas 

(5)  Âp.  Dnchesne,  p.  68.                   .  .  de  doute  sur  la  signification  de  tempra^ 

En  cel  tens  surent  tuit  la  harpe  bien  manierT  dura  : 
Cam  plust  est  curteis  hom ,  tant  plus  sot  del  Apres  si  levon  li  juglar  ; 

mestier.  Gascus  si  vole  faire  auzir. 

Bornai^  duBoiHom.  .p.  deU  Rue,  t.  U.  CoX  dfiîî.L'to!?pradura. 

,,,.,,«.  .        •»  _A         Le  vieux  français  ^eiftpr^r  avait  le  même 

Il  s'agit  des  Bretons;  on  donnait  même    ^jj^,,  (probiblement<mp««)  : 
leur  nom  aux  instruments  de  musique  :  ^^  ^      i 

Et  sons  nouveaulx  de  contretalUe  fî  P"^±.*iî  îiïïî/î  ^i^J^Z^Î^yi^' 

Aux  cbalemeaux  de  Comouaille.  ^^"^  P^®»*  **  ^^^^  *  ««*  '  ^  temurer 

Boman$delaRoie,^,^m.  Bornant  du  i?of^om,  ap.de  La  Rue?Uli 
Et  dans  le  Temps  pattour  de  Guillaume  p.  356  et  2K7. 

de  MachauU  on  trou  ve  flausle  brehaigne  |^j  u„g  atempre  sa  vide , 

(ap. Roquefort, PoésieFrcmçoisejy.iOS)^  Ql  flauste ,  cil  cbalemele. 

Sue  Ton  doit  probablement  Wre  flausie  de  j^-  cimaUersarJSHm,  ap.  Le  Grand  tfAus- 
\retagne  :  car  brehaigne  n'offire  ancmi  w/  juaibKatix,  t  l,  app.  p.  H,  éd.  de 

fens  I  et  le  yen  t  ua  pied  de  moios.  Les         Renovard. 
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Que  les  lais  aient  été  véritablement  composés  par  des  Bre*« 
tons,  ou  que,  par  une  de  ces  figures  si  communes  pendant 
le  moyen  âge,  on  les  ait  appelés  bretons  parce  que  la  mu- 
sique était  cultivée  avec  succès  ep  Bretagne  (1) ,  peu  im- 
porte à  la  question  littéraire;  il  serait  également  impossible 
d'y  trouver  une  preuve  de  l'influence  que  la  poésie  armo- 
ricaine aurait  exercée  sur  le  développement  de  la  littéra*- 
tnre  française. 

Lai  signifiait  primitivement  mélodie  ;  il  vient  de  Tislan- 
dais  lag  (2),  dont  la  signification  était  la  même;  le  G  s'est 
changé  en  I ,  comme  dans  païen  de  paganus,  plaie  de  plaga, 
rei  de  rege ,  l'anglais  play  du  saxon  plegan ,  etc.  On  en 
peut  d'autant  moins  douter,  que  le  même  changement  a  eu 
lieu  dans  deux  langues  romanes  pour  une  autre  acception 
de  lag,  ordo ,  modus,  natura;  espagnol  et  portugais,  laya, 
espèce,  propriété,  nature  (3).  Lecheor,  leccator,  vient 
aussi  de  l'islandais  leika,  jouer;  l'interprétation  de  Boque- 

.  (I)  Une  preuve  éTÎdente  c^oe  les  laig  lag  est  un  mot  d^origine  anallque  ;  en 

bretons  n'étaient  pas  des  lais  faits  en  ^j^^,     ^^     /iJUiJiJ  signiBaiC  chanL 

Bretagne  se  trouve  dans  un  fragment  du  *^         *  CT^  -^     h^^t^*»^*  wtcmt, 

TriUan  de  M.  Douce  :  ^^  ^^^^  coïncidence  est  d'autant  plus  re- 

BoMl.il.  de  harpe  TBsaprb,  "«rqnaWe .  qn.j.UT.it  1.  même  sigoi- 

Lais  bretuns  d&nostre  pays.  fication.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Scan— 

fî?/JVi*'L?^î?r.L?'!!r?"'T*r    Ger.là„.  Camlrensi,.  Ca„^a,  Be^ 


/Vï.r.7o\    «»«  î««:..o   iî'i.il»«i/w,«w.»  ^M  r**'*  ""  ^^^^  avaieni  pour  la  musique; 

(flatus),  que  Jumus,  Ettfmologteum  An^  f  empereur  Julien  parfe  dans  son  J^ito^ 
gltcanum ,  s.  v®  Glee ,  lui  donne  pour  .    ,  »  \  ««•w— 

racine ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction-  P^ffon  de  l  aypiK  its)yi  des  Barbares  dir 

nairede  Biërn,  etnousne  nous  rappelons  ^°'P>  ®^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^^  I^^^re  dé  Tbeo-  ' 

pas  l'avoir  rencontré.  Le  vieux  français  dorichaChlodowig,  ap.  Cassiodorus,  Va- 

glay  confirme  encore  notre  étymologie  *''«*^»».  1.  lï,  p.  56,  éd.  princei»  •  pJ-  ' 

d»  M  :  c'est  probablenient  le  même  mot,  tparedum,  arte  sua  doctum,  pari  ter  'des-  . 

et  fl  se  disait  des  accents  de  joie  et  de  iinA^>nQS  expetitum,  qui  ore  m«mbii8-'  ' 

tristesse ,  dq  glapissement  des  chiens ,  4"®  consoiia  yoee  caiitando  gloriam  to»^- 

dn  son  des  instruments  de  musique,  en  *«*««  polestalis  oblectet» 

iilt>motde  toute  espèce  de  bruit,  comme  .  (^)  ^^9  s'employait  déjà  en  islandais 

djHis  «es  vers  d'Ëustache  Deschamps  :  ^^"^  '^  ^^^  ^^  "vers  :  nous  avons  déjà 

w.tc  <i«/.«r,<.i  «'^w  «k.^^  «^  -i*«  P*""^*  d"  fomyrdalag ,  et  on  appelait  /t- 

?.Sœ«?^,a1ni7ràcu.  «»'<Vl>»pècede.,it;d.ntE,^m.'é-- 

^  tait  servi  pour  écrire  le  Ltlta;  F.  Johan- 

Voyei  Boquefort ,  Glouaire  de  la  làngtte  naeu^,  HtHoria  eedeiioiêica  ltUnditi»\ 

ro«M«f0'*,^i;p.691etQe2.R[N»bable«ieiit  t.  JJ»  p.  388. 
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fort  (1) ,  Yossias  (2) ,  et  saint  Isidor  (3),  (g^Iosas^  de  >8tx«*^)f 
est  certainement  une  erreur. 

Devant  le  Roy,  devant  sa  cour, 

Sont  maint  jogleur  (4)  et  maint  lechour  (5). 

Sergent,  garçons  et  leceor, 
Damoiselles  et  jogleor 
Furent  servis  moût  richement  ; 
La  ot  maint  rice  garnement  (6). 

Lecheor  avait  le  même  sens  que  le  joculaior  de  la  basse, 
latinité  (7)  et  le  ludio  des  Romains  ;  la  raison  de  son  change* 
ment  de  signification  est  clairement  indiquée  dans  ces  deux 
vers  de  Philippe  Mouskes  : 

As  leceours,  as  menestreux, 
Qui  sont  auques  luxurieux. 

Pendant  le  moyen  âge ,  il  y  avait  de  tels  rapports  entre 
le  poëte  et  le  musicien ,  que  souvent  la  langue  ne  les  distin- 
guait pas;  les  ménestrels  (8)  étaient  appelés  des  tabours  (9), 
et  plusieurs  trouvères  sont  connus  par  des  noms  qui  né 
convenaient  qu'à  des  joueurs  d'instruments  (10).  Une  autre 
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Glossaire.  (9)  "Mènà^B,  Dictionnaire  étymologi- 

De  Vitiis -sermon».  que  de  la  langvte  françoiêe,  s.  ?«  Mé«- 

f3)  Liber  glossarum.  Destriers. 

(4)  Joglear  s'est  pris  long-temps  en        (lO)Jean  l'Orgaenénx,  Baudoin  TOr- 
fort  bonne  part  j  uouii  n'en  rapportereng  ;  guenear,  Ârnoult  lé  Vieleux  ,  etc.   Le 

3ue  xlfiux  preuTes.  Baymbert  de  JParia» .  Vielcor,  on  plutôt  peot-être  le  Vieleor^ 

ît  au  commenceuïent.de  son  Romant  chante  alternatiyement  avec  le  JugM 

det  Enfancet  Ogier  :  dans  un  roman   manuscrit,    cité  par' 

Baymbert  la  fist  (la  geste)  a  la  dore  œnraiffei  O'^^t^ê ,  ÀHteuttehe  YolMieder,  i^,  lix 

Jouglierres  fut,  si  yesqui  son  eage,  (par  erreur  xlix).  Vieler  est  même  eiB*  - 

Gentishoms  fut  et  trestout'son  lignaige.  ployé  pour  ekanier,  danrune  chantMi 

Berceo  dit  à  un  Saini  qu'il  célébrait  :  "«  <îolin  Muset  :    . 

Ca  ovi  grand  taliento  de  séer  ta  joglar.  Quand  j*ai  devant  li  vi^e 

rida  desanto  Domingo  de  Sitôt,  V.T76.  Pour  avoir  l'amour  et  son  gre, 

(5)  Du  Jongleur  d'Eiy,  prol.,  v.  9.  ^  ''«H  dit  dans  le  couplet  précéd6Bl« 

(6)  Romant  de  Dolopathot^  Ms.  du  J>*aïai  alielpraélet 

Boi ,  fonds  de  Saint-Germain ,  n»  1 67â.  Atout  la  viele  et  Tardiet  ; 

(7  )  Joc-leor,  et  avec  le  N  euphonique,  S^  ^  «*  chante  le  Musel 

joncleor,  jongleur. /tt«au<u  signifie  en-  Par  grant  amour, 

core  en  valaquê,  sauteur, *daos6or.         •  DansnnfragmentdorrMMidell.Doiiee' 

(8)  La  mâme  confuion  en  â  fait  dei  vieleur  désigne  wi:  mjô*eilrei ,   ei  let^ 

ménestriers. .  .  cha|4^||i»;4pt  lyjjt^fo^aogiiiient  encore 
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expression  ëvidemmetit  venue  du  Nord  se  trouve  ilans  lé 
début  du  Petit  Plet  : 

Beau  duz  seijg^nors ,  pour  vous  dedare , 
,    Vus  conterai  une  enveisure, 

€'est  un  composé  deTislandais  visur,  vers,  qui  signifle  his« 
loire  en  vers.  Il  est  donc  impossible  de  refuser  sa  croyance 
à  l'action  littéraire  des  Scandinaves  (1)^  puisque  la  plupart 
des  noms  vulgaires  des  poëtes  et  des  mots  techniques  de  ia 
poésie  sont  dérivés  de  leur  idiome. 

Malgré  la  nullité  du  commerce  et  de  l'industrie  (2),  mal* 
gré  un  système  social  qui  attachait  l'homote  àja  terre,  et 
les  dangers  des  voyages,  qui  semblent  leur  avoir  ôtè  à  la 
fois  leuri^  moyens  et  leur  but ,  les  relations  4^s  peuples 
étaient  nomli^reuses  pendant  le  moyen  âge ,  et  le  choc  in- 
cessant d'idées  contraires  ne  neutralisait  pas  leur  influence. 
Long-temps  ce  fut  la  guerre  quif^,  chassant  devant  elle  les 
populations  vaincues ,  les  dispersait  au  loin  et  mêlait  leurs 
idées  et  leurs  traditions  à  celles  du  reste  de  l'Europe;  puis 
léehristianisme,  avec  ses  colonies  de  missionnai|i»i^avec  ses 
pèlerins  (3)  et  ses  moines  qui  voyageaient'  de  moa^lère  en 

êieteux  dans  le  patois  d*ane  partie  de  la  Your  shetes  shal  lMH>f  cloths  of  Hayne. 
Basse-Normandie  ;  il  y  a  aussi  en  Aile-  TheS^uvreoflùw  Degree. 

magne  un  poêle  connu  sous  ie  nom  de 

Reinmar  der  Fideler,  et  le  Fision ofPier-  gj  cJothmaking  sbe  hoâd^Mchaan  haant , 

ce  the  Plowman,  fol.  436,  appelle  les  «^^PM^hemof  IpresiiiilofGaœil. 
ménestrels  j^/etremat».  dn/arNtry  2M(t,  proL;>.448. 

(1)  Une  foule  d'indices  témoignent  à  AttMÂwoodinan'sJacjliâbeiroscIad 

quel  point  ils  avaient  frappé  les  imagi-  (^Vàbt^mp^f/etie,  ixBta^edvflhsIlverlaoe. 

nations  :  ainsi,  par  exemple,  Norois,  '  B^nêety Faèry  Que^H, 

r^ormand ,  signifiait  çn  vieux  français  _      .        ,    „         .    ,^    ^ 

fier,  orgueilleux,  et  l'on  avait  ajouté  Le  drap  de  Tartane  ( Du  €ange ,  s.  ▼• 

aux  litanies  :  A  furore  Normannorum  larlarium),  ou  de  Tortona  (  Skmner, 

libéra  nos ,  Domine.  »•  ▼°)  >  «  élait  pas  moins  célèbre ,  et  l  on 

/Ax  Ti     >  ji  Ml             L  L1        II)  trouve  aussf  cités  fort  souvent  le  pailes 

<2)  Il  est  d'aï  leurs  probable  qu  on  1  a  j^  ^rm ,  les  épées  de  Tolède  et  le  cuir 

fort  exagérée  ;  les  romans  et  les  poèmes  ^^  Cordoue 

du  moyen  âge   nous   apprennent  que  p^  n^  inversaient  l'Europe  en  tous 

beauconp  de  villes  étaient  renommées  ^^^   j^    --^^  i^^  3      j^^  également  à  No- 

pour  leur  industrie ,  et  qu  on  recher-  ire-Dame-de-Lorelte ,  à  laint-Jacqueg- 

cbait  curieusement  leurs  produits  :  de-Composlelle,  an  Moni-Saint-MÎchel 

Dyapres  d'Ântiocli ,  samis  de  Romanle.  et  au  tombeau  de  Tbomas  Beeket  à  Can- 

Bomtm$4^JletMmdr$,  torbory. 


monastère^  mit  en  contact  toutes  les  intelligences  actives. 
Plus  tard,  des  vassaux  cherchèrent  une  protection  contre 
leur  seigneur  sur  une  terre  plus  libre  ;  des  bourgeois  gênés 
dans  l'exercice  de  leur  profession ,  ou  rançonnés  par  une- 
fiscalité  trop  avide,  y  transportèrent  leur  industrie  et  1ers  V 
superstitions.  Les  Juifs,  toujours  menacés  de  la  confiscation^ 
et  souvent  repoussés  comme  un  peuplé  maudit  dé  Dieu, 
promenèrent  çà  et  là  leur  existence  nomade ,  cherchant  par- 
tout à  cacher  leur  origine  par  l'affectation  des  mœurs  étran- 
gères. Enfin,  les  croisades  réunirent] toute  l'Europe  sous 
une  même  tente ,  èi  des  fatigues ,  des  soufOraiftces ,  des  es*^ 
pérauces  communes ,  disposèrent  les  esprits  à  là  sympathie  ; 
pour  calmer  le3  ennuis  de  l'exil,  chacun  racontait  les  sou- 
venirs dé  sa  patrie  et  abrégeait  les  longues  marches  et  les 
veillées  militaires  en  redisant  les  chants  qu'il  avait  appris 
au  «foyer  de  ses  pères.  De  telles  raisons  suffiraient  sans 
doute  pour  ne  point  regarder  sans  examen  des  ressemblan- 
ces, même  éloignées  ^  comme  des  rencontres  fortuites  aux- 
quelles un  historien  ne  doit  accorder  aucune  importance; 
mais  il  en  est  d'autres  plus  générales  encore  et  plus  puis- 
santes, qui  né  permettent  pas  de  croire  que  des  coïnciden- 
ces si  répétées  n'aient  point  été  produites  par  un  désir  d'i- 
mitation (1),  ou  des  réminiscences  involontaires. 

/  ^  *  ,  -  ■  . 

m  L'imitation  était  d'êUleurg  dans  lea.  Ok  ]>oitl8ka  |>u  ]>a  ]>orrTérai.     . 

habitydes  des  poêles,  ils  la  poussaient    ^^VPfwte,  ft.  lil,  et  Bar^ar%4iQd. 
jusqu  au' plagiat  ;  nous  n'en  citerons  que       -st.  XXy.  .    • 

quelques  exemple^.   ■  »      »  ..    •       .  .,  •  .    * 

....  Les  denx  preimeçs.-Tera  du  seryentois  de 

Sa  liam  .Opina  soni^  flaes  iàé  U  Fes\é\  Homancéro  fra/t^où , 

EiimsUr  yega.  p.i.82, 

po  faannœyaheadr     •  •     Jei^ntais^Tolontlersllèmént 

Ne  haùfut  kembdl    "    .  ••                 Se  Je  trouvai  en  mobcnerroehoiioii» 

Adurabalomliar  se  trouyent  textoellemeni  dans  aulB  des 

Baldurs  andscota.  charisowdaChastelailideConcy. 

rd/u-«ptf  ;  st.  XXXI. .  À  ta  costume  dér  pais 

Assis  sont  II  bèrOn  entor. 

On  retrouve  texlnellertenl  ces  vers  (saqf  f?!2!!S!^?îï?I?'*fÇ?Ç*^'* 

la  Ta    j»..*  1^  «««:.«•«-  ««  fl^^{lu„«  LiseneBcaxKexaTOitnon; 

le  50,  dqnt  les  Tardantes  ne  seniblent  Vestus  d'ûu  yermd  rfglatop. 

même  qu'orthographiqaes}  dans  le  Vfff*  .Cil  serri  al  maàAVleroi^r  ^ 

(âfnêrqvida yaUVa.     ,  .         .      .     llfldamWttUQRKiiol    ". 
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A  la  suite  des  princesses  qui  contractaient  des  alliances 


Qui  estoient  vesta  d'ennine; 
Cil  senroieot  de  la  qaishiô  : 
SoTent  aloient ,  et  espes , 
Escueles  portent  et  mes. 
Beduer,  de  l'altre  partie, 
SerYoit  de  la  boteUerie  ; 
Ensamble  lai  mil  damidax. 
Vestnsd'ennineB,  gens  et  mai, 
As  nés  d'or  portoient  le  vin , 
A  copes,  a  hanas  d'or  fin. 

Ramant  de  Brut,  t.  1(R38. 

A  la  coostome  del  pais 
Assis  se  sont  trestot  entor, 
Cascuns  enFordene  des'oaor. 
Cri^  derant  le  roi  serri 
Et  maint  gen^homme  avoeo  loi 
Qui  tôt  fnrenjLyestus  d'ermines 
€il  senrirentl»  la  quisine  t 
SoYont  aloient ,  et  espes, 
Escudes  portent  et  mes. 
Beldoians ,  de  l'antre  partie, 
Servi  de  la  hôtellerie: 
BnsamUe  o  lui  molt  damoiseans, 
y estus  d*ermine ,  gens  et  beaus , 
O  Gonpes  et  od  nés  d'or  fin , 
Et  o  nanas  portent  le  vin. 

lUnnant  de  Crittal  et  de  Clarie,  y.  68S8,  Hs. 
deTArs.  283,  in-fol.  B.  L.  ;  ap.  Le  Roox 
de  Lincy,  Brut,  t.  II ,  p.  106. 

Pase  non  troTo ,  e  non  bo  da  fiff  guem  i 

B  Tol  sopra  1  ci elo ,  e  giaedo  In  terra  ; 
B  nuUa  stringo ,  e  tatto  1  mondo  abbracdo. 

Edbo  in  odio  mestesso,  ed  amo  altnd. 
Petrarca ,  sanetto ,  CI  V. 

B  non  be  pan ,  e  non  tinch  quim  goarreig  ; 
Toi  sobrei  céi ,  et  non  movi  de  terra  ; 
B  no  estrench  res ,  e  tôt  lo  mon  abras. 
Boy  be  de  mi ,  e  xqU  altri  gran  be, 
ttno  amor,  dons  aço  que  sera  ? 

Bofen  Jordi  (antérieur  à  Pétrarane)  ;  ap. 
Beoter ,  Croniea  generafde  tada 
£ipana,  épit.  dédio. 

Daz  er  sioh  do  braite 

Die  eristin  sicb  bereKeo , 

Si  sigen  vaste  in  dià  lant  : 

INe  ndden  buben  selbe  den  brant 

Gbonrat ,  Ruolandee  iiet,  p.  9. 

Daz  er  sicb  do  braite 
Diu  cristenbeit  sicb  bereite 
Hin  in  der  bdden  lant  : 
Beidin  roup  unde  brant 
Erbuben  die  beiden. 

Striek»r«.  Bhfàhnmi  de  CaraH  Magmi 
expediHoneMepaniea;  apodSebilter, 
Theeawruê,  t.  Il ,  fol.  9>*. 


8. 


'u'essamen  tiembli  de  paor, 
ioih  ta  latoeOui  eontral  ven* 


Mi  fon  en  aissi  tremolar 
Cum  lai  la  fudba  lo  forts  Tena. 
Pons  d'Ortafas  ;  ap.  Raynouard ,  t  Y,  p.  S63* 

Bis  arreos  son  las  arfnaf , 
Mi  descanso  es  pelear, 
Mi  cama  las  duras  penas , 
Mi  dormir  siempre  velar. 

Ap.  Duran,  Romancera  de  Romtmeeê 
CaibaUeretcot,  p.  14*. 

Ces  quatre  vers  se  retrouvent  textuelle- 
ment dans  la  romance  de  Mariima  y  ef 
flioro  Gatfian;  ap.  Id. ,  p.  lO^. 

Tbe  tane  iras  buried  in  Mary 's  Urk , 

Tbe  tother  in  Marie's  qnaif  i 
And  out  o' tbe  tane  tberesprangabirk 

And  out  0*  tbe  tother  a  binr. 

And  thae  twa  met,  and  tbae  twaplat, 

The  birk  but  and  tbe  brier; 
And  by  tbat  ye  mav  very  weel  aett 

Tbey  were  twa  lovera  dear . 

Prince  Robert  ;  ap.  Soott«  JftiMireffy  oflM 
ScoUith  Border,  t.  III ,  p.  6SS. 

Lord  William  was  buried  in  St  Marie'f  Uik 
Lady  Margaret  in  Marie's  qulore  ;     « 

Onto'  tneladvs  gravegrewa  bonny  redrote. 
And  out  0  tbe  knighf  s  a  brier. 

And  tbey  twa  met ,  and  they^twa  plat. 

And  fain  tbey  wad  be  neart 
And  a'  tbe  warld  might  ken  rigbt  wed, 

They  were  twa  lovera  dear. 

The  Dougloê  Tragedy;  ap.  Scott,  /cf.. 

t.u,p'as4. 

Bet  var  Spanidandskonnhig 

Der  ban  de  L^nbreve  8aa«, 
Saa  tog  ban  ud  denliden  kniv, 

Skar  dem  I  Stykker  smaa. 

Syr  Tender  af  det  bvide  sehr 
Dem  skatted  Din  fader  flra  mjg  : 

Men  otte  Tender  of  det  rede  Cnud 
Vil  Jeg  ikke  bave  for  Dig. 

JCfiiMf  of  Mykkgaard,  st.  X  ef  XIH;  ap. 
Dantke  Fuer  fra  Middeialderen ,  t  it, 
p.18. 

Der  var  Idands  konge, 

Der  ban  udi  Brevet  saae . 
Saa  tog  ban  ud  en  liden  fauv^ 
Og  skar  det  istykker  smaa* 
Syv  Tander  af  det  bvide  selv 
Dem  skattede  Din  Ibder  fira  mig, 
Otte  Tander  af  det  rede  Gqla. 
Vil  jeg  ikke  bave  foir  D^f. 
Torkîld  Trwndeeoh,  st.  XliXOI  et 
XXXXYU  ;  ap.  Jd.,  p.  19t. 

HQIebrand  y  ente  pS  konungens  gSrd, 

Udilunden— 
Oeh  der  ijente  ban  nti  femton  mnda  8r 
Ftft  den  ben  bad*trolofrati  du 


BernartdoTeDtadQÎb  ^XiynoÏMitfit  m, 
V.4S. 


ffiUebnmdg  iv  A'MMfMrMMtor^til, 
p.  5. 
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étrangères  s'empressaient  des  poëtes  et  des  aventnriers  ;  ib 
venaient  tenter  la  fortune  à  leurs  cours,  et  cherchaient  à  se 
concilier  leurs  bonnes  grâces  en  leur  rappelant  les  tradi- 
tions de  la  patrie  commune,  et  les  chants  qui  avaient  bercé 
leur  enfance.  Souvent  ils  excitaient  la  réprobation  popu- 
laire par  leur  cupidité  et  la  différence  de  leurs  ïnœurs  ;  mais 
les  idées  qui  animaient  leurs  "poésies,  les  images  qui  les  co- 
loraient, lès  événements  dont  elles  conservaient  le  sou- 
venir ,  ne  restaient  pas  sans  influence  sur  les  développe- 
ments littéraires.  Dès  Tan  1000,  le  mariage  de  Constance  (1) 
avec  Robert  attira  une  foule  de  Provençaux  à  la  cour  de 
France  (2),  et,  lâO  ans  après,  l'union  d'EIéonore  d'Aquitaine 
avec  Louis  VII,  puis  avec  Henri ,  duc  de  Normandie  et  roi 
d'Angleterre ,  répandit  dans  toutes  les  parties  du  territoire 
français  les  mêmes  connaissances  poétiques,  sinon  les  mêmes 
habitudes  d'imagination  et  les  mêmes  tendances.  Les  fàtes 
qui  se  célébraient  à  l'occasion  des  mariages ,  ou  plus  tard , 
quand  les  fils  des  princes  étaient  reçus  chevaliers  (3),  étaient 
annoncées  d'avance ,  et  des  jongleurs  accouraient  des  pays 
les  plus  lointains  (4)  y  briguer  des  présents  et  de  la  gloire  (S). 

Rosa  lilla  tjente  pa  konmigens  gârd  (4)  Le  Romant  de  Flamenca  nom  dit 

Nedâran  och  med  dygd—  qa*à  une  cour  (ane  fête) , 

Och  der  tjente  bon  uii  atta  runda  ar  Epartkwjonglarselflsamen 

J  Tinnenya.  JTinnenYWbâde-Rowf  Queraplusdemne.V.C.(qulniecente). 

Qfj^  lijjof  On  y  trouve  aussi  on  témoignage  de  raf- 

LUla  Basa';  ap.  Id.,  p.  H6.    '    ^"«'^«^  <*«»  ««Wes  : 
n      «»  a  1.  1JV     ^^      oi.  -  o-^       Trastotïnostresamix mandate, 

UerrRedebold  ban  rider  pakonuBgensgaid       Etalsenemixperdonatz. 

Uti  Kmdom—  Non  sai  d'aisi  (de  Nemours)  en  Alamainha 

Och  der  tjente  ban  uti  Stta  Sr  Ne^  baron  que  jai  remafaiba , 

Densorgenvarmigtimadiminungdom.       Sjlî^Sïïîïïl'VIÎrîi'îS' 

Les  Ters  pairs  sont  un  refrain  qui,  à  pro-  S*?l  '*"*k  Jf  ®^  **"  rmstallation   de 

prement  parler,  ne  fait  pas  par^e  des  ?«*?»>;.  ''^^^  d"  mooastère  de  SamU- 

ballade»                           r     et-  Augustin,  donnée  à  Cantorbcrv  en  1309, 

(1)  Fi'Ue  de  Guillaume  I,  comte  de  ^^  u'y^nt  pas  mohis  de  six  mille  confî- 

Provenc.3,  ou  de  Guillaume  TaiUefer  IH,  V^  \  Chrontea  Thory  ;ap.  Tirysden , 

comte  de  Toulouse.  SertporeiDeeem.coV.mUfmltiijim 

m  Rttdulphus  Glaber;  ap.  Duchesne ,  ™«ît'l«do  ^Jtrioimm  eirca  mille  qmn-. 

t  lY  p  38                       '  ffenlos  et  ultra;  ap.  Muraton,  A^rtM» 

*  (3)'  Aila  corle  del  Po  di  nostra  Donna  Jf^^^carum  Scriptorei,  t.  XIV,  col.  lUi. 

in  Proonza  s'ordinô  uua  nobile  cor  te,  («)  Timpanacumch*y!8,8aTisque 

qnando  n  figliuolo  del  conte  Raimondo  si  Iftiaqwi  sonant  beic, 

feoer(MTaUm.ed,lnnl&Uittiihmma  Ac  ded^^^Mjff>^f^d^^^frl^<)^^ia  icwirn»  mtmtfc 

te;  tMoVéSMiéim^iwil^  Itaniio  MmmIhm^  miMIMN^.  Uh  w.9* 
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L'esprit  des  vieux  Scandinaves  iie  tarda  pas.  à  agiter  i<mte 
l'Europe  ;  ce  n'était  plus  partout  qu'entreprises  fantastiques 
à  force  de  courage ,  que  merveilleuses  aventures  tentées 
pour  leur  folie ,  et  omises  à  fin  par  une  audace  pl:us  folle 
encore  (1).  Une  fots  cet  ébranlement  imprimé  aux  ijOdaginar 
tions^  elles  ne  retombèrent  plus  dans;leur  repos;  il  y  a  plus 
de  suite  et  d'ensemble  dans  l'histoire  de  l'humanité  :  il  leur 
fallut  sans  cesse  de  nouvelles  excitations.  Quand  on  ne  pou- 
vait faire  de  l'héroïsme  par  monts  et  par  vaux ,  on  voulait 
au  moins  écouter  celui  des  autres  et  se  passionner  à  ses 
récits:,  un  immense  besoin  de  contes  et  d'histoires  se  ré- 
pandit partout  et  s'étendit  dans  toutes  les  classes.  Dès.  le.  12? 
siècle  i  par  souvenir  aussi  peutrrètre  d'une  coutume  idan- 
daise  (2) ,  l'hospitalité  |se  Ipayait  ;  en  Normandie  avec  dts 
nouvelles: 

Usages  est  en  Normandie  9 
Que  qui  heii)érgièz  est  qu'il  die 
.  Fables  Ou  chansons  a  son^stè  (â).  / .      .      '*■/ 

Robert,  de  Brnnne  XUannyng)  nous  apprend  que,  cent  ans 

Avmati&^quantflfograntjor,  .     cot  831.  Uue  foule  de  témoignages  proa^ 

Furent  paie  U  jougleor  ;      '  ^ent  le  cas  que  Pon  faisait  des  poëtes  r 

i;,i"eSrX*e'iïiiS\'j;5j,       -  .}t--^  ^'r.tr^^^T  t  ^'^ 

Liautrelonccequ'ilsMtpient:  {Vilktna^aga^c.  118)  et  pénétrer  le  soir 

Tuit  robes  et  deniers avolent ;  '  dans  l'appartement  des  princesses  (  Eu- 

Tuit  furent  paie  a  for  gTe$  fran^  ▼.  1568)  ;  ils  s'asseyaient  à  la* table 

Li  plus  povre  or'ent  a  plente. .  du  seigneur ,  au  dessous  du  chapc^lain  ; 

RomaM  dBF4tre  perilkux,  Parxival,y.91A. 

Mynstrellys  had  gifles  df  solde ,   .        .        (1)  Nous  citerons,  entre  antres,  la  ro-  . 

Akid  fburty  dayesthys  fen  was  bolde.  manesqne  conqnêla  de  là  .Sicile  .et  dé  U  '. 

Romane^ofsyr  Jpomeékm^  .  Calabre,  la  vie  tout-entière  de  ce  Don 

^  .  1    *T.i  ,  «r\.   \    «^  Qnicbotte  sttblime,  Itichard  C«ur-de- 

mJ?^?.^^^}  }*  ^*?^^r^''^*1'^î;  1?'    ï^io"»'  «t  Iw  crâneries  du  siège  de  Con- 
iM4,1417etlert^«;oi«,v.l680.  La    giailinople. 

cour  d*un  gentilhomme  doit  estre  def-        /«n  «,..«       ^  r  •    ^^     wt 

fermée  a  toutes  gens  ;  messagers ,  me-     .  P).  Mûller,  I7«6«r  cter  Vrtprung  ^ 

nçstriers,  heriux  doivent  trouver  les  *J^&^**chen  muonographte ^ ^.  éS^ 

cours  oUyertés  :  et  si  y' doivent  manger,  '  •**>  ^« 

et  avoir  de  Tardent,  car.  c'est  la  coustU"        (3|Jehaiia.  le -Chapelains,  £<5^re- 

me  ;  fiiomans  de  Giierin  de.  Montglaive.;  taint  de  Clugny,. Fables  est  iei ,  comine 

ap.  .'W.  Scott ,  Sir  Tristrem ,  p.  170.  dans  l'exemple  que  nous  avons  déjà  fait 

L'histoire  confirme  le  témoignage  .dos  remarquer ,  Topposé  de  ehantont;  ce  . 

romanciers  :  voyez  Anstis ,  Hittôry  of  sont  des  récits  qui  se  parlent  oa  se  phaqh 

ihe- Or'der  of  the  Garter^  t.  H,  p..51)3y  tent.  Undconfirmation^exiepaaiaaEf  M  • 

eiMir«ton»Jiil<(iKl«l«riM^il.JI,  tronr»  toi  le  fMkmMBH^citiÊt. 
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{dus  tardai),  le  même  amour  des  récite  régnait  en  Ângle^ 

terre: 

For  many  ben  of  swycbc  manere  j 
That  talys  and  rymys  wyl  blethly  herc  5 
Yq  gamysand  festys  at  the  aie 
.    Love  mea  to  lestene  trotevale  (â)  ; 

et  un  poëte  allemand  du  f  S<^  siècle  débute  en  disant  ;   - 

Wollt  ihr  fremde  Mahr, 
.   Die  vpr  Zeiten  und  eh' gescheb  (3). 

Les  moines  se  récitaient  des  vers  pendant  les  repçâ  et  les 
veillées  d'hiver  (4);  Hroswitha  composait  ses  poésies  pour 
les  religieuses  de  son  monastère.  (5) ,  et  l'un  des  plus  vieux 
et  des  plus  curieux  monuments  de  la  littérature  du  moyen 
âge ,  le  Walthariiis  (6)',  est  certainement  adressé  à  des  moi- 

'  *    "   "  "  • 

(1)  En  1303.       '  {6)  Les  «ayanls  ne  sont  point  d'accord 

(2)  Àp*.  Watton ^.tM,  p.  63.  Car  pin-  sur  son  âge;  Fischer  le  faisait  remonter 
sieurs  sont  de  tel  goût,  qalls  écoutent  jusqu'au  6*«iècle,  mais  on  ne yarie  plus 
Tolontiers  les  contes  et  les  Ters  :  dans  les  que  du  9*  au  10*.  Il  nous  semble  certain 
réjouissances  et  les  fôtes,  on  aime  à  en-  aue  plusieurs  auteurs  y  ont  travaillé  à 
tendre  raconter  à  la  taverne  des  vérités  aes  époques  différentes.  Scripsit  (Ecke— 
et  des  fictions.  Un  passage  du.  Vision  of  hardusl)  et  in  scolis  motrice  magistro,  va- 
Pieree  the  Plowmann,  fol.  xxvi,  est  ciUanterquidero,quiainaffectionenonin 
aussi  significatif  :  habitu  erat  puer,  vitam  Waltharii  ma^' 
I  am  occupied  every  day. holy  day and  other,  ^^(orti', quainMagontiaepositi, Aribono 
Wilhidletales-attheale.  archiepisoopojubente,  proposseetnosse 
T„^-  „.  *  •  4  •  •  j  nostro  corrtfa>«iiM*#:  Eckehardus  IV'.  an. 
hUinf if  ?!!*  t  "*^^°*»"»"*  «"«"  ^«»  VeTiE^MimumentadermaniaeBiitariea, 
histoires  et  des  fabhaux  :  ^  jj  'p^  ^18.  Eckehardus  I  mourut  le  14 

Les  chevaliers  ki  en  la  niefsunt,'  janvier  973,  et  Eckehardus  IV  naquit- 

Si  gardent leurseîgnurEdinundi  vers  980  et  mourut  en  1036.  L'envoi  do 

l°MrKt  M?ff  ^^    '  Geraldus  à  l'évéque  Erckambald  indi- 

Às^hes  sWnt  et  as'tablçs  que  aussi  cerlainement  une  collaboraUon 

Eidientrespiz  et  content  fables.  quelconque  ;  ^on  peut  alors  s'expUquer 

Denis  Piram,  Fiede,aintEdmmd;},p.à^  les  contradictions  au  poëme  et  de  renvoi: 

La  Kue,  Essais  historiques  sur  les  Bar^  Raucénam  nec  adhuo  voceni  perpende,  sed 

de»,  t.  Iïï,p.l04.  ~.  ^  .,    .  .    .     ««^m 

/T>  T7  I  u        u' <•  •     £<        1  (Jtpotequaenidisnondum  petit altarelictis*' 

(3)  Vous  vouleij  une  histoire  étrangère         •  *       ^-iiAi.w*i*  »  «aki 
qui  soit  arrivée  dans  les  temps  les  plus  re-  w,    .          .       '^<»^r%ut»yi.\m. 
ïulés; Der  edle Mëringeriap,  Bttsching  î^>"*«"î  ?*  »°  Ç'ïi*  H""™« •.  ?*  **"» 
undvanderHagen,5am«/W^d«*<,c*er  1  epître  à  Erckambald  c'est  un  vieillard  : 
Yulkslieder.  On  y  trouve  des  renseigne-  •  Fleius  longaevi  dum  stringit  ta  ampla  diei. 
ments  précieux  sur  la  matière  des  poé-  Y.  90. 

sies populaires;  Walter  Scott  en  a  fait  Q«ae tibi decrevît de larga proraere cura, 
une  imilatioUi  V.  10. 

(4)  ViiaS.  Meinverci jC,  52  j  ap.  Mu-*  Geraldus  avait,, comme  Eckehardus  lY, 
ratori ,  ,Scrip{or€4  Rerum  Ràliearumy  longuement  cbrrigé  l'cBpvre  ii'Eckehar- 
t.  II,  P.  II,  p.  7.  dus  L  L§  première  Mltionfut  faite  en 

(5) GandershûiiSj Cfp^nuperaC^  1780  et  fî^  par  Fischor, Degrim» eoe^ 
invmttk ,  i9(M ,  hi->foiio.  pedUUme  Mtioêitk  Golliofflloltar  eo 
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nes (1);  Mais  ce  fut  surtout  d^ns  le  nord  de  la  FraAce  qgp 
se  répandit  l'amour  de  la  poésie  ;  on  lisait  au  peuple  le  di- 
manche des  vies  de  Saints  en  vers  (2),  on  lui  prêchait  des 
sermons  rimes  (-3) ,  et  les  religieux  eux-mêmes  passaient 
leur  temps  à  composer  des  fabliaux  et  des  chansons  (4). 

Quoiqu'il  ne  s'en  trouve  aucune  preuve  directe  dans  les 
vieux  historiens ,  le  nombre  des  scaldes  et  leur  empresse- 
ment à  courir  les  aventures  ne  permettent  pas  de  douter , 
aihsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  plusieurs  n'aient  suivi 
l'expMition  de  Rollon  et  ne  se  soient  établis  ausâ  en  Nor- 
mandie (S).  Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  les  rois 
d'Angleterre  eurent  des  ménestrels  attachés  à  leur  per- 

donna  nne  seconde  en  1798 ,  Beitrnge  Le  premier  Hyre  imprimé  à  Valencîennes 

%ur  Gesehiehte  und  LilertUur,  p.  212  ;  est  inlitolé   Obreg ,  o  Trohéê  Ui  quala 

et  J.  Grimm  ?ient  d'en  pablier  une  troî-  traeten  de  las  hort  de  la  ioercUissima 

âème ,  Lateinische  Gediekte  des  X  und  Ferge  Maria,  sermoneproDineiali,  aue- 

XiJh,,  p.  3.  tore  Bemardo  Fenollar.  La  prenye  one 

(1)  Û  commence  par  ce  yera  :  ces  Vies  étaient  faites  poér  être  récitées 
Tertia  pars  orbis ,  Fratres,  Europa  ToeaUur,  dans  des  églises  se  tronve  dans  la  Vie  an- 
et  les  moines  s'appelaient  frèrA.  i^^  àe  sainte  Marguerite  ;  elle  com- 

(2)  On  en  connaît  de  Wace ,  Geryais  mence  par  ce  vers  : 

de  Saint-Maxence ,  Beranger,  Gnillan«-  Olde  ant  yonge  1  preit  on  onre  foUea  for  to 

me  Herman ,  Jehan  de  Hoyedene ,  Char-  lete , 

dry,  Gauthier  de  Coinsy,  Rutebenf ,  etc. ,  et  finit  ainsi  : 

et  nne  foule  d'anonymes;  la  Vie  de  seint  Far  seiDteMaregreteIoTe,ofusiiaTe merde; 

Georges,  de  seint  Josapkax,  des  Set  Dor-  Amen ,  amen ,  cbeeun  die  amen, 

«umx ,  etc.  ;  il  y  en  a  aussi  plusieurs  B.  Cette  dernière  ligne  est  éridemroent  du 

R.  no  1659 ,  Fonds  de  Saint-Germain  ;  français^  et  montre  l'origine  de  ce  poë- 

fio  7209,  in-fol.;  n«  7595*,  no  9675 ,  et  me,  sinon  de  cette  espèce  de  poésie, 

dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  de  l'Arse»  (3)  11  nous  en  reste  encore  un  de  Gui; 

nal ,  no  283,  Belles-Lettres  françaises.  Il  chard  de  Beaulieu;  M.  Jnbinaï  en  a  pu- 

en  existait  aussi  dans  les  autres  langues ,  blié  un  anonyme,  en  1834  ;  nous  savons , 

quoiqu'elles  y  fussent  moins  répandues ,  par  M.  de  La  Rue,  qu'Etienne  de  Lang- 

et  surtout  moins  populaires.'  Mous  cite-  ton  en  a?att  fait  plusieurs,  et  le -Mao. 

rons  en  provençal  le  Planch  de  sant  Arundel  n<^292,  duBritish  Muséum,  en 

Bsteve,  ap.  Raynonard,  t.  U,  p.  146;  contient  deux;  ÀltdeutsekeBllUterfi.Ut 

les  Vies  de  sainte  Enimie,  an.  Raynouard,  p.  143. 

Lexique  roman,  1. 1,  p.  549;  de  saint  (4)  Voyez  Warton,  t.I|  p.  91.  Ôdon 

Trophime,  Id, ,  p.  571;  de  saint  Hono-  Rigault,  archevêque  de  Rouen ,  en  blA- 

ïïit ,  li. ,  p .  573 ,  etc.*;  en  espagnol  celles  ma  sévèrement  deux  bénédictinsdaCaen, 

de  santo  Domingo  de  Silos,  de  san  Mil-  en  1250. 

lan ,  de  sanU  Oria ,  et  le  Martine  de  san  (gx  q^  g^^  d'ailleurs  qu'il  y  avait  «n 

Lorenzo  par  Berceo;  la  vie  anonymede  san  {Normandie  une  foule  de  jongleurs ,  dans 

Ildefonso ,  an.  Sanchez ,  Coleceion ,  1. 1 ,  \^  premiers  temps  de  rétablissement  des 

p.  116  ;  en  auemand ,  le  Leiden  der  HeiL  Scandinaves  - 

itargareta    j^er  Hartwig  vonder  Hage;  a  jingleori^î  a  m'effancedianter  . 

enflamaud,  le  Leeen  ean  den  B,  Franeis-  Ke  li  dus  WlUame  fitjadis  essoiber, 

ens,  par  Maerlant  ;  en  anglais,  The  Lite  Et  al  conte  RicLof  11  dons  oQs'  crever, 

ofietnte Maregrete,  ap.  Hickes,  ITusau-  Et Anquetfl  le pros  fistpar engièntiier 

ma ,  1. 1 ,  P.  1 ,  p.  M,  et  plosiéars  au-  »Baiited'Bq>aigM  o%n eaeoier gaite. 

%m  €Stém  par  Wnrton,  1. 1,  p.  14-90.  somimi$Bm,^.ayil^ 
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sonne  (1),  comme  kws  ancêtres  en  avalent  en  dans  lenr  an- 
cienne patrie  (2).  L'humeur  voyageuse,  des  poëtes  scandi-* 
naves  était  si  profondément  entrée  dans  leurs  habitudes  (3), 
peut-être  aussi  dans  les  nécessités  de  leur  profession  (4)  et 
de  leur  talent,  qu'ils  durent  reprendre  leurs  courses  en 
Normandie ,  et  y  réciter  encore  leurs  vers  de  bourgade  en 
bourgade  (6).  Quoique  Tamour  de  la  poésie  eût  créé  des 
rhapsodes  dans  l'Europe  du  moyen  âge  ainsi  qu'ei^  Scandi- 
navie et  en^Gréce ,  il  semble  donc  probable  que  les  jongleurs 
furent  une  CJ^ntinuation  des  scaldes.  Dés  le  8«  siècle  (6), 
un  poëme  anglo-saxon  nous  les  montre  parcourant  les  diffé- 
rents pays  et  répandant  partout  leurs  vers  (7)  ;  comme  les 
rhapsodes  grecs,  on  les  appelait  aveugles  (p^ôpav),  pour 
indiquer  sans  doute  qu'ils  répétaient  les  traditions  que  leur 
apprenait  la  voix  publique  (8).  Sans  eux  point  de  plaisirs 

Ils  étaient  même  fort  popalaires ,  pnis->  el  des  princes  allemands , 
que  les  seigneurs  qui  ne  les  prolégeaienl  j|,in  herre  tegdiche  hat  In  dem  hove  sin 
pas  encouraient  la  haine  publique  dès  le  Zwelwe ,  die  ze  prise  fttr  mich  singent  verre- 
temps  de  Richard  I ,  fils  de  Rollon  t  Kuirun   t.  1622  • 
Nelessoitenlacorjugleor,  nigarchon;  n.  .-„.-,„„:«„,  ««««•«««*  «LJ^  ™ 
La  cort  en  fu  tornee  a  grwît  deStradca  :  '»»  ??*!'J**??\  encore  cet  usage  pen- 
Kaoul  en  deservi  mainte  maleicbon.  «ant  le  13«  siècle  ;  Meidinger ,  VergleU 

Id, ,  V.  3835.  ehendes  WUrierhueh ,  Intr, ,  p.  xi. 

(1)  Voyez  Percy,  Reliques,  t.  I ,  p.  {Z)  Egilstaga el  Gûnnlaugasaga,  pê§» 

xxxii  et  seq.;  W.  Scott,  Essayt,  1. 1,  siro;  Olaf  Helgataga y  c.  140;  Knytïin^ 

p.  183 ,  n.  4.  Philippe-le-Long  ayait  un  gataga,  c,  19,  etc. 

ménestrel  appelé  Pierre  Touset  ;  yoyez  (4)  Ils  étaient  historiens  autant  que 

aussi  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  114.  Dans  les  poêles ,  et  ne  pouvaient  parler  des  hoiu— 

Eslablissements  des  mesliers  de  Parii,  mes  et  des  choses  qu'après  tes  AToir  va». 

par  Estienne  Boileau  (en  1321),  il  y  a  (5)  On  Toit  dans  une  foule  de  Yieas 

une  espèce  de  charte  des  ménestrels,  et  romans,  Garins  H  Loherene,  etc.  : 

le  premier  qui  la  signe  est  Pariset ,  m«-  cfl  Jongleour  qui  vont  par  le  payf 

neslrelleRoy,  N'en  surent  riens. 

(-2)  Les  autres  souverains  en  avaient  c'était  le  charlatanisme  du  temps, 

aussi  quelquefois;  dans  son  CUomades,  (gj  l.  ^^^  n^^st  pas  certaine,  mais 

Adenez  prend  le  titre  de  ménestrel  da  ^^^j  l'opinion  qui  nous  parait  la  phifl 

duc  Henri  de  Brabant  :  probable.                        • 

Ce  Uvre  de  Geomades  ..        _         .*     . 

Rime-je  le  roi  Adenez .  CO       Swa  aeripende 

Ménestrel  au  bon  duc  Henry.  Ge-sceapum  hweorfaS 

Talriquet  de  Convins  s»  qualifie  sire  de  61eo-men  gumena 

Veriol  et  ménestrel  du  comte  deBlois.  Geond  grunda  fêla 

Une  foule  de  seigneurs  normands  avaient  tearfe  secgalS.      * 

aussi  des  ménestrels  attachés  à  leur  per-  •              (^  . 

sonne  ;  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  231-33.  Il  j  tttmUef's  Song,  éd.  de  KemUe,  ▼.aW-TS* 

en  avait  également  à  la  cour  des  rois  (8)  Herman  von  Fritfchdar  disait  an 

anglo-saxons,  milieu  du  14*  aiècle,  dans  le  Lebemdmr 

Hro]».garefaoop,  Beiiige^i  . 

Beowulf^r.UH,  .  JHQbUmdmOaimviitÊtlfnamt 
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•  ,        ^      ■  , 

-  dans  les  fètejS  (1)  ni  d'éclat  dans  les^  coâ|»  (2)  ;.  les  dames  lenr 
cardaient  leurs  plus  doux  sourires ,  et  les  .seigneur»  leurs 
plus  riches  présents  (3).  C'est  un  jongleur  qui.  le  dit  itd- 
même  :  

Flàbel  sont  or  melt  encorsé  (4)  j 
Maint  denielrs  en  ont  emborse         ' 
Cil  qui  les  Goptèirt  et  les  portent  :  .       .*" 

.  Quar  grant  conlortément  iëpportént  (i); 

eHe.poSmê  anglo-saxon  que  nous  citions  tout  àVheurè  y  à 
bien  plus  loin  encore  :     '.■•  -j^ 

SindjMQ^  0>1>e  norS 
Snmne  gennetab        •         . 
Gyddagleawn^y 
Geofnioiun-hneawne  ; 
:  Se  j^e  foire  4agn]>e  wile 

Dom  a-raeran  (6). 

et  QP  ra  dans  le  TUiêrel ,  fol.  164  :  (i)  Muratori^  AfUiquiiatês  ttalicaè^ 

Sosineentiinsdiefr/tiuiM  *  ,a\*i?r^-    i    *  r-  i      ,  a  i, 

Daz  Sifrit  hûrnin  wœre.  (2)  ^li^^  Cairel  et  Folqaet  de  Romans 

,        ,      .    ,.         .  „  séjournèrent  pendant  quelque  temps  à  la 

Le  ménestrel  écossais  Harry  Mt  commu^  gou,  je  rempereur  Frédénc  II  î  celle  de 

Dément  appelé  IJhnrf  Harry.  On  connaît  Q^Ieez  Visconli  était  remplie  de  Irouba- 

en  France  Lambert /Uwît*flf/«,  et  en  Italie  ^ours  ;  Muratori,   Rerim  lUdieofMm 

Il  Cxeeo  da  Ferrara  (l  auteur  du  Jfom-  Ser{ptoret,  t.  XIV;  Cronica  di  Cemma, 

(rtano),  ^lColo  Cteeo  d'Arezzo,  et  il  Cw-  année  1324 

eo  d'AscoIi,  qui  n'était  cependant  pas  un  /g,  i,g  né  craignaient  môme  pas  de  les 

poète  populaire;  e  poète  Fnson  Bernlef  prif  oquer  ;  Sostegno  di  Zanobi  dit  dans 

était  aussi  aveugle;  Gnmm-,  Deutiche  laSnaana  ' 

Sagm,  t.  Il ,  xu  ;  Scfa'lSzer ,  p.  62.  Ât  ^,        ,   .'         , .  •    .  '       ,         ^ 

glais  ;  Toyes  Lily ,  Sappho  and  Phao,        qy^^  ^^  j,©  già  finit©  fl  quinto  ointo. 
CoayiHO.  O  my  dear  Mosca ,  do's  he  not        Qaadrio  assure  en  avoir  vu  on  manuscrit, 

MoscA.  iro  more  than  a  bUnd  hiS?S.      "^  ^PJ"]  »'*Sf '«'"J^  **?'  certainement  du  14- 

'^  siècle  ;  Storta  e  Ragione  dognt  poesta , 

BaiJonson,ro/fKme,act.I,t.UI,p.l96,  t.  VI,  p.  548.  LeRomant  de  Fierébrat 

M.  de  Gifford,  d'Alexandrie  et  le  Itères  de  Cftarto- 

Nor  woo  in  rhyme,  like  a  blindharper's  song.  maine  se  terminent  par  ces  deux  vers  : 

Shakspoare ,  lovées  iÀbour  lost,  act.  Y,    Dieu  vous  gaiisse  tous  qui  ravei  eseoutee  ! 
se.  3.  Si  que  pas  ne  m'oabli  qui  la  vous  ai  chantée. 

And  than  gan  he  to  go ,  like  a  glewemans  (4)  Courus ,  recherchés. 

a     ^  A         A       ^  ^^^        (5)  Ap.  Barbaian,t.  III,  p.409. 

Sometyme  asyde ,  and  sometyme  azere.  U  jÇ.^^^,^^,  s!mg ,  v!  275  :  Qu'ils 

Fition  of  Pierce  ihe  Phwman,  fol.  «6.  yiennent  du  midi  ou  du  nord ,  si  leurs 

Peut-être  cette  appellation  est^lle  d'o-  lais  sont  beaux,  celui  qui  tout  élever  sa 

rigine  Scandinave;  on  trouve  dans  le  renommée  au  dessus  des  autres  sôgneort 

Getâpeki  Heidrekt  Xommi^s  an  podte  le  reconnaît  par  de  magnifiqoei  récom^ 

BoniipiièGcftQaBliiidi.  pe^Mi» 
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Yoyagediit  sans  cesse  la  barpe  à  la  inain,  et  s'arr^tatit  par^ 
tout  où  ils  trouvaient  dei^intelligences  pour  les  éclairer  ou 
les  entendre,  les  Jongleurs  étaient  comme  une  presse  yi^ 
vante  qui  rapprochait  les  nations  les  plus  diverses  par  les 
mêmes  plaisirs  et  les  mèinesëmotions;  disciples  et  maîtres 
tour  à  tour>  ils  unissaient  toutes  les  intelligences  dans  un 
vaste  réseau  de  poésie,  et  faisaient  dès  croyfliices  et  dd.  la 
littérature  de  chaque  peuplé  la  tradition  et  les  idées  de  TEu- 
rope  entière.  Par  ta  réjponse. que  fiiquier  suppose  qu-Alfonse 
de  Gastille  fit  à  sa  requête,. on  voit  que  les  troubadours 
étaient  fort  répandus  en  Espagne  (1)  et  en  Italie  (2).  Les 
poètes  français  n'étaient  {rns  moins  nombreux  en  Provence  ; 
il  nous  reste  des  chansons  où  ils  parlent  de  leur,  voyage  (3), 
et  les  troubadours  se  plaignent  eux-mêmes  de  la  quantité  de 


(1)        Aisi  es  flcordat 

Per  fispanha  de  dir«  .   . 

.  Perque  pot-  hoqn  cbanzir 

-.    Als.noms  que  sabon  for. 

Ap.  niez»  Poetieder  Trôubadowrs ,  p.  816. 

La  poésie  espagnole  avait  de  tels  .rap-i 
ports  avec  la  provençale,  qoe  le  marquis 
de  Santillana  (ap.  Sanchez,-  Coleeeion 
âepoesias  CastellantitytAj  p.  ivi),  rap- 
pelle Limousine.  Ils  s'étendaient  jus-  ' 
qu'à  la  langue.  Berpart  d'Auriac  dit^  en 

{variant  d'une  guerre  des  FranÇaii  a?ec 
es  Espagnols  :     . 

Et  auziran  dire  per  Arago 

Oil  e  nènil-  en  luéc  d'oc  e  de  no.  ' 

Ap.  Raynonard ,  t.  IV ,  p.  34f . 

Alfonse  II  et  Pierre  III ,  rois  d'Aragon , 
ont  même  fait  tous  les  deux  des  yers  pro^ 
Tençaux  ;  Poésies  des  Troubadour  s  y.  i. 
III,  p.  18;  Poètes  français  antérieurs 
d  Malherbe ,  1. 1 ,  p,2^.  Hugues  de  Ma- 
iaplana,  Raimond  Vidal ,  Girard  de  Ca- 
brera, Pons  Çarba»  etc. ,  étaient  Cata- 
lans. 

(S)        Hom  los  apel  bufos 
Go  (a  en  Lombardfa. 

Ap.  Diez,  p.  347. 

Plusieurs  célèbres  troubadours  étaient 
Italiens  :  Bar.tolonie  Zorgi-  étjBdi  né.  à 
Venise ,  Boiiifaci  .Gal?o  à  GSnes ,  Sordel 
à  Mantow»  el  Alberl  de  Malaspin«4laii»- 


0on  marquisat.  Folgore  di  San  Gemi- 
niano  nous  apprend  que  c'était  l'nsage  en 
Italie  de   * 

Gantar,  dauar  alla  prorenialesdu 
Poek  del  primo  eecoio ,  t  H ,  p.  f  19* 

Dante  dit ,  Convito ,  B.-95  :  Qoesti(mal- 
yaRÎ  uomini  d'ItliliJàjtnnnd  vile  lo  parlare- 
italico,'  et  pre«H^  quelle  dt  Provenza.  Et 
le  goût  du  provençal  était  si  répandu , 
que  cette  inoignation  patriotique  ne  l'-em* 
pétcba'pas  de-  mettre  dans  la  bouche  d^  Ar- 
naut  Dàtfiél  pTusieqrs.  tercets  en  langue 
proTcnçale  ;  Pwrgatorio ,  c.  X^Vf ,  st.;. 
47-49.  Dans  le  14e  siècle ,  le  peuple  l'en- 
iendait  enjsore  ai  bien,  ^ne  rautenr  dà 
CèiUoIiovMe  anItcAtf  .cite  en  original 
iin  canzone  d'un  troubadour.  L'ilaliài 
deyait  être  aussi  bien  connu  en  Proyeii^ 
ce,  puisque  Pétrarqne,  qui  yiyait  à^Ayî- 
gnon ,  et  était  amoureux  d'une  dame 
languedocienne ,  n.e  l'a  jamais  célébrée 
dans.Tine  autre  langue. 

.  .'(3)  Quant  parti  sbi  de  Prorento 
^t  du  tems  félon, 
Ai  yoloir  que  recommence 
Noyele  chanson. 

Perrin  d*Anffecort  {  ap.  Roquefort,  ÈtfU  de 
laPoésiefrançoîse,p.e^ 

Au4re^airier  que  je  firde  Pi^ence 
8'estnot.mon.cuw  un  petit  dé  chanter. 

•  Poé9im,duM9id99m»rr9,UUp.9n> 
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Bretons^l)  et  de  Normands  qui  parcouraient  lenr  pays  (2). 
Les  trenTëres  passaient  incessamment  de  France  en  Angle- 
terre; ils  y  retrouvaient  la  mème*langue,  les  mêmes  mœurs, 
jusqu'aux  mêmes  seigneurs,  et  Roger  de  Hoyeden  nous 
apprend  que  Richard  I  (3)  avait  fait  venir  des  jongleurs  de 
France  pour  chanter  ses  exploits  (4).  Ils  étaient  si  répandus 
en  Italie ,  qil^  les  magistrats  rendaient  contre  eux  des  or- 
donnances de  police  et  leur  défendaient  de  stationner  sur 
les  places  publiques  (5).  Les  minnessinger  allemands  avaient 
aussi  l'habitude ,  sinon  la  passion  des  voyages  (6) ,  quoique 
peut-être  ce  fût  moins  pour  eux  une  occasion  de  r^andre 
leurs  idées  que  de  recueillir  celles  des  poètes  étrangers  (7). 

(1)  Probablement  des  musiciens;  et  (7)  Ânenne  littératore  ne  fut  moins 

noQS  ne  serions  pas  surpris  que  normand  originale  pendant  le  moyen  &ge  que  celle 

signifiât  des  chaoteurs,  ce  qui  donnerait  de  l'Allemagne  :  elle  ne  marche  que  d*!- 

encore  bien  plus  de  poids  à  notre  opi-  mitations  en  imitations.  Après  les  Scan- 

nion.  dinaves,  dont  le  Hibelumft  Not  et  le  Eut- 

m  Vanorldandnyeduy:  f**?*  «'apP^opri*»^  ^  *^^®P».»  î'j® 

JDatz  me  que  joglars  suy,  imite  les  Français  stoc  um  si  mfatigable 

Car  es  Bretz  o  Normaus  constance ,  qu'il  n'est  peat-ètre  p^  un 

B  Tey  en  tans  seul  vieux  poëme  firançais  dont  on  ne 

Parques  aïs prosdompn^es.  connaisse  quelque  yersion  allemande» 

Ap.Raynouard,  uV,  p.3aOL  depuis  le  Kenard  jusqu'aux  cycles  de 

Un  passage  du  roman  de  Flamenca  mon-  Cbarlemagne  et  d'Artos.  Puis ,  ce  qui 

tre  que  la  littérature  des  trouvères  était  semble  plus  étonnant  encore ,  la  poésie 

fort  populaire  en  Proyenoe  :  souabe  s'efforce  de  calquer  celle  des 

JL'us(Juglar)TiolalaisdelGabrefoil,  troubadours  ;    Temperenr    Frédéric  I 

£  l'autre  cel  de  Tintagoil  :  (Rothbart)  composa  des  Ters  romans  { 

L'uscantetcelsdels  Fis  Amans,  i>uo».«*Mi«ii«rfr«nA«. 

L'expression  eiola  laie  confirme  encore  .^  w....^^.^».  m^^^^L  ^hm^md^^^M^M 

ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  ^PpjJîSîi^?^^^    Cknmguedê 

senï  primitif  de /ûf.  Prowfica,p.i38. 

(3)  Ou  son  chancelier,  suivant  Tyr-  Les  imitations  du  comte  Ruodolf  von 
irhitt  ;  Ghancer,  t.  IV,  p.  6^.  Niuwenborg  sont  incontestables  ^  et .  il 

(4)  De  regno  Francorum  cantores  et  n'est  plus  permis  de  croire  à  Toriginalité 
îoculatores  muneribus  allexerat ,  ot  de  à&àMinnelieder,  depuis  qu'une  immense 
lUo  canerent  in  plateis;  p.  103.  quantité  de  ressemblances  ont  été  signa- 

(5)  Ut  cantatores  Francigenarum  in  fées  par  GiSrres,  iililettlMAailinjlerlIe- 
plateis  comunis  ad  cantandum  morari  dar,  Introd. ,  et  par  Dies,  Ppegie  der 
non  possent;  ap.  Maratori ,  Ànti^iUUei  Traubadoun,  i».  261-2612 ,  note,  U  est 
Ualieae,  t.  II,  e.  xxix,  p.  16.  Cette  or-  cependant  certain  que,  ne  Iftt-oe.qn'à 
donnance  fut  rendne  en  1288  par  le  Ma-  cause  de  l'Empereur,  PAUemagn^Jterça 
gistrat  de  Boulogne.  sa  part  d'influence  sur  le  démoi^iuent 

(6)  On  voit  encore  en  1666  on  meis-  européen.  Dans  une  chanson  d'Audefroy 
tersânger,   Christian  Hafoer      "    "  '*'         '"           »--  »          -•-    -  i:»*\ 
chantant  de  Nuremberg 
et  recevoir  partout  une 
preHéeiGrunniy  MgiHmr$m9^p  >S5.  eeUeda  roi  de  France  ;  le  donîMIUw  rmn 
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Un  des  plus  célèbres,  Walther  von  der  Vogelweide,  disait  t 

Ich  ban  lande  vil  gejsdien  (1)  ; 

un  autre ,  Reinmar  von  Zweter  (2) ,  devait  avoir  visité  la 
Scandinavie,  puisqu'il  ç^bre  Erich  von  Tènnemarke  (3), 
et  Rumelant  adressait  des  vers  à  un  scalde  et  chantait  le 
meurtre  du  roi  Harald  (4).  Les  rapports  entre  rAllemagne 
et  la  Provence  étaient  certainement  directs  et  fréquents; 
Wolfram  von  Ësçhenbach  dit  de  son  Parzival  : 

Von  Provenz  in  Ttttsche  lant 
Vie  reclite  mère  sint  gesant (5); 

et  plusieurs  troubadours  parlent  de  l'esprit  vulgaire  des  Al- 
lemands (6)  et  comparent  leur  langue  à  l'aboiement  des 
chiens  (7),  Les  longues  luttes  de  l'Allemagne  avec  l'Italie 
avaient  tellement  familiarisé  les  minnesinger  avec  son  idio- 
me, que,  dès  les  premières  annëen^u  13«  siècle ,  Thomasin 
von  Zerkiàre  composa  un|  livre  en  italien  sur  les  mœurs  des 


Î>let  montre   encore  plas  éyidemmeni  Af^tj/er^eson^,  p.|66,  carpousn'afoiis 

^autorité  et  le  respect  qui  s^attachaient  pas  en  Toccasion  de  consolter  le  recueil 

au  nom  de  l'Empereur  :  ae  Millier. 

Plain  sunt  de  grant  boute,  tf  onor  et  de  ^  P)  Ap.  yan  der  Hagen  und  BtticHng  , 

largesse,  Grimdr«««,  p.  108.  LesTéritablestra- 
Valorqoilordefentmalvestieetparesse  ditioné  sont  yennes  de  Pro?ence  dam  la 
Les  semontet  conduit  et  aprenteladresse,  terre  d'Allemagne. 
Tantqu'al'Bmpereourserventparlor^^        ^^^  AlamanstrobdeschanstoeyflAns. 

Ce  passage  est  d'autant  pins  remarqua-  Peire Vidal;  ap.  Diei,  Poeiie,  p.  fM. 

ble,qn;Andefroy  écrivait  vers  1209,  àl'é-  ^  Blorparlarssembtalairardecans. 
poque  la  plus  brillante  de  la  maison  de  ^  '  »iwrpi«««D«iu,ittiauai  u»vw» 
Souabe.  Id.,  toc.  cil. 

{i)SammfungvimMinnei{nfôrn,i,tf  tagenttfAlamalgna... 

p.  119  :  J'ai  vu  bien  des  pays.  Abîorsargotar... 

(2)  II  figuré  ainsi  que  Walther  dans  le  lairan ,  quant  se  sembla 
Singerkriee  uf  Wairthure.  CTuns  cans  enrabiati. 

(3)  Ein  kunig  der  wol  gekrosnet  gat ,  ete.  Peire  de  la  Garavana  ;  ap.  EaiBokild ,  t  IV, 

j'a0i.«.iA'fi.,t.n,p.ia2,    '  p.  197. 

Nous  saurons  aussi ,  par  les  vers  de  Tan-  Erasme  appliquait  la  même  expression, 

huser,  qu'il  avait  visité  r£8pagne,VIta-  aux  Anglais  :  Nobîs  latrare  videntar' 

lie  et  la  France.  verius  qaam  loqoi;  ap.  JortÎD,  t.  Il, 

(4)llo«8cttoii8eefail4'iBMKbQriii^  p.  193,  « 


cours  (!)•  La  part  dès-Espagnols  dans  le  développement  ea«> 
ropëen  ne  peut  se  prouver  par  des  témoignages  aussi  posi- 
tifs ;  mais  il  semble  probable  que  les  idées  orientales  se  sont 
répandues  en  grande  partie  par  leur  intermédiaire  (â) ,  et 
l'on  ne  saurait  croire  que  celles  qui  leur  étaient  propres  ne 
s'y  soient  point  mêlées.  D'àilleun,  si  rares  que  soient  les 
faits,  ils  ne  manquent  pas  entièrement  ;  les  meilleurs  criti- 
ques reconnaissent  l'oi^igine  espagnole  du  cy<de  dés  Amadis; 
dçnx  passages  du  Milàgros  de  nuestra  Sé&ora  de  B&teo  dé- 
peignent le  Moiit-Saint-Micbel  de  Normandie  avec  une  eiac- 
titude  qui  suppose  une  connaissance  personnelle  ou  une  tra- 
dition oculaire  (3) ,  et  une  foule  d'expressions  (4)  et  d'imita- 


(1)  C'est  loi-même  qni  le  dit  dans  son  (S)  San  Migael  de  la  Tomba  es  im  grand 

W^sehe  Ga$t  :        •       .  monasterio 

El  marlo  cercatodOydliiacein  medio. 

Alsoichbanvorgeiait  Slmy 

AnmeinembucbTonderHvMiil  ^                 ^      «     jn-^t. 

nazichweiihischeiibangteiSEr  Cercamiamarisma,  Tomba  ora 

o  damada, 

(a)  Ce  n'est  pas  seolement  à  cause  dé  •          Fàcia8eanai8lacabo.laorelIada/ 

leor  position  géographiqoe ,    mais  de  FacielamerppreUaeasIdaôtoniada 

leors  connaissaSces  et  de  leor  goût  poor  Bosveccsepel  dia,dtre8àla vegada. 

la. Uttératore  orientale.  Lors deia prise  8t.435. 

de  Galcaoasor  ein  998,  il  j  eot ,  suivant  (4)  Aiosi ,  par  exemple,  en  provençal 

les  historiens,  une  apparition  qoicban-  .et  ep  français  lea  dérivés  de  magiUer 

tait  alternativement  en  espagnol' et  en  avaient  conservé  un  sens- géoeraLGepep-. 

arabe  :  Âlmanser  a  perduson  tambour  dant  il  se  limita  qbe1que£ia  ei^  français  ;  • 

h  Calcanasor  ;  et  cette  croyance  ne  se  fût  màUre  est  synonyme  de  médecin  dana  lé 

point  établie ,  si  ce  n*eût  pas  été  un  usa-  Bomans  de  Cleomades  (ap.  Wartou,  t,  f , 

ge  populaire.  Plusieurs  manuscrits  espa-  p.  ccxii) ,  et  maestro  a  la  même  sîgnifi- 

gnols  sent  écrits  en  caractères  maures-  -  cation  dans  XePoemà  de  Alexandro,  st. 


me,  d'après  Eicborn,  AUgemeine  Ge-  traire,  fneûl^r désignait oo poÀé  (frit- 

KhielUe  der  Culiur  und  Liieratur.X.  I,  tan,  t.  4616;  Titwrel,  st.  2395),  et moM- 

p«  121.  Saocbes  ya  plua  loin  encore  :  À  tria  nous  semble  pris-dans  le  même  sens 

poco  mas  de  un  siglo  de  su  .consista ,  par  Pautenr  de  Rey  ÀpoUonio  (  ap.  Cas- 

los  Chrfstianos  q ue  quedaron  caotivos  de  tro,  Bibliolhéea  espaSiola,  t.  II,  p'.  Q04)  ; 

las  Moros ,.  olvidado  so 'propria  lengua,  H  éommence  son  poëme  par  ces  deox 

ni  hablaban  ,ni  leian ,  ni  escribian  siqo  Vers  :     .    .  . 

en  la  arabiga  ;  Coleeeion  de  poetiat  cas-  Conponer  bon  romance  de  nueva  maestria 

iellanas  aniferioret  al  siglo  XV.  V.  aussi  Del  Buen  Bey  Apolonio  ède  su  cortesia. 

Âldrete,ap.  /d.,  1. 1,  p.  48,. et  du  Cange,  Qn  lui"  donnait  aus^  quelqi|.efi^  cp^te 

Préf.,  p.  XXVI ,  §  31.  Le  Caneionero  de  acception  en  français  :       ' 
Mpmaneet  Moreseos  wrûi  d'ailleurs  à  lui  yj^  mie  nouvel  estoin»    • 

seul  une  preuve  suffisante  de  Tinfloence  Coa  di^  bien  avoir  ei|  msnékot 

de-la  poésie  arabe  sur  lès  Espagnols.  LdngiSBipo a  este  adirée 
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lions  (1)  iiKliqueùides  rapporta  qu'on  ne  peut  efxpliquer  par 
l'influencé  des  Prôyençàox^  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  aù^- 
cune  trace  dans  leùf  littérature  (2),; 

Unautre  fait  concourut  puissamment  à-  l'unité  de  la  poésie 
européenne  :  la  supériorité  de  la  langue  française  fut  ùna-^ 


Mais  or  Va  uns  inaisCre  Aroayee  eessaire  de  Doàs  y  avfèter  ;  Toyes,  entre 

Qui  l'a  translatée  earoumaM.  autres,  Velasquez,  Orfj/MMiÀ'Iapod.  . 

Bàmang  du  Hçnard;  ap.  Catalogue  de  La  «ta.  castellana ,  p.  49  et  seq. ,  123*,  ete.  ». 

ra///é.re,t.n,BeUe8-XettreB>}».i89.  tradvallem.'de  Diez. 

L'Àrcipreste  de  Hila  nomme  ses  .fables  (2)  Les  autres  peuples  sont  restés  trop,  ' 
enxiemplo ,  et  les  poètes  allemands  du  étrangers  au  déveloi^pement  de  la  |>oési6 
moyen  âge  (Boner,  Strick9re,elc.)>appè-  earopy?enne. ,  ou  n'aYaient  pas  mie  rie 
laient  les  leurs  bUpel  :  le  mot'  est  .diffé-  assez  originale  et  assez  indépendante 
Tént ,  mais  l'idée  est  laraénie.  Ms  P'ro-  ponr  que  nous  ayons'  à  tfous'  en  occuper  ; 
Tençauj^  ayarieut  adopté  le  mot  et  l'idée  Qous  nous  bornerons  à  dire  que  les  Bra- 
des Latins  ,  fabel  ;  Peyre  Cardinal ,  ap. .  bançons  avaient ,  dés  le  éommencement 
Eaynouard  ,  t.  lY,  p.  566<  Nous,  devons  du  44*  siècle, des  collèges  de  poésie  coni.- 
cependant  dire  que  Pinterprèté  de  Saint-  me  en  Provence  et  eu  Âllemague  ^Wil-r 
Irénée  a  pris  exemplar  dans  le  sëûs  de  léms,  Âén  dé  Belgen,.  et  veè  Wyn, 
typus,  figura,  «t  qae-,.d'ani  son  livre  Àvondslondenf  t'.  I,  p.  t^y346etseq.; 
imprimé  en  1480 ,  Hérolt  (  Ditcipulw)  on  sait ,  au  reste,  que  dans  les  grandes 
appelle  ses  fables  ou  plutôt  ses  histoires  cilles  de  l'Orient  les  conteurs  de  profes- 
eâ;em/?/a.  Ce  qui  semblerait  confirmer  l'o*  sion  sont  réunis  en  tqrpbratiei) ,  et.re- 
riginé  teutohique  de  ^ette  signification  -connaissent  un  chef  décoré  dii  titre  de 
donnée  à  enxiemplo^  c'Ostque  lesÂnglO*  teheikhrelmeddah ,  maître,  des  conteurs 
Saxons  traduisaient  nàoK^ûin  par6t>  ^«  ^^^^  )  »  «*  <!">  en  Juger  par  une  Ira-    * 


expression  avait  certainement  été  inspl-  (voyez  aussi  Kartaus  dans  le  R^t$iâèk9 

rée  par  une  connaissance  directe  de  la  ro/*ma?irc*e»  y  p.  208)  une  imitation    ' 

littérature  française,  qui  en  était  extrér  de  «elle  dp  RoiArtiis;  niais  le  traddc* 

mement  riche.  teuc  anonyme  s'est  donné  de  si  nialhea— . 


QuaresmaaTecDWi  Garnal  esiiinitée  dtf    pression  qui  appartienne  au  cycle  d'Ar-*   • 
la  bataille  de  Karesme  et  de  Cbarnage ,    lus.  Dans  là  ^allçde  anglaise  Sir  Gain 
ap.  Barbazan  ,  Fabliaux,  \,  lY,.p.80,-  line,.àp.  Per«y,'jRéW^«Ji,  J.'  I,  p.  43: 
ou  du  Ms.  274  bis ,  B.  R. ,  fonds  de  Noirç- .  pn  trouve ,  P.. u ,  v .  1  îi  :  .  r    » 

Dame ,  foL  25 ,  recte  (  le  même  sujet  a.      "     "  ,•  ,  . .     ,,  ;  i .  . .         ■ 

été  aussi  traité  en  italien,  Tràgicomedia        ^"155^5  ^l^^î?  ?î?^  t9^^  *«"«     : 
di  squadrante  Cdmèm  et  di  Madona;  Did stand botMtUl andpale. 

Quaregma,  Bre^cia  ;  in -8^):  Les  stànceç    Mathieu  f'aris  appelle -lés  tournois-Aa«(t-*  ■ 
1202-1208  rappellent  des  vers,  cités  par.  -  2i»dia.fii^ii«àeroitf»dâe;- voyez,  aussi  Ror'  ■' 
VioqvL%tort ,  Etat  de  la  Poésie  françotse ,    quefort,   C}lo9sair.è y  i.  II,  p.  j^5 ;^  «t 
p.  106-151', .  etc.  >  Quant  aux  rapports  *  Dugdale ,  Bcironqge  of  Mngiand ,  <|fui  est  .. 
avecles Provençaux f'âUsoni  trop  nom-*  encore  plus  explicité.  Û  parle  des  fôtéii^  - 
breux  ci  trop  tTérèa  pour  <|<tl  wit  n6*  /  que  tlogec  de  mrUtatU'éomUX'h  Kenil-  -^ 


\ 
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nimement  reconnue  (1) ,  et  lui  donna  une  popularité  uni* 
yerselle  ;  alors ,  comme  aujourd'hui ,  elle  servait  d'instru* 
ment  et  de  centre  à  la  civilisation,  et  de  passeport  à  toutes 
les  traditions.  Sans  doute  les  conquêtes  des  G'allo-Normands, 
l'empressement  orgueilleux  qu'ils  mettaient  à  l'y  établir  (2), 
leur  renommée  chevaleresque  si  puissante  sur  l'imagina- 
tion des  peuples ,  les  longues  expéditions  des  croisades^  où 
la  bravoure  leur  assurait  le  premier  rang ,  quand  il  ne  leur 
appartenait  pas  par  le  droit  de  leur  naissance,  contribuè- 
rent à  la  répandre  ;  mais  il  y  avait  dans  sa  facilité  à  saisir 
toutes  les  idées,  et  sa  clarté  à  les  rendre,  un  caractère  pro* 
vUéntiel  qui  la  destinait  à  sa  mission  d'initiatrice  et  d'inter- 
médiaire de  tous  les  progrès;  Avant  la  conquête  de  Guil- 
laume ,  le  français  était  déjà  la  langue  des  rois  d'Angleterre 
et  de  leurs  grands  barons  (3);  le  Saxon  Etheired  II  fa^isait 
élever  ses  flls  en  France  (4) ,  comme,  ISO  ans  plus  tard,  le 
Normand  Henri  II  (8).  Sous  la  domination  de  la  maison 
d'Anjou ,  il  devint ,  pour  ainsi  dire ,  la  langue  nationale  ; 

worlh ,  h  l'occasion  de  la  cfaeTalerie  qoe  Molt  ot  en  la saUe Barons, 

"venaient  de  receroir  se»  trois  fils  :  And  f  *  ^  f"  ^a  ^^^  ensemble, 

there  began  the  round  table ,  so  called  MSLfi!!^\^.'J!!'JSS^S^' 

tk»  »^mm^  *k»«  »i.«  ..1..^  »k«.«;.  tk«»  Mainte bele  dame  eonrtMse, 

by  reason  that  the  place  wherem  thin^  ^^^  ^i^^^  ^  j^n^^  fkançobo. 

practised  those  feats  was  a  strong  wall 

niade  in  a  ronnd  forme  ;  Toyes  aussi  Da  (S)  Moribos  et  lingna,  qnoeuiqne  Tenlre 

Gange.,  g.  T«.  Au  reste,  il et^t  impossible  -. .        _,  Jf^j^**"*? 

de  no  pu  reconnaître  une  foule  cf  imita-  Informant  propria»  gêna  «ffiaiatiirul 

tiens;  outre  le  Boya Karolontsch ,  dont     ,..  /,„.„ .„  .    «    ...      ,      ,     .  * 

nooi  Îtous  déjà  parlé ,  la  Ponle  aax  œuf.    ^U  ,'^"'"«"'"f„î',!  i*  S?".^'»  •  »«  .«*«"«' 

conle»  «lu  comte  do  C.ylug  et  dans  ceux  (Edwardo  ConfeMore  )  et  «ub  aliis  5or- 
deHasi>as;Emeljan,  le'pou  (M.  p.  171),  m«nms  u,  roducli^..  Franooram  mon» 
rappelle  le  PerTonli  da  pii^taLroJ,  *"  ■»»""  T'^Pi  g«.U'enm.idiom«  om- 
iourl  c  3-etc     '  'nés  magnâtes  m  sois  eanii  tanqaam 

«  .     ,  . .  .     _  .  905  ;  Yoyea  aussi  Du  Chesne ,  t.  III ,  p. 

Seiez  debonere  et  oortoto,  vjiï   «t  i  iv  n  5U« 

Et  sachez  bien  parler  françoto^  ^^" ,  ei  1. 1  v ,  p.  »42. 

E?'moi?rg]ïïffifSi?sSe.      JiL^:T/:?î'^^^*^  ^•^^ 

On  regardait  la  connaissance  du  fran-  >  r        * 

çais  comme  une  preuye  de  bonne  édu-  (5)  Du  Chesne,  t.  III,  p«  3^;  Ingnif 

cation  ;  ainsi ,  dant  son  Ronumi  de  Lam-  dit  mdme  qu 'on  prêchait'  Irpeople  en  fO- 

eeloidu  Lae^  Chrestien  de  Troyes  ajoute  man  à  la  fin  du  11*  siècle  ;  Jubillon  • 

à  U^eMripUondelicowd'Arti»)  ÀtmO^  Orâ.  SrBmà^ih  UX. 
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au  milieu:  du  13«  siècle ,  le&  rois  publiaient  encore  en  fran* 
çais  les  proclamations  qui  intéressaient  le  peuple  (1).  Quatre- 
tingts  ans  après ,  c'était  la  seule  langue  admise  dans  l'ensei- 
gnement des  écoles  (2);  l'usage  de  l'anglais  était  interdit, 
aux  élèves,  même  pendant  l'heure  des  récréations  (3).  Les 
ballades  destinées  au  peuple  étaient  elles-mêmes  écrites  en 
français  (4) ,  et  encore  à  la  fin  du  14^  siècle ,  des  poètes  re- 
nommés désertaient  leur,  langue,  la  langue  à  laquelle  ils 
^  devaient  leurs  succès,  et  adoptaient  celle  des  trouvères  (S)« 
Sans  ètre.aussi  nombreuses,  les  preuves  de  la  popularité 
4u  français  en  Italie  sont  assez  convaincantes  pour  ne  lais- 
^  aucun  doute.  Il  n'avait  point  à  y  lutter  contre  l'attache-* 
lû^t  à  un  idiome  national  ;  dans  le  13«  siècle ,  on  y  comptait) 


(1)  L'engagement  d*accorder  toutes  les  Yesham ,  en  1265  (  ap.  Ritson ,  Aneient 
réforme? ,  que  prit  Henri  llî,  lo  18  octo-  Songs  and  Ballads,  1. 1 ,  p.  15) ,  et  une 
brel259,  était  en  français  ;  ap.  Rymer,  autre  sur  la  Commistioun  de  Traylle^ 
Fondera ,  p.  578.  *a*lotm  vere  1306  ; /d. ,  p.  22. 

(2)  Children  in  8cole,agen8t  the  usage  (g)  q^.^^^,  le  célèbre  auteur  du  Con- 
and  mauir  of  ail  others  nations,  beeth  ^^„,-o  amantis,  écrivit  en  français  cin^ 
compelled  to  levé  hire  owne  langage,  q^jj^^^  ballades  et  un  ouvrage  sur  Pex- 
ànd  for  lo  construe  bjr  lessons  and  hir  cellende  de  la  virginité  et  la  dignité  da 
thynges  m  frenche;  Trevisa,  rro»»/»-  mariage,  inUtulé  Speeulwn  Amanliii 
iton  of  Hygden.'*  Polychronicon;  ap.  yf^^^^^  ,  t.  II,  p.  335 ,  556 ,  et  de  La 
Boucber,  OJossary,  p.  39,  40.  Thus  R^e,  t.Hl,  p.  268.  Les  poètes  anglo- 
çome  loi  Engelond  into  Normànnes  saxons  restés,  fidèles  à  leur  langue  tra- 
hende«  and  the  Norraans  ue  couthe  speke  duisaient  on  du  moins  imitaient  les  poë- 
tho  bote  her  owe  «ecne  ,  and  speke  nies  français  :  nous  n'en  citerons  qu'un 
frençhe  as  dude  (did)  àt  om,  and  hère  exemple,  mais  il  est  fort  remarquable; 
chyldren  dude  alw  teche;  Robert  of  j^ n'est  ni  un  conte  ni  une  tradition, 
Gloucesler,  p.  o64,  éd.  de  Heame.  Le  n,aig  ^ne  satire.  L'original  du  poëme 
français  était  devenu  teUeraenl  usuel ,  p^bué  par  ffickes,  Thetaurut,  1. 1 ,  P.  i, 
que,  suivant  Mathieu  Paris,  sub  anno  p.  231  • 

1095 ,  Quasi  homo  idiota  esset ,'  qui  lin-> 

guam  gallicam  non  noyer at ,  ac  proindé  f^  m  see»  bi  westspaynge , 

régis  conciliis  intéresse  non  poterat.  On  w  a  lond  ihote  Cokaygne , 

déposséda  môme  un  évêque,  en  1078 ,  ^^^  ^^^^  Barbaian ,  t.  IV,  p.  175.  La  re- 

^ree  quil  ne  savait  pas  le  français;  nommée  de  la  langue  et  de  la  poésie 


d*Ôriel  à  Oxford ,  de  1328  :  Si  qua  inter    ^^  fables  . 

se  proférant,  coUoquio  latiùo,  yel  saltem 

gallico,  perfruantur.  Un  règlement  sem-  fur  amw  j?  cumte  WUlaïaw^     • 

blable  existait  au  collège  d'Exetet  en  fePl"*'^^lï.^I%5?*®» 

«•x-xA.  o»  w.*iAn    »  T  ^  ft  M  entremis  de  cest  uvre  leire 

1330  ;  ap.  Warton ,  1. 1 ,  p.  6.  g  ^^  Ys^gXéi  en  roman  treiré. 

(4)  On  en  connaît  une  sur  la  mort  de  **  ^„           ^  „       ^^. 

Simon  deMonlfort,  &  la  batailled'E-  OEiiwM.4.I|,p,40l^ 
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jusqu'à  qùator2ç  langues  particulières  qui  se  divisaient  en 
plus  de  mille  dialectes^  Aussi  Brunetto  Latiiii  ëcrivit-il  son 
Trésor  en  français  (1),  et  il  déclare  au  commencement  qu'il 
le  préfère  à  l'italien,  parce  qu'il  est  plus  répandu  et  plus  de^ 
liçtable  (2).  Dante  lui-même,  malgré  cetiue  son  patriotisme 
avait  de  farouche ,  n'hésite  pas  à  le  reconnaître  dans  des 
termes. qui  rendent  son  aveu  encore  plus  significatif.  La 
langue  d'Oil,  dit-il  (3)',  est  si  universellement  populaire , 
qu'elle  réclame,  comme  lui  appartenant ,  toutes  les  tradi- 
tions qui  courent  parmi  les  peuplés.  * 

Les  Allemands  la  préféraient  auçsi  quelquefois  à  leur 
idiome  national  (4)  :  en  995 ,  le  discours  d'ouverture  dHÉi 
concile  allemand  (6)  fut  prononcé  en  français  par  un  ëvèque 
allemand  (6).  Le  Romans  de  Rou  dit  d'un  ankbasaadeur  de 
l'empereur  d'Alleniagne  : 

€osne  sont  ea  thioiz  et  en  normaot  parler  (7)  ; 


H)  Il  se  iroii?e  à  la  Bibliothèque  do  t.  XXIV,  p.  669^  Dan»  U-secoode  lAoUié 

fLÀ,  dans  les.mann8crits.iio>  7066,  7067,  da  ilç  siècle  ,.la  «élèBreJfathilde,  com- 
7068  et  7069  ;  oe  fnt  Bono  Giambont  qui .  tesse  de.Toscane,  tenait' déjà  à  hboRear 

le  tfadaisit  en  italien;  dé  parlier français.';  Donizoïi,  ap.  Mura- 

(2)  Et  se  aucuns  déraaiidoit  pourquoi  ^".»  ^f^um  liai.Sfiript.j  t.  V*  p.  365. 

cbis  livre  est  escrit  .en  rouœans  selon  la  (3)  Àllegat  ergo  pro  -  ie  lingu-'  Oïl , 

raison  de  France... ,  je  diroie  que  ch'est  qnod, proptei*  sni  faciIioMm  ac  deleeta- 

pour  deuâ  raisons  :  Tunôpour  donner  la  bilioTem  ▼ulg^aritâtoin'qmcqttid  r^dae- 

matiere  plus  ostendible  a  tous  Ydrtuèux  tnm  s^ve*  iiiTeatam.  enï  ,vd,yulgtre  pro- 

çt  noblejs  coragcs. . .  ;•  r^utre  pour  ce  que  saicàm ,  suàm  ^  ;  Dff  fuigàti  ÉlofULto.  » 

la  parleure  fra'nçoise  est  la  p4us  gracieuse  l.I ,' ic.  ^0.' , ' 

et  delictable  de  tous  autres  languages,  et  ..•  f^jT'».^  Ahhh^Mn»^»éi^Mw,Mm 

par  conséquent  la  plus  commune  entre  W  ^*^  9r^*s?/^^^'^?S?^P*' 

tous  les  piîncés  chîestiens.  Le  Vénitien  ^pnrad  de  Lifchlenau  ) ,  anno  037.  Pour 

Martinoïla Canale  écrhit  ans»  sa  Chro-.  f.«?P'*'  ^«"'  '!^\*ïï*°  '  i^-lM^rf  "" 

nique  de  Venise  en  français  :  Parée  que  >'g^««  «l'*®  ?"**  **"g^»  '^}\  «\eCI11n3s 

ta  langue  françoise  cért  parmi  le  monde  «««joya  en  Allemagne  siissënt  le  fran- 

et  est  plus  delitable  a  li?e  et  a  oir  que  «?»«  '  ^'^  f'  ^^f?'*^»'  «P^  ^"S?53!!! 

nule  autre  ;  mticei  et  Extraits  de,  JMa-  Comment,  de  sm.  Caeiorea  FmdcAo- 

nutcriis ,  t.  V,  p.  2Y0.  Vers  1450 ,.  Henri ,  ^^^  »  *•  "  '  P' ^^; 

beau-frère  de  Guillaume!',  roi  de  Na-  .    (5)  ÀJMouson-sur-Meuj». 

pies ,  refusa  de  se  mettre  à  la  tète  des  (6).L'évê(iue  de  Verdun^  dont  le  nom, 

affaires  wlrce  que  :  Fr^inçorum  I.ngaam  ^ûVoio/gS^ble  indiquer  line  orig£ 

ignorabat ,  quaemaxime necessariaerat  ^Z: *"!/.  irJll^ï- ••  ^^^     «  t±n^^ 

in  curia  ;  Falcandùs  ;  cité  -^ans  lès  Mé--  «^^^a^de  ;  Conetlw ,  t.  IX ,  p.  747. 


fliojrvrÂ  VAtMwm:  dei  IntcripOonê ,      il)  V.  8577; 
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et  le  Romans  de  Garin  li  Loherenc ,  de  quatre  Allemands  de 

Metz  : 

Riche  home  furent  et  seurent  bien  romans  (1). 

Un  passage  du  Romans  de  Rerte  ans  Gratis  Pies  c^t  plus  po- 
sitif encore  : 

Tout  droit  a  celui  temps  que  je  ci  tous  devis 
Avoit  une  coustume  eus  el  Tyois  pais^ 
Que  tout  li  grant  seigneur,  li  conte  et  li  marehis , 
Avoient  entonr  ans  gent  françoise  tous  dis 
Pour  aprendre  françois  leurs  filles  et  leur  fils  (9). 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  dans  les  rouans  imités  ieé 
trouvères  que  se  trouvent  des  mots  empruntés  à  leur  lan- 
gue (3) ,  on  en  reconnaît  dans  les  poëmes  qui  par  leur  esprit 

(1)  V.  S0346.    ^  François  contre  terre  tout  venenU 

(2)  St.  V,  p.  10.  M.  Mone  se  trompe         8"?"' T^^"  *l"*  cntour  conversent 
en  disant,  rJùtsche  Heidemage,  p.  24S,         Itl&^d^îldlïra^^^^ 

que  l'expression  Thyois  désigne  toujoun  '^^  '  "^®  ^^^^  descmcwer. 

les  habitants  des  Pays-Bas  et  du  Bas-  GuJart,  1. 1,  p.  305,  éd.  de  M.  Bachon. 

Rhin  ;  Adeuez  parle  ici  de  la  Hongrie,  et  H  faut  cependant  reconnaître  que  M. 

le  vers  du  Romam  de  Rou  que  nous  ye-  Mone  n'a  en  que  le  tort  de  donner  trop 

nons  de  citer  n'est  pas  moins  éyident  ;  '  de  généralité  à  son  opinion.  On  lit  daat 

nous  en  donnerons  encore  trois  preuves.  la  Miàle-^Guiot ,  t.  475  : 

Oulit  (ap.  de  LaBorde,Emt  *ur  te  Mu-  ^  grant  tort  les  apelons  Prinoei. 

stque,  t.  Il)  dans  une  chanson  du  comte  D^g  estoupes  et  des  crevices 

de  Bar,  retenu  en  Allemagne  par  Othon,  Font  mainz  Empereors  et  Roii         .*^ 

qui  fut  depuis  l'empereur  Othon  IV  :  U  Alemant  et  If  Tiois;                     '^ 

Anosparensétatoznosamis  **  4""^  '*"*  ^*®  manuscrite  de  ulM 

Avom-i>nosnoleboneatendance,  Rémi: 

Parcoi  soions  hors  du  Thyois  pais.  xoringe  estoit  adonc  nommée 

Le  sens  est  d'autant  plus  évident,  qu'elle  La-terre  qui  or  est  nommée, 

est  adressée  au  duc  de  Brubant,  dont  il  Tiesche  terre, 

réclame  Tintervention.  Un  passage  do  La  poésie  française  était  même  cnlti?ée 

Romans  de  Brut  n'est  pas  moins  clair  :  en  Allemagne  {Éittoire  littéraire  de^it 

Manda Braibençons  et Flamens,  France,  t.  IX ,  p.  1 73) ;  Brunon ,  archt- 

Manda  Hanuiers  et  Lorens,           ,  -  téque  de  Trêves  dellOl  à  1123,  raimait 

Manda  Frisons,  manda  Tlo».  et  s'y  exerçait  souvent  :  Gallicane  «o- 

V.  10807.  thurno  exeVeitatus;  Yvon  ,  Bpiiiolûêf 

•  note,p.  246.  . 

Tiois  désigne  cert^me^ient  un  peqple  (3)  parlieren,  refloit,  sainte,  schaii- 

différent ,  et  son  sens  n'est  pas  plus dou-  tait ,  sehanze ,  etc.  ;  dans  4e  Tri^im  de 

teiix  dans  ces  verd'  sûr  la  bataiUe  dto  Bo-  Gottfried  il  y  a  jusqu'à  des  vers  français 

vines  :  •  -  entiers  que  le  puollÉ  allemand  devait 

Sus  quoi  (le  char)...  oerUinement  entendre  : . 

Seoit  el  non  de  l'Smperiere  GhiveiUr .  dameselei 

Le  dragon,  l'Me^tblMnieres  VtUnHbM^niiMew: 

•    ai 
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et  leur  sujet  appartiennent  le  pins  évidemment  à  rÀllêmii- 

gne  (1). 

La  popularité  du  français  ne  s'étendait  pas  seulement  chez 
ses  plus  proches  Voisins(2),  il  s'était  répandu  dans  l'Europe 
tout  entière  ;  pendant  le  13«  siècle,  il  resta,  pour  ainsi  dire, 
une  langue  usuelle  à  Gonstantinople  (3),  et  en  1300  on  le 


Les  noms  do  Grave  BModolfoni  conser-  bredatis  les  poésies  flamnides  du  moyen 

Té  leur  forme  française,  Gilot,  Bonifail,  ftge  :  dans  le  Ferguuty  assaut,  t.  278; 

Bealrise,  et  l'on  y  trouve  waltche  mile  y  asselieren,  y,  A^(H;  batseleer  (bâche— 

f.  H ,  1.  SI ,  et  id. ,  1. 16  :  lier),  y.  5119;  bliaut,y.  IS24  ;  campîoen^ 

T*        .  ».        î„  K  1   V    .  ▼•  4259;  cartel ,  ▼.  4224;  covertuce ,  t. 

Do  vaut  hère  eîn  halp  brot  .a    «-«;uî«-i  /  '  :o-\    •  ««uv» .  ^i.»  J«*I 

on  lrou\e  cependant  wastel  brede  dans  90,  1990,  etc.;   dass  les  pins  YÎeiUes 

Chaucer,  Canlerbury  Taies,  prol. ,  y.  pièces  dramatiques  (ap. flbrae JBe^gtcaè, 

447.  II  y  a  aussi  beaucoup  de  mots  fran-  p.  VH^boken  (bucqoer,  y.  fr.) ,  dere 

çais  dans  le  Ruolandes  Liet  de  Chunrat  (chair; ,  desterier,  gai,  pas,  peis,  preus, 

et  \' Aventure  Krone  de  Heiorich  von  der  staminé  (estamine) ,  tripe,  viliaert  (vieil- 

Turlin.  Ce  roman  (les  aventures  de  Ga-  lard),  etc.  La  poésie  flamande  a,  comme 

irein),  on  sait,  beaucoup  imit6  U  poèûe  des 

ïi;«  «.  ;«  •««.«ko  ,«««  trooTères  :  le  Beinoêrt  de  MaerUnt  a 

Die  er  m  tutscbe  zong  „^„  .^.  _^^  *-*«.—:—  «i.^  ««»  i«  m ..- 

Von  fr<mioyee hati^icbtel,  ™ «o"'*^* ^'^î"^'!* ',î."îf  ^"^ "   a^' 

ende  Blcmce/loer  de  Diedenc  tan  Asf»- 

est  imité  de  Ckrittian  de  Troyt,  et  ne  oede  (ap.  Horae  Belgieae^  P.  lU),  Ccarl 
semble  pas  avoir  été  connu  par  les  au-  ende  Elegast{td.V,  lY ),  LŒtUUoot  emde 
leurs   de   VUittoire   lUiéraire;  voyez  dieeeoneSandrijnyRenovttioemMtmM' 
t.  XT,  p.  246.                                         *  baen{ld. P.Y);et  leFtftyutt^qnevientde 
(l}Âmsi,  dan8leJV«M«njr0iVbl,ko-  publier  M.  Yisscher,  «st  cèrtaîoenMnt 
yertiure ,  garzun ,  qui  se  retrouvent ,  le  une  imitation  des  Aventures  de  Fregus 
premier  dans  le  Klage,  v.  1453,  et  le  par  Guillaume  de  Normandie  ;  Ma.  B. 
jiJÀcend  dans  le  Piirolf,  t.  9569;  dans  R. ,  no  7595.  Les  imitations  des  romans 
^m  Habenschlaeht ,  schevoUr  ;  dans  le  cariovingiens  étaient  si  nombrenaei,  qoe 
àthnoagenSpiegel,  galopper,  etc*.  11  y  en  a  Jlf aerlant  disait,  à  la  fin  da  13*  siècle  : 
encore  plus  dans  les  poëmes  qui  se  ratta-  ^.                •   u      i  j.       ^^ 
«henl  à  d'autres  c,cïes:  dans  le  Wille-  gS SZ'iCfito J^riSSST"* 
halme  mn  Oranse,  zoye  (joie)  et  pensen  ;  Belieghen  groten  Gard  vêle 
dans  le  Trojcmischer  Kriep  de  Kuourad  in  sconen  worden  endebispele. 
yon  Wirzeburc»  zimer  (cimier)  et  pa-  nr,if«....nirniiir.n«rj«i.n«   srmmmmitu. 
Tillon ,  etc.  On  remarque  aussi  beaucoup  ^P-  ^f^i^ÏT^^' 
-et  mots  français  dans  les  poésies  latines  ^      >    •  >  P*     • 
dès  10*,  11« et  12*  siècles ,  dont  les  au-  (2)   L'espèce  de  renoavdlemfliiit  de 
tenrs  étaient  probablement  des  moines  TEglise  d'Espagne  ,  qai  eut  lieu  à  la  fin 
allemands  ou  brabançons  :  dans  rC7nt—  du  11"  siècle,  fut  amené  en  grande  car- 
gos, aorieulae  (oreillers),  tonna  ;  .dans  le  lie  par  des  moines  français  (Rodericus 
Ruodlieb ,  boga  (bague) ,.  causa  (chose) ,  Xunenes ,  Res  in  Higpania  gestae ,  LYI , 
gamba  ,  ]  arafredus  (  palefroi  ) ,  truta  c.  26 ,  27,  28)  i  ils  durent  y  répandre  la 
(truite)  ;  dauï  VEebuiis,  follus,  frivo-  laqgue  et  les  idées  .di^ .leur  patrie.  Op  j 
Inm,  torta  panis;  dans  le  Jteinardus  parlait  encore  français  dant  le  14*  né— 
rii/pe«,  anus  (anflHiu).,  brancùs,  bursa,  de;  HiJoire  Utféraire  de  la'Frànee^, 
compater  (compère),  emenda  (amende),  t.  IV,  p.  279. 

pensare,  rasorium,  umo  (timon),  etc.  (3)  Histoire  iiUérûitef  t.  XYi^  p. 

On  en  tronye  égdetwit  fi  ifneaé  nom-  159,  M.  F.  iliehel  «  itténe  firiifiè'  on 
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parlait  à  Athènes  et  dans  la  Morée  (1).  L'invention  du  Des^ 
cortsyde  ce  poëme  où  se  mêlaient  et  s'enlaçaient  quatre  ou 
cinq  idiomes  différents  (2) ,  prouverait  à  elle  seule  le  goût 
du  moyen  âge  pour  les  langues  étrangères,  et  la  connaissance 
qu'on  en  avait  acquise  (3).  La  communication  intellectuelle 
des  peuples  les  plus  éloignés  n'était  donc  pas  seulement  un 
hasard,  bien  invraisemblable,  sinon  impossible  ;  d'heureuses 
circonstances  favorisaient  son  activité  et  son  étendue.  La 


poëme  grec  sur  Artus  et  les  Che?aliert  Calai,    Madauoa,fequedey  bos! 

de  la  Table  ronde;  Triitan,  l,  II ,  p.  „           NI pe  1  cap aanhta Quitera I 

274,  et  M.Vigacher  en  a  donné  une  autre  ^'P^'  ?««!;?.irf jîif  ^/'J'y'^ 

édition  ;  Fcrguut,  p.  198.  Nous  ne  savons  ^  "^."'«^  '*^'»"  ^"^*'^- 

si  c'est  le  même  que  celui  dont  parle  Cru-  «  Beau  chevalier,  tant  m'est  chère  ?otre 

sius,  Turco-Graecia,  p.  489  (  âtâayat  honorable  seigneurie,  que  chaque  jour 

/îaWuH,  probablement  Régis  Arluri);  "^double  mes   inquiétudes.  --   Hélai J 

mais  nous  connaissons  un  poëme  en  vers  î?.^,!^!*!!;®!!.^.!  ?!'®  .?!*M®^  .*»_ .*:«"«  «1"« 
grecs  sur  Bertrand 
mé  à  Abbeville  en  ^ 
cite  un  sur  Apollonius 

ment  imité  du  français  v«u».»..«>..m«u«.,  ,  .            .     j        ■                 ^ 

Gtossarium  ad  Scriptore$  mediae  et  tn-  '^^^.  par;olredoux  Langage.  «  On  trouve 

limae  graeeitaUt,  Index  auclorum,  t.  H,  •»»**  **"  ^""Ç*»»  "***  •^«^  <*«  l'anglai*  : 

p.  56  ,  col.  B.  Mayden  Uoder  milde , 

(1)  Muntaner  ;  ap.  Du  Gange,  Gloua^  Oyez  cel  orcysonn  l 

rium ,  préf. ,  g  XVII.  Jrpm  "home thou  me  shflde, 

(2)  Pasquier,  Recherchet  de  la  France,  EOelymalfelounl 

I.  VII ,  c.  IV ;  Sainte-Palaye ,  Mémoirei  Ap.  Warton ,  1. 1,  p.  90. 

de  l'Académie ,  t.  XXIV,  p.  672  ;  on  en  c'est  en  Italie  que  ce  mélange ,  qui  cou: 

trouve  deux  exemples  ap.  Raynouard ,  du,-gii  pi„g  ^„^  ^  i^  jn^^gie  mtcarooiqiw. 

*•  }i^\  P*i^    ®^  5   «.              j.    j,  était  le  plus  répandu  ;  Daule  lui-mâme 

(3)  Le  Roman  de  Flamenca  dit  d  jine  composa  uue  chanson  en  troia  langoM 
Femme  :  alternant  à  chaque  vers  : 

*      r,          j     «.        «,                 ,^...  Oculo8meos,etquidtibifecl, 

La  Curne  de  Samte-Palaye  a  publié  Ghe  fotto  ni'bai  cosi  spietata  fraude. 

scrtptwns  y  i.  XXI Y,  p<D71 ,  une  pièce  Poesia,B.n, 
de  Rambaut  de  Vaqueiras ,  poëte  pro- 
vençal du  lo«  siècle,  qui  peut  montrer  On  y  entremêlait  jusqu'à  de  l'hébreu  : 
jusqu'où  allait  l'abds  et  la  diffusion  des  ^  u  saluto 
connaissances   philologiques  ;  nous  en  Bramôso  molto  intender  quale 
citerons  seulement  la  dernière  strophe  :  Hor  sia  il  tuo  stato ,  cb'  a  Dio  piaocià 
c'est  un  amant  hors  de  lui  qui  s'adresse  Gh'  egli  ^^H  sia  :  e  y\Q  e  felioe. 
à  sa  maîtresse  : 


Prov,    Bels  cavaliers ,  tant  es  cars 


Ciro  Spontone  2  ap.  Cresdmbeni,  CommUafi 
alP  Utoria  delta  volgar  Poetia,  p.  321. 

/toi       telTo™l^e&^-  9*  "*»«"8«  •^«»^  ''««  «"«"^  ^»»»  »• 

.  '      Ho  me  lasso  i  QueSro ,  '  °'^™«  î  ^<>y««  '^  Pantalonê  imberton^ 

/>v)tf.  Si  ady.  que  j'ey  plus  ohera ,  ^^  Giovanne'Bricdo ,  et  sarteai  /  Poêêi  « 

it6W,nonipwi^^  tifm  MQitmim^tdwà. 
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curiosité  agitait  les  imaginatioDS  ;  l'amour  de  rincoimii  et 
du  merveilleux  était  devenu  une  passion  universelle  ;  des 
milliers  de  jongleurs  voyagaient  incessamment  pour  le  com- 
merce des  idées,  et  un  idiome  rendu  vulgaire  dans  toute 
l'Europe  par  les  succès  littéraires  et  guerriers  de  la  France 
leur  servait  d'instrument  d'échange  (1).  Si  les  traces  ne  sont 
pas  plus  nombreuses,  c'est  que  la  poussière  des  tribliothë-- 
ques  couvre  encore  une  partie  des  monuments  que  nous 
avons  hérités  du  moyen  âge ,  et  que  le  temps  en  a  dévoré 
une  autre  (2).  Si  on  les  cherche  en  vain  dans  ceux  que  le 
hasard  nous  a  conservés  (3) ,  c'est  que  l'imagination  de  cha» 
que  peuple  se  mêle  aux  traditions  qui  lui  sont  étrangères; 
c'est -qu'elle  ajoute  aux  faits  des  circonstances  qui  les  lui 
approprient  (4),  ou  donne  aux  mêmes  idées  des  noms  na- 


peut  s'empêcher  de  remarquer,  c'est  que  tête ,  et  dans  tous  les  trois  elle  n^en  tom- 

toutes  ces  langues  durent  leur  popnla^  be  que  par  hagard.  Cette  coïncidenee  ne 

rite  passagère  à  l'influence  des  Français,  nous  semble  pas  une  preuve  suffistnte 

Ce  n'est  pas  depuis  cinquante  ans  seule^  d'imitation  ;   tous  les  poëtes  pouyaient 

ment  que ,  si  nous  osions  le  dire  avec  les  symboliser  la  volupté  par  une  &mronnâ 

paroles  de  Bossuet ,  les  peuples  de  l'Eu*  d'oubli  que  la  volonté  ne  savait  point 

rope  s'agitent  et  la  France  mène.  repousser ,  et  qu'un  accident  finissait 

(2)  Ainsi  h  Grave  Ruodolf,  dont  nous  toujours  par  arracher  du  front.  Au  con- 

parlions  toat'i  Theure,  est  certainement  traire,  la  louange  du  brigandage,  qui  se 

imité  du  françaig  ^  Grimm ,  Idtrod. ,  p.  trouve  dans  le  Rinaldo  espagnol  et  ou 

28;  Histoire  HUératrOf  t.  XV,  p.  179—  épisode  du  cycle  du  Gid,e8t  si  contraire 

193  ) ,  et  l'original  ne  nous  est  pas  par-  à  la  civilisation  catholique  et  légale  de 

venu.  Les  sources  du  Romant  de  Garin  TEspagne  (  le  f^enre  pieareico  ne  se  dé— 

sont  probablement  d'origine  germani-  veloppa  que  sous  le  despotisme  de  Char— 

que  ;  la  plus  grande  partie  des  noms  ont  les  V) ,  qu'elle  ne  peut  en  être  originaire, 

une  forme  allemande ,  et  le  vers  10784  Nous  en  dirons  autant  du  songe  qui  ap- 

confirme  cette  conjecture  :  prend  à  Dona  Aida  la  mort  de  son  man  ; 

8.co»elee«.Co.,ig„ee«e.eri..  rci^itt^t' ll'^rctt;^  ^JlS 

Nous  ne  connaissons  cependant  pas  do  qn'v  avait  pris  le  catholicisme,  et  c'est  le 

poëme  allemand  sur  le  même  sujet.  *^1  exemple  que  nonsrGonnaisflioiu  d'o- 

(5)  On  devrait,  d'ailleurs,  ajouter  beau-  nc.wperstitiou  admise  par  la  poésie  re- 

coop  plus  d'importance  à  la  corarau-  l'««u8e  ,  malgré  la  défense  de  la  reh- 

nauté  des  idées  qui  naissent  des  înfluen-  ^}^^'  "  «?'  inutile  d'msister  la  sur  let 

ces  de  l'histoire  ou  de  la  nature  ex  lé-  ^^^^  grandes  classes  de  romans  qui  for- 

rieure ,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  locales ,  ™«"'  «o™™«  '«  ^^nd  de  tontes  \^^l^ 

qu'à  la  ressemblance  de  faits  qui  se  re-  natures  européennes  du  moyen  âgtt. 

produisent  incessamment  sous  des  noms  (4)  Ce  travail  a  lieu  même  dftu  les 

différents.  Ainti  >  pv  exemple  »  il  y  a  imitalifii  dont  il  ue  change  paétS^^ 
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tionaux ,  qui  les  rendent  pins  populaires  (1)  et  les  dëflga-^ 
rent  (2).  L'esprit  de  vérité  historique  qui  préoccupa  toute 
la  poésie  du  moyen  âge  ne  permettait  pas ,  d'ailleurs ,  d'a- 
vouer une  tradition  orale ,  toujours  suspecte  d'exagération 
ou  de  mensonge;  on  supposait  des  témoignages  écrits,  des 
livres,  qui  déguisaient  l'origine  réelle  des  imitations  les 
plus  serviles  (3).  Ce  n'était  que  pour  des  sujets  dont  la  vé- 
rité était  authentique  que  l'on  ne  reculait  pas  devant  un 
aveu  qui  ne  pouvait  plus  compromettre  leur  popularité. 
Ainsi  l'auteur  espagnol  de  TAlexandro  reconnaissait  fue 
récriture  ne  lui  avait  point  transmis  tous  les  détails  de 


ractère  :  «liRSt  tous  Ie«  éyèn^menli  de  la  ftinclif  de  Justice ,  qnî  était  si  puÎManl 

romance  espaguole  de  LantaroU ,  pendant  le  moyen  âge  :  ainsi ,  dans  le 

-,        .           .  ,,          .  cycle  A"* Alexandre ,  Darius  devenait  un 

Nunca  fuera  caballero,  etc.,  usurpateur  et  un  léchant  roi ,  et  son 

citée  dans  le  Don  Quijote,  part.  I,  c.  ennemi,  le  fils  de  Nektanébo,  roi  d'E- 

13  (ap.  Durau ,  t.  IV,  p.  23) ,  ne  se  trou*  gypte ,  et  Théritier  légitime  de  l'Empire 

rent  pas  dans  le  roman  français  de  Lan-  persan.  Parfois  aussi  des  souvenirs  lo*- 

celot  du  Lac.  eaux  contredisaient  tous  les  témoignages  ' 

(1)  Le  poëme  allemand  Etzelt  Hof-"  de  l'histoire  :  la  mémoire  de  Louis  XI 
haïtungy  par  exemple ,  est  certainement  est  restée  populaire  en  Touràine,  et  celle 
composé  dans  Tesprit  des  romans  de  la  de  Henri  iV  est  en  exécration  dans  la 
Table  ronde  ;  le  sujet  de  Jocaste  et  Franche-Comté.  Cette  dernière  cause 
d'QEdipe  a  probablement  fourni  le  fond  d'altération  devait  se  produire  fort  sou- 
de la  romance  anglaise  de  SyrDegore  et  vent  chez  des  peuples  différents ,  <^ui , 
du  GregoriusufdemSteine  de  Hartmann  n'ayant  pas  les  mêmes  intérêts,  basaient 
von  Ouwe  ;  cette  dernière  version  devait  leurs  jugements  sur  des  motifs  pretqit»^ 
même  être  fort  célèbre,  puisque  (d'après  iôujoure  opposés. 

8ir  Walter  Scott ,  Trùtrem ,  p.  54 ,  éd.  a)  mùomm l'escrihaque  es  els 

de  Pans)  le  manuscrit  connu  sous  le  w  ^»»i«*i"«»i*««»v.««4     ^^^^^^^ 

nom  d*Àuehinleek  contient  The  legend  ^^.^^j  j^  n^^^n^ 

•f  the  Pope  Gregory  ;  on  le  trouve  aussi  *^^'^^  ^  Rotttupn. 

dans  un  chapitre  du  Getta  Romanorum,  Bicordami  alcuna  ToUa  aver  letti  i  Q*an« 

La  première  partie ' de  ffium  de  Bor—  ceschi  romanzi;  Boccacio,  Ftamm^ffa, 

deaux  ressemble  beaucoup  h  VOlnit  al-  1.  VIT ,  p.  â55,  éd.  de  1596.  Le  vers  55 

lemand ,  et  des  savants  (  Mono ,  For~^  du  roman  provençal  de  Ferabrat  prouve . 

schungen ,  1. 1,  p.  14]  ont  cru  reconnai-  évidemment  que  les  troubaaours  recon-^ 

(re  une  grande  liaison  entre  le  Momant  naissaient  rautorité  de  la  poésie  fran— , 

de  Rou  et  le  poëme  de  Kuirun,            ^  çaise,  et  voulaient  y  rattacher  leurs  obo- 

(2)  Les  jongleurs  corrompaient  aussi  vres  : 

les  traditions  les  plus  répandues  ;   les  j^^^  J}&^^  e  fransa,  fo  lo  roUe  trobaU.  ' 

poètes  s'en  plaignent  fort  souvent  :  ^es  poètes  allemands  citent  aussi  souvent 

L'estoire  en  ont  corroute  des  biaus  dis  des  livres  comme  leur  .source  : 

Et  lor  mencoigne  et  ^ouste  et  mis.  ^j^  ^  j^u^^h  hoeren  sagen. 

On  voulait  d^ailleurs  que  les  traditions  Rabentehlacht,  st.  lia,  154. 

eussent  un  sens  moral ,  et  on  les  chan-  Ako  w  es  bœren  lesen. 

geait  pour  les  approprier  an  besoin  in*  W&lfmekri^,  p.  906. 
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flon  poëme  (1) ,  et  plusieurs  poètes  allemands  du  jcycle  d'Ar- 
tus  s'appuyaient  franchement  sur  des  traditions  orales  (2). 
Sans  doute ,  cependant,  on  ne  doit  pas  non  plus  conclure 
une  imitation  d'une  de  ces  analogies  qu'avec  un  peu  de  per- 
sévérance l'esprit  de  système  finit  toujours  par  découvrir. 
U  y  a  des  idées  qui  n'ont  pas  plus  de  patrie  que  d'auteur, 
l'initiative  elle-même  n'en  appartient  à  personne  ;  sem- 
blables à  ces  plantes  qui  ont  grandi  çà  et  là  sur  tous  les  sil- 
lons d'un  champ  et  fleurissent  sous  le  même  rayon  de  soleily 
toutes  les  intelligences  d'une  époque  les  pensent  à  la  fois. 
Les  inductions  n'ont  donc  un  caractère  suffisant  de  vrai- 
semblance que  lorsqu'on  retrouve  dans  les  coïncidences  qui 
leur  servent  de  base  la  marque  de  la  civilisation  ou  de  l'hi- 
Btoire  d'un  peuple.  Si  même  ces  ressemblances  étaient  iso- 
lées, si,  toutes  multipliées  qu'elles  fussent,  elles  ne  s'accor- 
daient pas  avec  l'esprit  général  de  la  littérature ,  elles  sem- 
bleraient plutôt  les  imitations  fortuites  de  quelques  individus 
que  le  résultat  nécessaire  d'une  influence  universelle  (3). 


(1)  Unasfadanassaelenlasgentesretraer,  La  tradition  est  quelquefois  réanie  aux 
Non  yaz  en  escrilo ,  é  es  grave  de  libres  ;  Piirolf ,   st,   10663  ;    Bahm^  ' 

RL9IH      ^^'  fcWacA^,  st.  98. 

°^     *  (3)  Dans  une  pièce  françiîse  intitulée 

(2)  Bechten  mère,  dit  Wolfram  ▼on  let  Souhaiit,  on  lit,  ap.La  Rayallière, 
Eschenbach  dans  un  passage  ({ue  nous  Poiiietdu  Roi  de  Navarre^  t.  H,  p.  259  : 
a?ons  cité,  p.315;  Der  tihte  diz  maere, 

hoein,  ▼.  30;  et  Wimt  von  Gravenberg  g')»  souhart autreUnldebonMM, 

s'exprime  encore  plus  clairement  dans  «  ^"^  «»«»"'«»  come  est  en  Salomon. 

•on  Wigfiloit',  v.  11686-90.  L'auteur  du  et  dans  une  provençale  d'Elias  Cairel» 

poëme  anglais  de SyrTrif  amour  dit  aussi,  qui  porte  le  môme  titré  ;  ap.  Ha; novard. 

▼•316:  t.V,  p.  350: 

And  as  it  is  in  Romaynes  tolde.  g^  ,g^  ^„  .tretan  de  bon  «en 

On   trouve   des   expressions    sembla-  E  de  mesura  cum  ac  Salâmes.  ^^ 

blés  dans  les  poëmes  qui  appartiennent  ^  .  .        *       ,    .    • 

aux  autres  cycles  :  Die  seltsaeme  mère ,  On  ne  peut  nen  conclure  de  général 

Gregorius  ufSteine,  v.  5;  Die  seltzene  <*'"»«  semblable  traduction,  et  il  eu  est 

inpre,Dcr  arme  Ueinrich,  v.  50;  le  de  même  des  passages  suiTanU  : 
Nibelunge  Pfoi  commence  par  ces  vers  :  D'une  chose  al  grant  désir. 

Uns  ist  in  alten  msren  wunders  vil  geseit  ^  Q"«  J.?^  P"*^  ^^^ÎF .  • 

Von  helden  lobebœren  von  grozer  kuonheit.  S"  emblier  un  doux  baisier, 

V  •.-.,-    .-.,-  Par  SI  que  SI  corroder 

Voyez  aussi  st.  o71  et  1447.  V^  en  cuidoie , 

Ik  gihorta  dhat  seggen.  Volentiers  le  vos  rendroie. 

ffildéàrandtfied,lL  PoiHeêduBùid$irmturr9,UUtP>M:^ 
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C'est  aiasi  dans  les  chante  populaires  de  denx  nations  qu'il 
faut  chercher  la  trace  de  leur  liaison  littéraire  ;  chaque  rap- 
port équivaut  alors  presque  à  une  preuve.  La  poésie  ne  pé- 
nètre dans  les  traditions  d'un  peuple  qu'à  force  d'imperson- 
nalité  et  de  réalité  ;  ce  qu'elle  exprime ,  ce  n'est  plus  l'ori- 
ginalité capricieuse  d'un  poète ,  mais  le  développement  naïf 
d'une  société  qui  accomplit  sa  destinée.  Les  chances  d'er- 
reur n'en  sont  pas  moins  encore ,  il  est  vrai ,  bien  nom- 
breuses ;  partout  la  nature  humaine  est  la  même ,  partout 
Thomme  s'afplte  dans  sa  pensée  et  tend  au  progrès  par  ses 
propres  forces ,  et  la  critique  la  plus  circonspecte  reste  ex- 
posée à  prendre  des  rencontres  toutes  personnelles  pour  des 
produits  de  l'histoire  (1).  Si  multipliées ,  si  frappantes  que. 


Gran  talan  ai  qu'on  baisar  d'amour  nroposée ,  diseatée  et  résolue 

Li  pogoes  tol'ro  emblar,  dans  le  fragment  qoi  nom  est  ptrfenu 

E  si  pueys  s'en  iraiwia ,  de  Rhodane  et  Sikktm  par  Jambliehos. 

Voluntiers  lo  li  rendria.            •  '^ 

Peirol,ap.Rayno0ard,t.T,p.ï8i.  (D.  Nom  croyon»,  parewinple,  qoo 

*   *^       ^            »       »  r  ]gg  ç,Qq  grands  cycles  qui  ont  occupé 

Per  dol  ni  per  plurar  no  er  Ja  recobratz.  l'imagination  de  presque  tous  les  peu- 

Ferabrtu,  v.  3011.  pies  du  moyen  Age  sont  des  emprunts  na- 

Hais  en  duil  n'a  nul  recovrier.  tionaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 

Romam  de  Rau,  t.  fSSS»,  1«""  branches  (par  exemple  ^^Trulan  ; 

*  voyez  les  recnercnet  de  M.  F.  Michel 

En  plorer  n'a  nul  recovrier.  gQr  ga  grande  popularité),  on  des  ro- 

Idem,  V.  183G3.  mans  que  l'on  cherchait  à  y  rattacher, 

Li  oisiax  dist  en  son  latin.  comme  Florieemanehefior,  dont  les  poë- 

w  '  j  i*r^-   I  à       Mta  tes  ont  fait  naitre'Berte  aux  Grands  Pieds, 

Lati  de  fOueM,  r.  138.  ^^^^  j^  CharUmagne  :  on  retrouve  ce 

E  cantivo  H  augellî  sujet  dans  presque  toutes  les  littératn* 

Giascuno  in  sno  latino.  res.  Il  existait  un  roman  en  TÎeux  fran- 

Dante»  Bime,  eans.  ÏV,  çais  dont  M.  Paris  a  publié  un  fragment 

Si  cum  l'albres ,  que  per  sobrecargar  <*■"*  '«  Romancero  françoit ,  p.  55  (  Ms. 

Fraing  si  mezeis  e  pert  son  fmig  e  se.  du  Roi ,  no  6987,  in-fol.)  :  c'est  le  prin* 

Aimeric  de Pcguilainj  ap.  Die*,  Poetie  der  ,^P«*  ™i«'  <*?  FiUfeopo  de  Boccace ;  H 

TroubMourt,  p.  S78.  1^"  connaît  deux  autres  poèmes  italiens, 

Florio  e  Bîaneifiorio ,  4o,  1485,  SMt 

Cpm' albore,  ch'  é  troppo  carioajo  ijen  d'impression  ,  et  VÀmflre  di  Florio 

Che  frange  e  perde  sene  e  lo  suo  frutto.  ^  ^,.  Biakeafiore  par  Dolce.  La  Tersion 

Amorozzo  ;  ap.  Poefi  del primo  tecolo,  t.  U,  espagnole  Flore$  y  Blaneaflor  a  été  ini- 

P*  ^^'  primée  h  Alcala  en  1512 ,  et  traduite 

Les  deux  (enzont  de  Ifaerlant  et  le  JK«»-  plusieurs  fois  en  français  (en  1554  et 

nenloop  de  Claes  Willems  (  voyei  Huy-  en  1755  ).  Kourad  Fleck  en  a  fait  ntt 

decoper,  Rymkronik  van  Méli*  Séoke ,  poëme  en  vieil  allemand,  Flore  unde 

t.  II ,  p.  55)  ne  sauraient  non  plus  prou-  Blamehe/lur  (  ap.  Millier ,  Sammlung 

\er  rinfluence  do  la  poésie  provençale  altd.  Gediekte ,  t.  II  ) ,  et  Ton  connaît 

sur  les  développements  de  la  poésie  De—  encore  un  livre  populaire  :  Ein  car 

toande  :  on  tiMwe  dé jà  «m  qoealîen  irièmé  m^m  kiHêwi  4$r  koêhm  44eè  dei 
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soient  ces  coïncidences ,  lenrs  causes  detnenrent  encore  in* 
certaines  (1),  et  une  intelligence  phiiosophique  hésitera 


-s  ■ 
Kunigliehen  f^rsten  Florio ,  tnnd  f>on  quelques  rapprochements,  qu'il  serait 
êeifnerlieben  "Biancefforo;  Mets,  i499.  facile  de  maftiplîer  presqo'à  llnfini  si 
11  y  a?ait  aussi  des  versions  anglaise  nous  y  attachions  une  importance  réelle. 
(Floriee  and  Blancheflour;  ap.W.  Scott,  La  ballade  danoise  Herr  Rîbolt  (  Dantke 
Sir  Trislrem,  p.  37  ;  nous  ne  la  croyons  Fiter  fra  Middelaldere» ,  t.  UI ,  p.  327) 
pas  publiée) ,  grecque  (en  yers  îarabi-  se  retrouve  eu  Ecosse;  The  Douglas  Tra- 
quas barbares  ;  ap.  Nessel ,  Catalogué  gedy  (  ap^  Walter-  Scoti,  MHi£reiiy  of 
€odd.  mst.  graeeor,  Bibl,  Caet. Vindob,,  ihe  ScoUish  Border,  i-JUP.  112),  et  eu 
1. 1,  p.  342),  flamande  (F2or«sen<i0li;an-  Angleterre;  The  GlMt' of  Elle  (  ap. 
cBfloer,  par  Diederich  van  Assenede,  Percy,  Jieliques  of  ammmi  Engiitk  poe- 
ap.  Hoffmann  von  Fallersleben  ,  Horoê  try,  t.  I,  p.  112).  Nous  en  connaissons 
Beigieae ,  P.  III  ) ,  et  islandaise  (  Phreg  trois  versions  suédoises  r  Hillebrand  , 
«lAJB^af Me/for, a'p.Nyerup,  Om  almin"  Svenska  Polk^Vitor,  1. 1,  p.  5  ;  Herr  Re- 
delig  Mœrtkabt iœming  i  Danmark  og  debold,  Id, ,  t.  III «  p.  76 ,  et  Kung  Val • 
Horgé  igiennem  Àarhundreder,  p.  1 12).  lemo ,  Id. ,  t.  III ,  p.  SI.  Les  éditeurs  du 
H.  en  existait  une  autre  vieille  version  Dantke  Viser  fra  Mtddelalderenf  i,lîl , 

Sar  Ruprecht  d^Orbent ,  nous  ne  savons  P*  455 ,  en  indiquent  une  version  islan- 

ans  quelle  langue;  Konrad  Fleck  dit  daise  manuscrite  {Biblioth.  Magnœan., 

dans  le  poëme  allemand  :  -n®  147,  in-8o  ),  et  elle  se  rattache  évi- 

Esbat  Ruprecht  von  Orbent  â®!!!""*'?}  *  l'histoire  de  Sampson  et  de 

Gedicfatet  in  welschen  Hildesvida  que  raconte  le  VtfkinasagQ. 

M[itrimen(und)ungevelschen,  ^^^It  Ingeborgs  Forklndning  (  Dantke 

Dasichintùscbenwillenban.  Viter,  t.  IV,  p.  116)  est  le  même  sujet 


au  noi,  n<*  7z27  »  :  nous  ne  savons  si  c  est  ' 

la  version  du  British  Muséum  dont  parle  ^^^^  Rowland  to  the  dark  town  came,  etc. 

Warton ,  1. 1 ,  p.  92) ,  un  poëme  aile-  Nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité  ; 

inand  deKuonrad  von  Wirzeburc  (voyez  les  plus  savants  critiques ,  entre  autres 

Grimm ,  Ber  arme  Heinrieh ,  p.  i87  et  Drake  {Shaktpeare  and  hit  Tinte,  p.  285, 

■uiv.),  une  version  italienne  (Milano,  éd.de  Paris),  semblent  ne  connaître  que 

1513,  in'40) ,  plusieurs  romances  an-  les  trois  vers  cités  par  Edgar.  La  bal- 

Î;laise8  (  Weber,  Melrieal  JRomaneet,  t.  lade  suédoise  Den  Hedni  ka  Konungsdot- 
I,  p.  359;  Evans,  Old  Baliadt,  t.  I,  tera  i  Blomstergarden  ( 5oeiiift«  Feik-» 
p.  77;  Walter  Scott  parle  d'une  autre,  Vitor,  t.  II,  p.  75)  existe  aussi  en  alle- 
que  nous  croyons  différente;  ap.  Sir  mand  (ap.  Dœen  ;  MiteelUmeen,  1. 1 , 
Trittrem,  p.  35),  un  petit  poëme  is-  p.  263),  et  en  hollandais  (ap.  Wolff; 
landais  {^jerup ,  Mœrtkabt  Lœtning ,  Proben  ÀUhollênditehe  Votktiieder,  p. 
p.  156),  une  ballade  danoise  (ibidem),  et  8â).  Les  aventures  du  Walthariut  wtanu 
une  vieille  moralité  française  (Man.  de  foriit  se  retrouvent  dans  le Ft7iktfiata0a, 
Cangé,  no  14,  fol.  I;  c'est  probable-  chap.  84-87.  Der  Winsbecke  (ap.  Be- 
rnent celle  dont  parle  Beaucharaps  ;  Hit-  necke  ;  BeytrUge  xur  Kmninitt  dfcr  ait- 
Mre  du  Thédtre  françoit ,  p.  109  ).  deuitehen  Litleralur,  t.  II  )  a  une  ana- 
(1)  Ifoui  Doa«  bomeroDS  à  iodiqaer  lofie  év  idente  iTee  le  poëaa  pvblîé  pur 
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toujours  à  reconnaître  l'aetion  d'un  peuple  sur  un  autre 
dans  des  ressemblances  qile  devaient  amener  l'unitéHte  l'es^ 
prit  humain  et  la  loi  de  ses  développements.  Avant  de  se 
croire  autorisée  à  en  conclure  aucune  influence  littéraire , 
elle  y  veut  trouver  un  caractère  spécial  qui  indique  claire- 
ment leur  patrie . 

Les  peuples  ont  la  vanité  de  s'approprier  les  traditions 
qu'ils  empruntent  à  leurs  voisins  :  aussi,  lorsque,  par  excep»^ 
tion ,  elles  conservent  la  mémoire  d'événements  étrangers, 
est-il  à  peu  près  certain  qu'elles  ne  sont  point  nées  sur  le  sol 
national.  L'origine  allemande  des  ballades  danoise  : 

Dcr  ligger  et  slot  i  Qsterrig  (1) , 

et  suédoise  : 

D€t  ligger  en  slott  i  ôslerrih  (9) , 

semblerait  évidente  quand  l'original  ne  serait  point  parvena 
jusqu'à  nous  (3).  L'influence  des  anciens  Scandinaves  sur 


RitsoD,  How  the  vise  man  Uiught  fais  124,  trad.  française ,  rapporte  un  éfé- 
son ,  et  plusieurs  fabliaux  français.  Les  nement  8emblable,iinerontr<Hi?e  égalé- 
ballades  écossaises  Laidley  VVorm  of  ment  dans  l'Edle  BIttringer  (  Bragwr,  t. 
Spindleslouheugh  et  Kempion  (ap.  Scott;  III,  p.  40i).  11  existe  aussi  quelques  coïnei* 
Minstrehy ,  1. 111 -,  p.  26^)  ont  beaucoup  dences  remarquables  entre  CondeClaroa 
de  ressemblance  avec  V  Orlando  inamo-  f  ap.  Duran,  Romancero  de  /{omaneei  Cth- 
raie  du  Bojardo,  1.  H,  c.  25  et  26  :  hallereseot ,  1. 1 ,  p.  62),  sir  Ganline  (ap. 

Poichebbe U  verso Brandimarte  letto ,  etc.  ^^^^y  Reliquet ,  1. 1 ,  p.  Ai )  et  la  Gi£» 

munda  du  Decamerofie,  jour  IV,  non?; t* 

La  même  tradition  se  trouve  aussi  en  (i)  Ap.  Nyerup,  Udvalg  af  Dan$kê 

Allemagne  (  Dte  Brauttchau,  Magde-  y^ggi.  t  T  p  57 

rio  (DitquitUionum  magiearum  libri  (5)  EsUegteinaohlossinOesterreieb^eltf. 

h  Bàle ,  et  Mandeyille  {Votag»  and  TVo-  >  >  r 
vaile)  la  fait  arriver  dans  une  lie  de  la  Nous  en  dirons  autant  du  Buovo  d'An» 
Grèce.  On  ne  saurait  méconnaitre  des  lona  (  Volterra ,  d'après  Villani ,  CVoni^ 
rapports  entre  la  romance  espagnole  El  che,  1. 1 ,  c.  55;  le  Reali  di  Franda^ 
Conde  Dirlos  (ap,  Duran , Bomaneero  de  1.  III,  c.  17,  le  met  en  Angleterre ) ;  fl  a 
RomaneeiCabaUeretept,i.lfp,9!5)ei  certainement  la  même  source  que  le 
la  ballade  populaire  sur  Heinricb  der  Beuveg  de  Hanttone  de  Pierre  du  Ries 
Liiwe  von  Braunschweig  (  Wahrhafle  (  nous  ne  connaissons  d'imprimé  que  le 
Betehreibung  von  den  grouen  Helden  roman  en  prose,  Beufueg  danthonne,  in- 
und  Hertogen  HeinHch  dem  LlfwenY  fol.  gotb/sans  date,  chei  Vérard,  i  Pa- 
tine chronique  allemande  en  vers ,  citée  ris);  V  YUori  Bow^  0  HanUnn  (ap.  Lhuyd» 
par  Grimm,  DmUêohe  Sagm^  I.  Il»  p^  JtrçhtMéffU  BrUmmiçaf  p.  96é),le 
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la  Poésie  da  Nord  pendant  le  moyen  Age  ne  sanraii  donc 
être  contestée  (1)  ;  les  plus  belles  et  les  pliis.¥ieiUeS:ballade8 
célèbrent  des  événements  qui  se  rattachent  à  leur  histoire. 
Le  sujet  de  Habor  et  Signe  (2)  se  retrouve  dans  Saxo  Gram- 
maticus  (3)  ;  d'autres  documents  encore  plus  anciens  nous 
ont  conservé  le  nom  de  ses  héros  (4),  et  les  critiques  le  plus- 
justement  renommés  font  remonter  sa  popularité  jusqu'au 
commencement  du  13«  siècle  (6).  Ces  rapprocheinents  sont 
encore  plus  significatifs  quand  ils  perpétuent  des  croyances 
mythologiques ,  frappées  de  discrédit  et  de  proscrip^fen  ;  il 
faut  que  l'influence  de  la  poésie  sur  l'imagination  publiquii 

Sir  Bevit  of  Bamptotm  (  ap.  EUis ,  Spe-  nemi  qnll  Tient  de  terrasser,  lai  arrache 

cimens  ofearly  english  metrical  Roman"  le  cœur,  et  le  jette  aa  ^Mfgà  d'un  de  6<(8 

ee$,  t.  II,  p.  97)  el  un  Bova  Korole^  parents  : 

fiiUch  ;  ap.  Dieirich  ,  Ruttitche  Volkê^        Tenez,  vassal ,  le  cuct  vostrc  coishi, 
.mUArc/ien ,  p.  68.  H  y  avait  aosi^i  un         Or  le  povez  et  saler  et  rôtir. 
jMOfo  d'Antona ,  en  vers  provençaax , 

qne  l*on  conserve  en  manascrit  dans  la  Ce  sont  bien  là  les  mœars  gnem^ee  el 

Bibliolhèque  du  Vatican  ;  Creacimbeni ,  féroces  des  Scandinaves, 
cité  par  Ferrarîo ,  Sioria  degli  aniichi       (3)  Hafbur  og  Signe ,  Damke  Viser 

Bomanzidi  Cavalleria ,  t.  II ,  p.  176.  fra  Middelalderen ,  t.  III ,  p.  3;  Habor 

(1^  Nous  citerons  encore  deux  passa-  och  Sîgnil,  Svenêka  Folk-Visor^  t*  1 1  P< 

ges  au  Romans  de  Garin  :  137. 

Dedens  Coloigne  fu  H  rois  Anseis ,  1^1 1*  ^  '  P'  *^^  '  *^'  de  Siephanius. 

Repairies  ert  d'outre  reauedouRiog,  W  Yngimgasaga  ,  c.  25  ;  ^norrfl- 

Canbatus  fa  as  Saisnes  de  Lutis  Edda ,  p.  192  et  !208 ,  éd.  de  Rask. 

Et  as  Gonmans  et  as  Outre-marins.  (5)  Sand vîg ,  Letminger  pf  Middelal^ 

T. 90458;  ap. Mone,  Teutsche Heldensage,  derens  Digtekonsl;  Siephanius,  Notae 

Or  chevauchent  Danois  uberiores  in  Historiam  Saxonis  Gramr- 

A  Salefraite,  gui  le  cuideotardoir,  ma^ict,  p.  160 ,  la  recule  encore  davan- 

Bt  a  Coloigne  le  venront  aseoir.  tage ,  et  Messen  dit ,  Sveopentaproiepo^ 

y.  S0727.  ^û>  P*  6â  :  De  Haboris  et  Signes  vaïga- 

c*      «Miuv       /«>yT                   -,  tissimis  amoribus ,  plurimis  anle  seculis 

Suivant  M.  Abraham  (D^Cflrmtfie^oil  concinnata  et  publîca  canlio.  Le  sujet 

inscr^HT  Brulus ,  p,  92  ) ,     usage  de  d„  Mimmering  Tand  (  ap.  Danske  Ftwr, 

8  embrasser  en  trmquant  existe  encore  t,  j    p,  ,00  )èst  aussi  d^us  Saxo  Gram- 

cnlsUnde ,  ei  on  Ut  dans  le  Brut ,  v.  «atlcîis,  I.  ffl,  p.  59,  el  il  est  impoesibie 

^  '  de  ne  pas  reconn«dlre  Hilda  ei  les  èvé- 

Et  de  boivre  plein  ou  demi  uements  auxquels  il  la  mêle  (  1.  Y,  ptft- 

Et  entrebaisier  lui  et  li.  gim  ),  dans  le  vieux  poëme  allemand  de 

Une  preuve  bien  évidente  de  rinfluence  Kutrun;  voyez  Busching,  fFOcheHlliche 

du  Nord  se  trouve  dans  le  Garin  H  Lo-  Nachrichten ,  t.  Il,  p.  174.  Nous recher- 

hfirenc;  Begon  de  Belon ,  qui  a  des  sen—  obérons  dans  un  chapitre  à  part  rorigioe 

timeuts  élevés  et  délicats ,  puisqu'il  dit  :  de  la  tradition  du  ifiJbelunge  Ifo$  ;  nous 

Le  cœur  d'un  homme  vaut  tout  l'or  d'un  ".®?*  bornerons  ici  à  renvoyer  à  un  ar- 

pnyg,      tide  important  de  Grimm  sur  les  rap- 

m  If  »  o«Q  AA  amV  B^iiS.        P^^^^  ^  '^  poésio  allemande  et  scandL- 
1 .  II ,  p.  X18,  ea.  ae n.  Fans.       ^^^g.  giudîe»  ton  D^tb  u»d  Crmutêf^ 

ouvre  ayeo  son  épéç  U  |»oitriD«  d'wi  en-    t.  IV,  p.  75. 


soit  btoB  puissante  pour  résister  au  changement  des  reli-- 
gions  et  sauver  de  l'oubli  des  idées  réprouvées  par  la  raison 
du  pays.  Un  des  poëmes  les  plus  bizarres  de  l'Edda ,  le  plus 
inintelligible  peut-être,  est  le  Tbryms-qvida,  et  il  est  impos* 
sible  de  ne  pas  le  reconnaître  dans  des  chants  qui  restèrent 
populaires  dans  tout  le  Nord  (1).  Leur  forme  elle-même 
donne  une  nouvelle  autorité  aux  inductions  que  l'on  tire 
de  la  ressemblance  des  idées  ;  les  traces  d'allitération  sont 
plus  visibles  dans  la  version  suédoise  que  dans  la  plupart 
des  autres  ballades  (2),  et  témoignent  d'une  antiquité  plus 
reculée.  Cette  coïncidence  ne  saurait  s'expliquer  par  un  de 
ces  hasards  sans  portée  parce  qu'ils  sont  sans  cause  ;  il  se- 
rait facile  de  la  confirmer  par  plusieurs  autres  (3),  emprun- 
tées aux  autres  littérature!  (4) ,  ^u  même  aux  légendes 
chrétiennes  (6). 

Souvent  ces  rapports  sont  amenés  par  des  idées  si  étran- 
gères à  la  civilisation  du  pays  (6)  et  si  contraires  à  la  nature 


(1)  La  yersion  saédoise  a  été  publiée  225,  se  rattache  éVideminent  auSnorro- 

dans  Vlduna,  cah.  VIU,  et  la  danoise,  Edda,  p.  80;  Uhland ,  Thor,  p.  128. 

dans  le  recueil  de  Sy?;  mœmpe  Ft-  (5)  ^ous  citerons  le  Lêgenda  aurea, 

ter,  part.  I ,  n»  22.  Nous  ne  connais;,  ehap.  2  ;  quoiqu'il  soit  bien  moins  poé- 

sons  que  la  traduction  allemande  de  VV.  i\„^q  «ue  le  VegiamB-qvida.  la  ressem* 

Grimm  (  Andâniselie  Lieder,  p.  141) ,  blance  est  frappante, 

et  la  première  strophe  rapportée  dans  le  ,^.  ^        .    _.,..                    _,„ 

Vanike  Viser  fra  Middààlderen ,  t.  V,  (6)  Dans  le  Vilkinafoga ,  c.  35 ,  par 

p.  60;  ii  en  existe  aussi  une  autre  ver-  i^^^Pj^'..?"!.  "'??i^°""L"i°^"  Jî 

sion  ""           *' "*                        "*   *       "*" 
pai 


mière  strophe  :  ^^  1^  girophe  X  de  Herr  Hclmer  Blaa; 

Thorkariîtterislna.«te,  ^«»i*f  ^'^^^7  iliàdelalderen^i.rry 

Rimmarafsinfird,  P-  252.  El  de  la  tombe  monseigneur 

2Yolltram  bar  min  guldhammef  TVigit,  Tristan  yssoit  une  ronce  belle  et  verte  el 

Det  varen  usel  f^rd  ;  bien  feuillue  qui  alloit  par  dessus  la  chap- 

Thorer  TUn^er  fSlan  sin  1  Tmme,  pelle ,  et  descendoit  le  bout  de  la  ronce 

(%\  On  #..«.i„i.    »..  ^«»»»,.i.>    j««-  1.  ^w  I21  tombe  de  la  royne  YseuU  el  en- 

Ru^eln^^gV;^^^^^^        tTv^  troit  dedans.  Le  virenl'les  gens  do  pap 

502)des  souvenirs  du  TJà KapUulè,  S  S*. ^!?"P™  ^^a.7 ftT'Jtl^^lh 

ce  ne  sont  pas  les  seuls  :  il  y  a  sept  bal-  T  "^W^  Pjr  troys  foys .  el  quant  il 

lades  danofses  sur  le  même  sujet  ;  voye.  ^  V?!^  '^J?".'  fait  cpupper  fe  lenaemam 

aussi  Riidhprir    ii/«jlv«   t  m    «  i?  «»*o»^  a'issi  belle  comme  elle  avoit  aul- 

aussi  Rudbeck ,  AUanitca ,  t.  III ,  p.  43.  ^^^^^^^  g^^g .   j.^^,^^^  ^  Chevalier  de  U 

(4)  La  ballade  écossaise  Hind  Etin,  ap.  Table  ronde ,  Paris,  gothique,  sans  date, 

Rioloch,  Jneiemi  SeoUiih  baUadê,  p.  deuxième  ptrtîe,  m,  cxxvi  (cxXit)» 
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bnmaine,  qa*on  ne  saurait  y  yoir  lés  conséquences d'mi  déve- 
loppement historique  qui  se  serait  reproduit  chez  des  peu- 
ples difFérents,  mais  les  indices  d'une  imitation  arbitraire  (1). 
La  constance  des  affections  conduisaitàprolonger  leur  durée 
au  delà  de  la  vie  ;  tous  les  amants  trouvaient  cette  poésie  1& 
dans  leur  cœur ,  et  la  croyance  à  un  principe  immortel  se  ma- 
térialisait d'elle-même  dans  l'idée  des  revenants.  Pour  s'ex- 
pliquer la  généralité  de  ces  superstitions  poétiques ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  à  des  emprunts  littéraires.  Mais 
rien  n'est  plus  opposé  à  ce  besoin  de  justice,  et  de  foi  dans  la 
Providence ,  qui  anime  la  poésie  populaire,  que  la.pensée 
de  faire  sortir  uni  mort  de  sa  tombe  pour  y  traîner  sa  maî- 
tresse, coupable  seulement  de  l'avoir  aimé  d'un  saint 
amour ,  et  cependant  il  se  trouvait  une  ballade  sur  ce  sujet 
chez  tous  les  peuples  du  Nord  avant  que  la  Lénore  de  Burger 
lui  eût  donné  une  popularité  universelle  (2).  Cette  coïnct? 

col.  a.  Non  seulement  cette  idée  se  re-  Marlow  trois  vers  qui  ne  permettent  (lai 
IrouTO  dans  tons  les  romans  de  Tristan ,  de  douter  que  le  magicien  Virgile  ne  sôît 
elle  est  aussi  dans  Lord  Thomas  and  fair  le  même  que  le  poëte  : 
Annet  (  ap.  Percy ,  «e/tçuifj  of  ancieni  There  saw  we  leamed  Maro's  golden  toHib, 
englith  poetry ,  1. 111 ,  p.  296) ,  Prince  The  way  he  eut  an  engUsh  mile  in  lensth 
Robert  (ap.  Scott,  hîinttrelsv  of  the  Thorougharockofstonefaionenlgfars 
Seoitith  Border,  t.  III,  p.  59)  et  The  flPMe. 
Douglas  Tragedy  ;  Id.,  t.  U ,  p.  224.  Ou  lui  avait  donné  aussi  iip  caractère 
.  (i)  11  est ,  par  exemple ,  fort  étrange  entièrement  différent  dans  la  Tragédie 
que  la  tradition  de  toute  l'Europe  ait  fait  de  saint  Martial  de  Limoges  :  il  est  as- 
un  magicien  de  Virgile  ;  ce  fut  sans  socié  avec  les  prophètes  qui  viennenl 
doute  à  cette  réputation  quMl  dut  son  rôle  adorer  le  Messie  dans  sa  crècbé;  ap. 
dans  La  tHvina  Comedia,  Nous  citerons,  Lebeuf ,  Ditterlationt  tur  VMUoirey  t. 
entre  antres,  Lei  merveilleux  faits  de  II,  p.  65.  Son  témoignage  est  invojpié 
Virgille,  Paris,  saos  date,  goth.,  in-4fi ;  comme  une  autorité  dans  le  Mtftterimm 
Boke  ofthe  lyfe  of  Virgilius,  Anwarpe,  faluarum  Virginum  : 
a.  d. ,  goth. ,  in-40{  Ben  Schone  Historié                Vates,  Maro ,  gentiHura     - 
«a»  Virgiliut ,  Amsterdam,  1552  ;  Ger-            .    Da  Gbristo  tesUmonium. 
Vasius'Tilburiensis,   Otia  Imperialia,                    Wrlght,*£ar^irystoficf,p.0l. 
ap.  Leibnitz ,  Seriplores  rerum  Brum^  Voyez  sur  cette  tradition  Dobener,  Dee 
fUceniium ,  t.  I ,  p.  963  et  1001  ;  Vin-  deuteehen  Mittelalter»  Volkeglavbm^  U 
contins Burgundus(BeUovacensis),  Spe-  U^  p.  18S;  San  Marte,  Wolfram 90n 
eulum  hiitoriale ,  p.  193  ;  Alezander  Etchenbaeh ,  t.  I ,  p.  S55 ,  et  Dmilop , 
Neckam,  De  JSalurii  rerum  ,  1.  VI  ;  History  of  Fieêion ,  t.  II,  p.  130. 
Geeta  Bomanorum ,  c.  57  et  120  ;  Hant       (2)  Aage  og  Else,  ap.  Danske  Viâerfrà 
Sache ^  1. 1,  p.  347;  Gower,  C<mfe$no  Middelalderen  y  t.  I ,  p.  210;    Sweet 
Âmanlity  I.  V,  fol.  xciv;  Gaxton ,  Troye  William's  Ghost.  ap.  Perey,  Beiiçueêy 
Boke,  1.  n,  c.  xzii  ;  Vergiliut  Saga,  dV  t.  III ,  p.  173  ;  la  vieille  ballade  alle- 
près  Nyerup,  Moerskabt  Lœtning  ,  p.  mande  a  étèpubliée  par  Arnim  et  Bren— 
90S;etc.On  litdahà  le FmmI  de Cbnstoph  tano,  Dei  Enaben  W^Mderhormf  I.  0» 
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dence  devient  plus  frappante  encore  par  des  ressemblances 
dans  la  forme  die  toutes  ces  versions  ;  elles  sont  trop  évi-^ 
dentés  pour  que  personne  puisse  les  contester  (1),  et  se  re- 
fuser à  y  reconnaitre  la  preuve  d'une  origine  commune. 
Quelquefois  le  fait  qui  sert  de  base  à  la  tradition  est  faux,  et 
Ton  ne  saurait  supposer  que  des  nations  différentes  de 
mœurs  et  de  croyances  se  soient  entendues  pour  se-  tronEF 
per  ou  pouc  mentir.  Ainsi ,  par  exemple ,  l'observation  la 
plus  attentive  a  vainement  cherché  dans  les  habitudes  de  la 
tourtereHe  des  indices  de  cette  fidélité  que  lui  attribuaient 
les  poëtea  du  moyen  âge  (2)  ;  on  ne  comprend  l'unanimité  de 


p.  19,  et  MM.Grîmm  ont  recaeilli  les  SedTidoata.si  caret  ipso, 

Iraditious  Kinder-und  Hau$  Mâhrehen,  Jfon  temen  ultra  nubet  amico  ; 

t.  m ,  p.  77.  II  en  existe  ane  autre  ver-  lî'*Tl^îtî,™'iÏÏ^5'h„.hii 

\'    .      j     .            _  ■           .  £t Quan vivam semper teneotc. 

sion  danoise  dont  nous  ne  connaissons  Operiensque  casta  manebit. 

que  les  trois  vers  qu*CEhlenschUger  a  «. ...          **«-.         uni» 

fnsérés dans  sa  tragédie  dePalnatoke,  et  ^^''^S'ii^''  ^"'^"^'  ^'-  ""  ^' 
une  version  suédoise  dont  M.  Geijer  a 

cite  trois  vers  dans  son  Introduction  au  II  est  au  moins  du  9*  siècle,  puisque  !• 

premier  volume  du  Svenska  Folk-Visor.  manuscrit  est  de  ce  temps;  Sinner,  Cata- 

Nous  ne  savons  si  la  ballade  russe  do  loguseod.man,BibLBem,,\,lypAZ6, 

Zhuskovsky  est  imitée  de  Lenore  ou  în-  Le  Phitiologui,  qui  n'a  jamais  été  impri* 

spîrée  par  upe  tradition  nationale.  mé ,  devait  jouir  d'une  grande  popularité 

(1)  Maanen  skinner,  pendant  le  moyen  Age  »  car  on  le  trenvA 
Dodiiiand  ffriner,  souvent  cité  : 

Vorde  du  îkke  rœd  ?  ,^^j„gg  Phisologns  exponendo  feraram , 

idunna  île  GrHter,  181»,  p.  60.  Quarundam  quae  sit  allegoria  docet. 

.>       MSnan skiner,  Eberhard,  loboHnfuf,  P.IB,  T.S7,  ap. 

Dodman  rider,  Leyser,  HitU>riapoetarum«p$imatum 

Àr  du  Inte  rëdder  en ,  Bolla  7  "••**  ^^^  latinorum,  p.830. 

C'est  presque  une  traduction  littérale  ;  les .  Sicut  ubi  amisso  thalami  consorte  per  agrtt 

vers  allemands  sont  plus  différents  :  gola  volât  Turtur,  nWdIs  nec  potat  In  un«s 

„,       .  Ne  comitis  prise!  tristetur  imagine  visa, 

EsstehndiesternamHimmel»    '  Nec  viridiposthaefertur  considère  trunoo. 

EsscbeintderMondso  hell,  i».«#i«#- if««#«««„o    d»w&^.v«« 

DieTodtenreitenschneU.  ^SS^ii^lïî^.^f .  ^ 

Probablement  les  éditeurs  du  ^under-  ^^  ^^^  ^^^^  ^.^  ^„j^^  ^^^ 

hom  les  ont  arrangés,  car  ils  se  rappro-  qui  ^^j^j  ^^^^  cortols  et  bel, 

chetat  bien  plus  des  textes  scandmavet  Ëtmoultauneetmoultestameiz, 

dans  une^utre  version  allemande  :  Le  plus  sejome  en  bois  ramei; 

Der  Mond,  derscheintsoheUe,  oSten{^£  wn  wiSS& 

Die  Todten  reiten  schnelle ,  t^fiïJdeîu  iSdle^'ŒST* 

Feins  Liebchen.grautdirniclit.  fei^S^ÎJIm'dS  e^d^S^^ 

(2)  Turtur  inane  nesclt  amare  :  gu  en  montagne ,  ou  en  désert; 
Nam  semel  uni  nupta  marito  Et  se  par  aventure  pert 
Semper  adhibit  (aSc) ,  î^a  femele  son  compengnon , 

NocleTdlequejunctamaneMt,  ^  i^?*îft.P'*^®^.'?^"^V^i. 

AbsqÙMarito nemo  (neuyiieD^.  .  ^K'iert horequ*eloMseiidu«meji^ 


M.  ^  N'icrt  hwe  qu'ele  n«  s'en  ducflle  ; 

3i%b  ""ItpoiiiMlTililirfWSMrMBe» 
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ce  préjugé  qa'en  admettant  qu'une  puissante  ififlueuc^;  ^ré- 
pandue  dans  toute  l'Europe,  leur  fit  aecëpter  à  tous  n^ 
même  tradition  populaire  (1).  On  n'en  est  jptà  mème.tou»- 


Qui  lo  puisse,  ne  se  serra  ; 
Tousjors  son  pareil  atendra , 
Savoir  s'a  li  retorneroit; 
A  -autre  ne  s'oijosteroit , 
Por  rien  qui  peust  avenir  ; 
Tant  se  voetioiaumeht  tenir  I 

fiaiUaumede.Normandie,  Bestiaire,  B.R. 
fonds  de  Notre-Dame,  n'>  195,  fol.  73  bi 
jsol  a.  Guillaume  le  traduisit  en  1908 

De  bon  latin  ou  il  le  treuve. 

fiteques  Turtre  qui  pert  son  conpaignon 
Ne  remest  jor  de  moi  plus  esbahie.. 

Chastelain  de  Goucy}  ap.  de  La  BordQ ,  Etsai 
sur  la  Âfutique,  1. 11 ,  p.  501. 

Mais  vudb  mon  cor  pessan  blezir, 
Tos  temps  serai  Tertres  ses  par. 

Cravaudan  le  TIeux  ;  ap.  Raynouard ,  t.  UI , 
p.  169. 

Si  cb'  io  non  credo  mai  poter  gloire, 
Né  oonvertire  mia  disconfortanza 
In  allegranza  di  nessun  conforto. 

Soletto,  come  Tortora  vo'  gire, 
Sol  partire  mia  vita  m  disperania, 
Per  arroganza  di  cosl  gran  torto. 

Fra  Gnittone,  Poeli  del  primo  seeolo,  1 1, 
p.  103. 

Coando  las  aves  del  delo 
Con  cantos  sus  penàs.ereœB , 
Y  boscando  su  querido 
JU  Tdrtola  se  entristece. 

Ap.  Duran,  Romancero  de  Jtomaneaf 
doctrinaki,  p.  83  a. 

^      81  no  es  la  TortoUca 

Que  esta  viada  y  con  d<^or. 

Ap.  Idem,  p.  186  a. 

8uë  nipoflo  en  ramo  verde, 
1  en  prado  que  tenga  flor, 
Que  SI  ballo  d  agua  dani 
Turbifi  la  bevia  yo. 

Ap.  Grimm,  Siha  de  Romtmeei  vidoi, 
p.  310.  ^ 

Tortolilla  gemidora , 
Depuesto  al  casto  desden, 
Tàtemo  bizo  segundo 
Los  ramos  de  aquel  ciprés. 

Gongora,  Romonée, 


Der  KfiiM  Dnrteltuben  art 
Itot  er  offenlicheKfaiB , 


'S 


y  ermeit  der  grtinen  fIrdideB  zwl , 
Unde  wonte  stetecilaie  M 
Der  dttrrensorgeii  ftste. 

GottfKed  von  Strasborg,  GedMf  ton  der 
Minne,  y.  346. 

Ir  freude  vaut  den  durren  zwJch , 
Ab  Doch  diu  Turteltobe  tal  j 
Diu  het  je  den  selben  mut . 
Swenne  ir  an  trutschaft  gisbrast 
Ir  triwe  chos  den  durren  ast. 

Wolfram  von  Eschenbacb,  Phrèifàl,  r.  1683. 

Saa  sbrgelig  vil  jeèlere  min  f^ 
Alt  som  en  Turtelauej 
Bun  hviler  aldrig  paa  grOnneb  grêen , 
Hendes  been  ère  ait  saamttde ,    . 
'  Hun  drikker  aldrig  detvand  saa  reeil 
Hen  rdrer  det  forst  med  fbder. 

Xjœmp^  Fiéer,  p.  400. 

• 

Tnrtur  es  der  torteMinren  name , 
Ben  reine  voghel  eon  became, 
Dat  sere  minnet  sijn  ghenooC , 
Alst  so  es  dat  bet  biivet  doot 
Dat  si  nemmermeer  enkieset 
Gbenoot  na  dat  si  verlieset , 
Aliène  vUeghet  si ,  als  men  6ns  toglieC 
£nn  up  telghe  die  sQn  veadroghef, 
Sit  6i  mit  rouwen  beV aen. 

Maerlant,  SuHbvrie, 

Nous  devoBs  ces  dernièrea  indications  à 
l'érudition  de  M.  J.  Grimm,  ÀUdevktttj^ 
WiUder,  t.  UI,  p.  40  et  41.  On  retrouve  la 
môme  croyance  dans. une  fouljB  de  livres 
populaires  en  prose,  Geiia  Romanortm, 
■  1. 15;  IHalogui  Creaiwrarum,  d.  78;  été. 
(1)  Le  germe  se  trouve  à  la  vérité  dans 
Aristote,  Hittorim  de  Ànimolibuê,  I.  IX, 
c.  7,  et  dans  Aelien ,  De  Ànimàlium  na- 
tura,  I.  III,  c.  41;  maïs  it  fallait  que 
Fesprit  poétique  le  développât',  ei  la  Ira* 
dition  était  devenue  populaire  avant  qoe 
leurs,  œuvtes  fussent  conniiesl  Un  pwa-* 
ge  d'Ulysses  AIdrovandus  nous  |émble  ]a 
résumer  d^une  manière  complèfe  :  Tor— 
tur,  si  morî  altemtrum  contingal ,  a  se- 
cundis  nuptiis  abstinet,  et  J^noà  relî-^ 
quum  est  vitae  sine  conjuge  perpeUio 
agit,  solnsque  volât  et  quânn  |»lurlina 
etiam  raoeroris  plena  proptéf  «naijngem 
vita  functum  exempla  edit;  omniAque 
fen|j  quae  a3  loctum  i|Meq^are  )Q|  ad  vi- 
||piMiP  ac  aolitadinem  t^ffuwanudÊm 
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Jours  réduit  à  des  inductions  que  malgré  leur  vraisemblance 
une  incrédulité  systématique  peut  contester  encore  ;  il  y  a 
eu  des  poètes  qui  ont  reconnu  formellement  leurs  emprunts 
et  indiqué  leurs  sources.  Ghunrat  avoue  que  son  Ruolandes 
Liet  est  imité  d'un  poëme  français  (1  )  ;  il  se  vante  même  de 
n'y  avoir  rien  changé  (2) ,  et  la  publication  de  la  Chanson 
de  Roland  a  prouvé  la  vérité  de  son  assertion.  Le  Lais  del 
Freisne  de  Marie  de  France  (3) ,  et  une  version  anglaise 
dont  Walter  Scott  a  publié  un  fragment  (4) ,  conviennent 
également  de  leur  origine  bretonne  (5)  5  peut-être  cet  aveu 
n'est-il  qu'un  charlatanisme  littéraire ,  mais  l'unité  du  point 
de  départ  n'en  serait  pas  moins  constante  :  des  mensonges 
ne  se  rencontrent  point  ainsi,  et  l'étrangeté  du  récit  auto- 
rise mieux  encore  que  l'identité  des  noms  à  rapporter  à  une 
seule  source  les  ballades  écossaise  (6) ,  suédoise  (7)  et  da- 
noise (8) ,  qui  célèbrent  la  même  aventure. 


aplissima  videanlur;  atque  ideo  fron- 
denli  ramo  non  amplius  in&idere  tra^^ 
dunl  :  nec  ox  lympido  fonte  bibere ,  ne 
conspecla  in  aqira  imagine  sua  conjngis 
esse  ratus  ejus  recordetur,  et  novosdo— 
lores  inde  percipiat;  sed  siceos  truncos 
eligere  et  aquam  iurh&re  ;Orniihoioff{a, 
t.  II,  p.  5l!2.  Le  chant  du  cygne  offre  an 
exemple  semblable  :  tons  les  poëtes  en 
parlent,  et  aucun  observateur  n  a  pu  l'en- 
tendre ,  sauf  Mongez ,  qui  ne  dit  rien  de 
son  chant  de  mort,  et  n'en  est  pai  moins 
démenti  par  les  meilleurs  naturalistes  ; 
Yoyez  Valmont  de  Bomare  et  le  NoupeëU 
Dictionnaire  des  Sciences  Naturelles, 
Nous  citerons ,  entre  antres ,  les  poëtes 
suivants  :  Gilles  de  Viez-îllaisons ,  ap. 
Faucbet,  Recueil  de  VOrigine  de  là 
Langue  française,  p.  147;  Maiieo  di 
Ricco  da  SIessina ,  Poeti  del  primo  se^ 
colo,  t.  I,  p.  3â2;  Peyrols,  Poésies  des 
Troubadours,  t.  III ,  p.  271  ;  Heinrich 
^on  Veldig,  ap.  Mannèss^  Sammlung 
wn  Minnesingem,  1. 1,  p.  âO;  Galfrid 
de  Monemuta,  Vita  MeHini,  t.  1535, 
et  l'auteur  anmiyme  d'une  romance  es- 
pagnole, ap.  Dnraii,  Homaneeto  de  Kfh 
manees  doctrinales ,  p.  il  8. 
(1)  0ÊBwfr9èyXA,p.  136. 


(9)  lohbaizederpbaff Ghunrat: 
Also  iz  an  dem  bUche  gescribin  stat 
In  francziscber  zungen  ; 
So  ban  icfa  iz  in  dielatine  bedwngen , 
Danne  in  die  tutiske  gekeret. 

nuolandes  Liet,  p.  310 ,  v.  8. 

(S)  lohn^andernlohtangemeret. 

Jd,,y,iz. 

(4)  Minstreltg  of  the  Seottish  Border, 
t.  m,p.S7. 

(5)  Le  Lai  del  Freisne  rus  dirai 
Suhmele  cunte  que  ]eo  sai. 
En  BretaSne  jadis  aveient 

Bui  Chevaliers ,  velsin  esteient ,  etc. 
Ouant  Faventure  fu  seue 
Cornent  ele  esteit  avenue , 
Le  Lai  del  Freisne  en  unt  trove; 
Pur  la  Dame  Yuni  si  nume. 

Ac  herkeneth  Lordinges  sothe  to  sain, 
I  chil  you  tel  Lay  Le  Fraiu. 
Bifel  a  cas  in  Brcteyne 
lYbereof  was  made  Lay  Le  Frain; 
In  inglicbe  for  to  tellen  y  wis, 
Of  ane  oshe  forsothe  it  is. 

(6)  Thomas  and  fair  Annie,  Mintêrti' 
ty  ofthe  SeolHsh  Border,  t.  lil ,  p.  39. 

(7)  SkOn  Anna,  Snemka  Folk-fis^r^ 
1. 1 ,  p.  24. 
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Peut-être  la  pauvreté  des  documents  qui  nous  sont  parve^ 
nus  ne  nous  permet-elle  pas  d'acquérir  une  connaissance  du 
moyen  âge  assez  complète  pour  affirmer  que  chacune  de  ees 
ressemblances  ne  pouvait  se  produire  naturellement,  et  té- 
moigne de  l'influence  que  les  différentes  nations  ont  exercée 
les  unes  sur  les  autres;  leur  force  est  dans  leur  nombre  et 
dans  leur  ensemble  (1).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poésie 
savante  que  répandirent  chez  tous  les  peuples  le  savoir-faire 
des  artistes ,  et  ce  que ,  faute  d'un  nom  plus  juste,  nous  ap- 
pellerons l'esprit  de  société,  la  volonté  de  plaire  aux  seigneurs 
et  aux  dames.  Les  imitations  n'ont  plus  ce  caractère  de  gé- 
néralité, et,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi,  de  naïveté,  quijMir 
donne  une  si  haute  importance  historique  ;  mais  elles  sont 
évidentes ,  même  dans  les  langues  dont  l'esprit  et  les  formes 
leur  opposèrent  le  plus  d'obstacles;  elles  prouvent  qu'an 
moins  les  esprits  éclairés  connaissaient  les  littératures  étran- 
gères ,  et  leur  empruntaient  des  modèles  et  des  idées. 

E  s'iea  anc  jom  foi  gaysni  amoros; 
£r  non  ai  joy  d'amor,  ni  non  l'esper, 
Ni  antres  bes  no  m  pot  al  cor  plazer, 
Ans  mi  semblon  tug  antre  joy  esmai  : 
Pero  d'amor  lo  ver  vos  en  dirai  ; 
No  m  lais  del  tot^  ni  no  m'en  pueso  morer, 
Ni  sns  no  yau ,  ni  no  puesc  remaner  ; 
Aissi  cum  jsel  qn'en  mieg  de  l'albr*  estai , 
Qu'es  tan  poiati  qoe  non  pot  tomar  jos. 
Ni  sus  no  yai,  tan  li  par  temerm  (â).l 

Folqnet  de  Marseille  ;  ap.  Raynouard,  t.  III ,  p.  167.   ' 

Gewan  ichze  minnen  ie  guoten  YTan, 

Nu  han  ich  Ton  ir  ?yerden  trost  noh  gedingen, 


M*àdelalderen ,  I.  IV,  p.  159.  Il  existe  écrite  en  trochéei ,  cl  let  sentimeiiU ,  leg 

•U8si  des  rapports  frappants  ayee  la  Grî-  mœars  et  lé  sujet ,  confirmenl  pleine- 

selidis  dn  Deeamerùnê,  ment  les  inductions  que  l'on  doit  tirer 

(1)  Nous  ferions  cei>endant  quelques  d'une  forme  de  yersification  si  eontraire 

eiccptions  :  The  Spanish  Lady's  Love,  an  rhythme  des  ballades  angUîfes.    . 

ap.  Percy,  Reliquei,  t.  II ,  p.  156 ,  sem-  (S}  Si  je  fus  jamais  ^ai  et  Ëén  aimant, 

ble  «voir  nue  origina  eipa^nola^  elle  est  maintenant  je  n'ai  ni  Joie  d'aaoari  ni 
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VVan ich eoTTeis,  YTieiHirsule  gelingen,' 
Sit  icb  si  mac  yyeder  lassen  noh  han. 
Mir  ist  als  dem ,  der  uf  den  boom  da  stiget  ;      •. 
Und  niht  hoher  mac,  und  da  mitten  belibet , 
Und  ouch  mit  nihte  wider  komen  kan , 
Und  also  die  zit  mit  sorgen  hine  vertribet  (1). 

Ruodolf  Yoa  Ninweabarg^  ap.  Manessen ,  t.'I ,  p.  8  (S). 

Be  m  fetz  amor  Pusatge  del  lairo , 

Quant  encontra  selhui  d'estranh  pahis.,        . 

E'I  fai  creire  qa'alhors  es  sos  camis , 

Tro  que  li  dis  :  «  Belhs  amicx ,  ta  me  guida.  » 

Et  en  aissi  es  manta  gens  trahida 

Qu'el  mena  l'ai  on  pueis  lo  lia  e'I  pren  ; 

Et  ieu  puesG  dir  atressf  veramen , 

Qu'ieu  segui  tant  amor  com  li  saup  bo , 

Tan  mi  menet  tro  m'ac  en  sa  preizo  (3). 

Perdigon^  ap.  Rasmouard^  t.  III ,  p.  348. 

Ladro  mi  sembra  Âmore  poi  die  fese 
Si  come  fel  ladrone  fa  sovente , 
Che  se  in  via  trova  quel  d'altro  paese 
Fa  i  çreder  ch'el  fal  cammin  certamente, 

espérance,  et  nul  autre  bien  ne  peut  Mirl8lal«dem,derdahalgeTvaiil,etc        .iW 

plaire  à  mon  cœur;  toute  autre  joie  me  (Ap.  Manessen,  ttf.), 

semble  importune.  Mais  je  vous  dirai  la  est  également  imité  de  Foiquet  : 

rérité  sur  l'amour  ;  il  ne  meochaîne  pas  g.^^^  ^^^  ^^  ^  ^^  aperceubatz ,  etô. 

tout-à-fait ,  et  cependant  je  ne  pois  m  y  (^    Raynouâtd ,  t.  III,  p.  IW) , 

soustraire  ;  je  n^avance  pas ,  et  ne  sau-  _-,^  j  «A    •  >.         i,     t.      1 

rais  non  plus  retourner  en  arrière  :  sem-  Mttsangvyandeichmmbsorgekrenken,  ete. 

blable  à  celui  qui ,  parvenu  au  miliea  ,,.  .         (^  Man«ssen ,  1. 1,  p.  9) ,      * 

d'un  arbre,  est  arrivé  si  haut  qu'il  ne  ««si  ae    .  ■    ^ 

peut  descendre ,  et  ne  monte  plus ,  Unt  il  ^n  cbanten  m  aven  a  membrar,  etc. 

le  trouve  téméraire.  Ap.Raynouard,  t.  III ,  p.  1»|  ele. 

(i)  J'ai  gagné ,  à  vous  aimer,  de  don^       (5)  L'Amour  a  yraimeni  eu  pour  moi 

ces  espérances  ;  mais  je  n'obtins  jamais  les  procédés  du  brigand  :  quand  il  rèn-^r 

de   vous  ni  consolations  ni  véritables  contre  un  voyageur  éti'anger,  il,  lui  fiîl 

gages.  Je  ne  sais  ce  qui  doit  arriver,  puis-  croire  (ju'il  est  bors  de  sa  routé ,  poor 

que  je  ne  puis  ni  vous  posséder,  ni  vous  qu'il  lui  dise  :  Mon  cher  ami ,  conduis— 

laisser  :  il  m'advient  comme  à  celui  qui ,  moi.  Bien  des  gens  se  sontjf^sés  prea- 

monlé  dans  un  arbre ,  ne  saurait  s'élever  dre  ainsi ,  alors  il  les  mènef|bù  il  les  lie 

plus  haut  et  reste  au  milieu,  et,  ne  pou-  et  les  garde  captifs;  et  je  puis  dire, 

yant  non  plus  redescendre ,  passe  ainsi  aussi  vraiment  Qu'eux  ,  que  j'ai  suivi 

son  temps  dans  les  inquiétudes.  l'Amour  tant  qu'il  Ta  voulu,  et  ^'il  ne 

(2]  On  pourrait  citer  une  foule  d'au-  m'a  conduit  que  poor  me .  reWnir  dans 

Ires  imitations  de  RuodolL      •     •  ses  fers. 

22 
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£  ÎDganna  qnello,  che  sua  gnida  prese; 
Promettendot  menar  seguramente  : 
£  menalolà  o'  no  i  yalLon  difese^ 
£  poi  si  'I  prende  ^  e  trattal  malamenle* 

Sembiantementemi  deven  d'Âmore^ 
Che  lui  seguii ,  credendo  di  ïuî  bene  y 
£llo  mi  iM*ese^  e  'n  lai  locam'addussef 

E  si  mi  stringe^  ch'  i'  non  ho  yalore, 
Che  di  nulle  sollazzo  mi  sorene  : 
Meglio  mi  fora  y  che  morte  mi  fasse  (1). 

Messer  Polo,  Poeti  del  primo  seeolo,  1. 1,  p.  l28  (?), 

Les  inductions  tirées  d'un  esprit  ou  d'un  caraetëre  étrangers 
à  la  littérature  nationale,  et  de  formes  grammaticales  qui  ne 
trouvent  leur  explication  que  dans  les  idiotismes  des  autre» 
peuples ,  exigent  des  développements  d'histoire  littéraire  et 
un  commentaire  philologique,  qui  nous  éloigneraient  trop  de 
notre  but.  Nous  nous  bornerons  à  citer  une  chanson  portu- 
gaise dont  la  ressemblance  avec  la  poésie  des  troubadour» 
nous  semble  incontestable  (3)  : 

Par  Deus  ay,  dona  Leonor^ 

Gran  ben  tir  fez  nostro  Sennor  (4). 

(i)  Je  ^ieas  rAmoiir  pour  un  brigand,  (3)  Son  aBtiqnflé  et  sat  graade  rareté 

puisqu'il  agit  comme  un  perfide  brigand  nous  serviraient  d'ailleurs  d^exciise.  Le 

2ui  se  trouve  sur  le  passage  du  voyaseur  manuscrit,  qui  remonte  au  15*^  sièdo, 

trànger,  et  lui  fait  croire  quil  est  hors  est  moins  ancien  que  Tidiome  ;  il  a  ét6 

àé  s»  route  afin  quil.  le  prenne  peur  imprimé  k  Paris  en  1823 ,  par  sir  Cb. 

faide;  il  hii  -promet  de  le  mener  à  son  Stuart  of  Kothsay,  et  tiré  seulement  à 

ut ,  et  le  mène  là  où  le  courage  est  in-  yingt-cinq  exemplaires ,  dont  aucun  n's 

utile  :  alors  il  le  saisit  ef  le  meHraîte.  n  été  mis  dans  le  commerce.  Nous  ayons 

m'est  adrenu  ainsi  de  TÂraour  :  je  l'ai  eru  devoir  ponctuer,  et  ajouter  des  apo* 

sliivi ,  espérant  beaucoup  de  lui ,  et  il  strophes  on  il  y  avait  des  voysUes  âi- 

m'a  pris  et  m'a  conduit  oans  un  lieu  oà  dées. 

je  SUIS  si  bien  enchaîné,  quII  n'est  force  (4)  Une  romanee  eipMnole  eomnMMe 

au  monde  qui  me  puisse  être  de  quelque  également  par  le  refrain  : 

aasîstance;  mieux  vaudrait  pour  moi  être  ^ 

mort.  vête,  amor,  vête, 

fô)  On  péht  voir  dans  Pouvrage  do  "*"  ^"«  amaneoo. 

Galvani ,  Osservaxioni  tulla  poetia  dé^  ^^  Duran ,  Bomaneero  de  BoMMeai 

Trowtori»  une  foule  de  rapports  de  aoc«ff«afc#,  p.  109. 

forme  de  Dante  (  p.  458-481)  et  de  Pé-  C'est  une  bizarrerie  dv  mmioieD ,  à  la-r 

tMnpie  (p.  481-483 )  avec  le» poëtea  qwOlt le poëte est reité étraniep; 

provençaux.  .     .                           • 


Sénnor,  pàraoedesa^i 
Taa bea  que  nunea  tan  bén  vi;  . 
£  gran  vertude  tus  digi 
Que  non  poderia  mayor. 
Par  Deus  ay^  dona  Leonor^ 
Cran  ben  tus  fez  nostro  Sennor. 

E  Deus ,  que  tus  en  poder  teif , 
Tan  muito  tus  fezo  de  ben^ 
Qm  non  soub^  el  no  mnndo  ren 
Per  que  tus  fezesse  mellor. 
Par  Deus  ay^  dona  Leonor^ 
Gran  ben  tus  fez  nostro  Sennor. 

En  Tos  mostrou  el  seu  podei^ 
Quai  dona  sabia  fazer 
De  bon  prêt,  e  de  parecèr, 
E  de  falar  fez  tqs  ,  Sennor* 
Par  Deus  ay,  dona  Leonor, 
Gran  ben  tos  fez  nostro  Sennor» 

Com'  antr*  as  pedras  bon  robi, 
Sodés  antre  qnantas  eu  tî, 
E  Deus  TUS  fez  por  ben  de  mi 
Que  ten  comigo  gran  amor. 
Par  Deus  ay,  dona  Leonor, 
Gran  ben  tus  fez  nostro  Sennor  (1). 


(I)  Fragmenlot  de  hum  Caneiom9t9  beauté  et  cTeiprît.  Par  Dien,  à  DaiM 

inediio ,  fol.  78 ,  recto  :  Léonor,  Notre  Seigneur  fut  bien  pirodi-*^ 

Par  Dieu,  ô  DanN»  Léonor,  Notre  gaepoorydns. 

Seigneur  fut  bien  prodigèe  pour  toos.  Comme  brille  le  bon  ntbia  an  milieu 

Vous  me  semblez  si  belle ,  ù  Dame ,  des  perles,  yons  briller  entre  tontes  cel* 

que  jamais  je  n'en  yis  d'aussi  belle,  et  les  qne  j'ai  jamais  yues,  et  c'est  pour 

je  yous  dis  une  grande  yérîté,  telle  que  moi,  qui  suis  épris  de  tant  d'anipiit,  qnn 

je  n'eu  sais  pas  de  plusyraie;  par  Dieu ^  Diev  yons  a  créée.  Par  Dieu,  à  Damé* 

ô  Dame  Léonor,  Notre  Seigneur  fut  bien  Léonor,  Notre  Seigneur  fut  bien  prodi- 

prodigue  pour  yous*  gue  pour  yons. 

Et  Dieu ,  qui  yous  tient  en  sa  puîssân-  M.  Raynouard ,  PoéHe  d$i  Tt&ukû^ 

ce,  yous  combla  si  généreusement  de  ses  dourt,  U  VI ,  p.  38$ ,  cite  une  pièce  de 

dons,  qu'il  n'est  rien  an  monde  qni  Camoens,  composée  dans  It-méine  6i- 

puisse  ajouter  à  yolïo  mérite.  Par  Dieu',  prit  : 

ô  Dame  hèàtiot ,  Notre  Seigneur  fnt  Men'  ^^  linéeaa  yosM 

prodigue  pour  yoné.  Dama.quemayii 

En  yous  créant.  Madame,  sa  puis—  Impessiyelhe 

sance  montra  tout  ce  qnll  était  eapaMe  Que  gnardar  M  poiia' 

de  rénnir  en  one  dame  de  Méfiie>  de  SeftiUttliMai' 
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NoQS  Dinsiéterons  pas  son  pins  ici:  sur  des  rapports  d«  Ter- 
UlBcatkm ,.  trop  costratres  cep«adjaiit  au  gëiiie  des  lapfpie» 


■   HcBior  d«ve  mt 
Mette  aventuiar 
■  Ver;  e  Mo  gqsrdnr 


lluiiobomieria. 

Km  quam  podiia  r 
Plntlears  (lièceg  ««ptgnolea  le  t*ppn>- 
ctent  BDUi  beiiicoap  de  li  poétie  pro-. 

Cosndo  el  rigoroso  imierno 
Donnda  laa  vetdea  ^anlat 
De  Biu  HoreB,  j  ennqaeee 
DeoieTe,  yeio  y  (Marcha, 
Conlempu  Aurdio,  un  Railor, 
DempsMoTalsïaaui,  . 
"•K  porfivariafa  ban  lido 


'  Puftdan  eonlîDO  cremr, 
Con  loB  animiles  bruMa 
Ue  andarâ  Iriile  i  pacer  ; 
Pacicnoia  el  la  ballare 
Ho  habri.  de  toslaier. 
Pues  vi'dg  Gen  tanla  ^orla 

Sje  la  muerte  mereeida 
G  deja  por  ne  ma  ver 
Tan  penado  j  tan  periÂdD, 
Cnal  m  mal  no  putde  ser  : 
El  menor  mal  que  jo  lengn 
Murho  mas  es  Ae  teioei, 
,  ï  flsi  Yoj.daade  no  Mpéro 
Por  sieniprc  jamasïofïer. 


LéTerâiGcaliqiide  cette  pitee  eil 
fort  reUarqaaUei  ettacal  InoAoi 


llnoAorime  , 


TbS^'e 


1  eu  uv  muuiQivr ,  eu  biwiiib, 

LimsiiMioetBiiaego,- 

TlaBDwmoriBBalaliiM. 

BsTHelre  en  lu  humllde  pedia 
La  te  de  tua  esperanias , 
Bacïéndola  por  defensa 
Casdllo ,  torrey  alcâzar. 
Haciendo  alarde  de  tod» 
De  fovoreey  palabras ,. . 
De  f  ebato  aeaden  ledoi  .  .  . 
Desden ,  otvldo  y  mndania  i 

Lob  cëios  locan  ï  Riego , 
T  las  memoriaB  al  aima. 
_  El  tiempo 


Biaia.nrieTime  ttritable.  Ôa  entoanail 
Quelques  aiilrei  eumplsi  i 

îleLad  las  lihrM  np  rata, 

.S^or  Xioeocbdo  On^ , . 

iaB6putkttragtnenl,Timèeài%',«K 

Teodleado  lo»  blancoi  pansa 

Sabra  dOorMdrlbete, 
dfLGongwa,  an.ala. . 

Potir  Iroaterdei  rapports  entre  l'eapril 
de  la  poésie  italienne  e(  ceint  de  la  poisie 
proTenfale,  il  ne  fau|  qi;'ouVHr  an  ho- 
mi  JPÔtUiel  primo  itcolOvl  Le  Rim» 
de  Pétrarque.  On  reconnaît  aussi  de 
grandes  analogies  entre  les  cbaots  det 
troubadour»  et  ceui  des  IrouTires ,  snr- 
tool  du  cbastelaln  de  Cpucy.  nom  eite— 
^lemple  les  troia  caapleti 
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pour  s'èti*e  produits  naturellement  (t).  Les  troubadours V 
qui  disposaient  d'un  idiome  sonore ,  dont  les  terminaisoiis 
étaient  moins  yariées ,  devaient  attacher  une  toute  autre 
importance  que  les  trotivères  à  la  répétition  des  mêmes  ri^ 
mes  ;  ils  les  ramenaient  d'ordinaire  à  toutes  les  strophes ,  et 
nous  retrouvons  la  même  affectation  dans  quelques  pièces 
françaises,  où  l'harmonie  etia liberté  du  poète  étaient  sacri- 
fiées sans  doute  à  des  désirs  d'imitation  (2).  Avec  la  forte 


Merveilles  n'ai  dont  vient  ceflte  <N)3ioi8on8, 
Qu'efle  me- fait  a  tel  dolor  languir. 
C'est  par  ce  (a)  qu'elle  croit  les  félons. 
Les  losengiers,  que  Diex  puis,  maleir  (6) .' 
Tote  lor  peine  ont  mise  en  moi  trair. 
Mais  ne  four  vaut-lor  mortex  traisons, 
Quant  le  saront  quex  iert  li  guerredons , 
Dame ,  de  vous  qui  aino  ne  seu  mentir. . 

Ap.  de  La  Borde,  Euaiëur  la  Musique, 
t.  Il,  p.  284. 

O erres  a  indiqué,  ÀUteutiche  Volks-und 
Meisterlieder,  introduction,  p.  xlix  (lix) 
et  LXi,  deux  chansons  françaises,  con- 
servées à  Rome  dans  le  manuscrit  n^l  725 
de  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine , 
qui  rappellent  l'esprit  des  minnelteder  ; 
il  n'eu  cite  malheureusement  que  le  pre- 
mier couplet  : 

luant  flors ,  et  glais  e  verdure  s'esloigne, 
fu'eil  oisel  n'osent  un  motsoner, 
^our  la  froidor  chasque  crient  et  ressoigne , 
Très  qu'au  biau  tens  qu'il  soloient  chanter; 
Et  par  ce  chant  que  nel  puis  oublier 
Le  bon  amour  dont  Dex  joie  me  doigne , 
Car  de  H  sont.et  viennent  mi  penser. 

Celle-ci  est  de  Gaces  de  Brulles  et  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  Royale ,  Ms.  de 
Cangé,  in-8**,  fvi09  î  jnais  nous  igno- 
rons Tauteur  de  la  suivante. 

fuant  revient  là  sesôa 
fue  l'erbe  rèverdoie , 
ke  droiz  est  et  resoa 
[ue  l'en  déduire  doie , 

Seuls  aloie, 

Sipensoie, 
As  noviàus  sons  que  ge  soloie. 

Il  est  probable  oue  cette  dernière  cban- 
60U  était  fort  célèbre,  car  on  lit  dans  la 
Bible  Guyot  : 

(a)  Il  y  a  lin  pied  de  moins  ;  peut-être  faut- 
il  lire  iee  ou-iceti  :  nohs  ne  savons  comment 
M.  Fr.Jtfichel  a  édité yce.MfiB«ge.- 

ip)  Mauffire.-  .^^ 


De  Troye  la  belle  Doete 

T  chantoit  cette  chansonnette  : 

Suant  revient  la  saison 
ue  l'herbe  reverdoie. 

(1)  Nous  montrerons  leur  nombre  ei 
leur  importance  dans  une  histoire  des 
formes  de  la  poésie  eu  Europe,  que  noas 
espérons  publier  dans  quelques  mois. 

(2)  Poétiesdu  Roi  de  Navarre,  t.  II, 
p.  9 ,  20 ,  S4 ,  33 ,  etc.  Nous  citerons  en- 
core des  chansons  du  comte  d'Anjou, 
ap.  de  La  Borde ,  Ettai  tur  la  Mutique^ 
t.  II,  p.  155;  de  Simon  d^Athies,  p.  158; 
du  comte  de  Bar,  p.  161  ,^et  des  paslou* 
relies  du  duc  de  Brabant ,  p.  17:2  et  175. 
Plusieurs  chansons  sont  écrites  sur  deux 
rimes  :  celles  du  chastelain  de  Coucy, 
ap.  de  La  Borde ,  p.  260 ,  362 ,  S68 ,  294; 
de  Jean  Errars ,  Id, ,  p.  185;  de  Queues 
de  Bethune  ,  Romancero  Françoit,  p. 
89;  du  vidamede  Chartres,  Id.,  p.  113, 
et  Bêle  Emmelos,  Id»,  p.  28.  D'autres 
sont  eu  stances  monorimes ,  et  le  refrain 
ne  rime  avec  aucun  autre  vers  :  Belle 
Doette,  Id. ,  P'  46;  BeleErembors ,  Id, , 
p.  49  ;  Bêle  Yolans ,  Id, ,  p.  53.  De  La 
Borde ,  Euai  sur  la  Musique,  t.  II ,  p. 
o()6 ,  en  cite  une  anonyme ,  où  les  der- 
niers vers  de  tous  les  couplets  riment  en- 
semble. Mais  celle  dont  la  versification 
se  rapproche  le  plus  des  formes  proveu* 
cales  a  été  publiée  par  M.  P.  Pans,  dans 
le  Romancero  François  ,  p.  66  ;  nous 
croyons  devoir  la  reproduire  : 

f 

Gaitedelator! 
Gardez  entor 
ïéta  murs ,  si  Deus  ros  voie  ; 
Cor  sont  a  sejor 
Dame  et  seignor, 
Et  lairron  vootén  proie. 

{LaGaUeèome,) 

Ha  d  ha  et  ha  et  hm 


i« 


açcentuatîon  et  les  voyelles  sourdes  de  raUemmd,  la  poésie 
jfi^  pouvait  se  préoccuper  d'uu  retour  de  sons,  dont  Toreille 
s'apercevait  à  peine ,  quand  il  ne  lui  était  pas  désagréable , 


Je  Tai  ?«a 
La  juz  soE  la  coudrofe. 
flaethuelhoethai 
A  bien  près  Focirrole. 

S 

{la  Damé  à  ton  Jmani.) 

D'un  dons  lai  d'amer 

De  Blaiicheflor, 
Compains ,  tm  elwiteroie  -, 
llafaitlapeer 

DeltniUor 
Guijeredotteroie. 

{LaGaHecome.) 
Huethiietlraethal 
Je  l'ai  feu 
La  liu  80K  la  condroie. 
Hïi  et  ha  et  ha  et  ho  ! 
A  bien  près  rodrroie. 

8 

(la  Dama.) 

Comràini  en  errer 

01» ,  <|u'en  eest  tor 
Tolentiers  dormiroie. 

{L'Jmam,) 

lfaieapar(?)peory 

Voist  a  lofeor 
Qoi  aler  vœt  par  voie. 

{LaGaUe,) 

Huethnethaetha! 

{taDamê,) 

Oraottteo, 
Compains ,  a  ceste  voie. 

{laGaUe.) 

Ha  et  hn  et  ha  et  haï 

{L'AmaiU,) 

Bfenaiseu 
Qœ  nous  en  aurons  Joie. 

4 
{laGirile.) 

Ne  sont  pas  plusor 

Li  robeor, 
ITen  a  qu'un  que  Je  voie. 
Qui  gisft  en  la  flor 

Soi  oofertor, 
Cni  n*omer  n'oseroie. 
Huethuetluiethul 

Je  l'ai  reu 
Xa  >«  sox  la  eondroie 
Hvethaethuethui 


6 
ilaGaUe.) 

Cortoiffameor, 

Quiaseior 
Gisez  en  cbambre  oole. 
N'aies  pas  freor, 

Que  tresqu*a  Jor 

Poes  démener  Joie. 

Buethuethoetlitil 

Je  rai  Toa 
La  Juz  SOI  la  opuèraie 
Bu  et  bu  et  bu  et  haï 
A  bien  près  roflirroie. 

6 
{l'JmamtàlmaÊilÊ4 

Gaitedelafor! 

Ves  mon  retor* 
De  la  ou  vos  ooto  t 
D'amie  et  d'amer 

Aeestuiipr 
Ai  M  que  piusameie. 
(laGoOa.) 

Huethuethuetha! 

{L'AnuHU.) 

Pou  ai-Je  eu 
En  la  chambre  de  Joie. 

(lafiaOa.) 

Ha  et  ha  et  bu  et  bu! 

(zVMMig 

Tropm'anea 
L'aube  qui  me.gw^fiie. 


Se  salve  l'onor 

AuGriator 
Estoit ,  tôt  tens  vodroie 
Ridtfeistdeljor; 

Jamais  dolor 
Hé  pesanoe  n'anroto. 

(laGoJff.) 

Huethuethaethal 

il'Jmant.) 

Bienaiveu 
De  biaute  la  non^e. 

{laGaiU,) 

Ha  et  bu  et  bu  et  bal 

{L'Jwumt,) 

Cestbienseai 
Otite  tdeoytot^xylt. 


S^ 
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et  les  minnesioger  recherdiaient  les  effets  musicaux  des 
troubadours  et  reproduisaient  jusqu'à  leurs  puérilités  (1). 
Mais  les  poètes  n'avaient  plus  rien  de  naïf;  lis  ambition- 
naient ayant  tout  le  métier  de  versificateur ,  et  rien  n'indi- 
que avec  certitude  s'ils  se  sont  créé  eux-mêmes  des  diffi- 
cultés à  plaisir ,  ou  s'ils  ont  emprunté  aux  poésies  étrangères 
des  bizarreries  que  la  différence  des  langues  rendait  encore 
plus  misérables  et  plus  étranges. 

Chacune  de  ces  preuves  fùt-elIe  insuffisante  pour  établir 
les  rapports  littéraires  du  moyen  âge  et  l'influence  de  tous 
les  peuples  sur  les  développements  de  la  poésie  européenne, 
leur  réunion  aurait  une  force  qu'à  moins  de  nier  la  philo- 
sophie de  l'histoire ,  il  serait  impossible  de  méconnaître. 
Nous  avons  cependant  voulu  la  confirmer  encore  par  des 
recherches  qui  portassent  sur  un  livre  tout  entier ,  et  empê- 
chassent de  supposer  qu'une  érudition  que  nous  ne  pouvions 
pas  mettre  au  service  de  nos  idées  avait  laborieusement 
découvert  quelques  analogies  produites  par  des  hasards  qui 
ne  se  sont  pas  renouvelés.  Nous  avons  hésité  entre  le  Gesta 
Bomanorum  et  le  Decamerone  ;  la  popularité  dont  ils  jouis- 
saient pendant  le  moyen  âge ,  et  leur  nature,  qui  se  prêtait 
si  complaisamment  à  l'imitation ,  nous  les  recommandaient 
également.  Si  nous  nous  sommes  décidé  pour  le  dernier, 
c'est  qu'il  nous  eût  été  difficile  d'ajouter  beaucoup  à  des 
travaux  récents  sur  le  Gesta  Eomanorum  (2) ,  et^mie  Veth 

(i)  On  trouTe  dans  les  poésies  de  Der  de  Gilles  le  Viniers ,  dont  la  meswre  «tt 

Tugentbafte  Schriber,  ap..Manessen  ,1.  semblable;  ap.  de  La  Borde,  Euai  mr 

II ,  p.  101 ,  un  exemple  de  rime  répétée ,  la  Mutique ,  t.  II ,  p.  250,  et  Roquefort , 

et  de  rimes  liées  aux  strophes  suivantes  Poétie  Fmnçoiêe^  p.  74  et  75. 

dans  celles  de  Kristan  yon  Lupin,  /cf.,  (2)  Warton,  HùtoryofengliikPoeirff, 

p.  16.  La  pièce  où  riment  alternative-  t.  I ,  p.  clxxvu-cglxix ;  Douce,  iUuê~ 

inenl  les  cinq  voyelles  (ap.  Diez  ,  Poésie  irationt  on  Shaktpeare ,  t.  II ,  p.  S3S- 

der  Troubadourt,  p.  101) ,  a  été  imitée  4âS ,  et  surtout  Swan ,  Geëta  Romanù^ 

par  plusieurs  minnesinger  (  ap.  Mânes-  rum;  London,  1$!24.  Boccace  a  toiti  été 

sen ,  1. 1,  p.  157;  t.  II ,  p.  Ibl),  et  la  Tobjet  de  beaucoup  de  travaux,  oAnom 

rime  en  écho  de  Wizlau  (ap.  MttUer,  avons, trouvé  une  ibule d^indications qtt 

cGccLvii  )  avait  été  employée  par  Jaufre  nous  auraient  échappé  :  manni ,  Mùria 

Rudel  ;  ap.  Rajnouard ,  t.  m ,  p.  97.  On  del  Dec»merome\  Legrand d'Aussy, C/mlM 

connaît  plusioiu»  çhaangiii   ùta^çmm  «<FaMMm«4if  iSi*.«ll3«  «ié«J^/D«»- 
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pace  qa'il  noas  était  permis  de  consacrer  à  des  recherches 
aussi  étrangères  au  fond  de  notre  sujet  les  eût  rendues  trop 
incomplètes  (1). 


DES  SOURCES  DU  DECAMERONE 

ET  DE  SES  IMITATIONS  (2) . 


PREMIER  JOUR. 

V 

La  seconde  nouvelle  se  trouve  dans  Bebelins ,  Facetiae  j 
p.  21,  éd.  de  Tubingpie,  1570^  Manni  en  a  publié  une  autre 
rédaction  latine,  extraite  d'un  commentaire  inédit  de  Ben- 
venuto  sur  Dante  ;  elle  est  aussi  dans  Ernst  und  Sçhimpfj 
fol.  61 ,  éd.  de  Francfort,  1563.  D'après  Le  NoveUe  lUie^ 
rarîe  diFirenze,  année  1574,  col.  545  et  suiv. ,  elle  aurait 
aussi  de  grands  rapports  avec  une  note  de  YAveniuroao 
Ciciliano  de  Bosone  da  Gabbio ,  roman  publié  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  Florence ,  en  1830. 
.    La  troisième  est  imitée  du  Gesta  Romanorum,  c.  lxxxix  , 


lop,  Biitory  of  Fiction,  t.  H,  p.  222-353,  qu'on  les  imit&t.  M.  Relier  s'occppe  d*ail- 

«t  Schmidt,  Beitr&ge  %ur  Gesehiehte  der  leurs  d'an  travail  spécial  sar  Im  sources 

roinanti$Êfiien  Poésie,  p.  1-117.  du  Getta  Romanorum  et  les  imitations 

(1)  L^éditîon  de  1488  contient  181  his-  qu'on  en  fit  pendant  le  moyen  ftge. 

toires,  et  beajicoup  qui  se  trouvent  dans  (2)  Il  nous  a  semblé  inutile  de  parler 


irions  beaucoup  plus  loin,  nous  ne  voyous  se  trouvent  dans  le  Palace  of  Pieature 

dans  le  Getta  Romanorum^  comme  dans  de  W.  Paynter,  quoiqu'il  y  en  ait  soixante 

plusieurs  recueils  du  même  genre,  qu'une  dans  le  premier  volume;  elles  sont  bien 

collection  de  traditions  populaires ,  oui  plutôt  traduites  qu'imitées.  Nous  ne  par- 

variaient  suivant  le  siècle  et  la  patrie  des  Ions  point  non  plus  de  la  version  en  of- 

rédacteurs:  au  contraire,  \e  Decame^  looa  rima  de  Brugiantino  (Yenise,  1554% 

tone  ne  contient  que  cent  nouvelles  qui  des  nombreuses  traductions  qui  furent 

s'y  retrouvent  toujours  dans  le  même  or-  faites  dans  toutes  les  langues  de  TEuro- 

dre ,  et  il  en  est  beaucoup  de  contempo-  pe ,  ni  des  imitations  que  Tutti  a  publiée! 

rAÎnm,  dont  l'intérôt  était  trop  local  pour  iwtif  le  nom  de  Stnsonno. 
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ou  du  NovelUno  antico ,  nouv.  lxxii  ;  elle  se  trouve  dans 
Ernst  und  Schimpf^  fol.  8  (1).  Lessiug  s'en  est  servi  pour 
ijon  Nathan  der  Weise. 

La  cinquième  est  tirée  du  livre  troisième  de  VHistoria 
regni  Neapolitani  par  Santorio,  archevêque  d'Urbin;  ap. 
Manni ,  p.  158,  et  Aldo  Mannucci,  Lettére  Volgari ,  87 ,  éd. 
de  Rome ,  1592. 

La  neuvième  est  tirée  du  NovelUno  antico  j  nouv. 
xxxxviii. 

DEUXIÈME  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  traduite  littéralement  dans 
Ernst  undSchimpfi  fol.  9. 

La  seconde  se  trouve  dans  le  Gesta  Romanorum ,  c.  xviii , 
et  Jacobus  de  Yoragine ,  Legenda  aurea ,  hist.  xxxii  ;  Hans 
Sachs  en  a  tiré  un  conte,  1. 1,  p.  357,  ainsi  que  La  Fontaine, 
Contes,  h  II,  cont.  S;  Jfonson,  Fletcher  et  Middleton  ~~^^ 
blent  aussi  s'en  être  servis  pour  leur  Widow  (2). 

La  quatrième  a  été  mise  en  vers  par  Hans  Sachs ,  t;  II , 
P.  m  ,  p.  323. 

La  cinquième  se  trouve  dans  Ernst  und  Schimpf.^  fol.  35. 
Elle  a  quelque  rapport  avec  le  Fabliaus  de  Boivln  de  PrO" 
vins 'y  ap.  Barbazan,  t.  III,  p.  357. 

La  sixième  a  fourni  à  Hans  Sachs  le  sujet  d'un  conte ,  1. 1, 
P.  II,  p.  330,  et  d'une  comédie,  t.  IV,  P.  ii,  p.  62.  Mrs. 
Apbra  Behn  en  a  tiré  un  incident  de  sa  comédie  The  Rover, 
qui  se  retrouve  aussi  àansBlurt,  master  Constable,  de  Mid- 
dleton. Elle  a  quelques  ressemblances  avec  le  Primo  Cantate 
di  Carduino,  publié  par  Lami,  Novelle  letterarie,  aniiée 
1755,  coL  129. 

(1)  Cette  parabole  était  fort  répandue  Béthanie;  les  TÎeax  romanciers  anglais 

dans  le  moyen  âge  ;  yoyez  Schmidt,  Dt«  rappellent  qnelqnefoîji  Julian ,  thegood 

M&hrchen  det  Slraparola,  p.  356.^wift  heroorow;  et  on  lit  dans  Chancer,  Can" 

s'en  est  encore ser^i  dans  The  Taies  ofa  terbury  Taies,  prol. ,  y.  358  : 

Tub.  Manni  cite  «ne  imitation  en  vers  SeiHJnlianhewas In  his  contrée, 

français ,  imprimée  à  Dublin  en  1721 .  HUtWe  dormant  in  his  haU  alwaV 


(â)  La  légende  de  saint  Julien  semble        StodSredy  coyeredaÛ the longe daj. 
06  rapporter  à  Simon ,  l'hdte  de  Jésus  en 
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La  septième  a  été  imitée,  par  La  Fontaine ,  i.  n,  oont. 

W  (1). 
La  haitiëme  roule  probablement  sur  quelque  aventure 

contemporaine  ;  mais  Boccace  y  a  mêlé  beaucoup  de  rémi- 

.niscences.  Les  plus  curieux  incidents  se  retrouvent  dans 

.Plutarque,  Yita  Demeirii,  %  xxxyiii;  dans  le  Gesta  J7o- 

manorum,  c.  xl;  la  dernière  nouvelle  de  l'appendice  du 

Novellino  aniico,  et  un  conte  oriental  du  Rosenôlûe  H.  de 

Hammer ,  t.  I ,  p.  242. 

La  neuvième  est  tirée  d'un  manuscrit  publié  en  partie  par 
lami,  Novelle  letterarie,  an.  1786,  col.  673, 1708  et  1769. 
L'imitation  qui  en  avait  été  faite  dans  le  Westwards  fer 
Smelts  est  la  source  du  Cymbeline  de  Shakspeare.  On  re- 
.  trouve  la  même  histoire  dans  un  poëme  de  Ruprecbt  von 
Wurzburg,  Von  zwein  Kaujman;  dans  le  Romans  de  la  Ykh- 
I^Ueyet  ap.  Jones,  Relies  ofthe  Welsch  Bords ,  t.  II,  p.  19. 
ÈDe  a  été  dramatisée  par  Hans  Sachs ,  t.  III,  P.  ii,  p.  21 , 
et  abrégée  par  l'éditeur  d'Emst  und  Schimpf^  fol.  10.  Hey- 
wood  s'en  est  aussi  servi  pour  son  Challenge  for  Beauty;  ap. 
Dodsley ,  OU  Plays,  t.  VI,  p.  323. 

La  dixième  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  1.  ii ,  cont.  8. 
La  fin  se  retrouve  dans  l'Histoire  d'un  Tailleur  et  de  sa 
Femme,  des  Contes  Turcs. 


•    (t)  Hanni  et  Dnalop  lui  ont  tromré  de  bare.  On  donnaif  par  extension  ce  nom 

grandes  ressemblances  (  simitissimo ,  dit  à  toute  la  côte  d'Afrique  opposée  à  TAn- 

fianni)  avec  une  des  histoires  de  l'£^p^-  dalousie  et  au  royaume  de  Grenade; 

Maea  de  Xénophon ,  probablement  celle  mais  il  n'appartenait  ^'à  une  des  pro- 

d'Anthia  et  d'Âbrocomis  ;  mais  nous  n'a-  TÎnces  les  plus  septentrionales.dnKoyau- 

▼ODs  pu  en  reconnaître  oue  dans  Tesprit  me  de  Fex ,  communément  appelée  Bas- 

des  deux  récits.  Le  fond  de  cette  non-  btU;  De  llsle  l'appelait  encore,  Al^arte 

Telle  est  d'ailleurs  historique  ;   yoyez  dans  sa  carte.  Guarh  devait   ayoïr  en 

Novelle  lelterarie  di  Firenxe ,  1754 ,  col.  yieux  français  le  môme  sens  qu'en  ara— 

209,  2S5 ,  S57  et  273.  Garbe  (  occident  be;  on  lit  dans  Rabelais,  1.  iy,  c.  43  : 

en  arabe  ^  est  PAlgarye  ayec  l'article  L'nng  loue  le  siroch ,  l'aultre  le  becli 

arabe  préfixe,  il^arif  a  en  latin  bar-  (  sud-ouest),  l'aultre  le  goarbin. 
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TROISIÈME  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  imitée  par  La  Fontaine ,  i.  ii , 
çont.  16  (1). 

La  seconde  a  quelques  rapports  avec  le  Dolapathos,  nouv. 
y;  le  Novellino  antico^  nouv.  xcviii;  une  aventure  de  V His- 
toire du  très  noble  chevalier  Berinus,  et  deux  nouvelles  de 
ser  Giovanni  {Pecorone ,  jour,  ix,  nouv.  i) ,  et  de  Bandello 
(Novelle^  Part,  i,  nouv.  25).  Elle  a  été  imitée  par  La  Fon- 
taine, 1.  iiy  cont.  4. 

La  troisième  a  été  imitée  par  Massuccio ,  Novelle,  nouv. 
XXX  ^  Bebeiius,  Facetiae^  p.  96;  Bonaventure  des  Périers, 
Contes  et  nouvelles  Récréations,  nouv.  cxiv,  et  La  Fontaine, 
1.  V,  cont.  3.  C'est  la  source  où  ont  puisé,  avec  plus  ou.moins 
d'altérations,  Marston,  Parasitaster ,  or  theFawn;  Dori- 
mon ,  La  Femme  i^ustrieuse;  Lopez  de  Yega,  La  Discreta 
enamorada  ;  Molière ,  L'Ecole  des  Maris,  et  Otway ,  The  Sol- 
dier's  Fortune,  Ben  Jonson  y  a  pris  un  incident  de  The  Devil 
is  an  Ass ,  qu'ont  également  emprunté  Fmie ,  dans  JLove  in 
the  Darky  et  Mrs  Gentlivre,  dans  The  Busy-Body, 

La  cinquième  a  été  imitée  par  La  Fontaine ,  i.  iv,  cont. 
16,  et  a  founii  un  incident  à  Ben  Jfonson,  pour  le  commen- 
cement de  The  Devil  is  an  Ass,  et  à  Mrs.  Gentlivre  pour  Tke 
Busy-Body,  act.  IJ ,  scèn.  i. 

La  sixième  a  été  imitée  par  Giraldi  Ginthio ,  Hecatham" 
mithi,  déc.  iv,  nouv.  4,  et  par  La  Fontaine ,  1. 1,  cont.  2. 

La  huitième  est  imitée  de  Jehan  de  Boves^  Fabliau  du 
Vilain  de  Bailleulj  Ms.  duBoi  b9  7218;  on  la  retrouve 
dans  Bandello,  part,  ii ,  nouv.  17;  dans  Grazzini  (il  Lasca), 
Novelle,  t.  II,  p.  117,  éd.  àe  1793,  et  dans  La  Fontaine, 
1.  IV,  cont.  7.  âouthem  y  a  pria  une  partie  du  siijet  4e 
son  Fatal  Umiage^  et  elle  en  a  servi  aussi  à  une  pièee  du  * 
théâtre  de  la  Foire. 

(1)  Bonifacio  Vannoii  a  préten4a  que    Telle  el  di  parlare  ffentile  anteriore  al 
le  sujet  se  irouraU  in  nno  Ubro  di  no*    Boccacâo^  £iil»r»iw?iwll«ie»,  p.  5S0. 
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La  neuvième  a  qnelqn^  ressemblance  avec  Straparola  » 
Notte  PiacevUe,  nuit,  vu,  fab.  1  ;  c'est  la  source  de  la  co^ 
lâëdie  de  Bernardo  Accolti  (l'Unico  Ariosto),  intitulëéTir- 
ginia ,  et  d^AlN  well  that  ends  well  de  Shakspeare;  elle  se 
trouve  dans  Ernst  und  Schimpf,  fol.  8. 

La  dixième  a  été  imitée  par  La  Fontaine ,  1.  iv,  cont.  10. 

QUATRIÈME  JOUR. 

^  {/introduction  est  imitée  du  Liber  Barlaam  et  Josaphat , 
attribué  à  Johannes  Damascenus ,  p.  878 ,  éd.  de  1675 ,  (ap. 
Boissonade,  Anecdota  Graeca,  X.  IV);  de  Discipulus  (Jean 
Herolt),  Promptuarium  Exemplorum,  exemp.  xxiv  ;  du  Do- 
,lapathosde  Herbers(l),  ou  du  Novellino  antico ,  nouv.  13. 
Elle  a  de  grands  rapports  a^ec  l'épisode  du  Ramayanà, 
intitulé  :  la  Séduction  de  Richyasringa  (ap.  Ghézy ,  Sacoun- 
iala,  p.  278),  et  a  été  imitée  par  Goigqazzano ,  Proverbi, 
prov.  IX ;  Han§  Sacbs,  t.  lY,  P.  ii,  p.  125,  et  La  Fontaine, 
L  III,  cont.  1. 

La  première  nouvelle  est  probablement  tirée  d'un  manu- 
scrit de  la  Biblioteca  Riccardiana,  publié  par  Lami,  No- 
velle  Utterane,  année  1755,  col.  241.  Elle  a  été  traduite  en' 
latin  par  Leonardo  Aretino  (ap.  Manni ,  p.  247) ,  puis  imitée 
eb  tercets  par  Micaële  Accolti ,  et  en  vers  élégiaques  par 
Pbilippe  Bér<!iald.  La  première  imitation  allemande  est  de 
Niclas  von  iWyle  ;  une  seconde  se  trouve  dans  Ernst  und 
Schimpf,  fol.  46,  et  Burgejr  lui  doit  le  sujet  de  Lenardo  und 
Blandine;  William  Walter  l'a  mise  en  octaves  anglais ,  The 
amerous  History  ofGuiscarde  and  Sygismunde  (1532,  in-4o), 
et  Dryden  l'imita  de  nouveau  dans  son  poëme,  Sigismunda 
and  Guiscardo;  Parabosco,  /  Diporti,  nouv.  10,  l'a  racon- 
tée de  nouveau  en  prose  ,  et  Annibal  Guasço  en  octaves  ; 
nous  ne  la  connaissons  que  par  ce  qu'il  en  a- dit,  Lettere, 


(i)  D'après  Sehmidt,  BêiM§e  xur  G^tMtkU  éêr  romatUiscken  PoHi$f  p.  29, 
9H  rappdle  à  tQri  flelMrt. 
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p.  34,  éd.  de  Trëvise  (1003).  Fleury. la  traduisit  en  yen 
fraisais,  d'après  la tersion  d'Aretino  (Paris,  1493,  fol.) 
Les  Mélanges  tirés  d*une  grande  Bibliothèque ,  t.  X ,  p.  S??, 
parlent  aussi  d'une  imitation  française  faite  par  un  anonyme^ 
en  1520.  C'est  le  sujet  de  Tancred  and  Gismunda  (par  cinq 
anonymes ,  et  revue  par  Robert  Wilmot) ,  ap.  Dodsley ,  OU 
Plays,  t.  II,  p.  153;  de  The  cruel  Gift,  par  Mrs  Gentlivre, 
du  Fûrst  Concreti  de  Hans  Sachs,  1. 1,  p.  236,  et  de  icinq 
tra{][édies  italiennes ,  par  Antonio  da  Pistoia ,  Ottavio  AM- 
nari,  Pomponio  Torelli,  Ridolfo  Garapeggi  et  Girolama 
Razzi. 

La  seconde  a  quelque  rapport  avec. un  incident  de  Vffi-' 
storia  Alexandri  Magni  de  Preliis',  et  une  histoire  racontée 
par  Josepbus,  1.  xviii,  c.  13;  elle  a  été  imitée  par  Mais- 
succio,  NvvelUnOf  1. 1 ,  nouv.  2  ;  par  l'auteur  des  Cent  Noth 
velles  nouvelles,  nom.  14,  et  par  La  Fontaine,  1.  ii,  cont. 
15.  C'est  le  sujet  de  Malek  des  Contes  Persans,  de  VAmatU 
Salamandre  et  du  Mari  Sylphe ,  de  Marmontel. 

La  quatrième  a  été  imitée  dans  un  poëme  anonyme ,  No^ 
vella  di  Cerb'ino  ;  nous  ne  le  connaissons  que  par  le  NoveUe 
leiierarie  di  Firenze ,  an.  1755,  cdl.  161. 

La  cinquième  a  été  imitée  deux  fois  par  Hans  Sachs ,  sous 
la  foqipe  épique  (t.  I,  p.  326),  et  dramatique  (t.  II,  P.  Hi^ 
p.  198).  Boccace  avait  pris  son  sujet  dans  une  romance 
perdue ,  dont  il  cite  encore  deux  vers  (1).  . 

La  sixième  est  tirée  de  Spini,  Istorie  Bresciane,  ap, 
Manni,  p.  2d3. 

La  septième  a  été  imitée  par  Hans  Sachs ,  t.  I,  p.  3Sf8. 

La  huitième  a  été  imitée  par  Straparola,  nuitix,  fab.4; 
Bandelto ,  Part.  I,  nouv.  20,  et  Hans  Sachs,  1. 1,  p.  323. 

La  neuvième  est,  sous  d'autres  noms  et  avec  des  circon-- 
stances  un  peu  différentes,  V Histoire  du  sire  de  Coucy  et  de 

'   (i)  Ella  a  été  refaite  dej^is,  et  ae    potU  dal  Loren%o  de*  M^dici  e  FùlÙith^ 
tronre  dans  le  Camssfini  a  BaUo  ,  eom''  ^  jÊ^fireomjffM.  .^ 
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la  dame  de  Fayel,  ap.  Barbazan^  Contes  et  Fabliaux  deiVl* 
et  13^  siècles,  t.  IV,  p.  296,  éd.  de  1808;  leLaisd'IgnaureSy 
par  Benaut  (1);  V Histoire  du  chastelain  de  Coucy;  The 
Knight  ofCourtesy,  ap.  Bitson,  t.  III,  p.  193;  une  nouvelle 
de  la  Beine  de  Navarre  (Heptaméron ,  journ.  vu,  nouv.  10); 
Gabrielle  deVergy,  par  Dubelloy  (2);  etc.  Boceaee  semble 
avoir  tiré  sa  nouvelle  d'un  rëdt  en  provençal  conservé  dans 
la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence ,  que  Manni  a 
publié,  /«toria  del  Decamerone ,  p.  308;  les  conversations 
y  sont  dialoguées ,  et  on  la  prendrait  volontiers  pour  un 
roman ,  si  on  ne  lisait  dans  V Histoire  littéraire  de  France, 
t.  XIY,  p.  213,  que  les  mêmes  circonstances  sont  racontées 
en  tète  des  poésies  de  Gabestaing,  dans  le  Ms.  3204 ,  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican  (3).  On  la  trouve  aussi,  ap.  Miilot, 
Histoire  des  Troubadours,  t.  I,  p.  14S-149;  et  l'on  raconte 
en  Allemagne  la  même  histoire  du  chevalier  de  Brenn-- 
berger. 

La  dixième  a  été  imitée  par  Parabosco ,  /  Diporti,  nouv. 
IV,  et  par  Giraldi  Ginthio,  déc.  m,  nouv.  3  et  10;  Hans 
Sachs  en  a  fait  une  comédie ,  t.  III,  P.  ii,  p.  436. 

CINQUIÈME  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  traduite  en  latin  par  Beroald, 

(i)  L'histoire  devait  ttre  déjà  bien  ré-  confondre  avec  la  dame  de  Fayel  : 

pandue ,  puisque  Renaut  termine  son  lai  ^^^^  Judith.  Pénélope ,  Hdafaie, 

en  dfsattt  :  Sarre ,  TIsbe ,  kebeque  et  Sahy, 

François ,  Poitevin  et  Breton  »  Lucresce ,  Yseult ,  Genevre  »  chastelaine 

L'appellent  le  Lai  del  Prison.  La  très  loial  nonunee  de  Vergy» 

.    .  Raohd  etladamedeFayd, 

{^)  Nulle  part  la  dame  de  Fayel  n'est  ohc  ne  furent  sy  precieiàx  jouel 

AHtomée ,  et  VHisioire  de  la  ehattelaine  U'onneur,  honte,  senz,  heaote  et  valeur, 

de  Vergi  qui  mort  por  loialmenl  amer  Gon  est  ma  très  doulce  dame  d'onnour. 

ion  ami  est  tout  à  fait  différente  :  on  Ap.  Fr.  Michd,  Triêtati^,  <•  I,  P.  ixxxvnr. 

dans  le  Deeamerone,  jour,  m ,  nouv.  10  :  i^  nouvelle  •  wiib*««*.^;d  u« 

Diones  e  la  Fiammetta  cominciarono  a 

cantare  di  messer  Guiglielmo  e  délia  •    .    .    w    .    .    .    Quel  Guglieimo 

dma  de!  Vergis.  Une  vieille  ballade  ttepereÉnturhaliorde^moidlscemo. 
montre  clairement  qa*tt  mjMfj^^  ffi9nffeidÊm9,^ïfi^,Wê» 
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et  imprimée  à  Paris,  en  1499;  Haiis  Sach9  y  a  pri§  le  sajèl- 
d'un  de  ses  contes ,  1. 1,  p.  321 .  Dunlop  nous  apprend ,  1. 11^ 
p.  287,  qu'elle  ayait  été  imitée  dans  des  stancef  an{;la}se§' 
publiées  en  1670,  et  Dryden  l'a  mise  de  nouveau  en  vers; 
Gimon  and  Iphigenia,  Works,  t<  III,  p.  286. 

La  seconde  a  été  imitée  par  Giraldi  Ginthio,  déc.  ir, 
nouv.  6. 

La  quatrième  est  imitée  du  Lais  de  Laustic ,  par  Marie  de 
France,  Œuvres,  t.  I,  p.  314,  ou  d'un poëme  anonyme  en 
octaves ,  intitulé  La  Lusignaca ,  ap.  Lami ,  Novelle  lette-^ 
rariedi  Firenze,  an.  17S5,  col.  33  ;  c'est  le  sujet  du  Ras^ 
signol  de  La  Fontaine. 

La  cinquième  se  trouve ,  suivant  Dunlop ,  dans  l'Histoire 
de  Faenza ,  par  Tonducci,  et  a  d'assez  grands  rapports  avec 
VIncognita  de  Goldoni. 

La  sixième  se  retrouve  dans  l'épisode  d'Olindo  et  SofrO*-^ 
nia  ;  Gerusalemme  liberata^  c»  if ,  st.  26. 

La  septième  a  été  imitée  par  Giraldi  Ginthio,  déc.  ir, 
nouv.  3;  elle  a  fourni  à  Hans  Sachs  le  sujet  d'une  histoire , 
1. 1,  p.  335,  et  d'une  comédie,  t.  Il,  P.  m,  p.  84;  BesLumùûV 
et  Fletcher  en  ont  tiré  leur  Triumph  ofLove  (1). 

La  huitième  est  tirée  d'un  passage  de  la  Ghroniqoe  d'Hè»^* 
linand ,  cité  par  YincentiusBeliovàcensis  d^ms  son  Spéculum' 
hîstorîale,  1.  xxix,  cbap.  120.  G'est,  au  reste,  l'histoire  dtr' 
vieux  chasseur  dont  on  trouve  déjà  des  traces  dans  VOdyssêe^^ 
1.  XI,  V.  672,  et  qui  était  si  répandtte  pendant  le  moyen 
âge;  voyez  ci-dessus,  p.  118,  n.  4,  et  Grimm,  Deutsche 
Sagen,  1. 1,  p.  248,  Deutsche  Mythologie  y  p.  616.  Elle  a  été 
imitée  par  Hans  Sachs,  1. 1,  p.  339,  et  misé  en  vers  angfdtf' 
par  Tye,  en  1569,  et  par  Dryden,  Théodore  and  HoncrUti 
t.  III,  p.  241. 

La  neuvième  a  été  imitée  en  français  par  La  Fonlaibè^. 


(i)  DastJikmrPtMif^ii^A^OiM. 
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!•  m,  cont.  5,  et  en  allemand  par  Hagedora ,  t.  11/  p.  293. 
Elle  la  fourni  à  Drevetiçre  une  partie  du  sujet  de  Le  Faucon 
et  lesOies^de  Bôccace. 

La  dixième  est  tirée  d'Apulée,  Metamorphoseon^  1.  ix, 
p.  291,  éd.  de  1688^  elle  a  été  imitée  par  Modinus,  No- 
velLuCy  nouY.  31  et  33. 

SIXIÈME  JOUR. 

La  quatrième  nouvelle  est ,  suivant  Schmidt ,  empruntée 
à  un  conte  oriental  de  Nussreddin  Hatscha;  c'est  le  sujet 
d'une  bouffonnerie  de  HansSacbs,  t.  II,  P.  iv,  p.  223. 

La  dixième  est  la  source  d'une  bouffonnerie  de  HanB 
Sachs,  t.  II,  P.  IV,  p.  198. 

SEPTIÈME  JOUR. 

La  deuxième  nouvelle  est  tirée  d'Apulée ,  Metamorpho- 
seon,  1*  IX ,  p.  269 ,  ou  imitée  du  Dict  du  Cuvier,  ap.  Bar- 
bazan ,  t.  III ,  p.  91  ;  on  en  trouve  une  imitation  dans  La 
Fontaine ,  i.  iv,  cont.  14. 

La  quatrième  est  tirée  de  Petrus  Alfonsus,  Disciplina  Cle-- 
ricalis,  bist.  xiii,  p.  53,  éd.  de  Scbmidt  ^  elle  se  trcfuve  dans 
Le  Chastoiement  d'un  père  à  son  fils ,  ap.  Barbazan ,  t.  II , 
p.  99;  ap.  Legrand  d'Aussy ,  Fa6/taua; ,  t.  III,  p.  146,  éd. 
de  1829;  dans  l^  Romans  des  Sept  Sages,  bist.  vi,  p.  3S, 
éd.  de  Le  Roux  de  Lincy  (1)  ;  dans  le  Romans  des  Sept  Sages, 
T.  2104,  éd.  dé  Relier;  dans  Adolphus,  fol.  66,  fab.  vi, 
d'après  Leyser ,  Historia  poetarum  latinorum  medii  aevi , 


(1)  Noos  croyons  inutile  d'étendre  nos  in^  publiée  plasleurs  fois;  Sieben  Weitsen 
dic^tions  à  lonles  les  tradactions  ou  Jfeifler,  Ângsburg,1488;  l/«e  flyt^orte 
plutôt  le»  rédactions  différentes  du  Livre  eon  die  seven  wise  mannen  tan  Romen, 
deê  Sept  Saget;  il  en  existe  dans  presque  Delf,  J485  ;  Li  eompastionevoU  Avce-' 
toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne  ;  nimenii  d*Erafto ,  Vinegia ,  1 542  ;  His- 
nous  citerons  seulement  les  suîyantes  :  (oria  del  principe  Eratto ,  hijo  del  am- 
ie Dolopathos  d'Herbers ,  une  autre  Ter-  perador  Dioclexiano  ;  Amberes,  1575.  Il 
flion  en  vers  français  publiée  en  1856  par  y  a  ausn  une  version  islandaise  (Nyerup, 
M.  Keller,  et  plusieurs  en  prose  ;  une  .Om  aimindelig  Moenka^s  Lœtning ,  p. 
traduclion  en  vers  anglais ,  ap.  Weber,  152) ,  une  suédoise  (  Sandyig ,  Suhmtke 
Meirical  Romance»,  t.  III,  et  une  se-  SanUiagert  t.  I,  p.  99),  une  danoise 
conde  en  ters  écossais  par  J.  Roirlan<Ky  (i^iller»  RotMm  d§ê  S^  Sagn,  intr. , 
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p.  2018;  dans  le  Renner  de  Hugo,  von  Trynbei^  (1)  $  dans 
VAhdeutsche  Blçitter,  t.  I,  p.*  154;  et,  suivant  Le^aiid 
d'Àussy^  dans  le  Passa-Tempo  de-  Curtosi,  p.  102.  Hans 
Sachs  lui  doit  le  sujet  dé  sa  farce  DasWeib  in  Brunnen,  t.  It, 
P.  lY,  p.  48,  et  Molière  celui  dci  Georges  IXandm;  Bibbiena 
en  a  trré  aussi  plusieurs  incidents  de  La  Calandra. 

La  cinquième  est  iniitée,  avec  de  grands  changements,  da 
Chevalier  qui  fist  sa  famé  confesse;-  ap.  Barbaasan,  t.  III, 
p.  229.  Elle  se  trouvé  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
nouv.  Lxxviii;  dans  Ernst  und  Schimpf,  fol.  79;  dans  Ma- 
lespini,  Dueento  Novelle,  nouv.  lxxxi^  et  dans  La  Fon- 
taine ,  1.  I,  cent.  4.  Hans  Sachs  en  a  fait  un  Divertissement 
de  carnaval ,  et  Davenport  en  a  tiré  le  fond  de  sa  co- 
médie T/ie  City  Nightcap;  ap.  Dôdsley ,  OldPlays,i.  XI, 
p.  318.  .    - 

La  sixième  est  tirée  du  syntihas,  p.  29,  éd.  de  Boissonade 
(Voyez  Schmidt,  PetHi4//onrf  JDfedp/f«îï  p.  127), 

ou  de  son  imitation,  air:  Barbazan,  t..II,  p.  85.  Elle  a  été 
imit&epar  Gà^tfS^mQne^.Convirà/e^,  p^  21^  par  Le  Po|[ge, 
Opèra^  p,  489  j  éd.  de  1538;  d'OuvillayCoiil^^^t.  I,  p.  20^; 
Baodello ,  P.  li ,  nouv.  11  ;-  Paràbit)sco ,  nouv.  xvi  ;  Stèiiir 
howel,  Esopus,  fol.  101,  fab.  x,  et  Hagedorn,  Poe^cAe 
WerkeyX.  II  j  p.  154.  C'est  le^ùjet  de  là  Farce  du  PoUliefr, 
(Paris,.  1837) ,  et  du  Divettisseifient  de  carnaval  de  Hans 
Sache,  Die  listiq Bulerin ,  t.  IV,  P.  m,  p.  9.  Combinée  avec 
la 'huitième  nouvelle  de  la  icnème  IqùrnéeV  elle  a  foujr&t  4 
Beaumont  et  Fletcber  le  fond  de  leur  comédie  Women 
pteased,  Ravenscroft  en  à  jtîré  aqssi  un  incident  de  TlieLom^ 
don  Cùckolds.  Probablement .  elfe  était  .fort  répandue  en 


p.  xMi  )  ,    el  «fte.  eu  grec  .v«IgaiM  atië  oooTétlè^éaiiîon,  SyvTRTrac,  1888  , 

(MtjGb).07ix9v.2uv9e7rà;  Venise; iSOS).  qa  plutôt  le roinànhébréu>na*T3é'*Sirb 

Toutes,  ces. trad octions  semhlent  .«e  rat-  Venise   1544 

Mehp^t^VHistoriateptèmSapientiumdé  .           *         * 

dam  Jehans ,  moine  de  Qa.bte-SeWe,  qui  (1)  Nous  ne  connaissons  ffa^  la  réira- 

mutait  rui-in$.m«  lé  rp.man  grec  d'itn-  pression  de  Bénterirèk,  Gêichiehie.  Âêr 

dreopiloér,  dbnt  H.  Bojissonade  a  p«bUé  d€%t$ckenPf[f€éi9f  %\  I ,  p.  260. 
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Orient  j  car  elle  «e  trouye  aussi  dans  VRitapadesa,  L  II , 

ftb.  IX,  p.  66.  -?•  - 

La  septième  est  imitée  du  fabliau  de  La,  Bargeùi^e  d'Or- 
liens,  ap.  Barbazan,  t.  III,  p.  161.  Elle  a  aussi  de  grands  rap^ 
ports  avec  la  fable  iy  d'Adolphus ,  ap.  Leyser,  p.  2013;  un 
conte  provençal  de  Ramond  Vidal,  ap.  Raynouard,  t.  III,  p. 
398,  et  une  vieille  romance  espagnole,  ap.  Poesias  escogidas 
de  nuestros  cancioneros  y  romanceros  antiguos,  t.  XYII^ 
,p.  178.  On  en  trouve  des  imitations  dans  Frischlin,  Fa- 
cetiae;  Hermotimus,  Ad  Bebelii  Facetias,  p.  313;  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  nouv.  lxxxyui  j  Apologie  pour  Héro- 
dote j  t.  II,  p.  294,  éd.  de  173S  ;  d'Ouville ,  Contes  y  UI,  p. 
186;  La  Fontaine ,  1,  i,  cont.  3;  Ser Giovanni,  IlPecorone, 
jour.  III,  nouv.  22;  etc.  On  retrouve  aussi  le  même  sujet 
dans  The  City  Nightcap  de  Davenport,  Love  in  the  Dark  de 
ûr  F»ie ,  The  London  Cuçkolds  de  Ravensçroft ,  «t  le 
ÇûrnudoyCont'entoà^'Rjke^dL. 

La  buitième  est  certainement  venue  de  l'Orient.  On  la 
trouve  dans  le  Pantcha-Tantfà^  p.  76,  traduction  de  l'abbé 
Dubois;  Kcdila  and  Dtmrta,  p.  106  yle  livre  des  Lumières  ^ 
p. 76;  VHitopadesa,f.  131  ;  leBahar-Danush ,  t.  II,  p.  82. 
C'est  le  sujet  du  fabliau  Des  Cheveux  coupés^  ap.  Legrand 
d'Âùssy,  t.  II,'p.{140;.on  le  retrouve  dans  le  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  nouv.  xxxvui  ;  leNovelleamorosedegli  Inçogniti, 
nouv.  xxin  ;  ap.  Gàmpeggi ,  Novelle^  nouv.  i ,  et  Hans  Sachs, 
t..  II ,  P.  IV ,  p.  133.  Massinger  en  a  tiré  la  dernière  scène  du 
quatrième  acte  dé  son  Guan/iait  ;Beaumont  et  Fletcher  lui 
doivent  aussi  la  «cène  iv  de  l'acte  III  de  Women  pleased. 

La  neuvième  est  imitée  du  Bàhaf-Danush  (1) ,  t.  II ,  p.  64. 

^  Elle  a  aussi  de.  grands  rapports  avec  le  premier  conte  d'A- 

dolpbus ,  ap.  Leyser ,  p.  2008 ,  et  le  fabliau  de  Guérin ,  La 

(1)  Boecace  ae  Ta  pas  imité  direete-  lemp«  répandoes  en  Oneat  :  beaoepap 
ment,  puisqu'il  ne  fut  composé  qu'au  mi-  de  coules  que  l'on  retrou?e  dans  les  plus 
lien  du  17*  siècle;  mais  les  traditions    TieUx  roeueili  ne  permeUent  paa  d'en 


•ment, 

Jien  dû  17*  siècle;  mais  les  traditions    vieux  roeiîeili  né  permeUent  paa 

qui  y  sont  recoeiiUes  éttieal  dopais  long- 


.■^ 


v^   . 
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Dame  qui  fait  ùccroire  à  son  mari  qu'il  a  rêvé.  C'est  à  l'une, 
de  ces  rédactions  que  Ghaucer  a  emprunté  son  conte  dl^ 
Marchand  {Canterbury  Taies ,  y.  9089) ,  que  Pope  a  imité 
sous  le  titre  de  January  and  May.  Le  même  conte  se  re- 
trouve dans  Melander ,  Jocorum  atque  Seriorum  Ubri  II, 
et  dans  d'Ouville,  Contes,  t.  I,  p.  133.  Durfey  y  a  pris  un 
Incident  de  sa  comédie,  The  Royalist.  La  Fontaine  Ta  imitée 
ainsi  que  la  nouvelle  précédente  dans  La  Gageure  des  Troi$. 
Commères ,  1.  ii ,  cont.  7. 

nUlTlÈME  JOUR. 

» 

La  première  nouvelle  est  imitée  àvL  Fabliau  du  Bouohier 
d^AbbeviUe,  par  Eustace  d'Amiens;  ap.  Barbasan,  t.  lY^ 
p.  1.  Ghaucer  y  a  pris  le  sujet  de  The  Shipmannes  TaUp: 
V.  12930.  Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  ïAnêm, 
Venalis  du  Pogge,  et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv» 
xviii;  La  Fontaine  l'a.imitée,  1.  ii ,  cont.  9. 

La  seconde  a  quelque  ressemblance  avec  le  Fabliau  dm 
Prestre  et  de  la  Dame,  ap.  Baii>azan ,  t.  lY ,  p.  181 ... 

La  troisième  a  beaucoup  contribué  à  répandre  l'idée  po* 
pulaire  du  pays  de  Goccagne,  que  Boccace  avait  peut-être 
prise  dans  1»  Fabliau  de  Coquaigne / ap.  Barbazan^t.  lY, 
p.  17S  (1).  Où  la  retrouve  dans  Hans  Sachs,  .t.  I,  p.  1092; 
dans  un  poëme  «i  dialecte. sicilien,  La  Cuccagna  conquUh, 
tata;  dans  la  comédie  de  Le  Roi  de  Coccagne,  par  Legran4^ 
Le  pays  de  Goccagne  est  aussi  mentionné  dans  une  pièce  ea 
vieil  an^aiSy  ap.  Hiekes,  Thésaurus^  1. 1,  P.  i,  p.  231  : 

Fur  in  s^  ^  bi  west  spaynge 
Is  a  lond  ihote  Cokaygne. 

La  quatrième  est  tirée  du  Fabliau  du  Prestre  et  (tÀU^ 

(l)  Hémge  dit  à  tort  dans  son  Dic^    était  on  mot  noaToau  dans  la  laAgaé 


^  3S6  — 

2c^n,  ap.  Barba^an,  t.  lY,  p.  427.  Elle  a  été  imitée  par  Baû' 
delIOyPart.  n,nouv.  47. 

La  sixième  a  été  imitée  par  Le  Pogge,  Facetiae,  p.  460, 
et  se  trouve  dans  Ermt  uhd  Schimpf,  fol.  74. 

La  septième  a  quelque  ressemblance  avec  l'histoire  de 
Fabrice  dans  le  Diable  boiteux, 

La  huitième  a  été  imitée  par  Majsuccio,.  Novellino  j 
nouv.  XXXVI ,  et  Parabosco ,  /  Départi,  nouv.  v.  Dunlpp , 
t.  Il,  p.  327,  indique  plusieurs  autres  imitations  que  nous 
n'avons  pu  reconnaître  ;  nous  citerons  entre  autres  l'his- 
toire d' Arouya  dés  Contes  Persans ,  et  celle  de  Houssum , 
ap.  Scott ,  Bahar-Danush ,  t.  Itl ,  app. 
'  La  dixième  est  imitée  de  Petrus  Alfonsus,  Disciplina  Cleri- 
calis,  hist.  xiv;  du  Castoiement ^  ap.  Barbazan,  t.  II,  p.  107; 
du  Gesta  Romanorum,  chap.  cxviii,  ou  du  Cento  N.ovelle 
^mtàche-,  nouv.  lxxiv.  Iglle  a  certainement  une  origine 
orientale ,  car  elle  se  trouve  dans  Gardonne ,  Mélanges  de 
lÂttérature  orientale,  1. 1,  p.  62.  Hans  Sachs  y  a. pris  lé  sujet 
d'un  Divertissement  de  carnaval,  t.  III ,  Pv  iu,.{^..40y^et  Sac- 
chelti.l'a  probablement  imitée^  ISovelleyUùxxy.  gxgviik 

•       *  a 

NEUVIÈME  JOUR. 

...  '  ■  • 

La  premièr-e  nouvelle  a  été  imitée  deux  fois  par  Hans 
Sachs,  t.  II,. P.  IV,  P-  199,  et  t.  V,  P.  ii,  p;26î  elle  se 
trouve  dans  Ernsi  imd  Sçbimpfy  fol.  42 ,  et  la  ballade  écos* 
saise  The  Pryoris  and  her  three  Wooyrs-,  ap.  Jamieson, 
Popular  Ballads  and  Spngs^  t;  H,  p.  ^49,  en  a  probablement 
été  tirée. 

La  seconde  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  I.  iv,  cont.  8. 

La  troisième' a  été  imitée  par  Giraldi  Giràldo ,  Novelle^ 

nouv.  V, 

La  dixième  est  imitée  du  fabliau  de  Jean  de  Boves,  De 
Gombert  et  des  deux  Clercs,  àp.  Barbazan,  t.  III,  p.  238. 
On  retrouve  le  mèmf^  siqet  dan» Ôiauçer ,  The  Bevj^, Taie, 
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V.  3919;  et  une  autre  vieille  imitation  en  vers  anglais  est 
attribuée  à  Andrew  Borde  (ap.  Warton,  t.  II,  p.  267), 
La  Fontaine  en  a  tiré  son  conte  Du  Berceau^  1.  ii,  cont.  3. 

La  huitième  est  probablement  celle  dont  La  fontaine  di- 
sait avoir  tiré  Le  Faiseur  d'Oreilles,  1.  ii,  cont.  1;  mais  il 
n'y  a  de  ressemblance  que  dans  l'esprit  des  deux  contes ,  les 
aventures  sont  complètement  différentes  ;  la  source  de  La 
Fontaine  est  la  nouv.  m  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  et 
la  nouv.  XI  des  Contes  de  Bonaventure  des  Përiers. 

La  neuvième  a  fourni  le  sujet  d'un  Divertissement  de  car^ 
naval  à  Hans  Sachs,  t.  III,  P.  m,  p.  60. 

La  dixième  est  tirée  d'un  fabliau  de  Rutebeuf,  De  la  Da-  . 
nwisellé  qui  vouloit  voler  en  l'air,  ap.  Barbazan ,  t.  lY,  p. 
271  ;  elle  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  1.  iv,  çpnt.  11. 

DIXIÈME  JOUR. 

La  première  nouvelle  est  tirée  du  roman  de.Barlaamet 
Josaphat,^.  26,  verso,  trad.  de  Jean  de  Billy,  ou  ap,  Johan* 
nés  Damascenus,  Opéra  ^  p.  824.  Le  même  récit  se  trouve 
dansyincentiusBellovacensis,<Specti/um  historiale,  lib.  xiv; 
le  Gesta  Romanorum,  chap.  xcix  et  cix ,  et  le  Cento  Novelle 
antiche  (NovelUnoàntico),  noiiv.  lxv.  C'est  à  une  de  ces 
sources  qu'ont  puisé  Gower,  Confessio  Amantis,  fol.  96,  éd. 
de  1632,  et  Straparola,  nuit  xii,  fab.  4.  L'auteur  à!Ernst 
und  Schimpfy  fol.  13,  a  abrégé  cette  nouvelle,  à  laquelle 
Shakspeare  doit  un  incident  du  Mer  chant  ofYenice.  % 

La  troisième  est  tirée,  suivant  Schmidt,  p.  103,  d'un  conté 
arabe ,  Le  Libéral  Haiem ,  son  Frère  jumeau  et  leur  Mère  ; 
nous  ne  le  connaissons  pas,  mais  il  se  trouve  dans  la  Suite 
des  Mille  et  une  Nuits,  t.  III,  p.  270,  trad.  de  M.  Trébutien, 
un  petit  conte  qui  prouve  qu'un  Hatem-Tbaî  était  fort  cé- 
lèbre pour  sa  libéralité. 

La  quatrième  refait  d'une  manière  bien  supérieure  une 
histoire  que  Boccage  avajyéjjjà  i;acontëè  dans  le  Filocopo, 
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p.  241,  éd.  de  16S1  ;  elle  à  èfé  imitée  par  Hans  Sacbd,  t.  I, 
p.  320. 

'  La  ëinquiëme  est  d'origine  orientale  ;  c'est  le  9«  conte  du 
Yetala-Pantchavinsati^  et  on  la  retrouve  dans  V Histoire  de  la 
Sultane  de  Perse  et  des  Vizirs^  et  dans  les  Contes  Turcs  des 
quarante  Vizirs,  p.  299.  Boccace  avait  déjà  traité  aussi  ce 
sujet  dans  le  Filocopo,  p.  209,  et  il  est  probable  que  c'est 
du  Decamerone  qae  Ghaucer  atiré  The  Frankeleines  Taie, 
quoiqu'il  prétende  travailler  sur  un  lai  breton  (1).  Beaumont 
et  Fletcher  y  ont  pris  le  sujet  de  The  Triumph  ofLove ,  dans 
Four  pièces  in  a  One.  Bojardo  semble  aussi  s'en  être  servi 
pour  le  douzième  chant  de  son  Orlando  Innamorato. 

La  septième  a  été  imitée  par  Hans  Sachs,  1. 1^  p.  319 ,  el 
par  Giraldi  Gjraldo ,  nouy.  y, 

La  huitième  semble  d'origine  orientale  ;  on  la  trouve  sous 
le  nom  de  Schebib  et  Giafar,  danis  le  Cabinet  des  Fées, 
t.  XXXVIII,  p.  162,  et  sous  celui  d'Histoire  de  Naz-Rayyar , 
àp.  de  Caylus,  Œuvres  badines ,  t.  VII,  p.  208.  C'est  là  se- 
conde histoire  de  Petrus  Alfonsus  ;  le  FabHau  des  deux  bons 
Amis  loiax ,  ap.  Barbazan ,  t.  Il,  p.  S2^  et  le  sujet  du  poëme 
Athis  et  Profilias,  par  Alexandre  de  Paris  (fonds  de  Gange  ^ 
n^  73).  Dlscipulus  (Herolt)  lui  a  donné  une  place  dans  le 
Sermones  de  Sanctis ,  dise.  %xi  ;  Fr.  Bandello ,  Beroald  et 
le  cardinal  Nobili  l'ont  traduite  en  latin  ;  Walter ,  Lydgate 
(d'après  Wartof,  t,  I ,  p.  241  ) ,  Edvi^ard  Lewicke  et  T.  El- 
^Vioi{Poetical  Decameron,  t.  II,  p.  84) l'ont  imitée  en yersan- 
^glais  j  dan^  le  Diutiscayi.  I,  p.  47,  Graff mentionne  un  vieux 
poème  allemand ,  Athis  urîd  Profil,  sur  la  même  histoire. 
Nous  citerons,  parmi  les  imitations  dramatiques,  Gésippe  ou 


(i)  I4JI  manière  dont  il  en  parle  rend    Which  I  sbal  sayn  with  good  will  as  I  can. 

son  récit  pins  que  suspect  :  tu  première  langue  des  Bretons  ne  pou- 

Thise  old  gentil  Bretons  in  hir  dayes  ▼•»*  P*8  *•  conserY'er  dans  des  traditions 

Of^diverse  aventores  nudm  isjes,  littéraires ,  lorsque  le  peuple  ne  s'en  ser- 

Màieyed  in  hirfirtt  bMontonge.  -  Tftit  plus ,  et  Ghaucer  ne  pouvait  se  rap- 

•.•    • '   ^  •  .  jm|^ une aventare rtméfl dans  on  idio* 

And  on  oT  hem  baVe  I  in  rémemliranec\^   -  iBI<»^  CMH^Aient  il  ne  Myait  pas. 
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le$  deux  Amîs^  par  Hardi  j  Gésippe  et  Tite ,  oie  les  bons  Amis, 
par  Chevreau  ;  Damon  and  Pithias,  par  Richard  Edwards  ; 
Friendship  of  Titus  and  Gesipptis,  par  Radcliffe  ;  Von  zween  - 
Romem ,  Tito  Quinto  und  Gisippo ,  par  Paul  Messerschmidt 
(Strasbourg,  sans  date),  et  Thitus  und  Gisippus,  par  Hans 
Sachs,  t.  III,  P.  II,  p.  7. 

La  nenvième  semble  imitée  de  YAventuroso  Ciciliano^ 
de  Bosone  da  Gnbbîo;  ap.  Novelle  tetterarie,  anno  1754, 
col.  645  et  suir.  Elle  a  servi  de  sujet  &  J.  Ayrer  pour  sa 
vingt-deuxième  comédie  (Tieck,  Deutches  Theater^  t.  I, 
p.  xxi) ,  et  Green  s'en  est  également  servi  pour  le  conclusion 
de  son  Phitamela;  Edward  Lewicke  et  Goldsmith  Tout 
mise  en  anglais. 

La  dixièmese  fonde  sur  une  histoire  réelle.  D'après  Phi^ 
lippo  Foresti^  De  plurimis  claris  scelestisque  Mulieribus,  c. 
145,  et  Bouchot,  Annales  (f Aquitaine,  1.  m,  Griseldis  au- 
rait véritablement  existé  en  1025,  et  son  histoire  serait 
écrite  sous  le  nom  du  Parement  des  Dames.  On  est  même 
allé  jusqu'à  dire  qu'elle  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  d% 
M.  Foucault.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Boccace  n'en  était  pas  l'in-* 
venteur,  car  Pétrarque  lui  dit.  Opéra,  p.  540,  éd.  de  1581, 
qu'il  l'avait  entendue  long-temps  avant  d'avoir  vu  le  Deçà- 
merone,  et  dans  son  Lais  del  Freisne  Marie  de  France  ra-. 
conte  sous  d'autres  noms  une  aventure  toute  s^pH;d)le  ; 
OEu^eiy  t.  I,  p.  138.  Pétrarque  traduisit  en  latin Ja  nou- 
velle de  Boccace ,  De  Obedientia  et  Fide  uxoria ,  et  lui  dédia 
sa  traduction.' Lud.  Doice  la  retraduisit  en  italien,  Luigi 
Alamanni  «n  fit  le  sujet  d'une  nouvelle,  et  un  poète  la  raconta 
de  ifouveau  en  octaves;  ap.  Manni ,  p.  621.  H  ne  parait  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  fabliaux  français  ;  nous  ne  pourrions  cepen- 
dant pas  assurer  que  l'imitation  d'Olivier  de  la  Marche  et  1^ 
deux  versions  qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  duVati^ 
*1ean,  d'après  Greith,  Spicilegium  Yaticanum,  p.  85,  ne  soient 
pas  et  vers.  Mais  Legrand  d' Aussy  assurait  avoir  vu  plus  de 
vingt  iécit»4ijfréreiits  en  (tose,  remontant  tous  au  14«  siè- 
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de,  t.  II,  appendice,  p.  IQ.  Le  lai  de  Marie,  ou  son  ori^ 
ginal,  furent  imités  en  yers  anglais,  ap.  W,  Scott,  Min&- 
trelsy,  t.  III.,  p.  37;  mais  Ghaucer  tenait  le  sujet  de  The 
Clerkes  Taie  de  Pétrarque  lui-même ,  et  un  anonyme  l'a 
traité  de  nouveau  dans  Gualterus  and  Grisalda(i).  Les  allu- 
sions de  Shakspeare  dans  le  Taming  oj  ihe  Shrew  (2) ,  et  de 
Cotton  ûansThe complète  AnglerÇ3)^  prouvent  que  l'histoire 
de  Griseldis  était  fort  répandue  de  leur  temps.  C'est  le  sujet 
de  la  ballade  populaire,  The  NuuBxown  Mahij  et  de  Henry 
and  Emma  y  àè  Prior.  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  que  Ta-^ 
bart  a  publié  .en  1809 ,  Popular  Stories  ^  1. 1 ,  p.  87 ,  et  on  la 
représente  souvent  en  Angleterre  sur  les  théâtres  de  marion- 
nettes (4).  Elle  est  traduite  dans  Emst  und  Schimpf,  fol.  2S, 
et  fait  le  sujet  d'un  livre  populaire  en  Allemagne  (S)  et  en 
Hollande  (6).  l^e  Mystère  de  Griselidisparpersonnaigej^)  re- 
monte à  1396.  Dekker,  Ghettle  et  Haughton  se  sont  réunis 
pour  composer  un  drame  sur  la  même  aventure  (ap.  Dodsiey, 
OU  Plays,  U III ,  p.  7 ,  éd.  de  1816),  et  Radcliffe  a  fait  égale- 
ment une  comédie  intitulée  Patient  Griseld.  Apostolo  Zeno 
et  Goldoni  ont  mis  aussi  la  nouvelle  de  Boccace  en  drame  ; 
c'est  la  source  d'une  pièce  suédoise  de  Fr.  de  Halm,  et  d'une 
des  plus  belles  comédies  de  Hans  Sachs  :  Die  geduUig  und 
gehorsam Marggrafin  Grisèlda,  1. 1,  p.  246. 

(f  )  I  woU  jTOQ  ten  a  taie,  whieii  that  I  (5)  Sehône  anmklhige  Hittorien  ton 

Lerned  at  Padowe  of  a  worthy  clerk.  MarggraffValihem;  gedruckt  in  dîesem 

Franceis  Petrarc ,  the  lauréat  poète...  j.hr  P«rriiiili  m  »  fait  «nsai    rnmniA  on 

ca«teW>url  Talet,  y.  7908.  ^^^J'  *'«^""»  «"  «  *«>  «"««i  >  comme  on 

^ .  „         .  ^  '_^  .  .  Mit ,  on  cont&  popnlaire. 

(i)  For  patience  she  wffl  prove  a  second        ,..  ^  «  .  ,      *.  ^  j  ■ 

Grissel.        \^)Devrouu>9Pe%rle,ofledrytoudige 

Act  n,  scén.  I.  Bittorie  van  Belena  de  Verduldige,  Gri- 

00  We  In  the  conntry  do  not  scom  •^^^**  deZagtmoedige ,  FJoremOnor  de  Ge- 

Our  walls  with  bailads  adorn  trouwe.  Antwerpen ,  ibSl . 
OfpaUent  Grissel  and  the  lord  ofLorn.        pj  u^ç  réimpression  a  été  faite  en 

(4)  War ton ,  t.  II ,  p.  251  •  1832. 
*. 
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VÔLUND  LE  FORGERON  (1). 

Pour  exprimer  l'excellence  d'one  épée,  les  poètes  du 
moyen  âge  disaient  qu'elle  sortait  de  la  forge  de  Yôlund  (2). 
Cette  image  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  qui 
nous  soient  parvenus  ;  elle  était  usuelle  en  Scandinavie  (3) 
comme  en  France  (4) ,  en  Angleterre  (S)  comme  en  Aile* 


(1)  La  plu  grande  partie  des  faits  d^ Attila  (Etzel)  s'appelle  VtUeravan.,  ap. 
contenus  dans  cet  estai  aTaientdéjà  été  Jornandes,  c.  .14,  et  Ynlleradeg;  Wett^ 
réunis ,  par  MM.  Depping  et  Fr.  Michel ,  ehronik,  ap.  Àlldeulsehe  Wàlder,  t.  II , 
dans  une  dissertation  sur  le  même  sujet  p.  1 1-7)  ;  .et  VetUind  dans  les  ballades  des 
(Véland  le  Forgeron,  Paris,  1855  );  par  lloi  Féroii.  Il  parait,  d'après  une  note  de 
Mttlier  (Sagabibliolkelt,  t.  II,  p.  154-  Péringskjtild  dans  son  édition  do  FII- 
175),  M. FiuuMagno8sen(l<extcoi»il/sf-  kxnataga,  qu'il  y  ayait  en  Norvège  4m 
thulogieum,  p.  850),  et  H.  W.  Grimm  chants  populaires  sur  VOlund,  qui  râ-« 
{  Deutiche  Heideniage\jp,  14 ,  âO,  21  j  contaient  d'autres  aventures  que  lestra» 
!29, 1 78  et  passim).  M*  OEhleuscblsger  a  ditions  allemandes  ;  mais  nous  ne  sayoDS 
traduit  en  danois  les  arentores  de  VOludd  si  son  nom  était  différent.  Le  vienx  fran* 
[Skandinavitke  Litteraturtelikabt  Skrif'  çais  avait  changé  le  V  eu  G  :  il  eu  avait 
ter ,  1809 ,  p.  Ô55-405) ,  depuis  il  les  a  faft  Galant,    ' 

mises  en  vers ,  et  M.  Slmrock  a  composé  (5)  Vôlundar'qvida ,  ap.  Eida,  I.  Il, 

un  poëme  allemand  sur  lé  même  sujet:  p.  3->24;  VUkinasaga,  c.  18-51 ,  et  le 

fVieland der  SchmUd,  Bonn,  1855.  Uamdit-vMd  y  fait  allusion  dans  sa  6* 

(2)  Yliluvi4  en  islandais  ;   fValandu9  strophe. 

dans  VHUtoria  pontifitum  et  comitum  (4)  Nous  ne  croyons  pas  que  les  aven- 
J^n^o/tim^nstum  (auctore  incerto)  ;  ff^te-  tures  de  Vttlund  aient  été  connues  en 
landùi  dans  \e  ffalthariut ;  Guielandut  France,  mais  on  en  parlait  souvent 
dans  le  VUa  Merlin*  de  Gottofredus  de  comme  d'un  habile  armurier.  M.  Fr.' 
Monemuta;  GeUannut dans  le  Gaufredi,  Michel  en  a  cité  une  foule  d'exemples 
ducit  Nomumnorum ,  Hittoria  ,  par  dans  sa  dissertation ,  p.  82-94 ,  et  ils 
Johannes  Monachos  ;  fVeland  en  anglo-  ont  été  réimprimés  dans  VAUdeutteK$ 
saxon;  en  vieil  allemand  fVielant,  et  JB/A^^sr,  t.  I,  p.  56.  La  reproduction  des 
peut-être  ff^elint  dans  quelque  tradition  textes  serait  ainsi  inutile  ;  nous  nous 
qui  ne  nous  est  pas  parvenue  (  c'est  le  bornerons  à  indiquer  les  noms  des  re- 
nom que  lui  donne  le  Vilkiwutaga ,  qui  mans  où  ils  se  trouvent  :  Baoul  de 
était  rédigé  en  grande  partie  sur  des  tra-  Cambray,  Ogier  li  Danet ,  '  Fierùbroê 
ditions  allemandes,  et  ron  trouve  un  fFi-  d*A  lixandre ,  Garin  de  Monglave ,  Le 
tint  dans  le  Trittan  de  Gottfried  von  Chevalier  au  Citne,.Godefroi  de  Bouil- 
Strasburg,  y.  16555);  en  anglais  fVay^  Ion,  Le  Livret  de  Huelin  de  Bourdiàkt 
land  eifreland;  en  danois  Valland  (ap.  et  du  roy  Àbron,  et  La  Fleur  det  Ba^ 
Bring,  Monumenta  Seanentia  ,  p.  501  ; ,  tailht,  Doolin  de  Maience.  Nous  ajoute- 
Verland  {Dantke  Figer  fra  Middelodde-  rons  qu'il  est  cité  dans  le  manuscrit  de 
rcn,  t.  I,p.  4,  21  et  28),et  F«Wo/'(ap.  Braxellea  da  Garin  li  Loherene,  y, 
MUller ,  Sagabibliothek,  t.  II ,  p.  250)  ;  6611  ;  np.  Mené ,  Teuttehe  Heldentage, 
en  suédois  Vallevan  [Sventka  Folk-  Vitor,  p.  98. 

t .  II,  p.  174  ) ,  Videladt  (  dans  la  petite  (5)  Il  est  déjà  nommé  dans  le  Beoumlf  » 

Chronique  en  vers  de  Laurentius  Andra-  T.  904  ;  dans  le  fragment  d'un  poëme 

son.  Il  4(  atn^Temarqnable  qne  le  pènp  anglo-saioDi  ap.  Gonybeare ,  llluttfo^ 
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magne  (1)  et  en  Italie  (2).  Aucun  fait  purement  historique 
ne  peut  servir  de  fondement  à  une  popularité  aussi  étendue, 
et  d'ailleurs  les  [poètes  font  vivre  Yolund  dans  des  pays  di- 
vers (3)  et  à  des  époques  différentes  (4).  Ce  n'est  pas  un 

iiom  •/*  (mgh'ittxon  Poeirff ,  p.  â4û;  Hêt  im  Berkthirt^  p.  37)  ;  et  le  B&man$ 

4an*  la  traduclion  de  Boelbivs ,  De  Con-  d'Ogier  H  Danet  met  sa  forge ,  tantôt 

êolaiione  Philotophiae  Libri  Y,  anglo-  dans  Tile  de  llascon  (B.  R.  »  fonds  de  La 

aaiew^ù»  rêddiéi  ab  Mfredo ,  p.  16<2 ,  Vallière,  n^  78 ,  fol.  256 ,  ?» ,  col.  i , 

éd.  de  Rawlinsou ,  et  dans  Hom  childe  t.  7) ,  el  tantôt  dans  Pile  de  Persois  (fol. 

and  maiden  Rimniid ,  ap.  Ritson»  J»-  968 ,  to  ,  col.  ii ,  y.  22).  On  la  supposai! 

eient  engleish.  melrical  Romanceëi,  t.  en  Orient,  &  cause  de  la  grande  répoita- 

III ,  p.  S95.  M.  Ellis  dit  quil  en  est  aussi  tion  dont  les  armes  orientales  jouissaient 

fait  mention  dans  le  Minstrelty  of  tJie  pendant  le  moyen  âge  : 
ttsoiiith  Border;  mais  M.  Prîce  n'a  pu  In  der  innem  Indla 

ry  trourer  (ap.  Warton,  1. 1 ,  p.  lit  •),  et  Da  Ist  einer  flahte  stal , 

nousn^ayons  pas  été  plus  heureux  que  lui.  Daz  hat  von  golde  rotiu  mal 

(1  )  On  sait ,  par  Pappendicê  du  Heh-  gnd  ist  so  herte ,  daz  ei  den  stefai 

âmbuch,  quil  y  avait  de  vieux  chante  Bfihteamdetatoemjdo. 

allemands  sur  Vttlund  ;  mais  il  ne  nous  »lflwui#,  ¥»  4754. 

en  reste  plus  ^e  d'assez-  récents  sur  la  En  Suède  il  y  a  aussi ,  dans  le  district 

première  partie  de  son  histoire ,  dans  de  Kiunevald,  une  caverne  que  Ton  croit 

Apolloniui  von  Tyrland  et  Friedrich  Tàtelier  de  VOLund  ;  Geijer,  Svea  Rikei 

ton  Sehufaben^  ap.  Bragur^  t.  VI,  p.  Hafder,  1. 1,  p.  118  et  504.  Une  autre 

204.  VOluud  est  encore  mentionné  dans  contradiction  est  encore  plus  signiflca— 

une  foule  de  vieux  romans  ;  nous  citQ-  tive  ;  le  Yttlundar^qcida  en  fait  un  Alf 

roBs  seulement  Pitrolf  unnd  Dietlaib ,  (  Alfa  Uobi ,  st.  X ,  v.  3  ;  Vin  Alfa ,  st. 

TVrï5?"  »  ®  î  ^**''^*^'^  to»  Bcr» ,  st.  XII ,  V.  8 ,  el  st.  XXX,  v.  6) ,  une  puis- 

/î?v?J  ^?/1?'";'^^*î     *   !^^Vv«*  sauce  élémentaire  (voyez  ci-dessus,  p. 

CCXCV;  Alpharti  Tod.sU  CCLXII,  iqq)   appartenant  au  système  mytholo- 

et  Eeken  ^^^'fahrt,  st.  XCI;  ap.  Ife/-  ^i^w  des  anciens  Scandinaves,  et  dam 

^!^^"' »  «  « .®  ^^/f,"  7,^^ ^.î^®?'  ïe  Aomam  de  Garin  de  Monglave  c'est 

(2)  IXans  //  Ftore  dfllaCamlleria;  ap.  .^  ^ion  chrétien  qui  marque  ses  épées  du 

•Ferrano,  Storta  ed  Analut  deglt  ani\ch%  uQn,  j^  Jésus  j 

IX^  vit*  iiAi.i,»r*  «fiiJ.1  «^*t.Vk»«  «««  Pubatraitlenubranoauibonsftietletrea, 

(5)  Em  hertzog  ward  vertriben  von  Des baus  nous  de  Jhesuslotescris  assez, 

^wevenRiszendiegewunnen  jm  svn  land  Li bons fevresGalans,  Umiddres qui  fu nez, 

•b.  Do  kam  er  zuo  armuot. Vnnd  darnach  Cil  le  flst  et  foija ,  saciez  de  vérités, 
lam  ertzuo  kiinig  Elberich  vnnd  vrard  B.  R. ,  fonds  de  La  Vallière,  n.  178, 

qm  gesell. Vnnd  vrar  aucb  ein  Schmid  in  fol.  88 ,  r« ,  col.  2 ,  v.  16. 

K"l*!f 'Ç  î^  Gloggensachszen  ',Helden-       z^)  l^,  personnages  qui  figurent  dans 

Heh  de  1509 ,  app. ,  fol.  185.  Les  sa-  i.  \radition  Scandinave  de  Vôlund  ap- 

Tants  pensent  généralement  que  le  Glog^  parliennenl  trop  peu  aux  temps  histort. 

mtachaen  était  une  des  chaînes  du  ques  pour  que  l'on  puisse  fixerW  date; 

Caucase  (  vovez  Gnmm ,  Devi$ehe  HeU  i^j,  ^^  g^^rces  allemandes  font  de  son 

Oêntage,  p.  288) ,  où  il  se  trouve  en-  fiig  le  compagnon  de  Diètrich  von  Bern 

çore,  suivant pOhssonf  Dm P«»^fe# du  (ThéodoricdeVérone).  Un  fragment  pu-  . 

Caueate ,  p.  22  et  175  ) ,  une  peuplade  ^Ué  par  M.  Fr.  Michel ,  dans  son  Trit- 

fort  renommée  pour  son  habileté  à  fa-  ^^n  \  ji    p.  isi,  le  fait  contemporain 

briquer  des  armes  ;  mais  M.  yan  d«r  Ha-  d„  christ  ;  U  dit  qu'on  Usait  snr  Tépée  do 

fcen  croit  que  c'était  une  montafie  de  la  Gaivain*  ' 

Basse-Saxe  (Norditehe  Heldenràmané,  ,_  *  -  .^  u..^^^* ^ju.^ 


tmuU«rdaDsteBerk«hire(^ise,Z<H«r         SoSe  anïjhùcrfi^^ 
f»#r.itfMMl<«it«*ni<y;«o«i«(it*Msi»f-  nifiiiiriiili liipllPl 
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personnag^e  réel ,  c'est  une  de  ces  persofmifications  si  com- 
munes dans  la  poésie  populaire ,  qui  peut  ayoir  sa  raison  et 
sa  base  dans  l'histoire  d'un  peuple  y  mais  qu'il  a  transmise  à 
d'autres  qui  ne  les  connaissaient  pas.  Cette  tradition  n'a 
point  pris  naissance  chez  ceux  qui  ne  rattachent  aucune  idée 
à  la  conception  de  ses  personnages ,  aucun  événement  réel 
à  leur  histoire ,  ni  aucun  symbole  à  leur  nom  ;  ils  l'ont  né- 
cessairement reçue,  et  l'on  ne  saurait  méconnaître  Tfai- 
fluence  de  la  nation  qui  l'a  créée  et  répandue  (1). 

Le  poëme  de  l'Ëdda  est  le  plus  complet  de  tous:  il  expose 
la  suite  des  événements  dont  on  ne  trouve  ailleurs  qu'une 
connaissance  partielle  ou  imparraite;  au  lieu  d'allusiona 
énifpnatiques  et  d'idées  plus  obscures  encore ,  il  raconte  des 
faits  positifs.  Son  analyse  fera  suffisamment  connaître  toutes 
les  croyances  du  nfoyen  Age  sur  Yôlund. 

Du  temps  que  Nidud  régnait  en  Néricie  (2),  Yôlund,  fils 
d'un  géant  et  petit-fils  d'une  femme  marine  (3),  vint  chasser 
avec  ses  deux  firères  auprès  d'un  lac,  pendant  que  trois 
Yalkyries  s'y  baignaient.  Ils  enlevèrent  les  vêtements  do 
cygne  qu'elles  avaient  laissés  sur  les  bords  (4),  et  ne  les  leur 


Et  le  RofMfM  de  Godefroi  de  BouUlim  sorciers  et  des  fées  en  animaux  était  fort 

lai   fait   tantôt  fabriquer  l'épée  d*A-  répandue  pendant  le  moyen  âge,  et  qn'el- 

lexandre  :  le  est  probablement  d^origine  scandina— 

Ce»  ot  Aliiandrei  qui  le  mont  eonquorta  ▼«  .quoiqu'on  en  troufe  dos  traces  ehex 

Et  puis  rot  Tolomea»pûlB  Macabeù  Juda,  ^^  Grecs,  les  Latms  et  les  Celtes.  Ora- 

et  tantôt  grater  tar  tes  épées  des  etrac  culi  Numinis  gallici  antistites  perpetia 

tères  romans  :  yirgioitate  sanctae ,  numéro  noyen)  esta 

_          -       '_^     ,  „_^  traduntur.  Gallicenas  yocant  putantqua 

Lettres  ioteaeritei,qaidl€iit  en  romaaa.  ingeoiis  singularibus  praeditas,  maria 

(1)  Quand  cette  infloance  ne  serait  ac  yentos  concitare,  seque  in  quaeye^ 

S  oint  immédiate,  elle  ne  perdrait  rien  lint  animalia  yertere;  Pomponius  Mêla , 

e  sa  certitude  :  ainai,  par  exemple ,  De  Situ  orbit,  1.  UI,  c.  6.  Les  Valkyriea 

quoique  le  christianifme  ait  été  surtout  étaient  fort  souyent  représentées  sous  la 

propagé  par  des  Éttiils ,  .l'action  du  forme  d'un  cygne  (  yoyes  Saxo  Gram- 

peuple  hébreu  sur  trax  qui  l'ont  adopté  maticus,  1.  VI;  Sunm,  Om  0dm  ^n. 

n'en  est  pas  moins  incouieslable.  284 ,  et  Fomaldar  Sëgury  1. 1 ,  p.  186)} 

(2)  La  Néricie  était  an  Suéde  ;  le  J^tf-  et  les  traditions  des  autres  peuples  Bout 
fcmasaj^a  fait  régner  Nidud  (Nidnng)  à  montrent  souyent  aussi  des  jeunes  filles 
Thiod ,  en  Danemark.  sonmisas  k   la  môme  ffiétamorphose  ; 

(r>)  Ces  deux  circonstances  ne  sont  pu  Toyes  rjJiilotre  de  Mélutime;  Kinder^ 

dans  VEdda.  und  Haunnàhrehm ,  n»*  XXXI ,  XL1X , 

(4)  Nous  ayons  déjà  montré,  p.  115,  etc.;  Deuiêùke  Soflei»,  t.  1,  p*  394;  t. 

que  la  croyance  k  la  transformation  des  II,  p.  fSft^  elc.  CM  Ik  proDablement 
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rendirent  cpi'aprës  les  avoir  forcées  de  lès  éponser  (1).  Au 
bout  de  neuf  ans,  les  Yalkyries  se  renvolèrent ,  et,  au  lieu  de 
courir  après  sa  femme,  comme  ses  frères,  Yôlund  l'attendit 
en  se  livrant  aux  travaux  de  la  forge.  Les  richesses  qu'il 
acquit  excitèrent  la  cupidité  deNidud.  Accompagné  de  guer- 
riers armés ,  il  le  surprit  pendant  sou  sommeil ,  lui  lia  les 
pieds  et  les  mains ,  .et  l'emmena  'dans  son  royaume.  Il  l'y 
retint  dans  une  île  déserte ,  le  força  de  travailler  pour  lui , 
et,  craignant  qu'il  ne  voulût  se  venger  ^  lui  fit  couper  les 
Jarrets.  Un  jour  que:  les  fils  de  Nidud  étaient  venus  dans  son 
atelier ,  Yôlund  les  tua  tous  deux  et  donna  à  leur  sœur 
Baudvild  leurs  dents  arrangées  en  collier ,  à  leur  mère  leurs 
prunelles  montées  en  bague ,  et  à  leur  père  une  coupe  faite 
avec  leur  crâne.  Quelque  temps  après,  Baudvild  étant  allée 
le  prier  de  raccommoder  un  anneau ,  ifftai  fit  violence  (â)  ; 
puis  il  se  fabriqua  des  ailes,. et  s'envola  après  avoir  appris 
sa  vengeance  à  Nidiid. 

Par  son  origine  et  une  partie  de  son  histoire,  Yôlund 
était  ainsi  un  personnage  mythologique ,  et  il  est  impossible 


]*exp1icalion  da  premier  yers  de  la  stro-  Be  ci  k'U  me  fussent  rendu. 

phe  1476  du  Nibelunge  Not  :  tMù  du  Biselaveret,  v.  71. 

SlBwebtensamdievogeleTorimufderfluot.  Celte  tradition  était,  comme  nous  J'ar 

.  Tons  déjà  dit,  p.  116 ,  commune  à  la  Bre- 

Dans  une  confession ,  qui  semble  yolon-  tagne  et  à  la  Normandie  ;  on  la  Irouyo 

taire ,  une  sorcière  écossaise  a  fait  con-  en  Italie  dans  Lo  Serpe  du  Pentamerone^ 

nattre  les  paroles  dont  elle  se  servait  j.  H,  c.  5,  et  en  Allemagne  dans  leDer 

pour  reprendre  la  forme  humaine  :  Geraubte  Schleier  du  folkimlihrchen  do 

Hare,hare,Godsendtheecarel  MusSus.  Elle  eiislait  aussi  en  Orient. 

I  am  in  a  hare's  likeness  now  ;  (  ^naiu)  Jietearchei ,  t.  IX ,  p.  147  ) ,  et 

But  I  sball  be  woman  even  now  ~  y  avait  probablement  pris  naissance  ; 

Hare,  hare,  God  sendthee  care!  au  moins  Texil  des  Dieux  sur  la  terre , 

Ap.  Walter  Scott,  Letten  on  Denumology,  et  leur  métamorphose  eu  animaux,  sem- 

p.  808 ,  éd.  de  Paris.  blent  y  avoir  été  leur  punition  ordinai- 

(I)  On  croyait  généralement  qu'en  '«?  ▼OJ®»  VAtiatifi,Reiearchet,  t.  III, 

onlevant  les  habits  ou  la  peau  des  sor-  P*  f^^' 

ciers,  on  les  forçait  de  conserver  leur  (^)  ^^  7  *  ^^^  1®  ^®^^®  ^°®  singulière 

forme  actuelle  :  pudeur  d'expression  qui  montre  le  res- 

m^  •      .n              â       j     .  pect  des  Scandinaves  pour  les  femmes: 

K'.^o%r5rp^*"'  -  a  dit  «ulémenl.:  V»./„d  loi  fii  «rendra 

Kar  si  jeo  les  eusse  pento^  ^^  breuvage  enivrant  pour  qu'elle  s'en- 

Edeceofeusseaparceux,  dormit  sur  son  siège.  —  Maintenant, 

BiBdaveretsereieatux-jui»;  s'éeria^t-il ,  toutes  mes  douleurs  sont 

James  n'avereie  mes  snom  ..  Tengées. 


'*--,. 
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de  n'y  pas  reconnaître  une  personaification^ de  l'industrie, 
qui ,  plus  forte  quç  les  circonstances ,  mâitrise  les  grands  de 
la  terre  et  soumet  à  son  empire  jusqu'aux  puissances  supé- 
rieures à  l'Humanité.  Cette  idée  était  trop  simple ,  lé  pro^ 
grès  des  arts  la  rendait  trop  naturelle  pour  qu'elle  ne  se 
produisit  point  dans  les  autres  mytholôgies^  les  analogies 
éloignées  que  l'on  doit  y  rencontrer  ne  sauraient  donc  prou- 
ver un- emprunt,  \ulcain  était  aussi  une  personnification  du 
feu  artistique  (1)  :  comme  Yôlund ,  il  était  boiteux  et  tra- 
vaillait dans  une  lie  (2)  ;  eice  qui  permet  de  Croire  que  son 
mythe  avait  pénétré  dans  le  nord  de  l'Europe ,  c'est  qu'il 
était  fort  répandu  (3),  et  qu'un  des  ancêtres  de  Yôlund  s'ap- 
pelait Yilkinus.  Mais  ces  coïncidences  ne  sont  point  suffi- 
santes pour  rattacher  la  tradition  Scandinave  à  la  mythologie 
grecque.:  l'infirmité  de  Yulcain  tient  à  sa  naissance  (4),  à 


V.,  XV  .^jr..^^^  TTvp ; DîôgenesUcr.    ni'  ÀEgypliorum,  secl.  VIII,  c.  3..  U 

tins  .  De  ViUt  PhUotophorum ,  I.  VII,    ''^y\"*î|*S"P'!ia?^TI!^'?'  «»»'«"*»" 

f^»,^  '.  a;  M^«.«.      rodote,n.TI,,c.  121,  etCicéron  lui  donne 


(i)  To  t8X^«0V 

us  ,  De  VUit  PhUi 

Ç.U7.  To.5«  Ttvp  BfyauTTQV  ovofxaerat,  unejoriiine égyptienne.  6e mura Deo- 

vofAtaavTÊC  pjyav  lîvai  ôWv  J  Diodo-  rum.,  1. 111,  c.  ïi.  PiuUêlre  ,•  qudim 

ros  Siculos,  UiUoria  Bomana,'  1.  I ,  nous  la  ràitochioQS  de  préféreDce  à  tO* 

c.  12.  .   .  dinismë  ,  hi  •  soperstitiM   si   populaîre- 

Quô  amlMilag,  ta  qui  Vokanum  in  cornu  fV^^^^^  [^  î?oy«n  «je  du  Nodfyr  (  i^ 

oonclùsum  geris ?  incatus  deligno,  CapU.  Carlomawn^^ 

Plaulus,  jimphiêruo,  r.  ISB.  ap.  Baluie ,  1. 1 ,  p.  148)  esUelle  un  der^ 

Ab  ignis  jam  majore  vi  ac  violentîa  Vul-  ^^^^  souvenir  tfVi  culte  de  Vulcàin.  Ul 

canbsdicilur;  Varro,DeLtfl^ttfl/afma,  P«P«^»  Dei  paganias  non  faciat ,  sed 

p.76,  U,  de  1926  ;  voyez  aosri  Héraclides  ®"°®'  «Porpi^???  genulilalis  abjîcia^t  «t . 

Ponticufl, ap.  Gale,  Oputeula  mylhohgi-  respual...  sive  illos  sacnlégos  ignés  quot 

eà,n.U5:\09^myDe0rigineId6latriae,  V^^fratret  (Niedfyr,  P^odfyr,  suivatat  les- 

t:i,  p.328,el  Gyraldu»;  S^iagma  Beo-  .{«'«rpretes  )  vocanl;  ap.  Labbe,  Coiwi- 

rum,  p.  414.  La  croyance  h  la  vie-dii  ***"»  *•"*>  c®l'-^535.  .■ 

feu  remonte  à  la  plus. haute  antiquité  ;       t.i\  »  ' *  *  *ji * 

elle  existait  déjà  chez  les  Egyptiens  :.to  .'  '  '     ^  •* 

TTuû  9>îûtov  iLufvyov ,  ap.  Hérodote ,  „        ;            ;         /rcMi  ^zovx,Vi 

1.  III ,  c.  16;  Cicérbn  s^ést  même  servi  "«'^  ^f*®^  »  tff  ataro,- ,  pixvoç 

d'une  expression  encore  plus  frappante  :  '  Trodac  y  ôv  -rexav  cuîri^* 

Ignis  animal;  I)itfJVali*f:aDeon*m,l.Iir,  ^     .*.    J            •     a»     ^^ 

(2)  Dans  Jés  lies  de  Leninos,  deLÏ--.'  •       ▼.316.    '    . 

'^(")LKiZÏ'.îd'oMàT«itdegtiiid8  Et  le»  exprp.sion8  de  Vlli^d^Xx^-^i 

rap|)prt8  av-èc  Vulcain ,  et  011  le  trouve  iovra  ) ,  1.  ^ VIU,  t.' 397, pfi  sont  pi» 

aussi  en  Egypte-:  V-ocant  eum  AEcrplii  moins.claires;  il  y  avait  cependant  prp^ 

Pbtha,  Graeei  Tërohunè  PhthÀ  noini-  bablement  de»  traditioDS  différentes,  jeUr 

B«niValca|iiim}iftiiiblieliO0)IMAfyil^  ApoUodoré  dit,  daas-M  MmiMémiê, 
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6011  idée  elle-même ,  eit  celle  de  Yôlund  à  la  barbarie  fortuite 
d'un  roi  ;  Tun  était  le  Dieu  de  l'industrie ,  ses  ouvragées  n'a- 
Taient  rien  de  terrestre  (1),  il  n'y  avait  rien  de  Tbomme 
dans  son  histoire ,  et  l'autre  est  la  représentation  de  l'in* 
dustrie  humaine.  Sur  tons  les  autres  points,  leurs  traditions 
diffèrent,  et  le  nom  de  Vilkinus  est  trop  récent  dans  le  mythe 
de  Yolund  (2) ,  on  le  retrouve  trop  souvent  dans  les  anciens 
Inonuments  du  Nord  pour  qu'on  en  puisse  tirer  aucune 
vonsëquence  (3).  Dédale  a  aussi  quelque  ressemblance  avec 
Yôlûnd  ;  on  en  faisait  également  le.  représentant  de  l'art  an- 
tique (4)  et  on  lui  attribuait  l'art  de  voler.  Gomme  Yôlund , 
il  appartenait  plus  à  la  fable  qu'à  l'histoire  (g);  peut-être 
même  n'était-il  dans  le  principe  qu'un  mythe  (6) ,  et  fut-on 


l.I ,  c.  tu ,  que  Valcain  deyint  boiteux  en  Fulko.  Si  Ton  admettait  le  rapport  de  ee 

tombant  du  ciel.  Vilkinut  ayec  Vulcain^  il  nous  semble- 

.    (i)  Iliade',  1.  JI,  y.  1^;  1.  XYIII,  y.  rait  encore  fort  possible  que  son  intro- 

417  ;  ÂpoUodore,  1.  H,  c.  ly  et  y  ;  i£s-  dqcjlion  daHs  la  tradition  de  Vôluud  eût 

cbyle  et  Mimnerme ,  ap.  AtUenaens ,  1.  été  amenée  par  le  changement  des  mœurs 

XI ,  c,  xxxix.^ous  ne  connaissons  d'ex-  qui  fit  mépriser  de  plus  en  plus  la  ruse , 

ceptioç  que  pour  le  bouclier  d^ Achille  et  la  signification  du  nom  de- Volund  en 

(Jifode/ 1.  XVni ,  y.  569-617  ) ,  la  cui-  yieil/aliemand  ;  Wialond ,  le  trompeur, 

rasse  de  Diomède  (  Id. ,  K  VIII ,  y.  195) ,  Vulcaio  était  dans  le  moyen  flge  eu  rela- 

«t  là  coupe  du  roi  des  Sidoniens  (Odyi-  tion  étroite  avec  le  Diable. 

^f^'iiiVvlîiLkf  \-  Vv'nV'?]^'  Dertewfelyflchomen, 

passage  de  \Il*ad^ ,  l.  XVIl! ,  y.  400 ,  h^^  Dietreichen  si  her  namen , 

semble  cependant  le  ref^ésenter  sons  des  (jnd  fOrten  Jn  yon  dan 

conlears  aifferentes.  :  In  den  perk  ze  Fulkan. 

Tnm  izap   scvaetcc  x^^'^'^^v  t. II,  p.  138. 

Sa i^oKa.  TToUee  y  Viel  schier  wart  er  getehant , 

xaXvxffC  Te  xai  opfiouci  M  WèUchroti0t,  ap.  idem,  t.UI,  p.  883. 

JÈv  ijTzm  7>«yy/)w.  (4)  On  lui  attribuait  les  anciens  ou- 

.     (2)  Les  yieilles  traditions  septentrio-  ▼'«ges  dont  on  ne  connaissait  pas  Tau- 

nales  ne  le  connaissaient  pas;  MttUer,  leur,  probablement  à  cause  de «)n  nom  : 

Sàgahibliolhek ,  t.  II  ,*  p.  184  ;  on  le  trou-  SaiSa^so;  si^gnifiait  artUtement  travaillé 

•Te  pour  la  première  fou  dans  le  VUkina-  ei  faié  par  Dédale, 

êoga,  (5)  Thésée,  Mines,  et  plusieurs  autres 

(S)  Dans  son  Nowie  Saœonum  hiHo-  personnages  mêlés  à  ses  ayentures ,  sont 

riae  Progymnatmala ^  Àlbinus  nomme  encore  {iliis fabuleux  qu'historiques,  et 

nn  roi  des.Alains  Filkinui;  M.  Mono  on  le  faisait  yiyre  à  des  époques  diffé- 

en  a  cité  plusieurs  autres  exemples,  renies;  Hejne,  Ântiquior  artmm  inter 

Teùié$he. Heldentage ,  p.  95  ;  nous  ajou-  Graëcos  Historia ,  ap.  OpuHvla  Âcade^ 

lierons  aeuïeinent  que  Frodoardus ,  ffû-  misa ,  t.  V,  p.  541 . 

•.«mM  Beelenae  Memendt.  I.  IV,  c.  5,  .    (6)  Vt>yeB  la  4iMerUtiea  ettée  danâ  la 

.f8il04'wi  «rffhAféfiM de  HiîqM.i(|!M(é  j»ftte vréeédeoto... 
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conséquent  à  sa  première  idée  en  célébrant  des  fêtés  en  son 
honneur  (1).  Des  analogies  moins  frappantes  au  premier 
abord  pourraient  avoir  plus  de  force  réeUe  :  un  proverbe 
attique  nous  apprend  qu'on  associait  quelquefois  une  idée 
criminelle  &  rindustrie  de  Dédale  (2),  et  les  labyrinthes,  qui 
rendent  surtout  son  nom  célèbre ,  s'appelaient  dans  la  poé- 
sie Scandinave  habitations  de  Vôlund  (3).  Deux  parties  ini- 
portantes  dé  son  histoire  ont  ainsi  d'assez  grandes  anslogiéi 
avec  celles  de  Yulcain  et  de  Dédale ,  et  nous  ne  voudrions 
pas  affirmer  qu'une  tradition  confuse  et  presque  eflkcée  ne 
les  avait  point  réunies  en  Scandinavie ,  comme  elles  sem- 
blent l'avoir  été  en  Grèce  (4).  Mais ,  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
personnification  des  arts  industriels  était  fort  commune  (6) , 
et  l'idée  de  Vôlund  a  pu  se  produire  dans  le  nord  comme 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Les  ailes  qui  permettent  dé  tra- 
verser les  airs  ne  sont  pas  une  coïncidence  plus  significative  : 
ce  n'est  ici  que  l'oppression  fort  naturelle  de  la  dernière 
puissance  que  puisseatteindre  l'industrie liumaine;  et  quant 
à  la  ressemblance  du  nom  dé  Yilkinus  avec  celui  de  Yulcain, 


(1)  Pausanias,  Ti3C  iXka^oç  Htpai-  ând  ^à  thé  money  g<me,  bm  the  horte 
vïîdtç ,  l.  IX ,  «.  5;  Diodore  de  Sicile  va  »^««^-  .,      .  ^ 

jusqu'à  diw  qu'on  loi  rendH  tes  homieari       (*)  ^«  '»«>°»  »<>"•  «>?>^>«  *'»  «P®  ^ 

difuis ,  1. 1  i  p.  109.  TaXoff ,  qui  était  en  relation  avec  Blinos, 

(2)  Ev  Tram  f*ve« xat  to  A«t5a>ou  d'aprè»  Soidas,  t.  III,  p.  288,  est  um 

'  abréviation  de  Pédalé  (  on  troove  dam 

(3)%laBdar.lnu;  £i7fa  ,  it.  XCn.  «««  ▼«"•nte  d'ApoUodore  :  ot  §6  Tew- 

Nous  ajouterons  une  autre  coïAcîdençe  joov  eeuTov  Xeyoïxrev  ,  et  Ton  sait  qœ 

remarquable  :  quand  on  déposait  un  Taupoç  désigne  souvent  le  MinoUure, 

bloc  de  fer  dans  liie  de  Lipara,  où  la  .  „         ..,  .  ^  ... 

tradition  faisait  ïiibileé  Vulcain ,  on  le  *^<>"™«  ap.  Plularque ,  Bmsyji; ,  cM5) ; 

retrouvait  le  lendemain ,  travaillé  com-  ®*  "  «▼•«^  d'évidents  rapports  avec  V«l- 

me  on  le  désirait  (  vbyea  le  Scholiaste  c»ïï  ♦  ^®^®'  Apollodore,  1. 1,  c.  9,  p.iOt, 

d'ApoUoniàs  ad  ^rgoniMilteof» ,  1.  IV,  eiUejneyObiervaHoneiadApolhdonm, 

V.  761  ) ,  et  Wise  dit ,  dans  la.lcttre  que  p.  89 ,  éd.  de  1802. 
nous  avobs  déjà  citée  :  At  tbis  plaee       (5)  Smiles dans TilednSgy pie,  les Tél- 

(  dans  le  Berkshire)  llved  formerly  an  cbines  dans  Tile  de  Rhodes,  Kaveh-  lé 

invisible  Smith  (Wayland) ,  and  ifa  tra-  forgeron  en  Perse;  voyez  d'Herheiot,  s.t. 

veller -s  horse  had  left  a  shoe  upon  ihe  Gao.  Pendant  le  moyen  ftge ,  Saîoraon 

Toad,  be  had  nd  more  to'do«  than  to  était  aussi  une  personnification  de  lin<^' 

bring  the  horse  to  this  place  with  «  pttice  dustrie  (  voyes  les  nomhreuses  preùvei 

of  moiiey ,  and  leavins  both  Ihert  Car  citées  par  M^  Fr.  Michel,  Vélcmdls  For- 

^«oioi  lîttk  tiiBO»  h»  mi^  CMBt  «i«in ,  $9r9m,  p;  80)  y  H  t*Mt  iQie  trt4illitfi 
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le  hasard  peut  trop  facilement  ïa  produire  (IJ  pour  qu'on 
lui  accorde  une  grande  importance.  D'ailleurs,  il  se  rattaché 
à  là  tradition  Scandinave  de$  idées  qui  lui  sont  si' spéciales, 
que ,  même  en  lui  supposant  une  origine  étrangère ,  on  ne 
saurait,  là  où  on  les  retrouve ,  méconnaître  l'influencé  dé  la 
poésie  septentrionale.  \ 

La  nationalité  d'une  tradition  n'a  point  de  caractères  po- 
sitifs  qui  la  fassent  imtnanqual>remënt  reconnaître  ;|mais  plu- 
sieurs indices  différents  équivalent  presque  à  une  preuve, 
et  ils  se  trouvent  tbus  réunis  dans  celle  de  Yôiund.  Lésprin- 
.cipaux  personnages  ont  un  nom  qui  opprime  en  islandais 
l'idée  qui  ressort  de  leur  vie  (2)  j  quelques  uns  ont  une  exi- 
stence historique  (3)  y  l'action  se  passe  en  Scandinavie, 
plusieurs  localités  en  ont  conservé  un  incontestable  souve- 
nir (4);  les  événenaents  ont  tous  une  cause ,  et  les  person- 
nages  un  commencement  :ét  une-fin  (8).  La  tradition  était 
assezjrépandue  pour  avoir  laissé  des  traces  daàs  la  langue  (6), 
et  la  civilisation  Scandinave  ra.vi^iblement  naarqilëè*de  son 
empreinte  (7).  Ce  n'estpbipt  seulement  par  la  iiarbarie  des 

*  ■  •  •  *  •    •  • 

•  également  reçue  en  Orient  ;d'Herbeiol",    dans  un  document  de  1085  dé  Canut  IV 

Biblwlhèque  Orientale  ^  s.  y*' Çolimao  ;    o^iroù?e  en  Danemark  un  lieu  appelé 

•Reinand  ,  Monuments  arctbet  du  cabinet    Seeegtatkr'{  Mone',  Teutsehè  Heldentage , 

dé  M.  le  duc  de  Btaeas,  l.  I,'p.  162.        *  p.  .46).  Il  y  ^  encore  en  Scanie  un  en- 

(1)  Nous  en  cKerons  une  preuve  oui  se    droit  appelé  Villàndt-^Hêrret  (  domaine 

.  rattache  à  celle  tradition  :  dansVîle  de    de  Villand  }  ,^dont  le  .propriétaire,  porte 

(Ceylan,  les  habifçs  ouvriërsret  les  ar-    un  marteau  dans  ftes  armés  ;  Gri.mm  , 

tistes  €ont  appelés  t?«/cna«r^'JoiWille,    AUdAnitche  Lieder,  ^.  A^^.  . 

On  the  i^eligi'çn  and  fnoMhéPsofihepeo-      .JS)  Pjous  ne  voulons  pas  dire. atie  leur 

pie  ôfCeylant  ap..-4««<*V  Beiearckeè,     biographie  sqit  comiilète;  maislè  péu»^ 

t.  VII ,  p.  342 ,  éd.  de  CKiratta.  pie  est.  dans -toutes  ses  traditions  beau- 

.  '  (2yVôlund  vient  de  «6/,- adroit,  fertile,    coup  plus  préoccupé  des^  idées  aue  -des 

et-  licfKi.,L  'iptelligencej  Nidud  de  nid,_    faits  ;  biontOtla  signification  de  r«ns6m- 

enviei  méchanceté.  blé  ne  lui  giifGt'.plus,'et  il  éiablit' une 

J3)'y5lund  épousa  réellement  Çaudr  'ITé^oii  lif orale'  «ntre  tqnte^  les  aten^ 

forcé 
de 


en  OsirogolKe"  pendant  le  6'  siècle.  .  ^  (6)  Vpiund  était  devenn  nom  j^ub^tan- 

*  '  (4)  On  montre  son  tombeau  près  d^Ei---  tif,  et  ètgnifialt  habile  ouvrier  ;  Hàmdit' 
.  Mbeck  JMill ,   en  Scanie  (Bring>  Monurr  mal,  sf.  VI  \HHmikringla,  Ç  V.,  p.  200  ; 

itiénta  Seanèh$iai  p.  Sè,  502-,"  et<î.  )  ,  Nfflungatïxga ,  c.  XXlV*,  Suhtn,  Art- 

•  et  à  Vaïlèv-by ,  dans  le  Jutland  ( Pon-  iitkSittorie  af  Dentnark,  1. 111  ;  p.  387; 
toppîd^riu»,  BaiMite  Jl/ai,  t.  IVi  fi.  4^)  ;  •JJcî.da ,  t.  H ,  p.- 89^^^ 

i^iid  l^yaii-  reteiia  à  S8T«lUith.y  M  (7)  Une  trodilion pepolMre  eit  bientjH 
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mœurs  de  Nidud  et  la  férocité  recherchée  que  YÔlund  met 
dans  sa  vengeance ,  mais  par  les  circonstances  qui  expli- 
quent son  caractère  et  sa  vie.  On  en  faisait  un  Àlf  pour 
donner  une  cause  à  sa  puissance  supérieure ,  et  l'histoire 
ajoutait  une  nouvelle  force  à  cette  raison  mythologique; 
les  Àlf  étaient  probablement  les  habitants  de  la  Finlande  ^ 
qui  s'étaient  acquis  une  grande  renommée  par  leur  habileté 
à  fabriquer  les  métaux.  Dans  les  idées  d'une  civilisation 
différente ,  les  travaux  manuels  auraient  inspiré ,  sinon  de 
l'antipathie  (1),  au  moins  quelque  mépris;  un  héros-for^ 
geron  n'était  possible  que  dans  un  pays  où  la  langue  et  les 
mœurs  se  réunissaient  pour  rendre  sa  profession  plus  re^ 
levée  (2).  Smldr  ne  signiûait  pas  seulement  un  forgeron, 
mais  un  homme  habile ,  un  artiste  (3)  ;  c'était  un  nom  si 
noble,  que  les  scaldes,  qui  tenaient  le  plus  haut  rang  dans  la 
considération  publique ,  étaient  quelquefois  appelés  Lioda- 
Smidir,  forgerons  de  lais.  Une  telle  idée  est  naturelle  auit 
peuples  dont  la  civilisation  est  au  berceau  ;  quand  la  divi^ 
sion  du  travail  n'existe  pas  encore ,  chacun  est  obligé  de 
subvenir  à  ses  besoins,  et  se  livre  tour  à  tour  à  chaque 

» 

oubliée  lorsqu'elle  n*est  pas  nationale,  e.  xxx.  Nous  devons  cependant  dire  que, 
que  son  sujet  el  sa  signification  ne  sont  probablement  par  la  même  raison ,   les 
point  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les.  attributs  de  l'industrie  n'étaient  pas  an- 
idées  du  peuple ,  et  celle  de  VOluud  s'est  tipathiques  à4'antiquité  ;  voyez  les  mé— 
couserfée  dans  les  chants  populaires  de  dailles  de  Thessalonique  (  les  Cabires  ) , 
Tancienne  Scandinavie  :  ap.  Mionnet ,  Deteription  de  médaillée 
Sida  aflede  Jagh  I  det  sinna  antiquet ,  1. 1 ,  p.  49().  Néron  se  fit  même 
Videladz  foder  med  en  MsHnne.  graver  un  maillet  sur  sa  toge  ;  ap.  Mion- 
Laurentius  Andrason,  chrUnU».  net ,  Supplément ,  t.  III ,  p.  134. 

Veriand  heder  han  fader  min ,  (S)  LVffice  de  forfféron  du  palais  éttii 

»  ??! jÎ®Î.^^  ^  ^  *J^°  *  ^«"^  *«  pays  de  Galles  une  haute  charoa 

E^kSnltt'JS?'''  ^"i  **;°°*'l  »?  ^'«î^  des'asseoirdansîi 

Danske  ri9er^uMiddilaldetw ,  t  ï ,  */"«  ^S^P?!?»'  ^  jus  calhedràe)  ;  Wotton, 

En  souvenir  de  son  origine ,  les  poëtes  l'î^ndais  avaient  aussi  un  forgeron  par- 
donnaient pour  armes  héraldiques  au  fils  "*  Ij®  «f™»  officiers  de  la  couronne; 
de  Vôlund  un  marteau  et  des  tenailles  ;  ^'  Temple,  Etsayi,  P.  IV,  p.  546. 
Jdemj  p.  4.  (3)  Landnamàboh,  1.  II,  c  1&;  1.  Ilf, 
(1)  Pour  rendre  Ogier  le  Danois  ridi-  c.  14;  1.  IV,  c.  li  :  tmid  sisnifiait  a- 
cule,  Rabelais  dit  qu'il  est  dans  les  enfers  dresse ,  dextérité  9  et  emida ,  faire ,  coq* 
frobisseur  de  bamois;  Paniay r««/,  1.  II,  stmire. 

H 
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e^èce  d'industrie^  alors ,  la  mésestime  des  travaux  manuels 
^t  impossible.  D'ailleurs,  l'amour  de  la  guerre  donnait  aux 
belles  armes  la  plus  haute  importance ,  et  l'on  ne  méprise 
point  les  instruments  d'une  industrie  que  l'on  prise  avant 
toutes  Les  autres  (1).  Peut -être  même  se  rattachait-il  aux 
forgerons  quelque  idée  de  puissance  supérieure  ;  leur  tâche 
semblait  dans  le  principe  d'une  invincible  difficulté,  et:^ 
comme  les  Nains ,  qui  étaient  eux-mêmes  presque  tous  for- 
gerons (2) ,  ils  vivaient  dans  des  cavernes  et  dès  habitations 
-souterraines  (3).  Une  autre  circonstance  de  rhistoire  de 
.Yôlund  s'explique  également  par  les  opinions  des.Scandina- 
yes  ;  ils  n'estimaient  que  le  courage  physique ,  et  n'auraient 
plus  admiré  sa  vengeance ,  s'il  avait  eu  recours  à  la  ruse 
^uand  la  force  et  la  violence  ne  lui  étaient  pas  impossibles  ^ 
aussi  le  Yolundàr-qvida  lui  fait-il  couper  les  jarrets,  et  ce 
jEsdt ,  qui  ne  se  retrouve  dans  les  poésies  d'aucune  autre  na« 
tion  (4) ,  suffirait  pour  donner  ube  grande  vraisemblance 
j^son  origine  septentrionale.  L'immense  renommée  de  Yô- 
lund dans  tout  le  Nord  n'est  pas  une  preuve  moins  convainq- 
uante {5).  Lorsqu'une  tradition  ne  ressort  pas  d«  l'histoire 
et  de  la  civilisation  nationales^  elle  n'acquiert  jamais  une 
popularité  aussi  étendue  que  les  autres,  et  nous  savons  que 
Yôlùnd^étaît  réputé  le  .plus  adroit  et  le  plus  célèbre,  dés 


•  •  • 

-(1)-Les  guerriers  lôspliis- riches  et  appelle   encore.  les  .  dire? 'sarnatorels 
les  plus  puissants  se' faisaieut  un  titre  -  Bergsmedj  forgerons- de- la  montagne  ; 

dlïQMneur  de  leur  habileté  à  forger  les  odmann ,   Bahuil»ns  Béskrifnihg ,  p. 

métaux  :  nT)tfs  citerons  pour  exemple  191     .                                          • 

le  Reigiii  ^^'Voh^^i^(^,-  «r^- ^aiis  (3)  Xa^dna«i&o*,  1,  lî,  C  19. 

té  jrtfn^^flo^fctfl-jV, 2029,  le  géant  Asr  ).(  ,,      ,           a       il^ti^ 

pciM  forge.aussi  desfers  de  lance.  C'est  W  }\  «**  »«•"  daM  le Jtlkinasaga , 

U  même  idée  qtfr  donnait  «hèa  les  Grecs  ™««  "<^n  °«  P«;?"^^  «l"  »*  ^  *>*  emprunte 

ae-tk  noblesse  an  métier  de  cocher  ;  dans  *  ^^  s^'?'"^^®  allemande. 

les.pdSmes  homériques,  les  plus  illustres  (S)  Danir  ok  Sviar  kunnu  a^  (at)  sei- 

guerriers  çbiidûiseot'^  des ,  chars.  li  fie  gia  bieraf  margar  sùgur^'ap.  Sfilller, 

retrôu^  encore  quelque  trace  de  ce  sen-  Sagabibliothek ,  t.  II,  p.  296;  et  Ton 

tirôent'en  proTençal  :  fabre^  forgeron,  trouTO  daus-une  autre  préface,  1.  c.  : 

V^iSait  l'ouvrier  papexcellence.    .  ..  Norr4knef:  menn  hafa  sammaufœrt,  noc— 

.'  '  ii]Snprrà'Eddu,.^,  54, 48, 150,  354:  karnrpàrtsoghunnar  (JsiSguDar),_eBntumt 

.  Vfilund  est  Instruit  par  deiix  nains  ^  F«(-  méd  q^edskap.                          . 
■"kintkiaga,  c.  25i  En  Suède",  le  peuple 


—  371  — 

hommes  (1).  Le  peuple  ne  se  bornait  même  pas  à  répéter  un 
seul  récit  de  ses  aventures  ;  leur  souvenir  se  conservait  dans 
des  versions  différentes  (2) ,  et  des  traditions  si  répandues 
sans  être  uniformes,  ne  peuvent  se  rattacher  sans  preuve 
positive  à  une  source  étrangère  (3).  L'histoire  de  Yôlond 
était,  il  est  vrai,  connue  de  fort  bonne  heure  en  Allemagne^ 
puisqu'il  est  déjà  cité  dans  le  Wàltharius  (4) ,  qui  fut  certai- 
nement rédigé  sur  d'anciennes  poésies  germaniques  (6);  mais 
la  forme  de  son  nom  (Weland)  semble  indiquer  une  autre  ori- 
gine: l'E  ne  ^'employait  que  fort  rarement  dans  le  vieil  al- 
lemand, et  ne  devait  pas  se  trouver  dans  un  mot  national  (6). 
Le  Yilkinasaga  nous  a  conservé  la  version  des  sources  alle»- 
mandes  (7),  et  une  foule  des  circonstances  qu'il  raconte 
sont  inconnues  aux  poésies  du  Nord;  le  nom  de  Yilkinua 


(\)  Qann  er  allra  nianna  bagastr  ok  «hei  lés<yothf ,  n'était  paiasire  qse  V»- 

YÎafrsgaslr  ;  Ni/lungatQga ,  c.  XXIV.  deke ,  nu  Vidga ,  fils  de  VUlund. 

(9)  Ok  lo  ()?o)  a]>  (al)  nockul  breg-  (*)  BlnWduralfawIclaiidla  fabrica glili,. 

dist  at  qTtedi  tiin  mannaheiti ,  edr  a]>'  Yen  965. 

barda,  ]7a  er  ei  underligt  sto  margar  Nous avonaproiiTéquIl remontait aa M* 

soghur  (aiigur)  aem  b«a»er  bafa  aagt,  ***i'f*                 ..    ,     ^               '' 

enn  J>o  rus  ban  n»r  af  emum  efa  ;  Ft/-  f^^^^^  ^^^^  Ge$ehiehiikunde7i.U, 

hinasaga,  pTèt.;Bp.W\i\\eTfSagabibliO'  p.  92 

thek ,  l  II ,  p.  aa7.  On  en  a  roèiiie  ane  .(g)  Cette  raison  n'a  pas  cependant  ntfe 

preuve  frappante  dans  les  poésies  aile-  ^^^^  f^^^^  ^^  favear  de  l'oVigine  sc^ 

™?"ÏV   .,fî!i/''îi '^"y!^^  Sinaye:   car  Weland  pony ait  Tenir  àa 

dit  qne 


quoiqu'elle  ne   soit  pas  mcnuonnee  monuments, 

dans  le&sources  Scandinaves,  oq  ne  peut  /-,  u      «*      u    /i.     •          <' 

douter  q.u'ell.e  n'ait  joui  aussi  danï  le  0)  ^esse.sagba  (j^essi  saga)  er  sam- 

Nord  d'une  grande  célébrité,  puisque  manaett    epter    (eptir).^a.-]?j.d8kra 


poésie  anglaijM 

ItfethemakeofMImlng.  J^ydeskira  manna,  c.  CLXV.  Ok  araer 

ffom  ChUde.jsp,  Ritson ,  t.  III ,  p.  M.  sagt  i  Jjydeskum  qvœdum ,  c.  GCCLXIO 

(3)  La  tradition  de  Vôlond  devait. mê:  Vatseigia]>ydskermenB,c.GCCLXXXn> 

me.  être  fôrtaj^ciennç  dans  le  Nord  «i'  h%  Vilkintktaga  est  de  la  fin  du  14*  ne- 

Géijer  et  Millier  ne "sé  sont  point  trom-  <;le,  suivant  Millier,  X.  M ,  p.5M ,  et  |)4as 

pés.  en  disant  que  le  béros  Vidicula  ou  vieux  an  moins  de  cent  ans,  .d'après 

Vidigoja ,  qui ,  snivant  Jornandes,  c  &,.  M.  W.  Grimm,.  Dêutiehe  Beidêtuafê^ 

était  un  sujet  de  cham^  popnlairis  j^.  175.;. 
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lui-même,  dn  chef  de  là  famille,  leur  est,  ainsi  que  nous 
rayons  déjà  dit,  complètement  étranger.  Mais  le  temps  a 
détruit  beaucoup  de  traditions  Scandinaves  (1),  et  nous  sa- 
vons d'une  manière  certaine  que  l'auteur  du.ViIkinasaga  en 
a  recueilli  plusieurs;  son  propre  témoignage  nous  apprend 
que  Yôlund  était  connu  en  Scandinavie  (2) ,  et  il  en  a  fait 
ie  théâtre  de  toutes  ses  aventures.  On  ne  peut  donc  tirer  de 
son  livre  aucune  raison  positive  de  croire  à  l'origine  aile- 
mande  de  l'histoire  de  Yolund;  les  traditions  des  deux  peu- 
*ples  y  sont  mêlées  sans  qu'il  soit  possible  de  les  reconnaître. 
<    Les  premières  traditions  des  peuples  sont  presque  tou- 
jours empreintes  de  merveilleux,  l'imagination  explique 
par  des  superstitions  tout  ce  que  l'intelligence  ne  comprend 
^pas;  mais  chaque  progrès  de  la  raison  dépouille  insensible- 
ment le  fait  historique  ou  l'idée  populaire  des  croyances 
mythologiques  qui  s'y  associaient.  Les  traditions  dont  la 
forme  est  la  plus  simple ,  dont  les  ëvéneïnents  et  les  idées 
sont  les  plus  naturels  ^  ont  dû  ainsi  se  former  postérieure- 
'ment  aux  autres;  elles  appartiennent  à  un  temps  où  le  be- 
soin de  vérité  avait  déjà  remplacé  Tamour  du  merveilleux. 
Cette  considération  suffirait  pour  faire  rejeter  une  origine 
allemande.  Dans  les  poèmes  qui  nous  sont  parvenus,  Yôlund 
n'est  pas  un  être  surnaturel  (3) ,  mais  un  armurier  fort  ha- 
bile (4),  qui  n'exprime  plus  aucun  mythe  et  dont  les  aven- 
tures étaient  devenues  si  obscures ,. qu'il  faut  pour  les  com- 


*  (1)  Veyezvi^essns ,  note  2,  p.  371.  n'eçt  justifiée  que  par  le  Vilkinatctga  el 

(2)  Vidga  Tar  sun  Velint» ,  bess  er  '«  P*^rieH  von  Bern,  et  il  est  certain 
»    •     •    u  il   xT«i     j  v'ti./  ^  qu'one  foule  de  traditions  snr  VOland 

•  Vwingiar kalla  V«lund;  Vxlhinataga  c.  J^^j       ^ues  ;  M.  Grimm  a  môme  dit , 

CLXXy.  Les  Varangues  étaient  certai-  „^„g  j;  ^^^^^^  ^^^   ^^,  témoignage,  qné 

jiement  des  hommes  du  Nord  an  service  y^,„„j   .  ^..^  „„^  \^^  ^^  ^emi^îeu 

de  l^Emnerenr;  un  manuscrit  islandais  ^.^^  ^^  snperstitiot^Tde  la  TÎeille  AUe- 
(  ap.  Muner,  t.  JI^.  149)  les  diMingne  Mouche  Mythologie ,  p.  221. 

des  Français  et  des^  Flamands ,  et  l'on       ^  j j  f^j^  jeg  épées  (  Ptiroi/,  t.  156  ) , 

.Uonve  plusieurs  fois  cette,  expression  des  casques  (Dte^HcAccml^em,  st.  80 

dans  UYxlktnaiaga ,  c.  XVII  et  XXIV  ;  j„  cuiîîasses  (  fValthariut ,  v.  965  )  ;  i 

Toyez  Du  Cange.  s.  v.  Barang%,  et  d  An-  ^^  lonjoors ,  comme  dans  le  GaUfridi, 

(3)  L'opinîoD  que  nous  afançons  ici  ftàrofwm  mpériatituti 
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prendre  remonter  aux  traditions  du  Nord  (1).  L'appendice 
du  Heldenbuch  le  fait  travailler  avec  le  Roi  des  Nains  (2)  ;  et 
un  yieax  poëme  le  dësi{];ne  par  un  des  noms  que  le  peuple- 
leur  donnait  habituellement  (3).  On  reconnaît  là  un  dernier 
reste  de  l'idée  mythologique  que  les  Scandinaves  attachaient 
aux  forgerons  (4) ,  et  Tintervention  d'une  fenune  marine 
pour  sauver  son  fils  du  danger  qui  le  menaçait  (5)  est  une 
conséquence  évidente  de  la  généalogie  que  la  tradition  lid 
supposait  en  Scandinavie  (6).  Les  poètes  eux-mêmes ,  qui, 
pour  augmenter  l'intérêt  qu'inspire  leur  héros ,  lui  prêtent 
si  volontiers  une  origine  nationale,  ne  cherchaient  pas  à  le 
rattacher  à  l'Allemagne  ;  ils  acceptaient  le  Nord  pour  la 
scène  de  son  histoire ,  et  quand,  pour  la  rendre  plus  signifl*» 
cative,  ils  venaient  à  changer  la  patrie  de  quelques  acteurs 
secondaires ,  ils  leur  en  laissaient  une  étrangère  (8). 

Des  raisons  plus  fortes  encore  ne  permettent  pas  de  croire 
que  Yôlund  ait  originairement  appartenu  à  la  poésie  angio* 
saxonne.  Deux  peuples  n'inventent  pas,  chacun  de  leur 
côté,  une  tradition  aussi  complexe  ;  cette  coïncidence  ne 
fttt-elle  pas  impossible ,  au  moins  les  personnages  ne  seraient 


(1)  Nous  defons  dire ,  à  Tappui  de  no-  snédoîse  :  Tho  kom  Ul  honom  en  Haffni  » 
tre  opinion ,  que  les  eavanU  les  pins  dis-  hans  fadher  fadjj^r  modher  ok  togh  bo* 
tingnès  s'accordent  à  regarder  la  Iradi-  nom  ok  f&rde  honom  til  silandh  ok  ivar 
tioQ  de  VOlnnd  d'origine  leandinafë  ;  cher  longa  standh.  Cette  femme  marine^ 
▼oyes  G^ijer,  Swa  Mites  Uêfder^  t.  I ,  Haffra,  ressemble  beanconp  aox  mwtJif 
C.3,  et  Grimm,  Crei»Mr<  «nd  Daubt  yaisgéniesdeg Arabes  (c;^jjsfi), HafrU» 
5ïudfeii,t.IV,p.83.  (7)  BrsaiInAnaria, 

(2)  Do  kam  er  (\\^elant)  ino  armnot.  Von  Tolet  zweinseemfle. 
Unnd  damaeb  kam  er  tsao  kttnig  Elbe-            Er  bot  ouoh  e  der  wfle 
rich  nnnd  ward  syn  gesell.                                  Çer  swerte  mere  geslagen. 

(3)  Ainen  swartien  koch  ;  Apolloniui  gn«  m»}*»  ^fl  fcb  la  sagen  : 
f>ÀT9rlond,y.m.                                        Er  hie.  Mime  der  Ahe.  • 

(4)  Cette  superstition  pouvait  cepen-  Pttro^,  v.  184. 
daot  régner  aussi  en  Allemagne  :  il  y  a*  On  le  faisait  Tifre  à  Tolède ,  parce  qiM 
▼ait  près  de  Munster  un  forgeron  mysté-  les  épées  qu'on  j  fabriquait  avaient  one 
rieux,  appelé  GrtnAefi-6'c&midl;Grimm,  grande  réputation.  Il  est  probable  qœ 

^Deuisehe  Sagen ,  1. 1 ,  p.  276 ,  trad.  fran-  gon  uom  est  d'origine  Scandinave  ;  lee 

çaise.  Scaldes  appelaient  les  épées  hold  Mimir^ 

(5)  Dans  le  RabenteMachi,  ▼.  964-OT4,  chair  de  Mimir.  On  ne  peut  au  moins  en 

(6)  Cette  circonstance naaqne  d«^||e  iMposer  une  allemande  :  Mima,  Mimi- 
VUhinasaga  islandais,  e.'âÛCuII  ;  mâs  hm,  étaient  des  noms  de  femme  ;  Grimm, 
elle  se  trooTO  dmu  la  M»  tridiwli«D  Deuteeke  MftkologU ,  p.  S21 . 
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pai  les  mèities ,  et  malgré  les-  changements  que  deyaient 
Amener  la  différence  de  la  prononciation  et  le  temps ,  on  est 
dMigé  de  reconnaître  Tidentité  des  noms  anglo-saxons  et 
acandinaires.  Les  vers  où  Alfred  cite  l'ignorance  où  Ton  était 
en  Ai^leterre  datombeaa  de  Yôland,  comme  une  preuve 
de  l'incertitude  de  la  gloire  et  de  l'oubli  qui  s'attache  aux 
phis  grandes  célébrités  (1),  montrent  bien  qu'il  n'étaiit  pas 
d'origine  saxonne.  Le  peuple  n'est  frappé  que  de  ce  qui  se 
passe  sous  ses  yeux  et  l'intéresse  ;  ses  traditions  sont  son 
histoire  ;  lors  même  qu'il  les  emprunte  à  une  nation  étran- 
Ifére ,  ou  les  apporte  de  sa  première  patrie ,  eUes  ne  cou-* 
fervent  leur  popularité  que  quand  il  se  les  approprie  en 
les  localisant.  Un  scalde  n^aurait  point  parlé  comme  Alfred; 
les  différentes  parties  de  la  Scandinavie  montraient  à  l'envi 
la  forge  et  le  tombeau  de  Yôlund  (2).  D'ailleurs,  cette 
tradition  ne  peut  être  venue  d'Angleterre  :  ses  habitants 
n'exercèrent  d'influence  sur  les  peuples  du  Nord  qu'après 
leur  conversion  au  christianisme ,  et  la  langue  du  Yôlundar- 
qvida  est  trop  chargée  de  figures  qui  doivent  tout  leur  sens 
A  l'ancienne  religion,  pour  lui  être  postérieure.  La  forme-du 
nom  anglo-saxon  de  Yôlund  (3)  semble  plutôt  venir  du  vieil 
allemand  que  de  l'islandais  (4);  mais  les  noms  se  modifiaient 
presque  toujours  en  passant  d'un  peuple  à  un  autre  (S) , 
et  l'on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  rationnelle  des 
'^changements  qu'une  corruption  ignorante  amenait  au  ha- 
sard. Les  rapports  des  Anglo-Saxons  avec  la  Scandinavie 
étaient  d'ailleurs  bien  plus  suivis.;  leur  langue  avait  plus  d'a- 
nalogie avec  son  idiome  et  leur  poésie  a*  conservé  d'incon- 
testables témoignages  de  son  influence.  Un  fai^  particulier 

(i)        HwttrsiDf  niil^œswisaii  (3)  Weland. 

Welandes  ban ,  (4)  Voyei  Grimm ,  Deutschê^  Gram^' 

^«sgoldsmi)>es»  maitky  t.  II,  p.  342. 

J?oe(iUii«,p.ie8,éd.deRairtiii8(«.        W^'  ^"^^^  ^iBaudf>tld,  sonlrfe- 
(2)  \ojez  la  note  3,  p.  362,  et  la  note    ^*"*  «"  ^o-saxon  Weland,  Nihad 
4,  p.  368.  et  JSWHioMir;  ap.  Geflybetre,  p.  842. 
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confirme  encore  ces  probabilités  :  Fauteur  (1)  d'un  fragment 
fort  ancien  (2)  où  il  est  parlé  de  Yôlond  était  certainemeiit 
un  Danois  (3).  On  ne  saurait  même  douter  qu'il  ne  connût 
le  poëme  de  TEdda  ;  les  événements  sont  les  mêmes,  et  plu- 
sieurs expressions  sont  si  étrangères  à  Tanglo-saiLon  qu'elles 
ont  dû  être  empruntées  à  une  source  islandaise  (4).  Toutes 
les  présomptions  paraissent  donc  se  réunir  pour  faire  croire 
que  la  tradition  anglaise  était  originairement  Scandinave. 

Les  aventures  de  Yôlund  sont  trop  incomplètes  dans  lès 
vieux  monuments  français  pour  que  l'on  puisse  remonteir 
à  leur  source  avec  quelque  certitude;  mais,-  si  l'ot  s'en 
rapportait  à  de  fortes  vraisemblances,  on  la  mettrait  égale^ 
ment  dans  le  Nofd.'D^àbord^  on  sait  que  son  nom  fut  ap- 
porté par  les. Normands  (S),  et  quoiqiie  dans  la  plus  grande 
partie  des  poèmes  où  il  figure  ce  ne  sojit  plus  qu'un  simple 
armi^rier ,  que  l'on  croyait  lé.frère  de  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  quelque  renonunée  (6) ,  plusieurs  allusions  s'explU 
quent-si  naturellement  par  la  version  Scandinave ,  que  la 
connaissance  en  est  plus  que  probable.  En  France,  la  civi- 
lisation était  antipathique  aul  travaux  du  forgeron-,  elle  le 
méprisait  lui  et  sop  industrie,  et  un  poème  paxle  de  la  gloire 
que  Galans  s'acquit  par  les  armes  (7)  ;  ce  n'était  pas  une  idée 


(1)  Deôr*    probablemeot  borr    ou.       (5)  GoWta  rAr«f(ta»a ,  I.  XU ,  col, 

*^/c»N  ii<^  ;         ^  ..•  p.  251,243.  .     ' 

on   LtHn«ni'r?®     fuVx  "^iîn^p^li        ^^)  I»  «^t  frère  do  Dionîses  dans  le 

S.?.^MÎji  3!*4Î.^a!Î^*'''*"*^  ^^""^^'^  ^^^^'  ^  Chevalier  «u  Cygne ,  de  Mu- 

au  milien^dii  41.  siècle  niBeans  et  Hanisarfl  dans  UFierabrmM- 

13)  Ces  Ters  en  sont  la  preoYe  :  d'Alixmndre;  ils  s^appellenl  Magnificads 

Ont  ic  by  me  sylfam  ot  Âinsiax  dans  le  Pierabrai  en  prose 

Seoganwille,  (  Hurificas  et  Âorizans  dans  le  j^ine 

•  0»t  ic hwile wœs,  prorençal,  ▼.  1028  et  1051);  M.  Grimm , 

Heo  Dening  a  wop.  Deutsche  Heldentage ,  p.  57 ,  a  coniec- 

A,v  r<^n»K^.^.».  «^A  tnré  que  cet  Ainsiax  était  le  roi  des  Nains 

'      ,ANw.  Ap.Conyb«TO,p.«a.  Elbe?ieh,  ou  Alberich. 

(4)  rftit,  par  exemple,  lien»,  naud%r        ...  ,  „     .  ,       ,.       .... 
dans  le  FWuidar.gt,  Ja ,  st.  XI;  eacm. ,        ^  ^SfGli^iLT&^^^^^ 
j^  enceinte ,  aukm  ;  id. ,  st.  XXXIV.  Nous  '^"®  ^^^^  *®  ^®'^* '  *^"'  P*^  ^mM 

exZL!î!r^''î;L^'I*r*  T^^^^^JSJ^  Bonum.  de  Godefrf^  de  Bouitlon.  Ms.  dû 
expwssion  se  trouve  dans  le  BeowW,       roI,  supplémlrançaif,  no 6408,  fol.  49, 
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fiwiçaise ,  elle  est  Scandinave  comme  la  descendance  d'nne> 
fèe  que  lui  donne  un  autre  roman  (1).  A  ce  dernier  fait,  à 
la  croyance  du  moyen  à^e  à  la  méchanceté  de  tous  les  êtres 
qui  devaient  le  jour  à  une  puissance  supérieure  à  l'Huma- 
nité, ie  joignirent  la  mésestime  qu'inspirait  la  ruse  à  un  peu- 
|ile  enthousiaste  du  courage,  et  Tatrocité  de  la'vengeance  de 
Ydluttd  (2) ,  et  il  devint  une  personnification  du  mal ,  une 
créature  malfaisante  qui  n'inspirait  que  de  l'horreur.  C'est 
âir  moins  la  seule  explication  plausible  que  nous  connais- 
iÂoiA  du  Gerland  ou  Garlain  dont  il  est  question  dans  le  Ro- 
nums  de  Garin  li  Loherenc  (3).  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  R  s'introduisait  quelquefois  dans  la  racine  des  mots,  et 
on  le  trouve  aussi  dans  laforme  danoise  dû  nom  dé  Yôlund  (4). 
Au  reste,  quelque  opinion  que  l'on  ait  de  cette  conjecture , 
l'origine  septentrionale  de  ce  Gerland  n'en  semble  pas  moins 
incontestable;  dans  une  vieille  histoire  islandaise  (5) ,  un 
Nain ,  forgeron  comme  les  autres,  et  fort  célèbre  par  son 
astuce  et  sa  méchanceté ,  s'appelle  également  Gerlant. 


OGffiR  LE.  DANOIS  (6). 

*  • 

Le%|MLditions  d'un  peuple  ne  se  forment  point  au  liasard  ; 
^ledpHll^jfuleuses.s'appuient  encore  sur  des  faUsrjéels;  les 

(i)  Quant  l'espee  a  Doolin  fol  forgée  St  son  signor,  et  son  cousin  germain , 

«t  esmoulne,  et  que  la  mère  a  Galant  eut  Bt  mu  SUeid  estrangla  a  ses  mains, 

«t  MB  oraisons  dessus ,  elle  la  soigna  et  ,  Bt  H  Ihable  1  enportermt  a  plain  ? 

conjura  comme  celle  qui  estoit  ouvrière  -^P-  "o»»®»  TewttcheHetdensage,  p.  98. 

de6er(eiichanler);i:aF/eifr^^^^^^  Il  est  fort  remarquable  que  Fo/aiKsigoi. 

^im           ^^•^'*'  ^^'-  ^^^'  ^  fie  le  Diable  en  vieil  allemauA 

(2)  La  signiBcation  de  son  nom  n'y  fut  W  Verland  et  Verlof. 

peut- être  pas  étrangère  :  il  pouvait  ve-  (5)  Samton  Fagrasaga,  c.  XXXIII. 

j^jdç  lund ,  caractère ,  naturel  ,  eivel,  (6)  Une  foule  de^savants  ont  recherché  ' 

liP^  astuce;  le  vieil  allemand  Wialandy  Torigine  de  la  tradition  d'Ogier,  mais 

trompeur,  conGrme  cette  étymologie.  sans  mettre  dans  leurs  investigations  ■'^- 

00  Ja  fustes-vous  du  linaige  Garlain,         ;«*.*«  «"}"<!»«  ^^}^  *"i  pe«t  seule  con-   < 
St  fias  Hardre  qui  moordri  son  fleure  à  des  résultats  sérieux.  Nouage- 

paralD»    roDs,  entre  autres.  Bar tholinu^ntlro/* 


—  377  — 

plus  vraies  expriment  des  idées  qui  n'ont  de  fondement  qnéi 
dans  la  civilisation  et  la  poésie  du  pays.  Sans  ce  double  ca- 
ractère ,  elles  s'oublieraient  bientôt ,  comme  les  mille  évè*. 
nements  qui  passent  cbaque  jour,  et  les  inventions  qui  n'ap-^ 
partiennent  qu'A  leur  auteur,  parce  que  rien  de  général  ne 
s'y  rattache.  Une  tradition  ne  peut  donc  se  naturaliser  cher 
une  nation  étrangère  qu'en  subissant  des  modifications  qui 
la  lui  approprient  ;  les  noms  prennent  des  formes  plus  en 
harmonie  avec  les  exigences  et  les  habitudes  de  la  latigue  ; 
la  scène  des  événements  est  changée ,  ils  se  localisent  dans 
leur  nouvelle  patrie ,  et  souvent  l'idée  première  est  rem<- 
placée  par  une  autre  entièrement  différente  (1) .  Rien  n'est 
ainsi  plus  difficile  que  de  remonter  à  la  source  d'une  tradi* 
tion  répandue  chez  plusieurs  peuples  :  chacun  y  a  ajouté 
des  circonstances  nouvelles^  qui  ont  profondément  modifié 
son  sens  primitif.  A  ce  titre ,  il  n'en  est  point  dont  l'origine 
doive  présenter  plus  d'incertitude  que  celle  d'Ogier  le  Da- 
nois ,  car  aucune  ne  fut  plus  populaire  (2)  ;  aucune  ne  fut 


gero  Dmio;  Pasqnier,  RBcKerehet,  p.  lemagne,  et  70  ans  après  sa  mort  le 

aOl ,  605 ,  61 1 ,  701  ;  Eckard ,  Origineê  Moine  de  Saint-Gall  le  confondait  a? èe 

Guelphieae^  t.  I,  p.  44;  Reiffenberg,  son  grand-père  :  Ut  ipsi  (Nordmannl) 

Nouvellet  Àrekiffes  hiiioriquei dei  Payt^  eum  noncopare  solebant ,  Martellas  Ga- 

Baty  t.  VI,  p.  26;  Panini,  Bojardo  êd  rolns;  Geita  Caroli  ,1.  II,  c.  22.  Selon 

Ariotto ,  intr. ,  d.  86;  Vedel  Simonsen,  VI  R$ali  di  Froncta,  il  avait  le  même 

Udtigt  oter  Naiiônaihitlorent  mldiie  og  âge  qu^Ogier,  et  qne  son  aïeul  Doolin  do 

mœrkeligite  Pêrioder^  t.  II ,  cah.  u ,  p.  Mayence,  d'après  //  Piore  délia  CàvaUê* 

42  ;  Mono ,  Quellm^  «n^  Foriehungen ,  ria;  VÀnnolled  (de  1160  à  1185)  ra  pin 

p.  99 ,  et  Àn%€iger  /Ur  Kunde  der  leu-  loin  encore  :  il  ne  distingue  plus  ses  ex- 

ichen  ForxHt^  t.  V,  p.  63.  Une  analyse  ploils  de  ceux  de  César.  ^ 
de  la  tradition  française  se  trou? e  dans       (2)  Sa  renommée  était  répandue  do 

la  Bibtiotkàgue  dei  itoMont,  t .  IV,  p.  42,  fort  bonne  heure  -,  puisque ,  des  le  temjpê 

et  t.  V,  p.  T.  de  Philippe-Auguste ,  Guillelmns  Bnto 

(f  )  Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  causes  lui  comparait  1^  héros  dont  il  youlait  le 

de  corm^lKi  Vignorance  des  rhapsodes  plus  exalter  le  courage  : 

qui  perpWaient  la  tradiUon  ;  un  des  QaosUbetoppositossibidIssîpatalterOgewi, 

£i3Kmo  ^^^  '*  ""^  ''''°^**^'  PW««Hao#  liber,  XI ,  t.  2OT. 

GfljondeounquinesolentCsaTenÇrimer,  ^L***îiJ? j!"*  *''*^''  ^"^  ^^^'^"  ^ 

L'iusto&e  firent  en  plusiour  lieux  changer.  Charlemagne: 

Ap.  GalT^ffi ,  OaervaHaniiuUapouîa  Baron ,  d6f  Karles ,  noblle  dieràlier, 

di^  Trowlori,  p.  97.  Li  queus  de  vos  s'ira  aparefller, 

^,.,  —..•.        .       .         *. .  Oufmepeu8tenA»remonpmer 

Celui  de  ioulf-|Bf 'bcros  dont  la  tradition  j^  les  compaignes  dts  Sarrazins  proMer, 

ilimil  In  ii''iiip  < fi'"'  rhiii  "Qa'flpMontroensnesiaiflioiaarcngierr.  «^ 
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ftit  adoptée  par  un  aussi  grand  nombre  de  nations  (1)/ 

Le  jour  de  sa  naissance ,  les  fées  douèrent  Ogier  des  plus 

brillantes  qualités  ;  quand  il  fut  entré  dans  l'adolescence , 

son  père,  le  roi  de  Danemark,  l'envoya  en  otage  à  la  cour 


ni  a  nul  qui  en  veiHe  estre  pf  enier,  isehen  Gediehien,  1. 1 ,  p.  2S  ;  i.  Il ,  p. 

6  mes  qu'un  seul ,  li  bous  Danois  Ogier.    •    92) ,  qui  sont  certainement  imités  : 

Minstrele  singen  in  iren  gesang 


Bornons  ttJgolant,  v.  86< 
CD  qui  a  coup  l'actent  (sic) ,  asseur  est  de  sa 

';           j   «  .^r     ,                  M- 1- ?°*  Ussdemwelschvonwortzuwort, 

4MUore«dtt/to«Cftarteinotfw,ap.Michel,  NitgeiDa8ciit,aItficiiesiioft 

Oiorlmagne,  p.  txx.  ^^  Gervinus ,  GetchichU  der  deuUchm 
Albericua  Trium  Fontium  dit  de  lai  dans  DieMung,  t.  II ,  n.  145. 
son  Chronicon,  P.  1,  p.  144  :  De  hoc  ca-  jy,   Hoffmann  (  Borae  Belgieae ,  P.  i , 
lAnr  in  cantilena  qnod  immensa  fecil  p.  60)  et  Mone  (NiderlOndische  Iticro- 
memorabiba.  Son  histoire  était  déjà  fort  f^^   '   39)  penwnt ,  aans  raison  anffi- 
Jwpulaire  dans  le  it^  siècle  ;  Adeuezlui-  gj^^j/  „^q  i^u^  auteurs  n'ont  connu  les 
ttéme  nous  l'apprend  au  commencement  originauit  eue  par  rinlermédiaire  de  la 
de  son  roman  :  traduction  flamande  ;  on  pourrait  môme 
Li  rois  Adams  ne  veut  pas  endurer  conclure  le  contraire  du  commentaire 
Oue  li  estoire  d'Ogier  le  vassal  ber  àfi  Barthius  sur  le  vers  de  la  Philippide 
Soit  corrompue.    ^.     ,^  que  nous  venons  de  citer  :  Notus(Oge- 
Eniances  Ogter  le  Danaiê.  J^^^  f^^^^j^  ganica,u-g^  etiam  in  Germa- 
On  le 'chantait,  dans  les  batailles  pour  Diam  traoslatis;  mais  nous  ne  saTona 
exciter  le  courage  des  soldats  (Guiart ,  gnr  quels  témoignages  s'appuyait  son  as- 
JBranches  aux  royaus  Lignage»,  1. 1,  y.  «ertion.  Le  roman  ep  prose  française  fut 
1909),  et  les  poètes  le  cileut  comme  un  aussi  traduit  en  alleniand  (en  1571)  par 
des  héros  les  plus  braves  et  les  plus  po-  Konrad  Egienberger  ton  Wertheim  ;  nous 
puiaircs  du  moyen  âge;  voyez  Notice»  ignoronssi  c'est  lui  ou  quelque  autre  écri- 
4ei  Manutcrits^  t.  Y,  p.  165 ;  Roquefort,  vain  qui,  suivant  Boldvanns  {Bibliotheak 
De  l'Etat  de  la  Poiiie  françoi»e,  p.  304,  hitioriea,  p.  254) ,  s^est  servi  pour  sott 
et  Du  Gange,  ap.  Yillehardouin^  p.  224*  travail  de  la  version  danoise.  Elle  fut  faite 
(1)  On  connaît,  en  français,  les£n-  par  Gb'risten  Pedersen,  au  commencé-^ 
fance» , Ogier  le  Danoi» ,  par  Adenez,  et  mentdulG* siècle, et vientd'^re réimpri* 
un  autre  roman,  sous  le  même  titre,  par  mée  par  Rahbek,  Dansl^  og  Nor»k  Nalio-^ 
Bay mbert  de  Paris  (voyez  VHittoire lil^  nalvœrk,  t.  I,*cah.  II  et  lU.  Il  y  avait  aussi 
féraire  de  la  France,  t.  VIII,  p.  594);  une  tradition  islandaise,  Olgeir Danskej 
il  y  a  dans  le  British  Muséum  un  poëme  ap.  Nyerup ,   C^m  moerAob»  Lœtning  ,* 
(ntitulé  Le  Livre  de  Ogeir  de  Danne-^  p.'99.  r(ousneconnaisspn8,'nien  Angle-^ 
marche  (Warton,  1. 1,  p.  139),  qui  sem-  terre,  ni  en  Espagne  de  poëme  spécial  sur 
ble  différent.  Un  autre  poëme,  intitulé  Ogier  ;  mais  il  figure  dans  le  romain  an-' 
Vition»  d' Oger  le  Danoi»  au  rojfaume  de  glais  intitulé  Sir  Otuel,  et  il  est  cité  dand 
féerie,  a  été  publié  deux  fois  sans  nom  VHisloria  del  Conde  Fernan  Gonzalex^ 
d'auteur  (en  1542  et  en  1548).  Le  roman  qui  remonte  au  moins  à  la  fin  du  14""  dè- 
en  prose  a  été  imprimé  sans  date,  en  ca-  de,  et  le  Èomanee  del  Meîrqué»  de  Man- 
raclères  gothiques,  à  une  époque  assez  tua^  ap.Duran,  Romancero  ae  RomanT» 
iincienne,  puisqu'on  connaît  une  réim-  ceacabtUlere»eoê,V,  1,  p.  51.  Cappidus 
pression  de  15Sio.  Nous  indiqueroiks,  en  Stauriensis,  prêtre  fi'ison,  avait  aussi  écrit 
lUlien,  n  Libro  del  Danete  (Venezia,  la  vie  d'Ogier,  d'après  Suffridus  Pétri, 
1511),  par  Girolamo  Tromba  da  Noce-  Jff  Seriptoribu»Pri»iae^àttaàeyUt  c.  3. 
ta,  a  La  Morte  del  Danè»é  (Ferrara,  Voyez,  sur  la  littérature  d'Ogier,. Bru- 
1521), «par  Gasio  de  Narni;  en  flamand,  net,  Manuel  du  {.ibraire  et  Nouvelleê 
Oghier  eo»  />ai»«marc,par  Jan  deGlerk;  Recherche»  bibliographique»  ;  Melzi,  Bi- 
en allemand ,  deux  poëmea  anonymea  hliografla  dei  Romanzi  d'Italia,  et  Nye^ 
(%p.  Adelang,  HtKkfjtkim  «o»  AMmyt  mp,  Moûnedi^kriflet  /#»  >  W^  ^''^^ 
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de  Charlemagne.  Ami  des  paladins,  il  repoussa  avec  eux  leg 
invasions  des  Sarrazins  ;  puis ,  indigné  comme  eux  des  fai-» 
blesses  et  des  injustices  de  l'Empereur,  il  prit  part  à  toutes 
leurs  révoltes  et  s'y  fit  remarquer  par  son  obstination  et  son 
courage.  La  fée  Morgane ,  éprise  d^amour  pour  lui ,  l'enleva 
et  le  conduisit  k  Avallpn ,  où  le  Roi  Artus  Taccueittit  avec 
empressement,  et  ib  y -vivent  ensemble  dans  d'éternels  pl^ 
sirs.  Une  fois  seulement  il  l'a  quittée  ;  monté  sur  le  cbeval 
Papillon,  il  est  revenu  sur' la  terre  et  doit  y  revenir  encore, 
si  les  dangers  de  la  chrétienté  f  exigent. 

Telles  sont  les  circonstances  principales  de  la  tradition 
d'Ogier.  C'est  à  l'aide  des  indications  qu^elles  donnent  et 
des  conjecturais  qu'elles  autorisent,  qu'il  faut  retrouver  son 
origine.  D'abord,  la  renommée  poétique  de  Charlemagne 
tient  à  l'influence  réelle  qu'il  exerça  en  Europe  ;  tous  ses 
paladins  doivent  leur  célébrité  à  la  part  qu'ils  eurent  dans 
les  événements  de  sa  vie,  et  Ogler  est  étranger^  il  n'est  mêlé 
qu'accidentellement  à  son  histoire,  et  quel  que  soit  son  cou- 
rage, il  n'y  parait  jamais  qu'en  seconde  ligne,  pour  une 
cause  qui  n'est  pas  la  sienne.  Ses  aventures  sont  d'ailleurs 
trop  merveilleuses  pour  avoir  une  base  historique;  elles 
sont  trop  peu  liées  au  cycle  de  Charlemagne  pour  lui  devoir 
leur  naissance ,  et  il  en  est  lui-même  trop  indépendant.  On 
le  rattachait  également  aux  cycles  de  Théodoric  (1)  et  d' Ar- 
tus (2)  ;  on  en  faisait  le  héros  d'un  de  ces  romans  fantasti- 
ques dont  la  scène  se  passait  en  Orient  (3)  ou  d'une  pieuse 
expédition  en  Palestine  (4)  ,.et.la  plupart  des  événements  de 


(1)  Dietrieh  von  tttii  :  c'est  le  pivot  se  par  le  Soudan  de  Tabarie;  U  se  bat 
du  cycle  germanique  ;  voyez,  sur  sa  liai-  ayee  le  roi  de  Babylone  dans  le  Sagm  mf 
son  avec  Ogier ,  Diderik  og  Olger  Dan-  Karld  Magnuut  ok  Moppum  hant  (Wan- 
8ke;  ap.  Damêhe  fiiér  fra  Middelalde--  ley,  ap.  Hickes,  Theiouruê,  t.  lU ,  p. 
ren,  1. 1,  p.  35.  314),  et  MonteTÎlla  a  raconté  ses  aven- 

(2)  Vojes  Van  der  Hagen  et  Bttaebing,  tures  dans  l'Inde  ;  Toyez  le  Muteum  fiir 
Litérartscher  Grundritt  %wr  Geichû-  JUdeuttche  LUteratur^  t.  I,  p.  3if0^ 
ehte  der  deutschê  Poeête,  p.  118.  276,  et  le  roman  en  prose  française. 

(5)  Dans  le  Sir  Ofuel,  Ogier  est  blés-  (4)  Roleyinck,  Faieieulut  Temporwà^ 
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Éa  vie  exptiment  des  idées  entièrement  étrangères  anx  rO'- 
mans  carlovingiens.  Si  on  lai  a  donné  nn  rAle  dans  les  que- 
relles de  Gharlemagne  avec  ses  grands  Tassaox ,  c'est  que 
la  poésie  aspire  fatalement  à  une  utopie  ;  c'est  qu'elle  pro- 
teste toujours  au  nom  d'une  idée  contre  le  fait,  qu'elle  est 
nécessairement  du  parti  de  la  révolte,  et  que,  par  son  indé- 
pendance de  l'Empereur ,  Ogier  pouvait  se  faire  le  cham-* 
pion  des  droits  de  la  féodalité  sans  encourir  le  reproche  de 
félonie. 

On  reconnaît  tout  d'abord  de  grandes  ressemblances  entre 
cette  tradition  et  le  Chant  de  Helgi  (1) ,  et  un  examen  at- 
tentif les  rend  encore  plus  évidentes  et  plus  significatives. 
Le  nom  est  le  même  ;  le  L  se  perdait  souvent  en  passant  en 
français  (2) ,  et  il  s'est  conservé  dans'  les  noms  islandais  et 
danois  d'Ogier  (3);  plusieurs  écrivains  latins  l'appellent 
HolgeruB  (4) ,  et ,  ce  qui  donne  beaucoup  de  force  à  cette 
eonjecture ,  Belgi  était  un  nom  fort  commun  en  Scandina- 


jîècle  VI  ;  Nauclems  (Jean  Vergen),  M&-  Quein  gens  Ula  canens  prisca  vocat  Dtmc 

mwaHlium  omnii  œtalis  Commentarii,  Osigenmu 

I.  n,  c.  28;  Paiilaleon  ,  Proioffraphia  ^  MeleUiis  Hpnachiis,.  Quirmaliaxan. 

SidriffusPelri,  De  Seripioribui  à/itiae]  %  "»  P-  *î^'  ^  ^«  Basnagè. 

déc.  VI ,  c.  2.  Dans  le  roman  en  prose  (Spyemp,  Omtnoe¥tkabt  Imming.p. 

firtnçaise,  les  Templiers  sont  même  re-  ^i  Dantke  Viter,  t.  I,  p.  4,  35,  49,  et 

.présentés  soas  les  plus  odieuses  couleurs.  Rahbek,  Damk  og  Jfortk  Kationalvœrk^ 

(1)  Voyez  ci-des8U8,  p.  1 12.  *•  I  »  P«8«m. 

'    (2)  Alberto  ou  Elberic  est  devenu  0-  .  (^)I'A  disserUtion  de  BarlhoUnos  est 

liéron  ;  lynce.  once  ;  etc.  I^ailleurs,  le  intitulée  De  Holgero  Dano  ;  Sadolinus  a 

1/ se  changeait  quelquefois  en  R,  et  les  <l>^  ^"^^  «on  Epigrammata  de  Regibu» 

Espagnols  disaient  Urgel  ;  il  devenait  Daniœ  : 

fort  souvent  un  I,  et  on  peut  Ta  voir  BôcCiloquisGalUsOlgenisdlcItui'idem, 

transposé  avec  le  G,  Ogier,  Son  nom  Dequotu,Lector,gallicascriptaleges. 

s'écrivait  quelquefois  avec  deux  G  (ou  J),  ^t  on  lit  dans  de^i^rs  fort  anciens,  cités 

comme  en  italien  :  j,ng  ^  disserlatifer,  |^.  183  : 

Tut  est  du  Gharle  quanlqhe  Ogger  despent.  q^^^^  Danorum 

Proverbee  de  Fraunce,-  ap.  Fr.  Michel ,  Dadaeque  decus, 

Charlemagne,pAll,  Progemesregum, 

.  (  voyez  aussi  le  Chronicon  MoUiaeente  ;  ^"^  Holgems. 

ap.  Pertz,  Mon,  Ger.  Hitt.f  1. 1,  p.  295)  Le  Chnmieon  SancHMartini  Colonien" 

et  nous  savons  que ,  dans  le  12*  siècle,  H«  écrit  aussi  son  nom  avec  nn  L ,  Ot'-' 

ià  forme  de  son  nom  avait  déjà  subi  gerut;  ap.  Perti,  Monwnenta,  t.  H, 

=  plosieurs  modifications  :  p.  214. 
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Vie  (1),  et  quoique  celui  d'O^t^ne  s'y  rencontre  jamais  (3)^ 
une  foule  de  Normands  sont  appelés  Ogerus  dms  les  premiers 

temps  de  leur .  établissement  en  France  (3).  La  popularité 
dont  la  tradition  d'Ogier  jouissait  en  Danemark,  pendant  le 
moyen  âge ,  semble  indiquer  qu'elle  y  était  nationale  (4),  et 
son  surnom  ne  permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute  sur 
son  origine  (5).  Vainement  s'est-on  efforcé  de  lui  trouver 

(1)  On  letroore  dans  presque  tons  les  Àuda  était  d'ailleurs  nn  nom  scandin»-» 

saga  ;  yoyei  le  Ukndnamabok,  table  des  ye  {Landnamabok,  P.  li ,  g.  9, 15,  VilH-'. 

noms  d'homme ,  p.  457  et'  45^.  Il  ▼  a  naiaga ,  c.  52  et  91)  ;  mais  il  était  aiisai 

aussi  dans  le  Skorro'lïdda ,  fab.  L&V,  connu  des  Franks,  puisque  Lazius  el 

un  roi  Holgi,  qui  donna  son  nom  à  la  Bruschios  ont  décHt  le  tombeau  à^Àda^ 

Ualogie,  une  profince  de  Nor?ége.  aneilla  Chritti,  soror  Caroli  Magni, 

(â)  Il  y  a  cependant  dans  le  Landna-        (4)  Nous  avons  déjà  cité  trois  yieut 

mabok,  p.  356,  un  Ogur  qal  y  ressem-  chants,  et  le  peuple  conseryait  aussi  pln« 

ble  beaucoup, et  le  nom  dOddgeirn*é^  sieurs  traditions  en  prose;  ap.  Th^de, 

tait  pas  non  plus  ineonnii  des  anciens  Damke  Folkesagn,  1. 1,  p.  25  et  168. 
Scandinayes  ;  fd.,  p.  58.  (5)  Il  est  souyent  appelé  Daeus;  maii 

.  (3)  Dans  le  catalogue  des  nobles  qui  ou  sait  qae  ce  nom  signifiait   Danoii 

reçurent  directement  des  domaines  de  dans  les  écriyains  du  moyen  âge,  et  peut- 

Guillaume  le  Conquérant  {ttp.ffittorioê  être  aussi  dans  l'antiquité  ,  icar,  dans  le 

Normànncirum  Seriptoret  antiquij  h  la  livre  second  de  sa  Géogirapbie,  Ptolémée 

fin),  il  y  a  un  Ogerus  Brito  et  un  Ogerus  fait  habite^  aux  Aaiixioivs;  le  sud  de 

filius  Ungemar.  Au  reste ,  on  le  trouve  la  Scandinavie  :  nous  en  citerons  seule- 

aussi  avant  leur  établissement;  voyez  ment  quelques  preuves.  Northmannipre- 

ChronteonFolUanellente,  an.  841  et  cedentesde  Scanzia insnla, quae  No?th- 

850;  GalliaChriiUana,  l.H,  col  665;  ^ega  dicitur,  in  qua  habitat  GotU  el 

t.  IV,  col.  23i;  t.  XII,  col.  381,  «iap.  Huni  alque  Daci;  Gesta  Normannorwm 

Pcrtz,  Monumental  t.  II,  p.  m,.133,  <n  Fr(mc«a,  ap.  Du Chesne, £rt#i.  JVotm. 

600  ;  etc.  Il  ne  serait  même  pas  impossi-  Seriptoret ,  p.  i .  Dans  le  second  Uvra 

ble  qu  une  nouvelle  corruption  de  son  de  Dudon,  les  députés  des  Normands  di- 

nom  en  eût  fait  0/W,  où  le  L  s'est  gent  aux  Français  :  Dani  samus,  Daeia 

conservé  ;  au  moins  les  romanciers  n'en  «dvectî.  Albericos  dit ,  dans  sa  Chronip. 

parlenl-ils  qn'asseï  tard,  et  Àuda,  fem-  qoe(P.i,p.  114)  :  Isla  vero  antiqua 

me  de  Roland,  qm,  d  après  la  tradition,  Sormania  ultra  Daciam  versus  Norvve- 

est  sœur  d'Olmer  (elle  dit  à  Charlema-  giam  sita  est.  Polydore  Virgile  appelle 

gne,  dans  le  Romans  de  Roncevaux  :  Jollon  homo  Dacus,  et  la  même  expret- 

DroizSmpereres.  par  les  Sains  Deu,  merd  !  sion  se  trouve  dans  sou  épitaphe  : 

Car  me  montre!  le  «ors  de  mon  ami  i^.,Ai«#-«»  *#.•♦«- -«-- ^  i*-  u  _*  ' 

Et  d'Olivier,  mon  frère ,  le  hardi.  "  n2ÎS?iîî3?  'e»e»J?«ïtosque  cohorUf 
n«  n«-«-^  Y^r            !  aij        â«  *  -!*         Devicit Daciae congrediens acie. 
De  Renero  Ouverus  et  Aida  nati  sunt:         n«i«»«««- vuif;-  -^  i^-z^i.  -- -- 

AlbericusTriumFontium,arofifOon;  ,    OrdericusVitalrs,ap.DuChe8ne,p.ll». 

P.  I,  p.  115;  voyei  aussi  la  Ckamon  dB  ^  j;ois  du  Danemark  s'intitulaient  roii 

Boland^  le  Romant  de  Ouiteelin  de  Sait-  ^^  ^^^^  \  Stephanius,  Tfotae  ad  Saxo^ 


a  nuittuu  :  w.-,,.,..*, ,  |,.   «^w,  v^,    lu,  jiizj,  ne.   i^a-* 

Audae  coi^ugiumtibi  do ,  Rolande»  sororis»  "®"  ^  ^**  encore  maintenant  Afmaâm 

Perpetnumque  mei  sodsJis  fedus  amôris.  ^°  russe,  et  Daeh  en  lapon  ; .  Rask,  Lap~ 

Ap.  HaUllon ,  Jeta  saneL  Ord.  S,  Ben*,  P^^^^  Sproglen-e ,  p.  66.  Cette  confbnoa 

iièote|V9p.|»|k.6Hk.  4Mt  te  fftlUiehor  à  foriqûe  tradition  ptf^ 


:»' 
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une  autre  explication  (1),  les  lentatiyes  sont  restées  aussi  inif- 
tiles  que  celle»  qui  ont  voulu  lé  rattacher  à  l'histoire  réelle 
du  Danemark  (2).  Tout  indique  qu'Og^er  eatk^un  personnage 

•  •  •'         .•..•■•• .   •  •  .... 

Mlaire,  car  on  lil  dans  Fazellas,  D$  Re-  nicon ,  P.  i,  p.  144)  Vincentins  Bellova- 
àUêSiculiiy  l.VI,  c.  2  :  Hodie  peritiDa-  çensis,  Spéculum  historiale,  1.  XXIV, 
-^*-",  vplgas  Daeiam  i^ppellaDt.  c.  15  ;  Fornerias,  Annaht  Frûifioe,  1 .  IV; 


MU, 

BêgeHi  qui  _ 

et  TAan,  dont  on  aurait  fait  .rAanM«  et  d'après    Hvitfeld,    Danmarckis    Rigit 

plus  tard  Danùf;  mais  celte  conjecture  Krbnnickej  t.  I ,  et  01au5,-f vivant  Sa- 

ne  repose  sur  Aucune  autre  raison  qu'une'  doliuus  et  Saxo  Grammaticjis  ,  1.  .IX. 

'corlame  ressemblance  de  lettres  que  D'autres  J»  fout    seulement  éa  sang 

produit  fort  souvent  le  hasard.  Le  saxouy  royal, 

que  ron  ne  parlait  pas-  en  France,  où  fut  ^j^   ^  ,  ^            ^         , 

certainement  le  centre  de  la  nouvelle  Ira-  _             j  ,  .,^      ^  j   .^    ^        •  «- 

dtUoo  d'Ogier,  ne  pouvait  modiEer  son   .    «<>««»»««  del  Marqués  de  Maniua,,  v.  95, 

snrnom,  et  nous  avons  vu  qu'on  l'appe-  et  lai.donnelit  pour  père  Gorm ,  roi  du 

lait  Daeut  aussi  souvent  que  Danut,  iuiïainà  {MïakieT  y  Gétchichle  der  Einfuth- 

L^etplication  de  17  Reali  di  Fruncia  rung  det  Chrielenthumt ,  t.  I,  p.  257), 

est  encore  moins  admissible.  In  queslo  probablement  le   Gormund  qui  infesta 

tempo  tenue  una  lettera  nella  corte  di  rAngleterre  pendant  le  9«  siècle  et  fut 

Carlo ,  mandata  d'Âfrica  ad  Uggiieri  ;  U  vaincu  et  converti  par  Alfred  (ap.  Ril- 

quale  moUo  lo  biasimava  percnè.égii  si-  son,  Ditêertation  on  Romance  ^  p.  25)  f 

era^  baitezxato,  e  in  cerle  parti  diceva  :  ou  Gottfried ,  roi  de  Danemark  (Suhm, 

0  Uggieri,  lu  et  damnés  de  l'aima  ;,  cioè  KritUk  Historié^  t.  III,  p.  587,  e^  l'/ft- 

tn  sd  dannato  deir  anima.  Di  queste  pa-  tloria  de  la  reyna  Sebilla  ,  ap.  Fer. 

rôle  Uggieri'se  ne  rideva  e  mostrô  la  Wolf,  Ueberdie  àH-franxGtitchen  Hel^ 

iMtera  a  Carlo,  e  mottegiando  uno  dibe-  dengedicht,  p.- 152),  le  même  sans  doute 

Tfi  ^all'  altro  {;Tuei  damnés;  e  per  que  le  Gioffredo  que  lui  donne  pour  père 

qnMlo,  qu'tfndo  if  Papa  battez2Ô''tIggierr,  .  U'f^ore  délia  Cavalleria  ,•  et  le  Gau- 

eni  YoUe  esser.  chiamato  Dabese.  ma  la  frois,du  roman  de  Raymbert;  Il  est  pro* 

più  parte  lo  cbiaroava  Danese  Uggieri,  b^blé  que  ce  Geoffroy  ouGodefroid  est 

e  non  gli  mancè  mai  qùesto  nome;  l.VI,  celui-  qui  remporta  des  succès  sur  -Cbar- 

Gl-49.  Qùiipd  on  conBsutir^lt  à  croire  lemagqe,  et  dont  les  enfants  furent  eii- 

qu'on  Africain  écrivait  en  roman,  on  lés-(Ëinhard ,  Annales,  ad  annum827; 

slerAtL  arrêté  par  une  contradiction  évi-  ap.  Pcirttf^  t*.  If,  p.  450).  Un  autre  Gode- 

dente.  :  la  leltre  ^ui.  lui  disait  :  Tu  es  froîd'est  aussi  fort  <n0i^  à  notre  bisto  ire; 

.dftfnn^<,.p.arc3  qu'il  s'était  ft|it- baptiser^-  niais  ilest'bièn  postérieur,  puisqu'il  rar 

loi  aurait  fait' prendre  k  son  baptême  le-  vageait  la  France  en -880;  Annales  Fe- 

nôncd^  Danese.  Le  comte  de  Uréssan  a  dastijuae,  ad-biinç  annuiu.'L'/  Uealidi 

prétendo  [i^uvret,  t.  VIII,  ^.48^qu^on  Praneia  lui  donne  pour  père  Gualfa— 

appelait  Ogier,  le  Danois,  parce  qu'il  a-p  driàuo,  r'oideGétulte  et  de  Sarais';  mais 

Tâit  conquis  le  Danemark  ;  c'est  nn  sou-  cela  tient,  certainement  à  nne  méprise 

Tettfr  de  rbisWnre  romàin« ,  mai&  une .  de  l'écmaïn.  L'//  Fiore  délia  Cavùlleri» 

conquête  aussi  imaginaire  n'aurait  pu  fait  son  père  -roi  de  Danemark  et  de 

exercer  d'influefrèe  aor  lin%  tradition  en*  Mauritame  (ap.  Ferrario,  Storié  ed  Ansh 

T'opéenne,  et  Ogier  avait  reçu  son- sur-  lisùdegli  àntickt  romanii  di  Càval^ 

notn  bien  avant  qu'elle  fi^t  inveotée.  -  ler'ia^  t,  ni,-p.  295),  etil  y  avait  évideim* 

'  (2)*  Ogler  iBSt  déjà. appelé  Danitfe  dax  nnint  deux  Màuritanies ,.  pui$C[u'îl  a]^- 

dani  le  Ckrpnicon  Sançli-Marlini  ;  ap.  '  pelle  Garaben,'pédi  Tunisie  di  Maori- 

PjÉEtx,'  i.  II,  p. '214.  Il  est  dax  de  Dane-r  tania  ;  'Ibidem,' p,  295^  Voilà  sans  doute 

iààroîie  dansle  £'Â«r/ema^^f,  v-:51dj  et  pourquoi  on.surnommaitanssi  Ogier-rA-. 

Tçi  d^s  IXacéa -dan$  une  tonlé.  d'histo».  fri<sain;'màisno«8.ne'6aT6n8  àjqooi  rat- 

tip»»  ;  ÀlibtficittTjniim  FiMUipai»  4>r«^  tacher  Forigiae  ïuiîaltiqoe  ^m  M  donne 
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poétique  et  que  son  invention  n'appartient  pas  à  la  France  (1). 

Gomme  lui,  Helgi  est  doué  à  sa  naissance  (2),  et  l'éclat  de 

sa  bravoure  (3)  le  rend  digne  de  l'amour  d'une  Yalkyrie  (4)j 

' .     .  .  .        .  •  •  ■         .   _ 

le  Fieràbrat  en  pro«e  :  Oger  le  Danois ,  qne  to  ftoys  le  pins  bardi  cheTalier  qni 

dé.' Aiie,  p.  24,  éd.  de  Lyoo.-  S'il  fallait  sdtdaranl  ton  vivant.    . 

croire  Ogier  uh  penounagir  onlièremejt  ^^j  Les  Valkjries  oiit  probablement 

liislorique ,  Dons  k  prendrions  plnldt,  ^^/^^  quelque  inOnence  snr  lès  féts  du 

avec  Panlaleon  et  Sléphamus,  pour  un  „     •„  J    ;*q„  jg,          i^  .p^^           ,,^, 

Roi  de  mer.  Voyez,  sur  les  royaues  du'  blemenl  de  /-arum; Test  le   iom  des 

moyeu  flge ,  Thierry,  I^/^rei  tur  /'^i#-  p^      ^^  j^^,'  „„^  Médaille  de  Dioclétiea 

iotre  de  France,  let  VII.  r       Keighlley,  Talei.and  popular  Fie^ 

(I)  Dans  a  plupart  des  romans,  il  ne  ),.^     ^.^];  ^\o»  eviH  antTquis  sdper 

figure  point  parmi  les  pairs    non  pins  fmùris  liberorum  eventibusl>arcarum 

que  Gannelon  de  Mayenee  et  Naymes  de  ^^acula  cousullare ,  dit  Saxo  Graramâ- 


Bauère;Manncns8iculu8(06ra  de  ^ai  ticus,p.  H2.  Un  écrivain  français  du 

eoiatmemoraMetdeEipana  I.lXlIap-  ^4.  ,.^^6  ^^e^i  pas  moins  significatif: 

pelle /formawdmuidrad.  lat.  ap.  Schot-  l,,,  ç^^  ^g  estoient  deables  qnj  disoienft 

us,  HttpantajUuitraia,  U  I).  Les  an-  ^^^  i^,  g^^g  estoient  destines  et  faes  les 

lens  romans  disent  qu  il  eUrit  no  oulre-  3„,  3  5?^^  ^  jg^  «m^es  a  mal ,  selon  le 

™er  (Romam  de  Gaydm ,  v.  7  ) ,  et  on  conrsdu  ciel  ou  dénature. anar  fee. 


temagne:  Le-^L%euf)re,tdu  roi  Chafie-^  ...- '   '   ?  r*       »     •        ,  '       >~* 

tnatni  cite  aussi  Gyeffroy.  de  Danne-  "'*^*  '«  ''P^^  ?«^«  ..ourw  ya/)  I>«- 

roarche.;  ap.  Fr.  Michel,  Ckariemagnèf  (idiot  tolç  jitupoLÇ  vcvofAixacrt  xaXscv  ; 

p.  Lxxvii.  voyez  aussi  le  ai cMonnaire  de  Sehneller» 

(^>)  Uetgà»qt}ida  /,.8t.  VI  ;  0èlga^  s.  V.Fata (nous devons irependaiit recon- 

9««dal7,  8t.'lI-V:-Geire  nuictquel'eu-  naître  que  l'on  trouve  Fatukey  danslas 

f/mt-fut  hé,  les  damoiselles  dn  ehasteau  anciens  auteurs,  avec  nqe  significatisin 

le  mireni-6B-unÀ  chambre  a.  part.  Et  a  entièrement.différentè:  O^i  Taunos',  qçi. 

rhçnre  d&  minutct/vindrent  en. la  eham-  Fatua^  civita\umque  Geuios...  reveren- 

bre  ou  estoit  iVenfant  srx.  belles  dames  tur  ;  Arnoblus,  >lde0rfi««  (alnitof,  1.  ïy, 

richement  habillées»-  lesquelles  on  nom-  Voilà  sans  doute  pourquoi  oii  les  voit  ^ 

me  faées;  Roman  d*Ôger  le  Dann9yi\  souvent'  figurer  trois  ensemble;  le  Tre 

prologue.  Tutto  ira  pronto  pel  battèsiT-  Fate,>^<aiii«foiM,'jour  ni,  0. 10;  Maie- 

mo  del  .fanciuUp;  quaodo  improv}8a<>  beth,  act.  1,  -se.  1  et  lu;  fiibeiUMge  Jiotj 

men(e  apparse  nella  caméra  sei  dame  di  st.*  1473-1488;  Momam  de  Brun  de  1^ 

sorprendente  fielleza  ;  //  Fiore  délia  (kh  Montaigne,  Ms.'  di>  Roi ,  n»  79894 ,  fol. 

©a/Zén'A'.-    •    •  21  ;   Sa](0  Gram.,  loc.  cit.;  ete.  Mais, 

,  (3) .  Helgi  domina  les  autres  héros,  comme  ogns  Pavons  déjè  dii,  p.  87,  lis 

^mme  le  frône.aii  magniâque  fenitlagè  proj^hétessesseandinàvesnese  bonitiaint 

dominelaronce;  voyez  ci  dessus,  p.  117.  pas  à  prédire  raveii»r;  pour  se  hin 

La  prima  di  esse  (dame)  le  prese  fra  le  mieax  accueillir  dés  parents ,  ellêi,'ni. 

bracçia»  lo.bjiciô^  gli  mise  la  mano  snl'  présageaient qued'heuifeuxévéneiiieots;' 

(uore,  e'  ^U  disse  :  io.it.  dono  çhe  âbbi  elles  parurent  douer  Tenfant ,  «t  IW 

a(|  essore  il  più  ardito  cava|îere  dèl  tno  croyait   que'  tons.Unirs  dons  se  réali-^ 

tempo;  //  Fiore.  delta  Cûvalleriu ,'ap.  saient.  Crédidîsti  quod  quidam  eredére 

Ferrario,  t.  III,  p.  284.  Ûloriande  eut  soient,  M  iilae,'qiiae  a  riilgo  Paroae. 

dans  le  prologue- du  roman  français*;.  Je  rocantnr^  (c!est  encore  nné  'confirma** 

te  donne  un  don  an  nom  de. Dîçii,. c'est  ttonde  œ  <|uaJi6as  avancions  tont^ë- 

a  aaivoir.  qoe  Upt  qpe  ttt  sans  en  .<vîp  l'hem).,  ipsaa.vel  ikiiy  fel.fOiiiB|iluK} 
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4ouS  deux  ils  sont  accueillis  avec  empressement  dans  l'au*- 
tre  monde  (1),  et  reviennent  à  cheval  sur  la  terre  (2).  La 
croyance  qu'Ogier  reviendrait  défendre  la  chrétienté ,  si  ses 
dangers  l'exigeaient,  tient  sans  doute  aux  dogme»  de  la 
religion  Scandinave  sur  les  Einheriar  (3) ,  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  le  Yalhalla  dans  l'Ile  d'AHit- 
lon.  La  ressemblance  des  noms  est  une  des  moindres  rai- 


llicere  qtiod  credaittâr ,  id  est  dam  aH-  7555,  fol.  2,  recto';  voyez  le  Momang  de 

crais  homonascituri.ettuucTaleànlillnm  Parlenay  {Welasme ,  en  Tçrs,  cité  par 

oesigoare  ad  hoc  quod  Teliut?  Burebard  Da  Gange,  Glon.  t,  ni,  col.  3Ô5),  le  Laù 

(içort  en  10^);  ap.  Grimm,  Deutsche  deLanvaty  le  Laù  de  Graeleni,  le  Ro- 

mythologie^  app**  p.xxxviii  Une  preuve  mam  de  Partonopeui  de  Blois,  la  tra— 

remarquable  de  la  croyance  à  la'tonte-  dition  espagnole  de  la  fée  Pied-de-Biche 

puissance  de  leurs  paroles  se  trouve  dans  tyec  D.  Diego  Lopez ,  etc.  ;  noua  derons 

te  Grotta^saungrt  une  des  plus  yieiiles  dire  cependant  qu'on  fait  semblable  se 

poésies  islandaises  ;  ap.  Illustratiom  of  troure  dans  l'Histoire  dePèri-Banou  des 

northèm  ÀnliguitieSf  p.  457.  tJn  pas-  Mille  et  une  Nuili, 

'gage  emprunté  à  un  roman  que  nous  an-  (1)  Odin  offre  à  Helgi  de  partager 

rons  occasion  de  citer  bien  plusieurs  l'empire  du  Valballa  ayec  lui  dans  nue 

fois,  parce  que  les  souyeuirs  scandina—  interpellation  du  Helga-gvida  III ,  et 

Ves  y  sont  plus  apparents  que  dans  les  Artus ,  le  souverain^  d'A vallon  ,  n'acf- 

^autres,  confirmera  tout  ce  que  nous  ve-^  cueille  pas  moins  bien  Ogier  dans  les 

nbnsdedire.  romans  français  ;  sa  sœur,  la  fée  MoT'^ 

A  ce  termine  que  U  enfes  fu  nez ,  «"?«»  t'***  "f"™.®  *?  m*îJ<-eMed  Ogier, 

Filz  Maillefer,  dont  tous  oy  avez ,  qui  se  trouvait  ainsi  son  beau-frère. 

Goustume  avoientles  gens,  par  veritez{  (â)  Voyez ,  sur  le  retour  de  Helgi,  ci- 

Et  en  Provence  et«n  autres  régnez,  dessus,  p.  118. 

Tables metoient et sfeges ordenez,  /i\  \^^  v  i.    •      >«  •     «       •    • 

Et  sus  la  table.  lïj.blMis  pains  bufetez,  (3)  Les  Einheriar  étaient,  ainsi  que 

.  IQ ..  poz  de  vîto  et .  iij .  henas  de  les  ;  nous  l'avons  déjà  dit,  des  héros  que  les 

Bl  par  eocoste  iert  li  enfes  i^gez.  Ases  admettaient  dans  Ve  ciel  -pour  qu'ils 

•    *,,'**    *.."  le»  aidassent  à  repousser  les  Géants; 

.Kl.  fées  vinrent porl  enfant  revider.  y^yez  le  Snorra-Edda,  p.  72.  On^croyait 

ÎpuÎs  sont  as^  a  la'taWe  ,*  âû  souper,  3«'"«  intervenaient   aussi    quelquefois 

Asa^z  troverent  pain  et  char  et  vin  cleîr.  ««n»  le»  combats  des  hommes;  Grtm- 

Quuitontmaingie,sipri8rentaparler;  nt#~ma^,-st.  L.  C'est  là  certainement 

Diflt  l'une  a  l'autre  :  Il  nous  convient  doner  I  origine  de  la  croyance  du  retour  d'O- 

A  cest  enfant  et  bel  don  présenter.   •  gier  (voyez  ses  romans,  le  Morgante- 

GuiUaàme  au  Cor  Net;  ap.^Le  Roux  de  Màggiore,  e.  XXVUl  ;  Thiele ,   Dantke 

Lmcy,  Lwredet Légendes,  p.257.  Folksagn,  1. 1,  p.  23, 168),  de  Siegfried 

n.oous  semble  aussi  que  les  différentes  ^Sigurth,  ap;  Pbilander  von  Sittewald 

t^ifications  des  Valkyries,  que  l'on  re-  (Moscheroscn  )  Gesehickie^  p.  32),-  de 

gardait  tantôt  comme  des  êtres  supé-  Charlemague  (ap.  Monin-,  Dissertation 

•rieurs  à  PHumanité^  tantôt  comme  de  sur  le  Roman  de  Roneeeaux,  p.  73),  de 

simples  femmes  soumises  à  toutes  les  Frédéric  Barberousse  (ap,  Thom's,  Lays 

passions  des  autres,  ne  sont  pas  restées  and  Legends  of  Germàny  et  Korninann, 

étrangères  aux  croyances  sur  W  amours  De  Miraeulis  Murluérum ,  p.  122),  des 

des  fées  pour  de  simples  mortels.  Les  trois  libérateurs  de  la  Suisse  (ap.  Grimm, 

dictes  faès  se  mettent  en  fournie  de  très  Deutsche  Sagen^  1. 1 ,  p.  464.,  traduction 

•belles  femmes,  et  en  ont  plusieurs  hom-  française) ,  et  d'Artus  (  ap.  Holinshed , 

-»és  prises  pour  moilliers  ;  Jean  d'Arras,  1.  V,  c.  14;  Petrns  Blesensis ,  Epistolae^ 

JI91IMNM  d0  Meluilm ,  Blf .  du  Roi ,  u»  LVII ,  Notices  des  UmuserUs ,  I.  Vlli^ 


—  388  ^ 

• 

sons  (1).  Leurs . toits  90Qt  également  couverts  d'or  (2)  et  suiv 
montés  d'un  aigle  (3)  ;  tous  deux  sont  distincts  du.  ciel  et 
divisés  en  habitations  différentes  (4).  Les  morts  entraient 
seuls  dans  le  Yalhalla;  l'tle  d'Availon  était  l'ancienne  se- 
pulture  des  rois  bretons  (S),  et  on  la  croyait  éloignée  de  la 
terre  des  vivants  (6)  et  habitée  par  des  morts  (7)v  Celui-ci 
ne.  s'ouvrait  que  pour  les  élus  de  la  religion  Scandinave., 
celle-là  s'appelait  aussi  Mont-Sàlvaez  (8);  l'un  était  la.  de- 
meure des  Dieux,  etJ'autre  celle  des  puissances  supérieures 
à  l'Humanité  (9);  le  premier  était^plus  exclusivement  ré- 

p.. 306) ;  6tf  ayalt  même  .grayé  tor  ion  S^ ^  ^'  veut»  poitonfl Tfeoeore  JLvaiit 

tombeau:  BnOdierne /la  fort  cite  m^oant» 

A,  î     .  ;'._^,              ^   . ^  'Ouseflvput.enquoreplaiavant,    . 

Hic  jacct  Artuiru»,  rei  quondam ,  rttque  ^  qu'en  Ja  oit  Loquiferae  la  grant." 

futuroi.  Bomanwd9i9uilfaume,  lot.  (AU 

Peut-ôlre  le  g^anl  Einheer  (ap.  Àveàïîn,  (5)  Guiionbury ,   à  deux  lieues  de 

Batruehe  Ckranik,  p.  285),  que  les  en-  '^ells,  dans  le  SopimersetsUre . 

nemis  prenaient  pour  le  Diable  en  per-  /«>yi    .«           *     ;    •              ,.    . 

sonne,  doîl-il  son  nom  moins  à  sa  sîgni-  .  ^  ^«»*  "«««»  «*  ^^^f®  >*  '»«''  ^"*  «^^ 

6cation  (une  armée)  qu'au  souvenir  des  ,  <ii^  le  même  roman  ,  et  dans  un  «antre 

Einlieriar.  Il  ne  serait  cependant  pas  manuscrit , 

impossible  que  la  tradition  classique  ait  Cent  Hues  est  outre  l'arbre  qui  faut 
eu  quelque  part  dans  ces  idées  ;  le  peu- 

{>te  d'Athènes  ne  croyait  pas  non  plus  à  p^  li  s'en  vaH  en  Avalon, 

a  mort  d'Harmodius  ;  voyez  la  scolie  de  »  *    *  .  '    *•  _^   *     «  * 

sa  chanson    «>.  Athenaeus,  Deipno.o^  ^'^"'ÎJSS^'ÎS.ÏÏ?,%-.e«. 

Pàutae,  I.  xy,  c.  15.  L^  f^^       .  c^njuit  Thomas  le  Rimear 

(1)  Voyez  ci.des5U8,  p.  101.  ^^^^  ,^  H       ^^^  ^^^^  ^^,  ^.^  ^ 

(2)  Glads-hemir heiur  enn  HmU,  ^^  ^   ^        ^^  ^^ 

)>ars  hm  gullbiarta  ^  V         mone, 

ValhauU  vW  of  brumir,  AlF?^  »  ^i^^  ^^  ^Sit 

A'W^—'.iL^i  c»  viff  ^  M  Thistwelmonthsallyouwithmegone, 

Grmnti'mal,  st.  VIII ,  y.  l.  j^^^  ^^  ^^^  ^^  î,^j  ^^ 

Ades  reluit  com  fournaise  embrasée;      Romance  of  Thomas  the  Rymer,  ap.  Scott, 

Mintlreliy,  t.  III ,  p.  18S. 

Ni  avoH  pierre  ne  fust  a  or  fondée;  ^7)  Je  suis  Artus  dont  on  a  tant  parle, 

-   '        _**#**    -^.  Renoart  frère,  ce  sont  la  gentfae, 

La  couverture  fu  a  or  tregetee.  q„I  goni  du  siècle  venus  et  trespasse. 

Somans  deGuttlaume  au  Cor  Net,  n».  g^^,  ^e  (Guillaume  au  CorN^ 

Le  Roux  de  Lincy,  Itvre  de« /^ffemlef^  w^ii,«  éK»*  «^-  *u-^j      u      ^* 

P  248                                      9      .«  ....  Follce  tbat  were  thidder  ybrougat 

^'      *  And  thought  dead  and  were  nougbt, 

(3)  Ok  drupir  aum  yfir.  ^jt  ,g  /j^^^n^^  ^^  ICm^  Or/co,  et  on  voit 

Gnmn%9-mal,  st.  X,  v.  6.       ail  leurs  que  le  royaume  de  féerie  était  là, 

VI  etc   :   *  '  '        *  '     *         (9)  I<A  gent  faee  est  ilueques  manant. 

A  Avallon ,  nostre  cite  vaillant,  Laiens  converse  la'^gept  qui  ert  faee. 
BomanMdeQuilUimmea/uCorNet, 

a5 
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Beryë  à  ôdin  (1),  et  une  partie  d'Avallon  s'appelait  Odiem$) 
qui  signifie  en  islandais  le  foyer  d'Odin  (2).  C'est  Artus  qui  en 
fait  les  honneurs  (3) ,  et  on  voit  aussi  des  Einheriar  recevoir 
les  guerriers  dans  le  Yalhalla  (4).  Les  héros  s'y  battaient 
ensemble  (S),  leurs  blessures  y  étaient  merveilleusement 
guéries  (6),  et  aussitôt  son  arrivée  à  Avalion ,  Renaut  se  bat 
avec  Kapalu  (7)  dont  le  nom  vient  certainement  de  l'islandais 
Kappiy  héros,  et  les  murailles  sont  bâties  de  pierres  dont  le 
simple  contact  guérit  toutes  les  blessures  (8).  A  ces  analo- 
gies, trop  nombreuses  pour  ne  pas  être  des  imitations,  se 
joint  un  autre  fait  qu'on  attribuerait  difficilement  au  ha* 
Hard  :  Artus  est  conduit  à  Avallon  par  Tbe  Quene  of  North 
galys  (9);  on  n'y  arrivait  ainsi  que  sur  un  vaisseau  du  Nord, 
et  c'est  une  indication  de  son  origine  qui  nous  parait  irré- 
ensable  :  un  des  caractères  de  la  poésie  populaire  est  d'ex- 
primer les  idées  par  des  faits,  et  les  faits  par  des  métaphores. 
La  tradition  d'Ogier  nous  semble  ainsi  venir  primitive- 
ment du  Nord;  mais  elle  ne  put  acquérir  une  aussi  grande 
popularité  en  France  sans  se  rattacher  à  l'histoire  (10) ,  et 
l'on  ne  doit  point  s'étonner  d'y  trouver ,  mêlés  à  l'ancienne 
fable,  les  souvenirs  d'une  foule  d'événements  réels  (11). 

(i  )  ObiujUpii ,  raf]>rudnii  mal ,  st.  gf  ^  pierre  pooîst  fere  adesee , 

viN       ^^V^     '^t      .   TV    «  V  Quele ne fu«t loat malntenaitt sanee. 

ALI,  V.  i  ;  Grimiij«-mo( ,  si.  IX  el  X.  Bornant  de  Guiltaume  au  Cor  Net. 

.    (2)  Âm^  foyer,  habitation  ;  le  même  ,f..  -.^^^  \    mm    ,    a  mi.       j    -o     . 

mol  se  retrouve  dans  Loquifème  (Tojez  ?).'^«°JÎ  *«  ^f*:'*  ^r(*«r  de  Caxton. 

note  2,  p.  283),  rhabitalion  de  LoIli.         Ji^)5«*''.""i  î^"''^'5^>  ^'l^,^" 
/-N  *  il!        .       .     lî  T  gaiic;  Meur^in  fol  père  d'Onanl.  Hélias, 

^^^  ^^liïïiîSÎ  SiXlîL^îl/ît.  X..     fi^»  ^'0"anl ,  a  été  chanté  par  les  poêles 
Romtint  de  GuUlautne  au  Cor  Net.    ^^^^  ,^  „^,^  '^^  Clievaher  dn  Cy^e ,  el 

(4)Dan»  rii«>«Af-dr«/ïa,SigmBnd  et  Ida,   fille  d'Hélias^  époasa  Englache, 

SinfiQtli  reçoiTenl  Eirik  dans  le  ValhaU  comte  de  Boulogne,  et  fut  mère  de  Go- 

k;  ap.  Mtàler,  Sagabibliothek  ^  t.  II,  defroid  de  Bouillon. 

9'  575:  (U)  M.  W.  Grimm  est  allé  lui-même 

(8)       Hauggvaz  hveriànn  dag.  beaucoup  trop  loin,  en  disant ,  nuolan- 

rafhrudnit^al,  st.  XLI ,  v.  3.    tl  ^*''  V  ^-n* '^  '  ®*S'  ^v'^'''  î"  ''®'' 
-    '  «^  \  '  wenn  er  bei  Ogier  and  Olivier  Zusam- 

(6)  Voffruànit-mal,  st.  XLI  ;  Snor^    menhang  mit  geschiehtiichen  Personen 
ra-Edda,  fab.  XXXY.  nachzawehen  sucfat.  Il  y  a,  dans  l'expli- 

(7)  Ramant  de  Guillaume  au  Cor    cation  de  la  poésie  comme  dans  celle  de 
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Ogier  est  dans  les  romans  un  des  adversaires  le»  plns'daiH 
gereux  de  Gharlemaipie ,  et  Bons  savons  qu'un  de  ses  guer« 
riers ,  nommé  Ogerius  (1),  se  retira  à  la  cour  de  Désiderius> 
avec  la  veuve  et  les  enfants  de  Garloman ,  et  prit  une  part 
active  à  la  g^uerre  des  Lombards  avec  les  Franks.  C'est  bien 
rOgier  des  romanpif*car  Raymbert  fait  marcher  son  hércé 
à  la  tète  des  soldatîNIe  Desijer,  roi  des  Lombards,  contre  sotf 
ancien  Empereur  (2).  Il  délivre  Rome  du  joug  des  payetts  (^, 
et  dans  un  poëMe  de  Metelius,  qui  vivait  vers  1160 ,  Occa-» 
ri  us ,  l'Ogier  des  romanciers  (4) ,  en  chasse  les  Barbares  (S). 
Les  romans  nous  disent  que  sa  tante  (matertera)  avait 
épousé  le  roi  des  Bavarois  (6),  et  l'Occarius  que  nous  citions 
tout  à  l'heure  était  de  haute  famille ,  Bourguignon  par  son 
père  et  Bavarois  par  sa  mère  (7).  Le  fils  d'Ogier  est  tué  par 
un  des  enfants  de  Gharlemagne ,  irrité  d'avoir  été  battu 
aux  échecs  (8),  et  l'histoire  raconte  que  pour  le  même 

(1)  Olgarim  on  Autkarius.  Karloma-  piscopas,  et  f|ainlus  LeodiensU,  fait  tir 
nus...  defuiiclU9  est  Salmontiaco;  uxor  nobilis,  Slius  régis Bavariae.  Mkter  eral 
cjus  cam  duobns  filiis  et  Oti^ario  mar-  matertera  Ogeri,  ducis  de  Danamarchia; 
chioue  ad  Desidcrium  regem,  patrem  Chronicum  magnum Belgicumjàp.PùU" 
saum,  confagit;  Annales  Lobientes ,  ap.  toppidanus,  Geiia  9t  Veiligia  Dmnorwm^ 
Perti,  t.  11,  p.  195;  Toyei  aussi  Chro^  t.  I,  p.  .>48. 

nieon  Moiniaeente,  ap.  Pertz,  t.  I,  p.  (7)  Extiterunt  duo  fratres  DobilisinDi, 

295;  Monaehus  Sangallensis,  Getta  Ca^  Principes  Noricorum ,  Alberias  et  Go— 

ro/t\  ap  Perti,  t.  H, p. '59;  Alberlcus  karius,  alto  sanguine  progeniti,  paire 

Triuin  Fontrâm,  CArontcon,  P.  i,  p.  107,  Burguodi  et  maire  Bavari;  Fragmen-» 

et  Mabillon ,  Annales  Ordinis  S.  Ben,,  lum  (anonyme),  ap.  Gasbius,  i.  IV,  p. 

t.  II,  p.  âdl.  751,  éd.  de  Basnage. 

(2)  Dans  son  Bornons  des  Enfances  («)  Gelé  nuR  ta  Baodoln  engendre, 
Ogier,  B.  R.,  n®*  ^709-7608 ,  i  t  fonds  Li  plus  beaux  effes  de  la  crestiente , 
de  La  Vallière,  n*  78.  I^»*  •  I^»  ^  ««  Perron  tiie , 

î;- .   .    ^^?52î  '  *   *1  "*™?  intitulé  :  jw„.ç„  Jeu,  ,^     „,,  ,i  f^ ^^^^^^ 

Htstoire  d*Ogier  le  Dannots,  Due  de  Mort  Tabatl  on  (aie)  pavemeril  liste. 

Dcmnemarehef  qui  fui  Vun  des  doute  Raymbert,  Romans  des  Enfances  Ogier, 

Pers  de  France  ;  lequel ,  avec  le  secours  Ms.  B.  R . ,  fonds  de  La  Valliére ,  n®  78 , 

et  ayde  dm  roy  Charlemaigne,  chassa  les  P-  *''*  *^  »  verso ,  col.  B ,  v.  15. 

payens  hor9  de  Rome  et  remit  le  Pape  Carlotto  amava  il  ginco  degli  fcac* 

en  son  siège,  chi,  c  Baldovino  (le  Sis  d'Ogier),  cbe  lo 

(4)Qnetegensi]laeanenspri8cavo€atn(inc  "?«▼«  per  eccelenia,  faceva  sovente  se- 

Osigeram.  celui  una  partita.  Un  giorno  che  Carloi- 

çuirinalia,m.CaxMQti,Lectioms  Jmiquae  lo  era  TÎTamente  adirato  per  ayer  per^ 

Tomus  llf ,  P.  II.  dato  tre  partite,  Daldovino  fece  au  lo- 

(5)  Ibidem.  gier  sorriso.  Nella»stes80  punto  Carlotie 

(6)^  Les  historiens  eux-mêmes  le  di->  si  alza  furioso ,  preude  il  pesante  scae-" 

i';  Gerbaldiis»  iriceùorat  qoariw  S-  cfaiere  d'oro,  gU  dà  un  eolpa  iaràbile 
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motif  im  ded  fils  de  Pépin  tua  également  le  fils  d'Occa-- 
rius  (1).  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  disparition  de  la  terre  qui 
ne  s'explique  par  la  renonciation  au  monde  d'un  Otkarius , 
célèbre  capitaine  de  Gharlemagne ,  qui  se  fit  moine  àMeaux, 
4ans  le  Monastère  de  Saint-Faron  (2).  Mais  aucune  de  ces 
circonstances  ne  tient  à  l'essence  de  la  tradition;  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ne  se  grossisse  de  quelques  allusions  his- 
toriques ,  et  .les  accessoires  que  les  préoccupations  de  cha- 
que génération  lui  font  ajouter  à  ses  récits  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  leur  origine. 


DE  L'ORIGINE 

DE  LA  TRADITION  DES  NIBELUNG  (3). 

Une  tradition  ne  devient  populaire  que  parce  qu'elle  remue 
Timagination  de  tout  un  peuple ,  et  un  fait  matériel  n'a  ja- 

solla  testa ,  e  lo  getta  morto  sal  saolo;  Bened,,  Fiècle  IV,  P,  i.  A  la  6n  da  i5« 

Jl Fiore  délia  Cavalleria  f  ê^,  femnOf  siècle,    les   historiens  le   confoHdaient 

t.  III,  p.  302.  Le  roman  en  prose  fran-  déjà   avec  TOgier  des  romans.  Après 

çaise  raconte  le  môme  éyènement  dans  avoir  parlé  de  la  défaite  de  Roncevaax^ 

le  chap.  XYI.  et  de  tons  les  paladins  qoi  avaient  été 

•  (1) Nerope  tener  filius  ertitH,  tués,  Albericos  Trinm  Fontium  dit  :  A- 

Urbanosqne  sales  intra  genus  tura  pud  Behnam  OlyVerus,  Gandeboldus, 

pci«r  imbibit.  Ogeras...  et  alii  roulti  positi  svnt  ;  mo- 

Huic  ludo  tabiilae  Régis  erat  filins ,  do  vero  Ogerus  dicitnr  esse  in  Abbatia 

ï^        A  ^     x.t     V.I    u   ^    V^    PharonisMeldis:CAronfco»,P.  i,p.l4^. 
Donee  doctior  bic  obtinuit  prongius       ^^j  j.,,^  ^^  ^^ J^^^  ^^^^  P^^^'JJ  j^„^ 

Rixamvictns  agit  corde  partis  forte  '  "">  peëme  islandais  bien  postérieur,  le 

potentius  Gunnan-slagr  {Edda ,  t.  II,  p.  1000); 

EtRochoiaculansmortifere...(vulnus)  Saxo  6rammalicus  en  parle  dans  le  15* 

„  .,  adegerat  :  livre  de  son  Histoire;  plusieurs  ballades 

Soblatom  pnenim  consequitur  mors  danoises  en  ont  conservé  le  souvenir 

«-.^1       r.   "    r  r  P'^P^T",^^'-  pendant  le  moyeu  ftge  (Danske  Viterr 

Metd^os,  Ç«;2««J»*.«P-  Canisius,  t.  III,  1. 1,  p.  96, 109-138),  et  le  peuple  des  lies 

P.  II ,  p.  134 ,  éd.  de  Basnage.  périë  la  chante  encore  de  5os  jours  ;  ap . 

Le  même  fait  est  également  rapporté  I^ngbie ,  Fœrëiike  Qvœder  om  Sigurd 

dans  le  fragment  que  nous  avons  déjà  rofnerAane  og  hans  Âet,  Mono  a  publié 

eité,  n.  7,  p.  7)81  •  un    fragment  d*nn  poëme  néerlandais 

(2)  Sa  conversion  (profession)  est  ra-  qui  appartient  au  même  cycle  (^e//en 

contée  dans  un  Ms.  (B.  R.,  fonds  de  S.  und  Forsehungen,  l,  I,  p.  148-154),  et 

Germain  lalin,  n»  1C07  )  que  Uabillon  plusieurs  passages  du  Beowulf  et  de  la 

a  publiée;  AeUt  Stinclorum  Ord,  S.  chanson  angle -saionne  da  Voyageur 
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mais  cette  puissance.  Il  est  trop  local ,  trop  indiyidael ,  et 
demande  un  trop  long  temps  pour  que  l'on  comprenne  lés 
conséquences  qu'il  renferme  et  qui  en  sortiront  un  jour. 
Toute  tradition  contient  ainsi  nécessairement  une  idée 
assez  profonde  pour  être  {jénérale ,  et  assez  claire  pour  ètre^ 
sinon  comprise ,  au  moins  pressentie.  Lès  noms  ne  sont  que 
des  mots  sans  autre  valeur  que  celle  qu'elle  leur  donne  ^ 
et  les  faits  ne  servent  qu'à  la  mettre  en  scène.  Mais  en  pas- 
sant d'une  génération  à  une  autre,  elle  se  grossit  d'une 
foule  de  circonstances  qui  ont  fixé  l'attention  du  peuple  et 


semblent  aussi  s'y  rattacher.  On  a  im-  blables,  comme  nous  le  rerrons  tout  à 

S  rimé  à  Upsal,  eu  1836,  un  poëme  sué-  l'heure;  on  retrouve  même  les  traces  de 

ois  sur  la  même  tradition ,  Sigurd  oeh  la  poésie  populaire  dans  la  brusquerie 

BrynhUda ,  dont  nous  ne  connaissons  des  débuts  et  des  transitions ,  qui  sup* 

pas  l'auteur.  La  version  allemande  qui  pose  une  connaissance  générale  du  su— 

nous  est  parvenue  a  ^è  rédigée  pro-  jet.    Il   serait   facile  de  montrer  une 

bablement  de  1180  à    1220.   Bodmer  foule  de  répétitions  sans  nécessité,  et 

l'a  attribuée  à  Marner,  un  minnesin-  sinon  des  contradictions  positives j  au 

ger  qui    n'était   certainement   pas    an  moins  des  différences  d'esprit,  de  nuBurs 


té« 
.ne 

anciens.  Selon  Mttller  (l'historien),  l^au-  saurait  en  alléguer  un  seul,  si  vague  et 

teur  serait  Wolfram  von  Eschenbach,  et  si  hasardé  qu'il  puisse  être  (voyez  Lach- 

il  y  a  dans  ses  poëmes  des  allusions  en-  mann,  Ueher  dieuriprungliene  G  estait 

▼ieuses  au  Nibelunge  Noi;   M.   Zeuue  wm  der  Nibelunge  Noi),  Ainsi  l'action , 

suppose  que  c'est  Kliogsor,  parce  qu'il  qui  languit  au  commencement ,  devient 

était  Hongrois  et  pouvait  connatlre  mieux  rapide  à  la  fin  ;  les  caractères  changent  ; 

3ue  personne  les  lieux  où  le  poëme  se  à  une  langue  assez  pauvre  succède  ua 

éooue  ;  mais  rien  n'indique  que  Kling^  style  coloré  et  nerveux  ;  ici  les  héros  se 

sor  ait  jamais  écrit  pour  le  peuple,  et  tutoient  grossièrement,  là  Os  se  parlent 

l'opinion  de  MM.  deSchlegel  ne  s  appuie  avec  (oute  les  formes  delà  courtoisie 

pas  sur  de  plus   fortes  présomptions,  chevaleresque.  Dans  la  première  partie, 

Quoique  Henrich  von  Aflerdingen  soit  le  nom  de   Ifibelung  est  donnée  à  dei 

un   poëte  illustre  dont  on  ne  eonâait  Nains,  et  dans  la  seconde  aux  Burgund. 

aucun  ouTrage,  et  le  Nibelunge  Not  un  Le  poëte  dit ,  dansja  seconde  strophe, 

poëme  célèbre  dont  l'auteur  est  resté  que  Kriemhilt  était  une  belle  fen^me 

inconnu  ,  ce  n'es^  pas  une.  raison  pour  pour  qui  beaucoup  de  braves  guerriein 

attribuer  le  Nibelunge  à  Heinrich  von  perdirent  la  vie ,  et  s'il  eût  chanté  siC 
Aflerdingen.   Pour  qui  l'examine  sans  -  vengear\ce,  cette  indication  eût  été  in- 

préventions  nationales  ^  tout  décèle  de  utile  et  maladroite  :  elle  affaiblissait  la 

vieilles  ballades  corrompues,  et  rema-  sympathie  et  la  pitié  qu'inspiraient  sei 

niées  par  des  rhapsodes  de  différents  malheurs.  Le  Klage ,  qui  est  au- moine 

siècles  et  de  pays  différéntà,  puisYé— .  a ùçsi  ■  ancien  et  s'appuie  sur  la' m^rae 

unies  en  un  seul  ouvrage  par  un  arran^  tradition,  reconnaît  lui-même  qu'elle 

geur  plus  érudit  en  poésie  que  gran4.  avait  été  déjà  rédigée: 

poëte.  Le  poçme  débute  par  inifiquér  DiteëaltenMBrebaleiàUht«reanein  hiioch 

comme  sa  source  de  vieilles  histoires  *    •  schribén. 

(^Uemâre^Bt.ï),  et  c6  n'est  pas  une  £c-  V.  10.- 

lieh^kisi que  d'aatresindicafioBA'aein-  el  il  y  a  de  îuNiTeiréB rèpnbef  bu  ioaa- 
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ipi'jl  y  rMinebe  «ans  iutelligeace  ;  les  noms  se  modifient ,  il« 
{NreonoBt  une  signification  allégorique,  ou  empruntent  à 
Aes  événeoients  réels  une  importance  que  dans  le  principe 
ils  n'avalent  pas.  Souvent  donc  il  est  impossible  de  trouver 
jcUmeh  i'iiiirtoire  l'origine  de  la  tradition  :  l'histoire  n'est  que 
0on  enveloppe;  ce  n'est  point  elle  qui  l'a  faite ,  c'est  la  tra- 
llkion  qui  s'en  est  servie  (1).  Mais  quand  l'imagination  du 
peuple  vient  à  changer,  l'idée  première  s'oublie,  et  les  faits 
iftà  l'exprimaient  acquièrent  plus  d'importance  ;  l'histoire 
a'est  plus  seulement  l'enveloppe ,  elle  devient  la  tradition 
elle-même.  Les  plus  vieilles  traditions  sont  ainsi  les  plus 
mythiques  ;  les  autres  se  rattachent  à  des  événements  his- 
loriques ,  ou  cherchent  à  éveiller  l'intérêt  par  la  nature  et 
fenchainement  des  faits  (2).  Les  raisons  qui  donnent  un 
«utre  caractère  aux  nouvelles  traditions  modifient  les 
imciennes  ;  elles  les  rajeunissent  ,  les  approprient  aux 
nouveaux  besoins  de  l'imagination  publique,  et  ce  qui 
frappe  d'abord  dans  la  comparaison  du  Nibelunge  Not 
avec  les  chants  héroïques  de  TEdda,  c'est  que  tous  les 
éléments  mythiques  de  la  version  Scandinave  manquent 
dans  la  version  allemande   (3) ,    et   qu'il  n'est  pas  un 

CDUTre'  dans  le  tome  IV  en  Lieder-Saai  moins  nécessairement  de  grandes  res- 
de  M.  fon  Lassberg.  semblances. 


gnrth  des  faits  empruntés 

aîegbert,  et  que  la  rÎTalité  de  Frédégon-  reurs.  tne  TÎeille  tradition  peut  ayoir 

de  et  de  9runehaut  ne  soit  pas  restée  été  beaucoup   plus  changée    par   une 

étrangère  &  celle  de  Brynhild  et  de  Gu-  nouvelle  rédaction  qn'une  autre   plus 

dpm.  Personne  ne  pense  qu'une  tra-  récente,  et  il  n'en  est  peut-être  pas  une 

^ition  se  conserve  pendant  des  siècles  seule  qui   nous  soit  parvenue  aans  sa 

atns  ancnn  changement,  et  que  les  ad-  forme  primitive. 

avec 
dés 

drait 

ni  pour  la  nature  de   la  tradition,  ni    que  cette'transfôrmation  était  fort  com- 


biiitfdé  de  leur  donner  un  sens  philologi-    que  des  imaginations  ingénieuses  décou- 

2qe,etparlaient  des  langues  dont  les  ra-    vrtot.  daiis  les  fàitç  les  plus  simples.: 
leaiix  éûdeoi  les  mimef,  n'tn  onl  paa    atec  on  pende  bonne  ToWatéi  ob  «h  trou* 
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seul  faU  historiqae  important  qui  ne  s'y  retrouve  (!)«' 
L'importance  que  prennent  les  événements  influe  sur  la 
nature  de  la  tradition  d'une  manière  bien  plus  profonde  } 
Timagination  ne  se  contente  plus  du  récit  pur  et  simple 
d'une  histoire ,  elle  veut  une  action  intéressante  dont  toutes 
les  circ<mstanQea  la  tiennent  en  éveil  (2)  et  s'enchaînent  pour 
arriver  à  un  dénoûment  qui  la  satisfasse.  Les  caractère! 
prennent  de  la  consistance  ;  ils  deviennent  plus  individuel^ 
plus  saillants,  se  mêlent  plus  intimement  à  l'action,  et  don* 
nent  une  raison  à  des  événements  qui  ne  s'expliquaient  que 
par  des  hasards  mystérieux ,  ou  l'intervention  d'une  puis- 
sance plus  mystérieuse  encore.  Tout  devient  logique ,  tout 
remonte  à  une  cause  que  la  raison  approuve,  et  aboutit  à  lu 
fin  qu'elle  Juge  nécessaire.  Chaque  événenjent  partiel  aspire 
à  plus  d'importance  ;  il  se  grandit  au  détriment  des  autres, 
et,  sans  disparaître,  Tunité  de  l'ensemble  se  fait  moint 
sentir.  Les  traditions  primitives  ne  s'inquiétaient  point  de 
leur  cadre  ;  elles  restaient  vagues ,  indécises ,  aussi  insou- 
ciantes de  la  géographie  que  de  l'histoire;  seulement,  quand 
un  fait  âait  trop  merveilleux ,  elles  l'éloignaient  pour  ôter 
au  peuple  toute  raison  positive  de  lui  refuser  sa  croyance  (3). 

vera  tonjonrs.  Ainsi  M.  Monc  (  Emleit"  pur.  Le  Nibelnnge  Not  se  préoccupe  bien 

v/aa  in  (£m  LM  âer  Nibelmngen)  a  yu  plas  de  reffet.  Ainsi ,  dans  l'islandais , 

dans  le  poëme  allemand  une  traduction ,  Sigurtb  emporte  son  trésor  sur  son  che- 

sous  d'autres  noms,  du  système  mytho-  yal ,  et  il  lui  faut ,  dans  la  yersion  aile-  ' 

logiaue  des  Scandinafos  :  Sigfrit  est  mande,  144  chariots.  Le  Volsftngasaga 

Balldor:  Dieirieb,  Thor;  Etzul,  Odin;  fait   tuer  âO   cavaliers   buns  dans    U 

Hagne,  Loki,  elc.  BJ.  van  der  Uagen  y  première  bataille,  et  le  Nibelunge  Noê 

reconnaît  an  contraire  le  mytbe  de  la  70J0  :  le  poëte  a  vouln  frapper  dayau^ 

mort  et  da  ^ché  par  la  femme  et  par  tage,  et  il  ne  s'est  pas  souvena  qua  Toii 

Tôr;  Bddahddet  von  der  Nibelwngen,  se  battait  dans  une  salle  de  banqaaL 

intr.,  p.  xYi  et  Die  Niebelunge»  und  Pour  rendre  son  sujet  plus  terrible ,  il 

ihre  Beduntung ,  n,  61 .  fait  venir  10000   Durgund    à  la   oogr 

(I)  Le' mariage  de  Gunnar  avec  Bryn-  d'Etzel  ;  il  oublie  que  la  tradition  Xeot 

hild ,  trompée  par  les  artifices  de  Si-  faisait  passer  la  rivière  dans  un  seul  ba- 

gurth;  Passassinat  de  Sigurtb  par  son  teau.  Rien  n'est  plus  opposé  que   ces 

beau-frère ,  excité  par  Br^nhild ;  le  ma-  préoccupations  d'effet  littéraire  à  l'esprit 

riage  de  sa  yeufe  ayec  Atli;  le  massacre  naïf  de  la  vieille  poésie  populaire, 
des  Kibclung  à  la  cour  d'Atli,  qui  les        (5)  L^action  de  l'Iliade  n'est  pas  en 

avait  invités  à  y  venir.  Grèce  ;  tout  ce  qu'il  y  a  d'extraoroinaire 

(â)  On  serait  déjà  autorisé  à  conclure  et  de  merveilleux  dans  l'Odyssée  arrive 

l'antériorité  de  la  yersion  scandinaye,  de  à  Touest.  Quand  l'action  revient  à  l'est, 

4^  qn»  !•  ré4(  7  «Si  plue  sipple  et  plua  le  naturel  et  le  simple  rocommettOMl^ 
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Dans  leurs  formes  modernes ,  au  contraire ,  les  moindres 
circonstances  se  fixent,  se  déterminent;  pour  mieux  res- 
sembler à  une  réalité ,  tout  précise  sa  daté  et  le  lieu  de  sa 
scène  ;  pour  inspirer  plus  d'intérêt ,  tout  cherche  à  se  rat- 
tacher à  l'histoire  et  au  sol  de  la  patrie. 

Ces  considérations  générales  prouveraient  suffisamment 
Fantériorité  de  la  version  islandaise  (1) ,  car  tous  les  carac- 
tères qui  appartiennent  à  une  vieille  tradition  se  retrouvent 
dans  les  poèmes  de  l'Edda ,  et  le  Nibelunge  Not  n'a  conservé 
que  les  autres.  Mais  l'influence  de  la  Scandinavie  sur  la 
poésie  européenne'  y  est  tellement  intéressée ,  que  nous 
avons  cru  nécessaires  des  développements  qui  pour  un  fait 
de  moindre  conséquence  nous  sembleraient  inutiles. 

Dans  la  tradition  Scandinave ,  Sigurth  (Sîgfrit  dans  le  Ni- 
belunge  Not)  est  un  forgeron  (2) ,  un  manœuvre,  une  person- 
nification de  la  force  brutale  (3)  sans  moralité  et  sans  intel- 
ligence. Il  tue  Fafois,  parce  que  Reigin  le  lui  dit ,  et  Reigin, 
parce  que  les  oiseaux  le  lui  conseillent  ;  c'est  par  des  sug- 
gestions étrangères  qu'il  délivre  Brynhild  (Briinhilt  dans 
ta  version  allemande)  de  son  enchantement,  et  il  l'oublie, 
elle  et  la  foi  qu'il  lui  a  jurée,  sitôt  qu'il  a  vu  Gudrun  (Kriem- 
hilt  dans  le  Nibelunge  Not). 

JiC  breuvage  magique  que  lui  donne  sa  mère  pour  le 
rdidre  parjure  est  dans  les  idées  de  l'Orient  (4);  mais  il 

hi  scènaAo  cycle  de  la  Tablé  ronde  egt  12*  siècle ,  proayent  éYidemipenl  qu'il 

dans  nu  coin  de  TAngleterre  (  c'est  une  n'y  en  ayait  aucune  qui  fût  satisfaisante, 

des  raisons  qui  nous  rendent  leur  origine  ^2)  Dans  le  Hûmen  Seyfrid ,  st.  IV  et 

bretonne  fort  suspecte)  ;  les  romans  car-  V;  la  môme  raison  en  avait  fait  un  géant; 

loyingiens  se  passent  en  Espagne  et  dans  Freher»  Origines  Palatinae,  P.  n,  p.  61. 

rOrient,  et  les  poëmes  allemands  sur  {t)  C'est  la  seule  que  d'abord  l'on 

Bietrich  yon  Bern  presque  touioars  en  comprenne  et  Ton  admire  :  Hercnlc  est 

Italie;  Amadis  de  Gaule  est  d'origine  aussi  fort  peu  moral  et  encore  moins 

portugaise ,  etc.  intelligent  ;  il  se  laisse  éternellement  do- 

(1)   Nos    raisonnements  ne  peuvent  miner  et  conduire  par  Eurysthée,  qui  ne 

s'appliquer  à  la  tradition  en  elle-tmême ,  cherche  que  sa  perte  et  lui  donne  les 

mais  à  la  forme  sous  laquelle  nous  la  conseils  les  j>lus  perfides, 

connaissons  ;  nous   devons    seulement  (4)  Dans  SaeowUala ,  c'est  aussi  la 

dire  qu'elle  ne   pouvait  se   conserver  magie  qui  rend  Duschmanta  parjure ,  et 

long-temps  que  par  la  popularité  de  sa  l'on  croyait  aux  sortilèges  des  vieilles 

forme,  et  que  tous  les  remanîments  qui  femmes.  La  mère  de  Gudrun  avait  con- 

eoreni  lien  en  Allemagne ,  à  la-  fin  m  serré  «ou  caractère  dang  la  tciiIhi  aile- 
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n'étaif  pas  nécessaire  pour  sa  nouvelle  alliance;  il  n'a  ni 
la  conscience  qui  tient  à  une  promesse ,  ni  la  délicatesse  q«i 
rend  fidèle  à  un  sentiment.  Le  sang  du  serpent,  qui  lui  donne 
Tintelligence  de  la  langue  des  oiseaux ,  est  aussi  d'origine 
orientale  ;  c'est  Tidée  de  la  science  du  serpent  (1)  et.  proba- 
blement  aussi  de  sa  méctianceté  ,  car  tous  les  conseils  des 
oiseaux  sont  pernicieux  ;  ils  lui  font  tuer  Reigin  pendant 
son  sommeil ,  et  commencer  avec  Brynfaild  des  rapports 
qui  deviennent  la  cause  de  sa  mort.  Toutes  les  circonstances 
de  son  tiistoire  annoncent  ainsi  des  temps  fort  anciens ,  et  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  version  allemande.  Ce  n'est 
plus  seulement  un  guerrier  plein  de  force  et  de  courage: 
il  s'est  baigné  dans  le  sang  d'un  serpent ,  et  sa  peau  est  de- 
venue dure  comme  de  la  corne  ;  une  feuille  qui  s'est  trouvée 
entre  ses  deux  épaules  l'a  seule  empêché  d'être  invulné- 
rable tout  entier  (2).  Son  caractère  de  héros  primitif  s^est 
perdu  ;  il  veut  épouser  Gudrun,  qu'il  ne  connaît  pas,  parce 
qu'elle  est  riche,  et  a  recours  pour  tromper  Brynhild  à  des 
artifices  presque  aussi  étrangers  à  des  temps  barbares  qu'à 
son  idée  première  (3). 

mande  ;  elle  explique  un  songe;  Nibê^  souvenir  d'Achille.  Le  Snorra-Eddat  p* 

lunge  Not^  st.  14.  Dans  les  chants  .de  144,  savait  déjk  que  Sigurth  éUit  inTol- 

File  Féroë,  c'est  Gudrun  (Gnrin)  elle-  nérable,  et  le  Voltungasaga ,  c.  xi,  le 

même  qui  est  devenue  une  enchante-  dit  également  de  Sinfiiilli. 

resse.    Probablement  le  peuple  l'aura  (5)  D'ailleurs,  Sigurth  est  appelé  le 

confondue  avec  une  fée  malfaisante  ap-  Héros  danois ,  il  a  été  élevé  en  Dane- 

pelée  Guru  en  Norvège,  Gyre  en  Ecos-  mark  ;  et  si  sou  origine  était  allemande, 

se,  et  (3o0r  en  Allemagne.  on  ne* comprendrait  pas  la  préférence 

'  (1)  Cette  croyance  se  retrouve  dans  que  les  poètes  Scandinaves  lui  auraient 

Saxo ,  I.  Y,  p.  72,  et  M.  vau  der  Hagen  accordée  sur  Dietrich  ,  qui  était  bien 

a  dit  dans  Tintroduction  de  son  Bdda^  plus  populaire  que  lut  en  Allemagne 

lieder  wm  der  Niebelungen ,  qu'elle  était  [voyez  le  Chronieon  Quedlinburgente  , 

aussi  répandue  en  Grèce.  Il  est  fort  re-  dont  le  passage  serait  bien  remarquable 


■e»  iraaiuons  populaires  ae  lAiiemagne  ;  aequo  cantabant  rustici  oftm,  aaua  lo 

ap.  Grimm,  Deultehe  Sagen,  t.  I,  p.  n»  siècle;  le  Chronieon  Urtperg^M»^ 

âo8,  trad.  française.  Probablement  le  p.  85,  et  ces  deux  vers  oue  Kriemhili 

peuple  a  retenu  ce  que  les  rhapsodes  ne  adresse  à  Dietrich  dans  le  Roungarten  : 

trouvaient  plus  assez  rationnel.  ,  u  •.••         m      i,    u«u 

(i)  Le  Pitroir^i  1.  «a,.  »e  conn.i»-  1?,^^»  "nt^i^SÏT^ 

sont  rien  de  ces  deux  circonstances,  que  ou«»^"  »«.   «^     ^ , 

neos  ne  croyon»  ponrtanl  pu  d«ee,«n  et  ne  pareil  denf  rJBdda  qoe  dans  le 
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Gudrun  n'est  pas  moins  changée.  Dans  l'Ëdda,  c'est  une 
iaible  femme  qui  regrette  son  mari  pour  les  plaisirs  de  sa 
couche ,  le  pleure,  et  n'a  pas  le  courage  de  se  tuer  ainsi  que 
Brynhild  sur  son  bûcher.  Gomme  dans  les  mœurs  d'une  ci- 
vilisation primitive ,  elle  lui  préfère  sa  famille ,  accepte  une 
composition  pour  son  meurtre  (l),  l'oublie  (2) ,  s'oppose  de 
tout  son  pouvoir  à  la  mort  de  ses  frères  (3) ,  et  ne  devient 
féroce  que  pour  les  venger  (4).  Dans  le  Nibelunge  Not  sa 
conception  n'est  plus  la  même  ;  ce  que  les  poètes  veulent 
peindre,  c'est  la  force  de  l'amour,  la  fureur  où  il  peut 
porter  une  âme  sauvage  ;  c'est  l'influence  d'une  idée  étran<- 
gère  aux  premiers  temps  de  la  civilisation  sur  un  esprit  qui 
leur  appartient  encore  ;  c'est  une  impossibilité  et  un  contre- 
sens. Cette  femme  dont  la  violence  est  si  exagérée ,  la  vo* 
I^stè  si  grossière  et  si  implacable ,  qui  médite  froidement 
sa  vengeance  pendant  des  années  entières,  et  accepte  un 
second  hymen  pour  venger  son  premier  mari ,  ne  saurait 
appartenir  à  une  tradition  primitive.  Son  nom  seul  l'indi- 
querait ;  en  le  rendant  allégorique ,  on  a  cru  donner  de  la 
vraisemblance  à  son  caractère ,  et  on  l'a  appelée  du  Jiom, 
qu'avait  d'abord  porté  sa  mère  (5). 
.  Le  caractère  de  Brynhild  est  aussi  bien  plus  antique  ;  c'est 
iine  Yalkyrie,  endormie  d'un  sommeil  mysltérieux,  dans  un 


(irikinM»ar-^90t<la/i/,gl.  V(1>i(>|>rek),  et  (4)  Celle  circonstauce  ne  se  trouve 

éDCore  n'e6t-il  pas  certain  que  ce^oil  le  ™ême   que  dans  les  deux  Àtla ,    qui 

héros  deBeru.  Celte  préférence  serait  ?!<>"*  pikséUi  ▼erfiiBés  sur  la  même  Ira- 

d'antant   plus  étonnante,  que  Dietrich  ^l}^^^^  ^^^  les  autres  poëmes.  Ou  cher- 

était  fort  souvent  chanté  par  les  Danois  «>«  »  <*an»  des  interpolations ,  à  exph- 

pendant  te  moyen  ftge  (Danske  Viser,  V»r  son  changement  de  caractère ,  en 

t.  I ,  p.  5-34 ,  et  55-82  )  ;  on  y  fait  al-  «apposant  que  Sjgurth  lui  fit  manger  Je 

lusion  dans  une  vieiUe  chanson  suédoise,  ««"  de  Fafnir,  et  il  l'avait  tue  bien 

Reddaren  Tyune,  ap.  Svensk  Folk-  Visor,  •▼«»*  de  la  connaître.  Si  la  tradiUon  pri- 

1. 1,  p.  3i,  et  les  poésies  populaires  de  »»^»ve  av«»l  P»'!®  de  sa  férocité,  les 

Fîle  Feroë  le  célèbrent  encore  mainte-  croyances  populaires  Tauraienl  acceptée 

nant ,  Fœrëiske  Qvœéer,  p.  274  et  suiv.  "ns  difficulté ,  et  on  ne  lui  aurait  point 

(i )  Gudrunarqfiida  11 ,  st.  XVI-XX.  «•'»*«»« M»8on  impossible. 

(2)  Gudrunar-qvida  //,    st.  XXI-  (5)  Kriemhilt ,  de ^rtmm ,  cruel,  fe- 
XXIIL  Foce ,  et  AtJd ,  guerrière.  Saxo  la  nomme 

(3)  JDrap  Nifimao;  4tla-^ida,  st.  Gpimilda;sa  mère  s'appelle  Uotedan» 
VIir;il(/<w»al,st.ni.      ^  .  U ppwne «Hcmaad, 
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lialais  entouré  d'une  flamme  magique  (1).  Elle  couche  trou 
nuits  avec  Sigurth  mus  manquer  à  la  chasteté  (2) ,  et  après 
ton  oMuriage ,  quand  elle  a  perdu  sa  puissance  surnaturel^ 
le  (3),  il  lui  reste  encore  toute  l'énergie  de  sa  volonté.  Elle 
-veut  la  mort  de  Sigurth ,  parce  qu'il  a  manqué  à  la  parole 
qu'il  loi  avait  donnée,  et  se  tue  après  s'être  vengée.  EHe  est 
devenia  dans  le  poëme  allemand  un  personnage  de  che- 
valerie; tout  le  merveilleux  a  disparu ,  la  puissance  de  son 
esprit  n'est  plus  que  de  la  force  physique ,  et  la  vengeance 
qu'elle  poursuit  contre  Sigurth  n'a  plus  d'autre  cause  qu'un 
sentiment  de  chasteté  exagérée  que  les  femmes  des  temps 
barlmres  ne  connaissaient  pas.  Une  fois  vengée,  elle  retombe 
-dttDS  une  nullité  si  complète,  qu'il  n'en  est  plus  même  ques- 
tion (4)  ;  dans  un  autre  poëme  elle  reparaît  seulement  pour 
pleurer  son  époux  (5) ,  et  cette  nullité ,  cette  faiblesse  en- 
eore  plus  contraire  à  son  caractère ,  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  des  idées  bien  postérieures  aux  premières  tradi- 
tions (6).  La  conception  de  Hagne  (  Hôgni  dans  l'Edda  )  ap- 
partient encore  moins  à  une  imagination  primitive  ;  c'est 
l'idéal  du  vassal ,  prêt  à  tout  pour  son  seigneur,  et  lui  obéis- 
sant|  jeomme  un  chien  à  son  maître ,  quoiqu'il  soit  plus  fort 
dans  les  combats  et  plus  intelligent  dans  les  conseils.  Quel- 
ques traits  de  son  caractère  paraissent  des  souvenirs  d'une 
tradition  plus  ancienne.  Il  abuse  impitoyablement  de  sa 
force  (7);  il  est  avec  Rriemhilt  insolent  jusqu'il  la  grossièreté 
et  dur  jusqu'à  la  férocité.  Peu  lui  importent  les  moyens , 

(i)  SiffurYar-qvida  /,  st.  XIV,  XV.  (*)  Hagne  eo  parle  seulement  une  foi^. 

ç^t*'^''fr''.''i^'Vv 'p  XIX  ;  ^\l]^^^^^  1,  ^^,  ^  ,.  ,„3  ^  ^^ 

Stgmryar^çttda  /,  st.  IV  et  V.  Ce  n'est  et  particulièrement  1833  et  1834. 
^elMM  plus  tard ,  dans  le  Volmnga^        (6)  Le  Elage ,  qui  est  pourtant  an  des 

9ttga  el  dans  des  poëmes  rédigés  sur  des  plus  vieux  poëmes ,  ne  connaît  presque 

traditions  plus  récentes ,  qu'il  est  que»-  rien  de  la  première  partie  du  N&eiunge 

tion  de  leur  fille  Aslau^.  iVb/  ;  il  s'appuie  certainement  sur  des 

(3)  Dans  Tintroduction  de  Brynhil'  traditions  du  cycle  de  Dietciph,  i|ue  l'ab- 

titfr-fotda  /  (ap.  Edda ,  t.  II ,  p.  194),  sence  totale  de  l'élément  mythique  et 

Odia  lui  Impose  comme  châtiment  l'ohU-  même  de  tout  menreilleux  empêche  de 

gation  de  se  marier.  C'est  évidemment  la  croire  fort  ancien.  v. 

perte  de  m  force  svniatareUe.  (7)  Ayec  le  Batelier  et  te  CbapebuB. 
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ce  qui  l'inquiète  ce  sant  les  résultats.  Il  assassine  lâchement 
Sigfrit  par  derrière.  Dans  ses  moindres  embarras,  il  ment 
sans  scrupule ,  et  pour  se  venger  de  Rriemhilt  tranche  la 
tète  de  son  enfant  au  milieu  d'un  banquet.  Mais  toute  sa 
conduite  avec  Yolker  et  Bûedeger  n'en  est  pas  moins  em- 
preinte d'une  élévation  et  d'une  noblesse  inconnues  aux 
peuples  dont  la  civilisation  en  était  encore  à  ses  premiers 
développements.  Il  y  a  même  dans  son  caractère  et  dans  son 
histoire  la  marque  d'une  composition  fort  habile  :  c'est  une 
fatalité  immuable  qui  conduit  tout ,  mais  elle  n'est  point  ex- 
térieure comme  celle  des  Grecs  ;  c'est  Hagne  lui-même  qui 
lui  prépare  les  voies  -,  sa  prévoyance  et  son  courage ,  tout  ce 
qui  pouvait  détourner  les  dangers  de  sa  tête ,  est  précisé- 
ment ce  qui  le  pousse  à  sa  perte. 

II  est  inutile  de  chercher  dans  le  personnage  d'Atli  (Etzel 
dansleNibelungNot)  les  rapports  historiques  qu'on  a  voulu 
y  découvrir  (1) ,  on  n'en  trouve  pas  d'autres  qu'une  ressem- 
blance de  nom  que  devait  amener  l'analogie  des  langues. 
Atli  est  la  représentation  du  Roi;  mais  il  est  bien  plus  anti- 
que dans  la  version  Scandinave.  Il  veut  venger  la  mort  de 
sa  sœur  (2),  et  ne  recule  devant  aucun  obstacle.  Tour  à  tour 
perfide  et  violent ,  il  montre  toujours  la  dignité  des  temps 
barbares,  la  force  du  caractère  et  le  courage  du  crime. 
Mais  dans  le  poëme  allemand  c'est  un  vieillard  imbécile, 
mené  comme  un  enfant  par  sa  femme ,  qui  pleure  quand  les 
Nibelung  punissent  ses  plus  fidèles  guerriers  de  sa  perfidie, 
et  n'a  pas  même  assez  d'énergie  pour  s'armer  d'une  épée  et 
combattre  avec  eux. 

L'idée  mythique  qui  sert  de  noyau  aux  traditions  primi- 
tives est  restée  le  pivot  de  la  version  islandaise  :  c'est  la 
croyance  au  malheur  que  le  Trésor  appelait  sur  la  tête  de 

(i)  Attila,  roi  des  Hans;  voyez  ei-deé-  (â)  Dans  les  deux  Àtia,  il  veut  s'em- 

8118,  p.  1!28  et  155.  C'était  si  bien  un  nom  parer  du  Trésor  des  Nibelung  ;  mais  ils 

allégorique,  qu'on  le  donnait  mdme  à  sont  rédigés  sur  des  versions  posté- 

Thor;FinnHagnus8en,Iexicofiitfy<Aol.,  rieeres. 
p.'908.. 
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80tf  po80e86ea((l).  Des  traditions  pins  récentes  Font  expli-- 
qnée  par  la  malédiction  d'un  nain ,  à  qui  la  violence  allait 
le  ravir  (2);  mais  elle  avait  une  cause  plus  profonde.  Presque, 
partout  les  fleuves  reçurent  un  culte,  et  Tor  se  recueillait 
dans  leurs  eaux  (3)  ;  on  le  regarda  comme  une  propriété  da 
Dieu,  que  lui  arrachaient  de  sacrilèges  spoliateurs ,  et  on  ac- 
eaeilHt  aisément  l'idée  de  sa  colère  et  de  sa  haine  (4).  Les 
fréquentes  querelles  qui  dans  ces  temps  de  violence  trou- 
blaient les  familles  pour  le  partage  de  leurs  richesses ,  les 
meurtres  qui  les  ensanglantaient  (6),  et  les  nombreux  acci- 
dents qu'amenaient  les  dangers  de  la  pèche  de  l'or  à  une  é- 
poqoe  où  Tindustrie  et  la  navigation  étaient  si  peu  avancées, 
la  confirmèrent  encore  (6).  Le  souvenir  de  cette  croyance 


gataga ,  mi  anneau  dans  le  Holmteriar-  mains  lui  rendaient  un  culte  ;  Tacitug , 

am§u\  ap.  BariboUnus,  ÀntiquUaUt  Da-  Ànnaleg^  1.  V,  c.  17. 
fii«a«,  p.  SOi.  Le  sens  du  mythe  n'était        (4)  Voilà  pourguoi  Ândvari ,  le  pre- 

ph»  compris ,  on  ne  s'attachait  qu'à  son  mier  possesseur  du  Trésor  ,  habitait  la 

cdti  matériel.  11  se  retrouve  daus  toute  Svartalfabeim  (Snorra-Edda,  p.  136),- 

•a  pureté  dans  llndonstan  ;  ap.  Polier,  le  séjour   des  Air  noirs ,  des  mau?ak 

1. 1,  p.  591.  esprits.  C'est  probablement  par  suite  de 

(S)  Andyari,  dans  le  Sigui'Uar'qvida  la  même  idée,  que  les  serpents,  l'image 

i/,  st.  V.  ^^  ennemis   des  Dieux,   gardaient   n 

(3)  (  n  rappelait,  dans  la  poésie  is-  »o"^«n^  les  trésors. 
landaise,  le  leu  de  Teau ,  la  flamme  do        (5)  L'idée  de  la  funeste  influence  de 

fleofe;  SkaMa,  p.  129    Les  noms  que  l'argent  était  si  répandue  en  Scandin»- 

FoB  donnait  aux  objets  naturels  étaient,  ..  ■   ■  ..  Tjr  »< 

comme  nous  l'avons  tu,  fort  souTent  si-  ^'*'  ^"®  *«  '«'^'«  '""»*ï"«  ^  f* .  ««««« » 

gnificatifs;  les  fleuves  étaient  de  l'eau  sfgnifiait,  en  poésie,  cause  de  discorde; 

qui  coulait,  et  le  radical  de   renna,  on  lit  môme  dans  la  pièce  de  vers  sur  le 

cours  d.'eaa  ,    en  islandais    (  {jfjj  en  nom  des  runes,  qui  ne  contient  que  dea 

persan ,  pttiv  en  grec ,  rinnan  en  go-  vérités  proverbiales  :  Fe  velldr  frànd^ 

thiqoe,  rin   en  anglo-saxon),  les  fit  fogi. —  L'argent  crée  des  discordes  dana 

souvent  désigner  par  le  nom  de  Rhin ,  '^  familles.  On  a  vu  aussi  que  le  Vô- 

RliAne,  etc.  C'est  là  sans  dopte,  bien  '*<-<Pa  y  st.  XIX  et  XXII ,  attribue  à 

phitôt  que  les  parcelles  d'or  que  Ton  ^'^^  ^^  premier  meurtre,   et  tous  lea 

trouvait  quelquefois  dans  le  Khin ,  la  ""'o^  «l»^  affligent  l'Humanité, 
raison  des  métaphores  dont  les  Scaldes        i^)  Peut-être  le  nom  de  Nibelung^ 

se  serraient  pour  désigner  l'or,  le  métal  ^^fl^^ffy  enfants  des  ténèbres  (  de  l'ia- 

éctatant  do  Rhin ,  Snorra^Edda,  p.  154;  landais  Ni/l ,  qui  ne  se  trouve  plus  que 

la  flamme  du  Rhin  ,  Ntkller,  Sagabiblio-  <l'°s  quelques    noms   mythologiques , 

tkBk,  t.  II,  p.  476.  Peut-être  aussi,  -^«A**»»» '^♦A*«^  o«  de  l'allemand  iVï- 

comme  nous  Pavons  dit,  p.  44,  doiTenI-  ^*  Nebel)^  s'explique-l-il  par  ce  motif 

«Uaa  iMff  lignifictlioD  à  h  traditloii  dea  «^  »'«-t-ii  qv'UM  lisuflcatuo  aUégori- 
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est  resté  dans  les  versions  allemandes  (1)^  iv^s,  soit  qnW 
ne  la  compilft  plus  suffisamment,  ou  plutôt  que  le  poëte  l'ait 
sacrifiée  aux  exigences  de  la  composition  littéraire ,  la  fa* 
talité  qui  poursuit  les  possesseurs  du  Trésor  n'y  est  plus  que 
mentionnée  ;  c'est  )a  vengeance  de  Kriembilt  qui  domine  : 
tout  autre  ressort  aurait  détruit  l'unité  du  poëme. 

Malgré  une  recherche  visible ,  les  circonstances  du  ma- 
riage de  Brynhild  sont  auçsi  bien  moins  probables.  L'Edda 
dit  seulement  que  Sigurth  et  Gunnâr  (Gunthere  dans  le  Ni- 
belunge  Not)  changèrent  de  forme.  Le  sens  est  clair  :  il  fal- 
lait traverser  des  flammes ,  prouver  à  Brynhild ,  qui  avait 
juré  de  n'épouser  qu'un  homme  qui  ne  connaîtrait  pas  la 
peur  (2),  qu'elle  ne  manquerait  pas  à  son  serment,  et  Sigurth 
satisfait  à  cette  épreuve  sous  les  habits  de  Gunnar  (3).  Mais 
le  Nibelunge  Not  s'est  plu  à  multiplier  les  difficultés ,  et  elles 
n'ont  plus  rien  de  naïf;  c'est  l'imagination  qui  les  crée  à 
plaisir,  et  les  fait  surmonter  par  des  moyens  qui  n'ont  pas  la 
simplicité  qui  caractérise  les  poésies  primitives.  Sigfrit  ne 
triomphe  de  Brunhilt  qu'avec  une  cape  qui  le  rend  invisible 
et  une  ceinture  qui  augmente  ses  forces.  Il  les  trouve  toutes 
les  deux  dans  le  Trésor  desNibelung,  et,  dès  qu'il  n'est  pas 


qae,  au   lieu  de  la  valeur  historique  dition  des  Nibeluug  et  celle  de  Jason  ;  il 

qu'on  a  youlu  lui  donner.  Nous  deyons  est  an  moins  assez  singulier  que  leur 

cependant  reconnaître  qu'on  le  tronye  nom  s'j  trouve. 

souvent  dans  les  yleux  romans ,  Wal^  i  decus.  et pecoris Nephelei  vellera  Grajo 

thartuiy  V.  555;   Chanson  de  Roland,  ReddetholoT 

st.  CCXIX,  y.  6;  Ruvlandes  Liée,  p.  Valerlus Flaccus, ^r^onattftco»,  1. 1 , v. 88. 

267  V.  17  ;  F trickœre,  p.  99*  ;  Gorm  li  ^^^             tolunges  hort  : 

Loherencj  v.  8597;  Gérard  de  Vtane,  Darum  sich  von  deri  Heunen  hub 

V.  1653;Nyenip,  Om  almindelig  moer-  jammerlicber  mor* 

i/ktbs  Lœtning,  p.  90,  etc.,  et  ils  Tavaient  Anmancnem  Held  viel  kUhneydiedawurdea 

gans  doute  emprunté  à  Thisteire:  voyes  ^  «j  ^  vtS^^N^S®"^ 

le  continuateur  de  Frédégaire ,  ch.  109,.  mmen  sepfnd,  st.  XIV  et  XV. 

et  Mabillon,  De  He  diplotnaticaj  p.  147,  Peut-être  le  vers  100  du  Kîage  j  fait-il 

S65,  €02.  Si  notre- conjecture  était  fon-  aussi  alMon;mais  nous  n'oserions  pas 

dée,  ou  comprendrait  pourquoi  le  poëme  l'afBrmer. 

allemand  donne  le  nom  de  Mibelong  aux  (2)  Dans  Tintroduction  du  Brynhil^ 

possesseurs    do   Trésor  ,    quels   qa^ls  dar-qvida  I;  ap.  Edda,  t.  Il,  p.  194. 

seient,  d'aibord  aux  Nains ,  puis  à  Sig*  (3)  Cest  même  la  version  du  Fœ- 

iquis,  et  enfin  aux  rôùche  Qvœder,  p.  156.  Il  y  avait  une 


frit,  qui  l'avait  oenqi    , 

Swgnnd,  qui  le^fe  avaient  pris.  Nous  espèce  d'enchantement,  ap|>elé  Seidr, 

'aTom  déjà  dit  qu'on  avait  eru  reconnti-  àaijièimait  la  puissance  de  prendre  la 

-tir»  qptkjpiit  wiMBjJilaBCi  <pti».k.traH  forin0i||i6  Poo  voulait. 
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Hafqaêinent  composé  d'or ,  l'idée  mythique  qui  s'y  aflachait 
est  perdue  et  la  tradition  n'a  plus  de  sens.  Ce  merveilleux 
n'a  d'ailleurs  rien  d'antique  ;  il  appartient  à  la  my  tliol<^ie 
allemande  du  moyen  kfçe.  Dans  les  traditions  populaires, 
c'est  avec  une  cape  que  les  Nains  se  rendent  inyîsibles  (1)^ 
et  la  cellDture  qui  multiplie  les  forces  se  trouve  dans  un  au- 
tre poCme  allemand  de  la  fin  du  1S«  siècle  (2). 

Le  dénoûment  est  amené  dans  les  deux  traditions  par  des 
moyens  difTérents.  Dans  l'Edda  (3),  c'est  l'amour  de  la  Ah 
mille  (4),  le  devoir  de  veng^er  la  mort  violente  de  ses  pa- 
rents (5).  Gunnar  avait  causé  par  sa  tromperie  le  suicide  de 
Brynhild,  et  Atli  ne  pouvait  la  laisser  impunie  (6).  Le  ressort 
du  poëme  allemand  est  bien  plus  moderne  :  c'est  la  supé« 
rtorité  de  l'amour  conju{][al  sur  l'amour  de  la  famille  (7) ,  et 


(1)  DeufBehê  S-igen  ,  t.  I ,  p.  370, 27i,  sœurs  était  si  étroite  daBS  le  Nord,  que 
273,  376,  trad.  frauçaise.  Peut-être  ce-  Tou  regardait  les  enfants  de  sa  soMir 
pendant  cette  croyance  esl^elle  d'origi-  comme  les  siens  propres;  Tacitus,  Gw^ 
ne  ■eandinaf e  ;  deui  passages  de  l'Or-  «lanta,  ^  XX. 

varoddiiaga  et  du  Sliornu  Odda  DraU'  (5)  Il  était  si  sacré,  qu^on  ne  ponTail 

mi  Tap.  Bartholiuus,  Antiq,  Danicae^  p.  en   hériter   avant   d'avoir   vengé    leur 

261)  parlent  de  secrcta  magiques  pour  mort.  Voyez  ci-dessus,  p.  117,  n?  1,  el 

se  rendre  invisible ,  et  le  Tamckappa  do  Ihre,  Glottarium  SuioGothieum ,  s.  v« 

If^teiunffe  Noi  ressemble  beaucoup  au  wigarfwç,  t.  Il,  col.  2009. 

liuliihialmr  de  lU/vtf-ma/,  un  casque  {(y)  Dëus  V Oddrunar-gralr  ^  st.  XTX, 

qui  cache.  Tarn  signifiait  cacher,  daus  le»  Giukung  (Nibelung)  lui  offrent  ménw 

l'allemand  du   moyen  âge.    Au  reste,  une  composition.  La  tradition  scandi— 

remploi  de  cette  cape  ne  se  trouvait  nave  était  fidèle  h  cet  amour  de  la  fti— 

certes  pat  dans  une  ?ieille  tradition;  mille;  quand   Gudrun  voit  l'existence 

elle  amène  une  lutte  entre  Briinbilt,  et  de  ses  frères  menac(e,  elle  s'arme,  el 

Sigfrit ,  qui  veut  la  forcer  h  consommer  vient  combattre  avec  eux  ;  Alla-mal,  it. 

son  mariage,  et  la  scène  se  passe  en  XLVI. 

présence  du  mari,  qui  entend  tout  et  né  (7)  Ost  un  sentiment  et  un  fait  dot 

voit  rien  ;  Nibelunge  Ifot,  st.  6]3~6i7  et  au  christianisme  :  avec  l'esclavage  de  la 

782—784.  femme,  la  dignité  du  mariage  est  impos* 

(2)  Le  Nain  Laurin  en  a  une  sembla-  sible.  Gudrun  est  bien  plus  fidèle  aux 
h\e  daBS  le  Klein  Rogengarten  ;  peut«  moeurs  antiques  en  acceptant  une  eom^ 
éCi^  cependant  est  ce  dn  sou  venir  de  celle  position  et  en  oubliant  son  mari.  Voyef 
deThorond'Hippolyte;  ap.  Apollodore,  le  Helga^qvida  Handingibana  //,  st. 
Bibliolheea,  I.  II,  c.  5.  XXXIII,  ci-dessus,  p.  116-117.  Un  an-» 

(ô)  Sauf,  cej^endant ,  VAlltt-qtfida  et  tre  indice  d^one  origine  fort  ancienne,  el 

VÂtté'^kaL  qui  sont  rédigés  sur  des  tra-  même  orientale,  se  trouve  dans  VOdârtH 

ditions  différentes,  et   se  rapprochent  nar-^ralr,  st.  XIX;  Gunnar,  qui  veut é* 

brauc'onp  plus  sur  quelques  points  de  la  pouser  une  antre  sœur  d*Âtli,  lut  offre 

version  allenoande.  une  forte  somme  d'argent  :  c'est  encens 

(4)  La  liaison  entre  les  frères  et  les  l'achat  de  la  femme. 
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celle  fat  que  dans  le  inoyen  âge  qu'il  devint  le. plus  sacré  de 
tous  les  liens  et  domina  toutes  les  autres  affections. 

Dans  l'Edda,  on  ne  perd  jamais  l'ensemble  de  vue ,  un 
même  esprit  anime  tout,  et  les  détails  appartiennent  tous  au 
même  temps  ;  on  reconnaît  dans  chaque  chant  un  fragment 
d'une  seule  tradition  que  les  poêles  n'arrangent  point ,  mais 
qu'ils  acceptent  dans  toute  sa  rudesse  etsontmité  primitives. 
Dans  le  poëme  allemand,  au  contraire,  l'intention  d'être  lo- 
gique est  évidente  :  on  veut  tout  justifier,  trouver  une  rai- 
son à  tous  les  événements;  on  se  préoccupe  moins  des  sen- 
timents et  des  idées  que  de  leur  cause.  Leur  vérité  elle- 
même  ne'  suffit  plus  :  on  les  exagère  pour  les  rendre  plus 
poétiques,  on  les  encadre  pour  les  rendre  plus  saillants,  et 
Ton  pose  des  caractères  primitifs  au  milieu  de  la  pompe  des 
fêtes  et  des  dévoûments  de  la  vie  féodale  (1).  Jamais  une 
inspiration  naïve  n'aurait  attaché  une  si  grande  importance 
à  des  mœurs  extérieures  et  au  besoin  d'une  idée  morale  vi- 
sible; jamais  elle  n'eût  matérialisé  ainsi  la  punition  du  cri- 
me (2)  et  sacrifié  une  vérité  profonde  à  une  réalité  sensible 
et  mesquine.  L'unité  elle-même  est  détruite  :  on  distingue 
deux  traditions,  aussi  différentes  par  leur  esprit  que  par 
leur  forme.  La  première  partie  est  bien  plus  lyrique  que  la 
seconde  :  le  ton  calme ,  épique ,  impartial ,  de  celle-ci ,  té- 
moigne déjà  de  poëtes  bien  moins  naïfs;  mais,  quoique  pos- 
térieure par  l'esprit  de  la  composition,  elle  est  plus  ancienne 
par  le  sujet.  Le  mépris  fastueux  de  la  mort  que  les  Nibelung 
déploient  à  la  cour  d'Etzel ,  leur  grandeur  physique  bien 

(1)  Dans  les  caractères  si  poétiques  de    Do  sprach  der  alte  HUdebrant  .*  ja  gepiuzt 
Hagne et  de  Rûedeger; tourtes  rapports    _      ..,.,.„       .  ,,    sisniht, 
de  ce  dernier  avec  les  Nibèliing  sont    »«  m  m  slahen  torstç.  Swazhaltnrar 

môme  empreints  de  l'esprit  de  la  cheva-    g^  ^r  mich  sdben  brahte  in  angistiiche   ' 
lerie.  not, 

(2)  Sig  frit  est  puni  pour  avoir  racon  •    ledoch  so  wH  ich  recben  des  kttenen 

té  ses  rapports  avec  firiinhiU  ;  Dietrich  Trongœres  tôt. 

fnnit  Hagne  et  Guulhere  de  la  mort  de  Nibelunge  Noi,  st.  2312. 

igfrit,  et  Hildebrant  punit  Kriemhilt  Ce  oui  le  prouve  évidemment,  c'est  que 

par  une  idée  abstraite  de  justice  :  Etzel  ne  ifenge  pas  sa  mort. 


_  401  — 

plus  qBe  morale ,  les  cadavres  que  le  poète  se  plaît  à  amon- 
celer Jusqu'au  plafond  de  la  salle ,  cette  mare  de  sang  qui 
monte  au  genou  des  guerriers  et  apaise  leur  soif,  tout  cela 
appartient  évidemment  aux  temps  barbares.  Sans  doute  les 
traditions  qui  servent  de  base  à  la  seconde  partie  s'étaient na* 
turalisées  avant  les  autres  (1) ,  et ,  en  leur  donnant  une  nou- 
velle forme ,  les  poètes  respectaient  les  faits  et  les  caractères; 
tandis  qne,  plus  libres  avec  des  traditions  étrangères,  tout  en 
conservant  le  cadre  et  l'esprit  de  leur  première  version  (2) , 
parce  qu'ils  n'étaient  plus  que  de  grossiers  rhapsodes ,  sans 
originalité  et  sans  connaissance  de  leur  art  (3),  ils  y  mêlaient 
les  idées  de  leurs  contemporains  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  croire  que  les  traditions  soient  passées  de  l'Allemagne 
en  Scandinavie  (S) ,  et  à  moins  de  supposer  sans  aucuiie 
preuve  que  les  deux  peuples  les  avaient  également  apportées 
d'Orient  (6) ,  on  est  forcé  de  reconnaître  l'influence  de  là 

())  Elle  M  rattache  au  cycle  de  Die-  léon  ;  le  JTulrun ,  et  sartout  \*Àlexand§f 

tiiea,  qai,  eomne  nous  Pavons  vu,  n^é—  de  Lamprecht ,  ont  iufiniment  plus  d« 

tait  pat  eonna  en  Scandinavie.  Taleor  liUéraire. 

{ij  La  forme  lyrique  de  la  première        (4)  Dans  les  chants  Scandinaves,  toiia 

partie  nous  aemble  une  preuve  évidente  les  héros  sont  payens ,  et  Odin  loi-méme 

de  ton  origine  étrangère.  L'esprit  calme  y  joue  on  rôle  ;  tandis  que,  à  l'exceptioa 

et  impartial  des  Alleniandsarrivapromp-  des  lluns  ,  ils  sont  tous  chrétiens  dans 

tement  à  la  fo^rae  épique  ;  elle  est  déik  le  Nibelunge  Nol  :  les  seigneurs  ont  dee 

fortement  marquée  dans  le  Hildebrands-  chapelains,  et  les  reines  se  disputent  le 

lied ,  et  OD  la  retrouve  dans  tous  lesi  pas  pour  aller  h  Téglise.  Le  poëte  fait 

poèmes  que  leur  division   en   strophes  tuer  Sigfril  par  un  étranger  :  aans  iBd- 

semblait  préparer  à  une  poésie  passion-  da ,  le  meurtrier  était  son  beau-frère; 

Bée.  H.  faut  nécessairement  auil  j  eût  mais  il  craignait  de  révolltr  des  rocBars 

daiis  le  sujet  da  Nit^elunge^  tel  qu'il  ar-  déjk  plus  policées. 
rirait  an  poëte,  nn  élément  différent  qui        (5)  MM.  Grimm  eax-mêmes  ont  recon- 

ne  pottraiiètre  qn'étranger.  C'est  d'ail-  nu  {Ueher  deultehe  Rilnen  ,  p.  161 ,  et 

Ivors  dans  la  première  partie  nue  s^est  AUdêniche  Lieder^  p.  430)  que  la  ver* 

conaerTé  tout  ce  qui  semble  d'origine  sion  Scandinave  était,   dans  quelques 

orinUle ,  non  pas  seulement^  dans  les  points  importants,  plus  ancienne  et  plus 

idéw^,-màis  dans  les  faits:  aînst,   par  originale  que  la  tradition  allemande. 
eiemole,  Sigfrit  y  chasse  aui  lions  ;  st.        (6)  Cési  Topinion  que  Millier  a  soata* 

879,'  d79.  ■  nue  dans  le  second  volume  de  sa  Biblio- 

(3)  La  forme. du  Nibelunge  Noi  est  thè^ue  des  Saga.  Nous  croyons  qu'une 

IIDS'  •QCÙBe.Val.eur  ;  les  rimes  sont  d'une  critique  sérieuse  adopte  difficilement  des 

patffrelé  tnisérable,  et  la  langue  man-  conjectures  qui  ne  s'appuient  sur  aucune 

quei-égalemènt  de.'flexibilitè  et  d'harmo-  base,  même  quand  rien  ne  les  contrarie  ; 

me.  Ji  doit  loute  sa  réfutation  au  rieil  c'est  prendre  le  possible  pour  le  réel.  Mais 

esprit  teuténique  dont  il  est  empreint,  on  ne  peut  ad  mettre  que  la  même  poésie  se 

t\  qa*en  roulait  réveiller  en  Allemagne  soit  développée  d'une  manière  si  parfai- 

pow  rep<»aMer  la  domination  de  Napo*  tement  seiODlable  chei  deux  nations  aof- 

a6 
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poésie  islandaise  sur  les  premiers  développements  de  la 
poésie  allemande  (1). 


OQO^a 


DES  IMITATIONS, 

Dès  le  5<^  siècle  la  \ie  s'était  retirée  de  la  littérature  an- 
tique ,  on  ne  trouvait  déjà  dans  ses  images  que  des  mots 

si  différentes  et  aussi  yoisines.  Il  est  Saxe  (PaDcieiine  Saxe ,  qui  touchait  aa 
d'ailleurs  eerli|bi  qn*il  y  avait  deux  tra<*  '  Holstein ,  et  où  l'on  parlait  la  mémo 

ditious  :  noti  sèulemeol  elles  font  tuer  langue   qu*en  ScaudioaTie  ;  voyez  ci— 

Sigurth ,  Tune  dans  un  bois,  et  Pautre  dessus,  p.  45  et  44)  elle  était  fort  célèbre 

dans  son  lit  ;  mais  les  écrivains  du  Nord  en  1152,  et  sous  la  forme  qu'elle  a  dans  le 

les  connaissaient  toutes  les  deux  (  by>-  ^iàelunge  Not  ;  c'était  Rriemhilt  qui  eau- 

, .                                   T.  •     j       .  Mit  la  mort  de  ses  frères  :  Tune  cantor 

^erskir  menu  segta  sva  at  peir   drœpi  ^^^^  Canutum  gaxonici  et  nominis  et 

hann  uti  i  skogi  ;  Edda^  t.  II,  p.  255.  ritus  ainantissimum  scisset...  speciosis— 

];>y]>-ver8kir  menn  segia  Sigurd  drepinn  simi  carminis  eonlextu  nolissimam  Gri- 

hafa  verit  uli  i  skogi;  Noma  Gestitaga,  «û\dae  erga  fratres  perfidiam  de  indu- 

c.  VIII),  et  un  \ieux  poëme  qui  ne  nous  s^"»  raemorare  adorsus;  I.  VIII,  p.  239. 

est  pas  parvenu  (le  Oudrunar-gvida  ^^  langue  de   la  version  actuelle  ne 

innfomi)  avait  adopté  la  version  aile-  permet  pas  de  la  croire  antérieure  au 

mande.  Aux  preuves  que  nous  avons  ^5*  siècle ,  et  celle,  raison  décisive  est 

déjà  données  de  l'influence  Scandinave,  encore  confirmée  nar  plusieurs  autres. 

nousajouteroi:s  que  dans  le  Kutrun  elle  ^  «?*  auestion  d'objets  de  luxe  que  le» 

f  si  visible  dans  plusieurs  aventures  et  Croisades  introduisirent  en  Europe ,  et 

dans  l'esprit  de  certaines  parties,  par  <*®  P'î*  V^^  n'étaient  pas  connus  aupa- 

exemple  le  combat  entre  les  armées  de  "vaut  et  ne  pouvaient  pas  l'être  :  leMa- 

Harlmut  et  de  fietel,  et  qu'il  y  a  des  ex-  ""oc  («*•  355)  n'existait  pas  avant  le  !!• 

pressions  étrangères  h  rallemand  usuel  «^cle,  et  Vienne  {st.  iiô2, 1501)  ne  fut 

et  littéralement  traduites  de  l'islandais  :  ™<*«e  3"  *  » .  '^l^î.  L  e\êque  Pilgenn 

ce  sont  des  synonymes  poétiques  indi-  (**•  *^^)  **•'*  certainement  mort  bien 

qués  par  le  Kenningar.  *•«»  années  atanl  qu'on  le  fît  cpntempo- 

(1)  Il  ne  semble  pas  possible  qoe  la  »?"«»  ^^  personnages  qui  avaient  yécii 

tradition  de  Sigurth  ne  fût  pas  connue  P^  ^e  cina  cents  ans  ayant  lui.  et  il  fut 

en  Scandinavie  pendant  le  9*  siècle:  evéque  de  971  à  991  ;  il  est  parlé  dea 

une  expression  du  Biarka  -  mal  {rogr.  Polonaw,  et  l'histoire  deDilmar  de  Mers* 

Niflunga,  ap.  Snorra-Edda,  p.  155)  lui  ^"'8  les  nomme  pour  la  première  fois 

doit  sou  origine,  et,  si  on  ne  peut  en  dé-  «"  ^^?-  "  ««*  **<»"«  impossible  de  croire 

terminer  la  date  d'une  manière  certaine,  **  version  actuelle  pins  ancienne,  et  ce- 

on  sait  au  moins  qu'en  iOSO  il  était  dé-  pendant  on  y  rencontre  une  foule  de 

jà  ancien,  et  se  chantait  au  commence-  ""^l»  '  chemenate^  elch,  mickeî^  recken^ 

ment  des  batailles  pour  animer  le  cou-  WcA,  etc. ,  qui  n'appartenaient  déjà 

rage  des  soldats;  Snorri,  Heimskringla,  Pl"8  à  la  Ungue  du  15»  siècle  ;iU  avaient 

t.  II,  p.  547,  548.  La  tradition  primitive  «te  conservw  dans  des  ballades  populai- 

allemandcne  nous  estpas  parvenue;  mais  ^es  qpe  le  NtMunge  Jiot  s'est  appro- 

Saxo  Gramœaticvf  nous  apprend  qv'ea  P"^®*- 
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Tides,  apxquels  ne  se  raltacbait  aticane  pensée;  ses  pensées 
eUes-mèmes  n'étaient  pins  qae  les  derniers  sons  d'un  écho 
qui  np  s'adressait  qu'à  la  mémoire.  La  littérature  chrétienne, 
an  contraire ,  s'emparait  de  toutes  les  émotions  de  la  so- 
ciéli  ;  eUe  apaisait  tons  les  besoins  des  intelligences ,  et  en^ 
proToqoait  de  nouveaux  ;  toutes  les  questions  qui  passion-- 
naient  les  esprits  en  partaient  et  revenaient  y  chercher  leur 
réponse.  Déjà  frappée  de  mort  par  les  croyances  et  les  ana- 
thèmes  du  christianisme,  la  poésie  payenne  reçut  donc  le 
dernier  coup  de  sa  littérature.  Mais  si  étroite  que  fût  la 
place  qui  lui  était  restée  dans  les  traditions  populaires ,  la 
poérie  chrétienne  ne  pouvait  la  remplir.  Elle  se  préoccu* 
pait  trop  exclusivement  des  idées  pour  se  mettre  à  portée 
d'intelligences  à  demi  barbares;  son  principe  l'obligeait  de 
professer  tant  de  dédain  pour  les  sens ,  que  les  imaginations 
matérialistes  du  peuple  ne  savaient  par  où  la  saisir  (1). 

Faute  d'aliment ,  elles  durent  ainsi  s'amortir ,  mais  elles 
n'en  étaient  que  plus  disposées  à  se  soumettre  à  la  domteji* 
tton  de  celles  qui  avaient  grandi  sous  de  plus  heurefix 
auspices,  dès  que  les  événements. les  mettraient  en  contact* 
C'est  une  loi  providentielle ,  la  loi  qui  fait  la  puissance  des 
grands  hommes  sur  leur  siècle  :  partout  la  force  morale  do- 
mine la  faiblesse  et  entraîne  la  foule  à  sa  suite  ;  toujours  les 

(I)  Ce  •piritoaliBine  explique  Topi-  les  satisfaÎMlent  des  besoins  réels,  qui» 
aiAtre  atUebemeiit  da  peuple  pour  les  sens  elles,  seraient  restés  en  soaffranee. 
mfMMniîtîoiis  païennes  ;  la  jioèsie  catho*  Voyei,  sur  les  innombrables  superstition! 
U^e  se  loi  offrait  rien  oui  pût  en  tenir  du  moyen  âge,  le  sermon  de  saint  Bligiuf^ 
Ue«  :  •■  seule  rea.<onrce  était  de  les  bap-  ap.  d'Âchery,  Spietlegium ,  t.  V,  p.  215  ; 
timr^  d«  remplacer  les  noms  payent  par  VIndieului  tuperttilionum  h  \^  luite  d« 
des  noms  ebréiiens,  Vénus  ou  Freya  par  eapitulaire  de  Karloman ,  de  743  (ap. 
la  Vierge ,  et  Ploioii  par  la  Diable.  Les  Leptinas);  VEvangile  dêi  QuenoUleSf  et 
ecclésiasti((aes eux-mêmes araient don-  Gnmm,  Deulich9  Mythologie,  app.  p. 
né  Texemple:  la  Vierge  de  l'église  de  xxix-clxii.  C'est  là  certainement  la 
Saiate-Agnès ,  bors  de  'Borne ,  est  une  cause  de  tous  ces  fréquents  retours  aa 
meleinie'  rtllne  de  Gérés.  Le  Kynàil-'  paganisme  qui  indignaient  tant  les  Con- 
mêêêa  est  dpTenu  la  Chandeleure;  Tcau  ciles.  Celui  d'Orléans  disait  encore,  en 
bénite  est  Veau  lustrale  ;  les  cierges  sont  555  :  Catholici  qui  ad  idolorum  c«ltum, 
des  restes  de  Padoration  du  feu,  atc.  noncustoditaadintegrumacceptigratia, 
I/ailtenrs,  le  peuple  ne  renonce  à  ses  revertuntur ,  Tel  qui  cibis  idolorum  cul- 
coutumes  et  à  ses  croyances  les  plus  in-  tibus  gusti  illicitaepraesumptionis  utun- 
dHVérentei^qnn  pir  de  puissants  motifs ,  tur,  ab  Ecclesiae  CMtibns  arceantur  ;  êp, 
«N4èlM r>e§iSBtlt à iea cenaefyer ; ^  Labbe,  Con€ilië,%  IV,  eol.  itS). 
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&0ies  fortes  font  reconnaître  leur  souveraineté  par  les  autres 
et  les  marquent  de  leur  empreinte  (1).  N'eût-on  aucune 
autre  raison  de  le  penser  que  le  fait  de  leur  rencontre  (2) , 
il  est  impossible  que  les  peuples  du  Nord  n'aient  pas  exercé 
sur  les  populations  romanes  une  profonde  influence ,  parce 
que  leurs  imaginations  étaient  plus  actives,  plus  vigoureu- 
ses; parce  que  le  spectacle  d'une  nature  où  tout  respirait  la 
destruction  et  la  force ,  parce  que  les  habitudes  d'une  vie 
d'aventures  et  de  dangers  les  avaient  exaltées  (3). 

(1)  Mon  génie  étonné  tremble deTant le     le  12«  siècle,  en  Saxe,  à  Cologne  et  h 

sien  »  Paris  ;  Hungurvaka,  p.  76,  90, 158  ;  et 

a  fort  bien  dit  Racine  ;  c'est  le  secret  de  cent  ans  plus  tard ,  il  y  avait  dans  cette 

la  contagion  d'un  fanatisme  quel  qn'il  dernière  ville  un  collège  pour  la  nation 

soit  :  ionguii  marlyrum  senten  ehrislia-  suédoise  (  danoise?  )  ;  Riihs,  Unterhal-' 

norum.  Peut-être  y  a-l-il  là  urie  grave  iung  fur  Freundealtd.  und  alln,  Getch, 

raison  contre  la  publicité  de  certains  dé-  und  Literatur,  p.  112. 

bats  judiciaires  et  le  principe  de  lali-  (5)Cesquestionsd'iufluencen^ont  jus- 

bertè  de  la  presse.            ^                    ^  qu'ici  été  traitées  que  dans  un  esprit  sys- 

(2)  Dès  la  fin  du  5*  siècle  «  Sidonius  lématique ,  et  par  conséquent  étroit  ;  on 
Àpollinaris,  l.  VIII,  Jet.  6,  parle -des  ne  s'est  pas  assez  souvenu  que  l'histoire 
incursions  des  Scandinaves  en  France  et  n'est  que  l'échange  et  le  développement 
dims  le  reste  de  l'Europe  ;  elles  se  mul-  des  idées  de  tous  les  peuples  ;  on  reconnaît 
ti^terent  tellement  pendant  le  neuvième,  facilement  les  rapports  généraux ,  mais 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  indi-  les  préciser  dans  une  image  ou  une  pen^ 
quer  toutes  (  voyez  le  Homant  de  Rou  ;  gée  particulière,  et  faire  la  part  de  chaque 
Pontanus,  If^r.  Dante.  Htf^,  p. I05i éd.  influence  diverse,  est  presque  toujours 
de  1651  ; Mnratori,  Aniiq,  IlaLji.  1 ,  p>  5;  également  impossible.  Ainsi ,  par  exem- 
Bepping  ,  Expéditions  maritimet  det  pie,  M.  Price,  trompé  sans  doute  par  l'ap- 
JVbrniandlf ,  et  Augustin  Thierry,  Hii^  parence  orientale  de  quelques  noms,  et 
toire  de  la  conquête  de  l* Angleterre)  ;  et  une  tolérance  vraiment  étonnante  dans 
en  1193,  Ingeburge  ou  Isemburge,  fille,  an  poëme  religieux,  a  supposé  une  ori- 
de  "Waldemar  I ,  roi  de  Danemark ,  épou-  gine  arabe  au  Roman  de  Parceval  (War- 
sa  Philippe-Auguste.  Les  populations  de  ton.  1. 1,  p.  24,  note)  ;  et  il  semble  certain 
l'Europe  occidentale  qui  ont  eu  le  moins  qu'il  a  été  inspiré  par  le  mysticisme  chré- 


Ï princesse  norvégienne  épousa  même  dans  gnage  de  Wolfram  von  Eschenhach  lut- 

e  13«  sîècle  (  1256-1257  )  le  frère  d'AU  môme;  Parxival ,  l.  XVH ,  v.  469: 

phonse  X  ,  roi  de  Castille.  Voyez  Lange-  Kyot  der  meister  wis 

beck ,  Rer.  Dan.  Script. ,  t.  1,  p.  513 ,  Dw  mœrebegunde  suochen 

534,   552;  Rodericos  Tolelanus,  Hist,  .  .,    In  Jatmlschen  buochen  j 

Arabum,  c.   xxvi  ;  Abulfeda ,  Annal.  «'  «^  «'«V^  aupacavan  ,  1. 1 ,  v.  827-o0, 

Muslem.\  t.  II,  p.  178,^ole  deReiske,  reconnu  formellement  que  Kyot  et  meis- 

Z\r.    ^    '.        .\'^       /«,'      i^._j.  \    j^...i  ter  rinslian  de  Trovs  étaient  ses  oniri— 


1814.  Les  rapport,  intelleoliiels  ne  Ur-  Tença  es.  La  même  difficulté  se  présente 
dèrent  mème'^pas  k deTenir  plos  étroits:  P?"  f  Vilkinat^a;  il  .,oue son  ort- 
ies stTtBU  Ulaudai*  «lUient  itodier,  dès    eu*  allemande  :  )>eHi  saga  er  ein  af  lu- 


—  4(«ï  ~ 
Soavent  on  a  cherché  des  preuves  dHnfluence  où  elles 
ne  pouyaienl  pas  être  ;  on  prenait  pour  des  analogies  acci* 
dentelles  les  développements  spontanés  de  la  nature  ha* 
maine  (1).  On  ne  reconnaissait  seulement  pas  que  les  litté- 
ratures  agissaient  les  unes  sur  les  autres  d'une  manière 
différente  aux  difTérents  périodes  de  leur  histoire.  Il  est  une 
idée  que  l'homme  trouve  toujours  dans  son  intelligence , 
c'est  qu'il  n'est  pas  d'événement  qui  ne  soit  déterminé  par 
une  cause,  un  sentiment  que  lui  révèle  constamment  sa 
conscience;  c'est  que  toute  action  porte  avec  elle  sa  ré- 
compense et  sa  peine.  Quand  l'horizon  du  poëte  agrandi. 


Dam  stoertlom  sUgom ,  er  giUrdar  hafa    qac  l'on  trouve  déjk  dans  Hérodote ,  I. 
ferid  i  J^ytkri  tungu ,  préface  de  TéditioD    Hl ,  c.  59-44;  et  quoique  l'esprit  du  For- 


iVf'J*?;J?**lf  l'i  ""^  J"*^"«^"«  3"«         (1)  Les  ordalies  ont  dû  se  produire 

Ml  tradoit  de  I  allemand  ,  et  cependant  gpinianèment  chez  tous  les  peuples  qui 

Il  s'appa^  aussi  sur  des  traditions  scan-  croyaient  à  lintcrt  eulion  toute,  pu  issaute 

diBavet  (  Danir  ok  Snar  kunuu  at  segia  j^  {^  y^-^^-^^^^  ^ans  les  affaires  humaïuei; 

beraf  margar  stfgur  enn  sumt  hafa  bnr  on  les  trouve  à  la  fuis  chez  les  Indoof 

farti  qvsdisin',  prèf.  mauus.  ap.  Mikllur,  (  Manava-^harma-iattra ,  I.  VIII  ,  st. 

Sagabf  t.   II,  p.  296),  cl  la  grande  114' et  115;  Tépreuve  de  Sida  dans,  le- 

quantité  de  noms  latins  qui  s'y  trou-  Aama/ana  ),  les  Perses  (l'épreuve  de  Si- 

y9B%f  Osiacia y  Fertilia  ^  Odilia ,   Vil'  javesch  dans  le  Sc^A  AameA),  les  Seau- 

kinuif  Itiiu,  Oiantr tx,  etc.,  ne  permet  dinaves  (Gudrunar-qvida  111,  st.  VII, 

litière   de  lui   refuser  une   source   la-  VIII;  E^t/Mo^a,  p.  275,  etc.}»  «^ans  qu'il 

tioe.  Souvent  l'embarrasi  est  plus  grand  soit  possible  d'aamettre  aucune  trans— 

tacore:  le  même  sujet  est  traité  presque  mission,  excepté  pour  les  Grecs  et  les 

k  la  fois  par  tant  de  nations  différentes,  Romains ,  dont  la  religion  répugnait  à 

^a'on  ne  sait  k  laquelle  attribuer  la  prio-  cette  action  extérieure  de  la  Divinité.' 

nté;  ainsi,  par  exemple,  Thistoire  de  Les  historiens  qui  ont  donné  aux  orda- 

Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Mague-  lies  une  origine  chrétienne  (  entre  autrea 

loune,  qui  semble  une  Gction  orientale,  Fiun  Johannaeus,  tiittor.  ecclet.  Island,, 

a  été  populaire  jusqu'en  Danemark;  Rah-  1. 1,  p.  25  ),  ou  païenne  (SchrOck,  ChriU' 

I>ek ,  Dansk  og  Nortk  Kationalvœrk ,  t.  liche  Kirchengeschiehle ,  t.  XXIII ,  p. 

ni ,  p.  55  et  suiv.  L^hisloire  de  Pépin ,  237,  etc.  ) ,  se  sont  également  tromp>fl. 

3ui  aiTronte  un  lion  pour  ramasser  le  gant  Peut-être  devons-nous  une  superstition 

'une  femme,  se  trouve  dans  une  foule  de  populaire  aux  formes  usitées  dans  les 

romans  et  de  chroniques  du  moyeu  âge  ;  ordalies  Scandinaves.  Elles  avaient  lieu 

Mônachus  Sangallensis,  c.  25,  le  Rtmam  dans  un  champ  entouré  de  baguettes  de 

deBerle,eic.',et  elle  est  aussi  dans  Vnit-  noisetier  plantées  dans  la  terre,  on.les 

toriade  las  guërrai  civiles  de  G ranudat  appelait  même  combats  dans  le  champ 

par  Perea  de  Hita,  p.  405,  et  cette  histoire  du  noisetier  ;  et  encore  maintenant  en 

était,  si  l'on  en  croit  le  titre,  sacadade  un  Normandie  on  croit  une  vertu  magique 

libro  arabigoy  traducida  encastellano.  aux  baguettes  de  noisetier  :  on  trouve 

L'histoire  du  visir  Caversha,des  ift7/e  et  avec  elle  les  sources,  les  trésors,  et  l'on 

mn  /otiri  (jour  21),  est  celle  de  Polycrate,  guérit  la  fièvre  quarte. 
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fWDi}  il  comprend  l'histoire ,  il  ne  croit  plas  à  la  nécessité 
de  resserrer  l'action  de  la  Providence  aussi  étroitement  que 
4aiis  les  unités  d'un  drame  classique;  mais  tant  qij'il  reste 
ii9if ,  qu'il  fait  de  la  poésie  parce  qu'il  ept  poète  «  sans  ar^ 
liii'e^pensée  et  sans  but ,  il  veut  retrouver  dans  le  mondé  les 
préoccupations  de  son  intelligence,  et  exprime  ses  idées  avec 
des  faits.  Plus  tard  sans  doute ,  il  les  racontera  comme  an 
^oniqueur ,  sans  s'occuper  de  leur  signiQcation  apparente^ 
parce  qu'ils  sont  vrais;  mais  d'abord,  il  ne  les  adopte  qaè 
parce  qu'ils  répondent  à  sa  pensée.  Aussi  n'est-ce  point  dans 
les  sujets  qu'il  faut  chercher  les  preuves  d'une  influence 
extérieure  sur  la  poésie  populaire  ;  les  noms  ne  sont  pour 
elle  que  des  mots ,  et  de  vagues  souvenirs ,  un  instinct  d'or- 
gueil national  plus  vague  encore ,  font  préférer  au  peuple^ 
ceux  de  son  histoire  (1).  Quand  il  en  a  été  autrement ,  c'est 


(1)  On  Be  peut  douter  que  les  Franks  vn  teul  de  nos  YÎeax  romans  i^  Ton  ne 
n'aient  eu  des  héros  nationaux  :  Item  retrouyAt  quelque  fragment  des  tradi-> 
Barbara  et  aniiquissima  carmina ,  quibus  tions  carlovingiennes  ;  nous  n'eioeple- 
feterum  actuset  bella  canebantur  scrip-  rions  pas  môme  le  Rçmans  du  Benart^ 
•H  (Garolus  Magnus)  memoriaeque  man-  dont  les  noms  nous  paraissent  emprun- 
da?it,  dit  Einhard,  Vita  Caroli Magni,  c.  tés  à  d'anciens  cbants historiques.  Quand 
t9.  Le  poëte  saxon  est  encore  plus  expli-  la  poésie  populaire  n'est  plus  aussi  pro- 
cite, ÀMMUi  Caroli  Magni,  1.  V,  y.  117  :  fondement  mythique ,  «lie  attache  une 

Yulgaria  carmina  magnis  ^^^  ^  *<»"*,'«^î<>ï?»„®"*;  ^®'*  *ï°'"* 

Laudibus  ejus  ayos  et  proayos  célébrant  j  soient  significatifs.  Si  eue  n'en  a  pas  mr 

Kppinos ,  Garolos ,  Hludovioos  et  Tenté  pour  les  animaqx  principaux  com- 

Tbedorioos,  me  pour  le  coq,  Chanie'clain  ;  la  poule, 

El  Garlomamios  mothariosque  canunt.  PinU;  le  limaçon ,  Tardins;  le  mouton 

L'ouvrage  français  qui  noua  semble  a*  Bélins,  etc. ,  on  peut  affirmer  que  ceux 

T oir  retenu  le  plus  des  anciennes  tradit-  qu'elle  leur  donnait  ayaienl  une  yaleur 

lions  dans  le  tond  du  sujet  et  dans  les  qu'ils  ne  tenaient  pas  de  leur  étymolo^ 

détails  est,  sans  contredit ,  le  Romant  gie.  H]  a  fallu  certainement  une  raison 


MiiUi  ei  Àmyiy  c.  63  :  «  Il  est  assayoir    elles  sont  trop  spirituelles  et  trop  érudites 


dit  pays,  qui  ont  eu  honneur  et  renom—  duisent  dans  toutes  les  branches  et  tou- 

mée  :  de  quoy  le  premier  a  esté  Doolin  tes  les  langues,  pour  qu'on  l'attribue  au 

de  Mayence;  l'autre  Guérin,  qui  eut  si  hasard  ou  h  une  imitation  seryile.  Des 

grande  renommée;  la  tierce  si  a  esté  de  deux  nomsderftue,^run,  Balduinus,  Bau- 

Pépin ,  qui  fut  roy  très  puissant,  duquel  douin ,  est  resté  dans  le  patois  de  nos 

estyssu  le  roy  Gharlemaigne,  qui  fist  provinces,  et  La'*ontaine  s^en  est  seryi 

tant  de  yaillance.  »  Peut-être  n'est-il  pas  ploiiieurs  fois  dans  ses  fables  (£^i  Àni-^ 
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qa'il  ne  troayait  pas  dans  son  passé  les  faits  qui  lui  étaient 
nécesaaires,  on  qne  le  renom  qui  environnait  déjà  les  faiéros 
de  là  tradition  étrangère  était  lui-même  une  cause  d'in* 
fluence  (1).  Lorsque  les  idées  viennent  à  changer ,  les  an* 
cieniies  traditions,  qui  ne  sont  plus  assez  flexibles  pour  se  prê- 
ter anx  nouveaux  besoins  du  poète ,  se  transforment  et  dispa- 
raisaeftt.  Parfois  encore ,  une  autre  cause  plus  secondaire 
amène  la  rénovation  des  sujets  poétiques  :  de  nouveaux  hé- 
ros, pins  nationaux,  ou  mieux  favorisés  par  les  circonstances 
da  moment,  préoccupent  les  imaginations  et  supplantent 
ceoxjdes  premiers  récits  (2).  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  les  J)éros  du  Nord  ont  presque  entièrement  disparu  de  la 
littérature  des  populations  romanes;  tout  ce  qu'on  y  peut 
chercher ,  c^est  la  preuve  qu'ils  ne  lui  sont  pas  demeurés 
inconiius /et  l'esprit  de  la  poésie  Scandinave. 

Cet  esprit,  il  est  impossible  de  le  méconnaître,  dans  les  plus 
vieux  poimes  qui  nous  soient  parvenus,  à  l'impassibilité  d'un 
récit  où  le  poète  n'apparaît  nulle  part  en  personne ,  à  un 


WMlaiet  de  ta  Peste^  etc.)  ;  Ttu-  ippellare    Inpos  ;   GaUia  Chrittiana^ 

ire,  Fromoot,  m  trooTe  dans  le  Garin,  t.  II,  col.  6^.  Cent  ans  après,  il  y  avait 

doBt  SOM  parlioDB  toai  à  l'heare.  Le  en  Flandre  un  parti  nommé  les  Isen- 

non  de  Reinardas  devait  être  fort  ré-  grins  ;  Marlène,  Àmpliitima  CoUeetio^ 

^êaàm  et  rèfeiller  des  idées  de  courage  t.  VI,  p.  305.  La  popalarîté  des  noms 

et  d'adresse,  puisque  la  poésie  populaire  avait  certainement  précédé  la  poésie  dès 

le  donna  à  nenoart  de  Montauban ,  le  animaoi ,  et ,  puisqu'elle  ne  s'expliqoe 

symbole  des  lattes  de  l'aristocratie  et  de  point  par  Pbistoire  contemporaine,  on  esl 

I  esprit  de  liberté  contre  le  pouvoir  ma-  obligé  de  supposer  une  base  dans  de  vieil* 

tériM  de  la  royanté.  Le  seul  qui  puisse  les  traditions  populaires;  voilà  sans  doute 

embarrasser  est  celui  du  loup,  Isengri>  pourquoi  M.  Mone  a  cru  de  la  fin  du  9«  siè- 

ro»  ;  mais  on  le  trenve  dans  plusieurs  cle  un  poëme  qui  ne  remonte  pas  à  1150. 

docnmentfl  diplomatiques  des  7^  et  8*  (i)  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  sait  dans 

siècles  (Mone,  Reinardut  Vuipeg,  p.  oOG),  l'histoire  de  quel  peuple  furent  pris  ori- 

et  le  loup  dit  lui  -  même  ,  dans  une  des  ginairemeni  les  héros  dnNibelungelfol; 

plus  anciennes  branches  qui  nous  soient  Ilildebraud,  qui  devint  si  célèbre  dans  la 

pêrreniMS  r  poéne  de  toutes  les  nations  germaniques, 

Ab  antiqais  oognomfaior  Isengrimus.  ^*»»*  çerlaineraent  un  Franl ,  et  la  poè- 

Reinardui  Vulpei,  1.  I,  v.  1481.  îoi'bî3.             *'                           "" 

D^  le  commeneement  du  12*  siècle,  un  (2j  Voilà  pourquoi  les  héros  du  cycle 

cvèqne  do  L|ion  renommé  (lour  ses  t^a-  Garlovingien  ont  hérité  partout  de  la 

bisons  était  appelé  Isengrinus,  et  l'an-  popularité  des  anciennes  traditions  na- 

.teur  da  récit,  qui  ne  comprenait  pas  la  tionales,  et  ont  eux-mêmes  été  rempla- 

tradition,  ajoute.:  Sic  enim  aliqui  soient  ces  par  les  Amadis. 


besoia  de  mouvemeiit  et  de  désordre  qfuiàgitè  tons  les  per-* 
sonnages ,  à  une  exagéraiioo  qui  pousse  tout  à  sa  dernière 
limite ,  et  se  complaît  dans  la  frénésie  morale  et  le  déploie- 
ment de  la  force  physique ,  comàie  dans  l'état  le  plus  naturel 
et  le  plus  digne  d'un  bomme  (1).  Sans  doute,  Ces  caractères 
ne  sont  point  particuliers  à  la  poésie  Scandinave;  ils  ont  dû 
0e  jproduire  dans  les  premiers  développements  de  l'imagi- 
nation de  tbus  lés  peuples,  quoique  péut-ètré  avec  moins 
de  relief  et  de  profondeur  (2).  Hais  ce  fut  du  Niord  que  sor- 
tirent les  derniers  Barbares  qqi  se  superposèrent  sur  les  po- 
pulations de  FEurope  occidentale,  et  le  joug  de  la  domina- 
tion romaine  pesait  sur  elles  depuis  trop  long-temps,  les 
bàbitudes  d'un  luxé  prématuré  les  avaient  trop  énervées, 
pour  qu'elles  éussénf  conserve  Tësprif  énergique  de  leurs 
ancêtres.  Ses  souvenirs  eux-mêmes  avaient  dû  s'effacer 
assez  pour  ne  plus  pouvoir  imprimer  tant  de  mouvement  aux 
imaginations;  ce  serait  déjà  beaucoup  tpie  d'avoir  préparé 
l'action  dé  là  poéste  Scandinave  et  accru  ^on  influence. 

L'esprit  des  poèmes,  héroïques  ne  se  perdit  pas  entière- 
ment; mais  ils  n'avaient  en  eux  aucun  principe  de  vie ,  ni 
l'intérêt  qui  fixe  les  récits  .dans  le  souvenir^  ni  la  significa- 
tion profonde  qui  imposé  aux  rhapsodes  lé  respect  des  moin- 
difes  expriessions  ;  et  les  progrès  journaliers  d'une  langue 
ébauchée  de  la  veille  rebutaient  la  mémoire  par  les  ar- 
chaïsmes d'une  forme  vieillie ,  et  la  fatiguaient  à  suivre  la 
tradition  à  travers  de  continuels  remaniments.  Bientôt 
l'impassibilité  dé  la  chronique  ne  suffit  plus  à  la  poésie,  elle 


(i)  On  en  trouve  des  exemples  frap—  france  nne  année  entière;  tont  le  King 

pants  dans  le  Wailhariug  manu  forliê;  le  Lear  à»  Shakspeare,  et  pins  particulière- 

poëmed'ErnoldasNigetlus;  la  Chronique  ment  encore  la  scène  Vil  de  Tacte  III , 

de  Notker,  connu  sous  le  nom.de  Mena-  où  Cornwall  arrache  les  yeux  de  GIo- 

chus  Sangallensis  \  le  Buove  d*Ànlona ,  tester,  et  les  écrase  sous  ses  pieds  ;  etc. 

surtout  rhorrib^e  supplice  de  Brando-  (2)  Le  climat  glacé  de  la  Scandinayie 

nia  y  (|ue  son  fils  fait  enfermer  dans-une  donna  Thabitude  de  la  souffrance  aux 

muraille,  de  manière  à  ne  lui  baisser  que  corps,  et  par  consét^uent  de  la  dureté  et 

la  tôte  de  libre  et  à  prolonger  sa  soiif-  de  ràprèM  aux  espnts. 
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tspira  à  devenir  morale  (1) ,  politique  (2) ,  savante  (3) ,  et 
Ton  ne  peut  chercher  la  raison  des  analogies  que  dans  la 
ressemblance  des  connaissances  littéraires  (4) ,  des  théories 
religieuses  et  des  mœurs  sobiales.  Les  sujets  prirent  ensuite 
de  l'importance  ;  ils  voulurent  intéresser  l'imagination  pair 
le  merveilleux  et  l'imprévu;  puis,  enfin,  un  nouveau  mo- 
bile se  développa  sous  l'action  immédiate  des  idées  chré- 
tiennes, auxquelles  s'associa  encore  la  poésie  Scandinave: 
on  chercha  par  le  pathétique  des  situations ,  l'exagération 
des  actions  et  la  violence  des  passions ,  à  intéresser  aussi  la 
sensibilité.  L'imitation  s'attacha  alors  aux  sujets;  elle  re- 
produisit les  aventures,  leur  enchaînement,  leur  imprévu, 
tout  l'extérieur  du  drame ,  et ,  plus  tard ,  quand  l'art  ftit 
passé  tout  entier  dans  l'exécution ,  elle  changea  une  der- 
nière fois  de  procédés  :  ce  n'est  plus  ni  dans  les  idées ,  ni 
dans  les  faits,  mais  dans  la  forme,  qu'il  faut  chercher  les  tra- 
ces de  l'influence  que  les  différentes  littératures  exerçaient 
les  unes  sur  les  autres.  L'action  Scandinave  allait  s'efÊaisant 
de  plus  en  plus  ;  rien  ne  pouvait  la  renouveler  depuis  la 
conquête  de  la  Normandie ,  Timagination  du  Nord  était 
morte.  Aussi  ces  derniers  rapports  sont  presque  étrangers  à 
notre  sij^et,  et  leur  nature  les  rend  trop  individuels  pour 
qu'ils  autorisent  aucune  conséquence  générale.  Mais  ils  ont 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  méconnus ,  et  ajoutent  à  la 
force  des  autres  en  prouvant  qu'ils  n'étaient  pas  des  rencon- 
tres fortuites ,  mais  le  résultat  nécessaire  du  contact  des  lit- 

m 

(1)  Elle  fit  Tatopie  de  la  société  ehe-  mine  :  la  poésie  s'efforce  d'abaisser  le 

taleresque  dans  le  cycle  de  la  Table  ron-  roi  devant  les  grands  vassaux  ;  elle  fait 

de,  et  cle  la  société  chrétienne  dans  les  du  libéralisme  à  la  manière  da  temps. 
po8mes  dn  Saint>Gréal.  (3)  Dans  les  romans  d'Alexandre  et  de 

(S)  Dans  le  cycle  Carlo vingien.  C'est  la  Guerre  de  Troyes. 
là  Texplication  des  différences  fonda-        (4)  Beaucoup  des  rdtaians  savants  ne 

ineÉitales  entre  les  versions  allemandes  sont  pas  cependant  rédigés  sur  des  iour- 

el  françaises.  En  Allemagne,  c'est  le  be-  ces  grecques  ou  latines ,  pas  même  sur 

soin  d'unité  et  de  force  qui  se  fait  sen-  Dares  ou  Valerius;  Veldeck  dît,  dans  son 

tir;  la  première  vertu  poétique  est,  après  Eneidt ,  et  Kuonrad  von  Wttrzebnre , 

le  courage ,  la  fidélité  à  son  seigneur,  dans  son  Trojanischer  Krieg^  au'ils  é- 

Ea  France,  au  contraire,  c'est  resprit  crivaient  d'après  des  livres  ^a  langues 

d'opposition  et  d^indépendance  qui  ao^  TÎYantea^  wAmke, 
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tératures  et  de  lâMnccession  des  peuples*  Une  fois  aéquises 
à  l'Humanité ,  les  idées  ne  disparaissent  plus  de  son  histoire  ; 
il  en  est  de  l'impulsion  qu'elles  impriment  aux  esprits, 
comme  de  Toscillation  des  eaux  :*en  s'ëloignant  de  leur  point 
de  départ ,  les  traces  s'aggrandissent  et  s'efTacent  ;  mais  elles 
subsistent  encore,  lorsque  le  regard  ne  les  aperçoit  plus  (1). 

DE  LA  POÉSIE  ANGLO-âAXONNE  (9). 

Lorsque ,  après  avoir  été  séparés  par  des  destinées  diffé- 
rentes, deux  peuples  sortis  d'une  souche  commune  sont 
remis  en  contact  par  les  événements ,  Thistorien  est  exposé 
à  prendre  pour  les  effets  de  l'influence  qu'ils  exercent  l'un 
sur  l'autre  des  développements  dont  le  principe  avait  été 
déposé  dans  leur  vie ,  et  n'attendait  que  des  circonstances 
favorables  pour  se  produire.  Mais  l'erreur  serait  ici.de  peu 
d'importance  ;  la  poésie  Scandinave ,  comme  nous  l'envisa- 
geons, est  plutôt  la  poésie  originale  des  populations  du 
Nord  que  celle  d^une  localité  et  d'un  temps.  Quand  même 
les  vnÉl^âxblances  nous  auraient  trompé  sur  l'origine  im- 
médiate de  certains  traits  de  la  poésie  anglo-saxonne ,  leur 
caractère  septentrional  n'en  serait  pas  moins  incontestable , 

(fl)  Il  etl  kria  ée  notre  pensée  de  re-  S^îl  est  on  onvrage  que  Pou  croie  ori- 

garder  coàime  des  imitations  toutes  les  ginal»  c'est  le  Don  çitixol^ ,  etfhaucer 

analogies   «isr-vous   tillons   indiquer,  en  avait  traité  le  sujet  avant  Cervantes 

Quand,  avlMt  déjuger  l'esprit  et  les  tes-  dans  le  Mime  of  Sir  Tkopas;  c'est  évi* 

dances  de  la  (Composition,  ta  critique  demmei\^  la  même  inspiration ,  la  même 

Tout  décomposerikl^inspiration  ,  elle  erre  idée,  et  beaucoup  de  détails  se  ressem- 

nécessairement  de'eonjecture  en  conjeo-  blent  jusqu^à  ridenlité. 

ture.  Avec  an  peu  d'érudition,  on  prou-  (2)  Depuis  quelque  temps,  en  s'est  beau- 

Teraît  qne  le  génie  le  plus  original  n'ejft  coup  occupé  en  Angleterre  de  la  littéra* 

qqWplagmirA^ilMMsw  citerons  seule-  ture  anglo^axonne  ;  MM.  Conybeare  , 

ment  deux  exemMbe.  'On  a  souvent  cité  Thorpe,  Ingram  et  Kemble,  ont  publié  à 

ce  bean  vers  draadne  ^r  peu  près  tous  les  manuscrits  importants  : 

GMomem  en  iu  itf  liomb  l'or  pnr  s'ert-ll        L??.^J?  BiblioihecaÀnglo-Saxonica  de 

^^  «    changé?    M]M.  Wright  et  Fr.  Michel.  Malheureu- 

-  .  .  .    -, g  ■        £*  jî.    j       I       •      sèment  les  études  ont  eu  jusqu'ici  une 

Gmot  de  ProTiM  ayait  dit,  dans  le  mô-,  tendance  plutôt  philologique  que  litté- 

"**  *^*  '  raire  ;  on  rétablit  la  pureté  des  textes 

U  itrgeDa  ea^iprfili»  plow»  itm  s'inquiéter  de  rbiflioîre  et  de  la  cri- 
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et  les  conséquences  des  rapprochements  que  nous  aurions 
établis  ne  perdraient  rien  de  leur  valeur.  Les  premiers  émi- 
grés du  Nord  qui  s'établirent  en  An(;leterre  y  trouvèrent 
une  population  renommée  pour  sa  poésie,  et  le  Beowulf  (1) 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  agi  sur  les  habitudes 
de  leur  imagination  (2).  En  condamnant  les  expressions 
mythiques  qui  lui  étaient  si  familières ,  en  adoucissant  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  âpre  dans  les  sentiments  et  de  plus  sau- 
vage dus  l6S  idées ,  le  christianisme  les  modifla  plus  pro- 
fondément encore  (3);  puis  rérudition  éveilla  des  désirs 
d'imitation  ,  et  enleva  à  la  poésie ,  sinon  toute  sa  naïveté , 
quelques  nouvelles  traces  de  sa  première  patrie  (4).  C'est 
ainsi  dans  les  chants  du  peuple  dont  les  mœurs  résistèrent 
plus  abrtinément  à  l'esprit  du  christianisme ,  et  dont  l'ima- 
gination était  trop  naïve  et  trop  ignorante  pour  se  soumettre 
à  l'influence  des  littératures  étrangères ,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  et  les  caractères  de  la  poésie  anglo-saxonne  (5). 


(1)  Lh  éttetmoits  sont  da  5*  siècle  ;  les  qoerellei  et  fanfironnades  des  héros, 
mais  U  iiBble  probable  qu'ils  ne  scrTÎ-  l'amoor  poétique  de  la  Nature,  un  cer- 
reni  que  lon^tcHips  après  de  base  k  un  tain  ton  sentimental,  des  expresêioDS 
poSnie.  L'ialaur  était  un  rhrétien  qui  r^  vagues  et  indécises,  des  événements  lais- 
MSaU  ose  aieiMiBe  tradition.  La  rédae-  ses  à  dessein  dans  l'obscurité,  etc. 
liiiB  actaella  ne  piot  être  antérieure  an  (3)  Preitque  toute  la  poésie  anglo- 
7*  lîècto,  tt,  malgré  l'opinion  de  Junius,  saxonne  est  religieuse;  le  plus  fieux 
BOU  poiions,  comne  llickes ,  qu'elle  poète  dont  on  connaisse  le  nom  et  le 
■e  remoatt  qn'an  9*.  En  lui  donnant  temps,  Cadmon,  qui  vivait  dans  la  se- 
ule datj|Ul4fiettre,  U  serait  impossible  condo  moitié  du  7»  siècle,  avait  versifié 
de  confradre  comment  sucun  écrivain  une  paraphrase  de  la  Genèse  et  de  ni»- 
•azo*t  P^  même  Alfred,  qui  s'occupa  de,  rhistoire  de  Daniel,  et  des  hjomaf 
a?ec  taat  da  lèle  de  Is  littérature  de  son  sacrés.  Il  t  aurait  de  curieux  rappro— 
peiiple,B*aiinnit  point  parlé  s'iU'avait  chemenls  a  faire  entre  ses  idées,  ses 
coDBiie ,  Ml  PiSt  Ignorée  si  elle  avait  images,  et  jusqu'à  ses  expressions ,  et 
existé.  Oa  M  pwt  cependant  la  suppo-  celles  de  Milton. 
ser  pins  récenia ,  paisque  Sharon  Tnr-  (4)  Ce  n'est  pas  seulement  l'infloenee 
ner,  HiMorjfofiMê  ÀngloSaxtmi,  t.  III,  de  la  Bible  qui  est  reconnaissable ,  mais 

51.  287 ,  essore  que  le  manuscrit  est  du  celle  de  la  littérature  classique  ;  le  toK 

0*  siècle.  épiqve  du  Beowulf  n*eÊi  point  la  narri- 

(S)  Les  poésies  ossianiques,  tout  ar-  tion  naïve  des  anciennes  poésies  popii- 

rangées  qn^elles  aient  été ,  nous  seiu—  laires  :  l'auteur  ne  raconte  pas  comme 

blent  donner  une  idée  plus  exacte  des  un   témoin  ,  A   compose  son  rédt  eo 

chants  des  bardes  que  celles  qui  ont  été  poète  ;  et  les  épisodes  du  diantre  do 

{mbliécs  «ous  le  nom  de  Taliesin,  Aneu-  Urotbgar  semblent  inspirés  par  nmit»- 

rin ,  Lly  warch  Hen,  etc.  (Mffvyrian  Àr~  tion  de  Virgile. 

ehaiology  of  VTo/af ),  et  nous  retronvons  (5)  Presque  tout  ce  qui  nou  est  par^ 

dans  le  Betiouif  l'apparition  des  esprits,  ?«»  d'important  appartiaat  nulheom* 
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Elle  n'était  pas  seulement  entrée  dans  les  goûts  du  peu- 
jple ,  elle  était  devenue  une  habitude  de  tous  les  jours;  dans 
les  fêtes ,  la  harpe  faisait  le^  tour  de  la  table ,  et  tous  les 
convives  étaient  obligés  de  chanter  quelques  vers  (1).  Cet 
usage  n'eût  été  naturel  aux  Anglo-Saxons ,  il  n'aurait  pu 
Atre  un  produit  spontané  de  leur  histoire ,  que  si  la  vivacité 
de  leurs  sentiments  et  l'impatience  de  leur  imagination  leur 
eussent  fait  un  besoin  d'expressions  plus  passionnées  que 
celles  du  langage  usuel  /  et  leur  poésie  manifeste  un  esprit 
entièrement  différent.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  l'absence 
dé  profondeur ,  quelquefois  même  de  pensée  ;  c'est  rem<- 
phase ,  l'affectation  d'un  style  elliptique  et  brisé ,  des  répé- 
titions sans  raison,  des  métaphores  et  des  périphrases  si  répé- 
tées ,  que  les  idées  disparaissent  sous  les  mots.  Ces  derniers 
défauts  se  trouvaient  déjà  dans  là  poésie  Scandinave  ;  seu- 
lement, comme  il  arrive  dans  les  imitations ,  jls  ont  été  exa- 
gérés, et  l'inspiration  enthousiaste,  le  sublime  sauvage  qui 
les  expliquaient,  ont  disparu  (2). 

On  ne  saurait  trouver  une  raison  à  ces  analogies  dans  les 


gement  à  la  poésie  éradite  et  chrétienne  ;  ille  (Csdmon)  nbi  appropmquare  sibi  ci- 
peut-être  n'en  faat-il  excepter  que  le  tbaram  cernebat  ,  surgebat  a  média 
Beo^ulf;  le  poëme  du  Voyageur,  ap.  Kem-  coena  ;  et  Alfred  ajoute,  dans  sa  version, 
ble,  Beotim/^  p.  227  ;  la  Ba taille  de  Finn&- .  une  expression  eneore  plus  frappante  : 
burh, /(2.,  p.  258,  et  les  chants  que  la  Aras  he  for  iceome,  il  se  levait  par 
Chronique  saxonne  nous  a  conscrits  sur  honte ,  parce  c^ue,  comme  le  dit  Bédé  ^ 
Iff- victoire  de  Brunanburh,  p.  141;  sur  i*  c.  :  Mil  carmmum  aliquando  oidicerat. 
U  mort  du  roi  Edgar,  p.  160,  et  celle  C'est  probablement  un  souvenir  des  lut- 
d'Edouard  ,  p.  255.  Pour  reconnaître  tes  poétiques  en  usage  dans  le  Nord; 
Tinfluence  de  la  poésie  Scandinave,  il  ne  voyez  le  GwMilaugataga  ,^.  112.  C'est 
ftnl  que  comparer  le  Chant  de  Brunan-  encore  le  sujet  d'un  vieûx'poëme  aile— 
burh ,  dont  nous  allons  donner  la  tra-  mand  ,  Der  Singerkriec  uf  Wartburc. 
daction ,  avec  le  chant  allemand  sur  la  (2)  Les  admirateurs  les  plus  passion- 
victoire  que  Louis  remporta  en  881  sur  nés  de  la  poésie  anglo-saxonne  convien- 
les  Normands  (ap.  Elnonemia^  p.  7),  et  nent  eux-mêmes  "de  son  infériorité.  The 
cependant  la  langue  dans  laquelle  il  est  Anglo-Saxon  poetry...  bas  noi  the  story, 
écrit  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  fût  nor  the  strong  imagination  of  the  Nor- 
lui-même  resté  complètement  indépen-  thern...  It  is  strong  heroic  feeling  in  the 
dant  de  la  Vieille  poésie  du  Nord.  mûad  of  the  writer,  but  more  expressed 
(1)  C'est  Bede  qui  nous  l'apprend ,  by  violent  words  than  by  the  real  effu- 
Mtfioria  Eceleiiatlica  Ânglorum,  lib.  «on  or  détail  of  the  genuine  émotion; 
TV,  e.  24  :  Unde  nonnunquam  in  convi-  Sharon  Turner,  Hûiory  of  the  Anglo^ 

.jmt'cnm  esaet  laetitiae  causa  decretum  Saxoms,  t.  IH,  p.  275-276. 

'  wbhnes  per  ordûieia  cantara  deberent» 

■-■  • 
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caractères  généraux,  et,  pour  ainsi  dire,  instinctilii,  qui  §e 
reproduisent  à  l'origine  de  la  poésie  de  tous  les  peuples. 
Les  poètes  anglo-saxons  n'appartiennent  plus  à  ee  premier 
période ,  ce  sont  déjà  des  artistes  ;  on  le  reconnaît  à  la  pan- 
Treté  de  leurs  pensées ,  à  la  froideur  de  leurs  sentiments , 
&  l'habileté  de  leurs  transitions ,  et  à  la  recherche  avec  la- 
quelle ils  travaillent  leur  style.  L'existence  des  vieilles  poé- 
sies ne  saurait  d'ailleurs  être  contestée;  les  historiens  disent 
que  Dunstan  apprit  les  chants  païens  de  ses  compatriotes  (1), 
et  le  roi  Edgar  défendit  par  une  loi  expresse  de  les  chanter 
dans  les  banquets  (2).  Il  est  possible  que  quelques  uns  fus- 
sent d'origine  bretonne ,  quoique  les  mœurs  et  les  croyances 
diflérentes  des  vainqueurs,  leur  civilisation  au  moins  aussi 
avancée,  et  la  rapidité  avec  laquelle  se  répandit  leur  langue, 
le  rendent  peu  probable  ;  mais  on  ne  saurait  douter  avec  la 
moindre  apparence  de  raison  que  beaucoup  n'aient  été  ap« 
portés  du  Nord.  Le  Beowuif  montre  quel  intérêt  les  Anglo- 
Saxons  avaient  conservé  pour  les  traditions  de  leurs  ancê- 
tres ,  et  leur  poésie  est  pleine  d'expressions  et  d'images  qui 
ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'influence  qu'ont  exercée 
lea  Scandinaves.  C'est  leur  mythologie  qui  lui  fournit  une 
partie  de  ses  appellations  (3)  et  de  ses  figures  (4)  ;  lorsque 
son  vocabulaire  s'écarte  du  langage  de  la  prose ,  c'est  pres- 


(i)   Sharon   Tarner,  Hittory  of  tke  me  iiA,  f0/«-ipa,  st.  XV,  et  les  poëtat 

Aiglô'Saxoni ,  t.  I ,  p.  !i40.  anglo -saions  Ee  sont  qoelquefois  serris 

{%)yfîBdnB,Legei  Ànglo-Saxonieae,  à*JBie,  qai  signifiait  également  frèoe, 

p.  S5.  et  avait  à  pea  près  la  même  prouoncia»> 

(3)  De  Baldar,  fils  d'Odin ,  les  Anglo-  lion  ,  pour  exprimer  le  genre  hnmifti 

Satorili  oal  fait  hiUdor,  chef,  seigneur  ;  et  le  mascalin ,  etc. 
Mtommifj  T.  4S&S ,  5130  ;  Judiêh ,  pas-        (4)  Les  Scandinaves,  aoi  Tiyaient  dans 

aia,  etc.  Tyr,  un  des  Aies,  ^^ta-  an  état  de  gaerra  perpéloel ,  appelaient 

dmà^j  at.  XXXVII*XL ,  eÂ. ,  est  de-  naturellement  les  hommes,  les  gaerrlan; 

▼aBtt  «n  prince  par  excellence ,  tiré  ;  ib  et,  malgré  leur  esprit  pacifique ,  les  Aji- 

ont  même  appelé  Dien ,  torlU  (resplen-  glo  -Saxons   ont  sonrent  désigné  on 

Pliant)  lyre.   Thurs  est  le  nom  d'an  homme  par  la  même  figure,  ieeg,  riH9, 

géant  hrymê-qeida,  st.  V,  VI,  etc.,  et  ils  ^oj®»  une  foule  d'analogies  dans  Ihre , 

ont  donné  aux  géants  le  nom* générique  ^'^îîî**^!***  ^J*':;??.'^**'^»  préface, 

<Ia  KiM..    R^ouJli/  V  iiÂft.  ni^h^    7«-.  p.  ^0,  34,  et  Thoritelm  ,  De  Danorum 

fMStuBm^iem  QrmmwuUie» ,  p.  907.  Lee  2^,  '  r  . 

WiiiHia  I  ui  irtnlileBl  ie  prinier  h»ttH 
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que  taujotiJlS  à  l'lslan9lls  qu'il  emprant^  ses  néologismes  (1) 
et  la  ricbesse  de  Tanglo-saxon  prouve  suffisamment  que  le 
poSte  songeait  moins  à  exprimer  Ses  idée»  qu'à  satisfoirè  Ie9 
bd^itttdes  de  rimiqg|nation  de  ses  compatriotes. 

LE  CHANT  DE  LA  YICTOIBE  DE  BRUNANBURH  (9). 

Le  roi  Athelstan ,  le  chef  des  comtes ,  qui  donne  des  bra* 
celets  d'ôr  aux  braves ,  et  son  frère  Edmond ,  le  prince  du 
sang  royal  (3) ,  le  plus  illustre  des  guerriers ,  ont  livré  ba« 
taille  à  Brunanburb  (4)  avec  le  tranchant  de  leurs  épées  ! 
Les  fils  d'Edouard  ont  brisé  l'enceinte  des  ennemis  et  abattu 
leurs  boucliers  (5)  avec  le  tronçon  de  leurs  haches  (6).  Tel 
est  le  courage  (7)  qu'ils  héritèrent  de  leurs  aïeux,  que  tout 
pirate  les  trouve  prêts  à  défendre  sur  un  champ  de  bataille 
leur  terre ,  leurs  biens  et  leurs  foyers.  Us  ont  pressé  l'enne* 

(i)  L»indicalioii  d'un  petit  nombre  Wj  Heabo-linda.  Unda  AY^ii  \à  mèm^ 

d'exemples  ne  pourrait  rien  signifier,  et  ,igniacalibn  que  le  scandinaTe    Linds 

BOUS  ne  pouTons  accorder  des  pages  en-  yli^,^   gi.  £ .  nigt-mal,  st.  VIII  ; ffer- 

lières  à  une  question  aussi  accessoire;  il  ««^«^i^^i  „  lOO-  ftl.fwm  Om  Nn^A^, 

■OIM 
1. 

^'',aw''"'L".""^'""""'  "  V  •".'T*,,"'"'  rum,ei  emrasm ,  ae  eu%r).  lise  trouTe 

g)  Les  historiens  ne  wnlpomtd'.e-  ^„  ,'   ^  dans  le  mfime  sena  dans  le 

cord  snr  Tannée  où  fût  liyree  cette  ba—  „  "^   ''.,         .^^    ir.  t.  .    •     • 

taille;  plusieurs  la  mettent  en  936  et  en  Beowulf    y.  46i6.  Hea]>o  peut  signi- 

937.  La  Chronique  saxonne,  qui  nous  a  fier  que  les  Normands  ayaient  de  plut 

conservé  ce  poëme,  la  place  en  958.  grands  boucliers  que  les  Saxons,  ou,  ce 

Nous  avons  traduit  sur  le  texte  publié  «!«'  «««»  semble  plus  probable,  que, 

par  M.  Prîce  dans  son  édition  de  Wâr-  ponr  combattre,  Jes  ennemis  élevaient 

m,  t.  I ,  p.  txxxvii;  mais  nous  ayons  '««""»  boucliers  ;  il  donnerait  ainsi  plof 

r.deyoîr  adopter  queloues  unes  des  de  force  poétique  à  heawm, 
iantes  de  M.  Ingram,  Saxon  ChronU       (6)M.  Pricetradmt,  relies  ef  lÉÉpumen 

e/«,  p.  i41ret  de  Wheloc,  Jld.,  p.  555.  U,  e.  sword's).  Nous  ne  roudrions  pm  af» 

{Z)  JESelimg    m  signifiait    d'abord  wrmer  qu'il  se  trompe  ;  mais  une  senip- 

qa*lM>mme  noble ,  et  c'est  dans  ce  sen«  ^'^^^  ,?*"!*"?  "f  now  parait  «m 

qii*onletronyeemploTédansleS«oiiw/A  ^"    ^  «V"*    ^«    *•    P«*««    "«••* 

y.  5,  66 ,  etc.  ;  mais  il  finit  par  être  ré-  »•»««»••  ^        

seryè  aux  princes  du  sang  royal ,  et  de-       (7)  M.  Prîce  traduit  gembéle  paMni-> 

yini  le«r  titre  d'honneur.      ^  kUUy;  Bttps  croyons  qu^l  se  trompes 

(4)  Brunborh,  dansle  CbBlerriiîre  .-^^  Jt  ntrtre  et  n'a  rien  de  com- 

mmidm4m  iMorMs^  p.  17}  sniTtat    mim  wc  le  féminin  of 4(0;  c'est  l<Wl^ 
M.  iBgram ,  1.  c,  ftoniby.  âfftttradtt  iihad%yi||Hii ■, iiifci<m> 
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mi  ;  lef  clans  écossais  et  les  bandes  de  la  flotte  soi^t  tombés, 
promis  i  la  moirt  (1).  Depuis  llieure  du  matin  où  le  soleil, 
se  levant  dans  sa  magniOcence ,  fit  resplendir  sur  les  cam- 
pagnes  le  flambeau  de  Dieu ,  du  Seigneur  étemel ,  Jusqu^à 
ce  que  la  noble  créature  se  fût  inclinée  sous  Tborizon ,  la 
terre  ruissela  du  sang  des  combattants.  Il  tomba  là- bien  des 
guerriers^  le  corps  bérissé  de  flèches;  bien  des  héros  du 
Nord,  frappés  à  travers  leurs  boucliers  :  de  nombreux  Écos* 
sais  tombèrent ,  moissonnés  par  la  bataille.  Tant  que  dum 
la  Journée ,  la  vaillante  élite  des  Saxons  de  l'Ouest  poursui- 
vit la  race  ennemie  à  la  trace  ;  tout  ébrécbés  que  fussent  tes 
sabres ,  ils  abattaient  les  fuyards  qui  restaient  aux  derniers 
rangs.  Les  guerriers  de  la  Mercie  n'épargnèrent  personne 
dans  le  rude  jeu  des  lances;  tous  Ceux  qui,  cherchant  nos 
rivages ,  avaient  traversé  la  mer  avec  Aniaf  (2) ,  sur  le  pont 
d'un  vaissçau ,  étaient  réservés  à  la  mort  des  combats.  €inq 
rois  dans  la  fleur  de  la  vie  se  sont  couchés  sur  le  champ  de 
bataille,  sous  l'étreinte  de  l'épée.  Là  gisent  aussi  sept  comtes 
d'Aalaf ;  les  cadavres  des  soldats ,  des  matelots  et  des  Écos- 
sais, sont  innombrables.  Là  fut  mis  en  fuite  le  chef  des  Nor« 
mands;  il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui  et  les  derniers  res- 
tes de  ses  hordes  que  dans  le  flanc  de  ses  vaisseaux.  Il  les 
poussa  lut-mème  sur  les  vagues,  jaunies  par  le  sable,  et  sauva 
sa  vie  en  s'éloignant  du  rivage  (3).  Sans  sa  fuite  précipitée, 
jamais ,  malgré  sa  prudence  et  ses  cheveux  gris ,  Gonstan- 


(f)  fm§êf  mox  mortbmd«s;  Bidûe  de  ion  expédition  en  Angleterre,  Il  eil 

Ghuariumy  t.  II ,  p.  618.  appelé  (e.  51-55),  Olaf  Randi  (le  Ronge). 

(S)  Qnoiqall  fût  impomble  de  citer  Les  Annales  dnilster  le  font  BU  de  God- 

aaeoi  texte  anglo-saxon  à  Tappui  de  fred  ;  Adam  de  Brème  appelle  son  père 

cntte  interprétation ,  on  Ta  orne  antori-  Gnndred ,  et  VOIaf  Tryggvaionart  agë^ 

eéepar  IHilandait  myiia;  d^ailleors ,  les  Kenred.  Tont  est ,  an  reste,  bien  ineer* 

dilffrenta  tradnctenrs  n*a?aieDt  propoeé  tain  dans  son  histoire  :  VEgilitaga  le  dit 

jmqaiei  «nenne  Torsion  admÎMible.  An-  roi  d'Ecesse. 

laf f  •«  phitdt  Olaf,  était  roi  d'Irlande ,  (3)  Nons  ayons Tn ,  dans  le  texte,  nne 

tmfaBi  Mê  historiens  anglais.  M.  Priée  allusion  à  Tnsage  qn^avaient  les  Nor«> 

s'est  Imospé  en  le  ero^rant  chrétien  :  Si-  mands  de  tirer  leurs  Tsisseanx  snr  le  ti* 

naéoB  Danelm  dit  positiTement  le  con^  Tage ,  et  nons  n'ayons  pn  expUqner  att* 

4rair«':J>e€resl.jRff.^iMi^,ap.Twi8den,  tremeut  l'épitbèle  fiêione  donnée  à  là 

p.  MB.  taM  It  Séfa  «i^>  qpi  étiH  mer.                                   4 


« 
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tînus  (1)  n'eût  revu  son  pays.  Peu  lui  importait  d'avoir  à 
raconter  les  hauts  faits  des  glaives  (2);  tout  .ce  qu'il  lui  res- 
tait de  parents  et  d'amis  était  tombé  aux  rangs  les  plus  presr 
ses  de  la  mêlée  (3).  Le  jour  des  premières  armes  de  son  fils , 
il  l'a  laissé  sur  le  champ  du  carnage ,  déchiré  de  blessures  ; 
dans  les  veillées  de  sa  vieillesse,  il  n'aura  personne  à  qui  se 
vanter  du  diquetis  de  son  épée.  Fuyant,  ainsi  qu'Anlaf ,  avec 
les  débris  de  sa  bande,  comme  lui  il  oubliait  ses  jactances  ; 
ils  ne  songeaient  pas  à  dire  qu'au  jour  du  jeu  du  sang  avec 
les  enfants  d'Edouard ,  quand  se  poussèrent  les  bannières 
et  se  croisèrent  les  lances ,  quand  se  heurtèrent  avec  fracas 
les  boucliers  des  coioibattants ,  ils  furent  les  meilleurs  ou- 
vriers de  la  bataille.  Bestes  ensanglantés  des  dards ,  les 
Normands.se  sont  sauvés  dans  leurs  vaisseaux  ferrés  (4); 
couverts  de  honte ,  ils  ont  cherché  à  regagner  Dyflin  et 
l'Yraland  (5),  à  travers  une  mer  battue  par  la  tempête.  Le  roi 
et  le  prince  sont  aussi  retournés  dans  leur  pays  ;  tous  deux, 
ils  sont  rentrés  dans  la  terre  des  Saxons  de  l'Ouest,  triom- 
phants de  leur  victoire.  Ils  ont  laissé  derrière  eux  s'ébattre 
sur  des  cadavres  le  milan  fauve  (6) ,  le  noir  corbeau  au  bec 

(t)  Conslantinus  était  roi  d'Ecosse  et  (6)  Pada  est  expliqué  dans  les  anciens 

beau-père  d'Ânlaf.  Tocabnlaires  par  crapaud ,  et  la  signifi- 

(i)  Ija  même  idée  se  trooTO  dans  le  cation  de  l'islandais  padda  confirmait 

Krakumal,  st.  XIX.  Guiart  a  dit  éga-  cette  inlerprétation  ;  mais  il  signifie  ici 

lemeut  dans  la  Branchet  âei  royaut  très  probablement  un  oiseau  de  proie. 

Lignageiy  t.  953  et  â6±2  :  Un  autre  exemple  s'en  trouye  dans  Ju- 

« ,.  ^^„„«  «,^  «  «.«»«««iMi  di7ii ,  p.  24 ,  et  l'on  en  cite  un  second 

Nusnipenseoresavantances.  j^^^' {;  «iiuscrit  d'Exeler.   C'est   le 

(3)  Le  poëte  Tient  de  dire  que  Con-  sens  adopté  par  Prtce,  1.  c. ,  p.  xcix, 

stantinus  avait  les  cheveux  gris ,  il  n'est  Thorpe ,  ÀnaUela ,  p.  131 ,  et  Boswortb, 

donc  pas  étounant  qu'il  parle  des  amis  Dieltonnary  ofthe  Anglo-Saxon  Lan^ 

et  des  parents  qui  lui  restaient  :  à  son  guage,  p.   5S0.  M.  Kemble  l'explique 


i<|ue8  01 

Înification  ;  mais  il  nous  a  été  impossi- 
lie  de  l'appliquer  ici  d'une  manière  rai- 
Wyoyages  ayenlureux  des  Scandinaves  sonnable ,  et  M.  Grimm  ,  dont  I  immense 
les  avaient  forcés  de  donner  à  leurs  érudition  philologique  est  une  autorité 
Ttisseaux  plus  de  solidité  que  ne  le  fai-  imposante ,  a  déclaré  dans  sa  Gram— 
Baient  les  autres  peuples.  ^    maire ,  t.  III ,  p.  447,  que  le  gothique 

(Si)  Dublin  et  rlrlande.  ^   paiia  D'exbtût  pas'  en  nnglo-saxon. . 
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de  coHie,  le  yaulour  au  plumage  sombre (1  ) , et  Taigle  agile 
i  dépecer  sa  proie;  derrière  eux  se  repurent  Tinsatiable 
yautovr  et  le  loup  tavelé ,  ce  vautour  afTamé  des  campa- 
gnes. Jamais ,  si  Ton  en  croit  les  plus  vieilles  traditions,  cette 
lie  n  arvttit  vu  tant  de  guerriers  renversés  par  Tépée ,  depuis 
le  Jour  où,  venus  de  Test  à  travers  de  larges  mers,  les  An- 
gles et  les  Saxons,  ces  rudes  moissonneurs  des  batailles, 
domptèrent  le  courage  des  Wealas  (2)  et  conquirent  la  terre. 


HILTIBRAHT  ET  HADUBRAHT  (3).  ^ 

J'ai  entendu  dire  que  Hiltibrabt  (4) ,   et  son  fils  Ha- 

(l)LMdeax  adjectifs  fauf>ê  et  brun  1812,  etleTraitéqueM.  Lachmannain- 

soDl  donnèt  au  niéme  Aubglanlif,  à  trois  séré  dans  les  Mémoires  de  FAcadéoiie 

irers  de  diatance.  Cela  peut  rendre  notre  des  Sciences  de  Berlin  :  nous  u^en  eon- 

intcrprétation   douteuse  ,  quoiqu'il  ne  naissons  que  quelques  leçons  réimpri— 

s'agisse  ici  que  d'une  distinction  entre  niées  par  M.  Wackemagel ,   Deutseheg 

daux  oiseaux  de  proie  de  la  même  fa-  Lesebueh ,  col.  63,  !2«  (dition.  Nous  le 

ailU  «  ^  <|ao  l'anglo-saxon  blac  signifie  regrettons  d'autant  plus,  que  le  sens  de 

égalenenl  noir  et  jaune;  voyez  ce  que  plusieurs  passages  nous  paraît  douteux , 

BOUS  avons  dit  sur  les  couleurs  pendant  et  que  nous  n'en  hasardons  Tinterpréta- 

le  moyen  Age  ,  p.  277  et  S78.  tion  qu^a?ec  une  grande  défiance.  Le 

(2)  Lea   Welcbes.    Les   peuples   du  manuscrit  est  de  la  première  moitié  da 

moyen  âge  se  désignaient  réciproque-  9*  siècle,  et,  suivant  MM.  Grimm  ,  la 

mêot  par  ce  nom.  Les  vieux  poëtes  al—  langue  est  plus  vieille  de  cent  ans. 
lemaBdsdisaieni  avoir  traduit  du  ira/ tc/ie        (4)  Il  semble  assez  vraisemblable  one 

tons  lea  ouvrages  empruntés  à  une  lan-  Hillibrabt  ou  Hildebrand  était  d'origine 

gne  étrangère  vivante  ;  on  trouve  même  franke  ;  Eckard  dit,  Franeia  orientalU, 

dans  le  Gregorim  uf  Steine  de  Uart-  t.  1,  p.  321  :  Gertum  ergo  apud  me  est , 

mann  von  Ouvre  ,  v.  7  :  Cbildebrandum  fratrem  germanum  Ga- 

Ez  iat  ein  waelchs  lant,  ^^l»  «^"cis  (  Karl  Marttl)  fuisse  ;  et ,  ce 

Equitania  gênant.  <1">  oous  parait  plus  décisif  que  les  con- 

Le.  Welcbes  étaient  les  Barbares  des  séquencen  tirées  de  reoprochements  bia- 

Greca  et  des  Romains  ,  les  0^3  des  Ué-  ^^^A?!'.;?,"  ^'T'^  T'  ""  'TTk^ 

brenx  ,  ef  les  Jotun  âel  Scandina^es.  tJLla^  *n"i«?"  ^''"""'  ^         '^ 

(5)  De  Hildebrando  anliquùtimi  car-  ^«'^«^'«fl'*  »  P-  ^83  : 
nstii^s  te%Uoniei  Fragmentum,  fol .  1 830  :  Ich  pin  das  guot  alter  gênant 

c'est  le  fac-similc  du  manuscrit.  Nous  Von  Franckreich  fater  HUleprant. 

avons  consulté  les  traductions  d'Eckard,  Hildebrand  figure  dans  presque  toutes 

Franeia  orientant^  t.  I ,  p.    8(>4;  de  les  fictions  chevaleresques  de  rÂllema— 

Weber,  Jlluitratiom  of  Northern  anti-  gne  ,    Pitrolf  ,    Siegenot  ,     Dietrich» 

gnitiei,  p.  217,  et  de  Millier,  Sagabi-  DraekenkAmpfe,  elc,  ;  dans  \e  Nibelunge 

biioihekf  t.   II,  p.  270,   que  nous   ne  Nul ,  il  est,  comme  nous  l'avons  vu,  une 

croyons    pas   même    approximatives  ;  espèce  de  personnification  de  la  justice , 

nais  il  nous  a  malbeureusement  été  im-  st.  t!191-2.î14  ;  et  l'on  ne  saurait  douter 

possible  de  nous  procurer   celle    que  qu'il  n'ait  été  célèbre  aussi  en  France  et 

MM.  Grimm  '  ant  publiée  à  Gassel  en  en  Italie.  Eckard  dit ,  1.  c.  :  Yirtus  GbiU 

27 
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dubraht  (1),  se  défièrent  à  outrance.  Les  héros  choisi- 
rent le  lieu  du  combat  entre  les  deux  armées ,  ils  reyètirent 
leur  cotte  de  mailles  et  bouclèrent  leur  épée  (2)  sur  leur  cui- 
rasse (3).  Gomme  ils  marchaient  au  combat,  Hiltibraht  prît  la 
parole  :  c'étaitl'espritleplus  prudent(4},  etle  plus  courageux 
des  guerriers  ;  il  demanda  en  peu  de  mots  à  son  ennemi,  qui 
était  son  père  (5),  quel  était  son  rang  dans  son  pays  (6)  :  De 
quelle  famille  es-tu?  Si  tu  es  de  noble  race  (7) ,  et  que  tu  ré- 


debrandi  aâeo  placuit  cantoribus  gaUi'  attacbait  une  malédiction  au  nom  de 

eis  et  germanicis  \eteribas,  ut  eum,  sub  son  ennemi  ;  »  interpolation  en  prose  du 

Hildebrandi   veluli   nomine,  fictionibus  Sigurbar-qvida  II ,  Edda^  t.  II,  p.  169. 

suis  romanensibus  insérèrent  ;  et  Arnold  ]|  eût  alors  été  bien  inutile  de  le  dcman- 

LubecechyaitTOrs  1200,1.  VII,  c   18,  jer  ;  mais  la  superstition  diminua  et 

qu  i!  y  avait  près  de  Vérone  un  château  p^rgueil  aristocratique  se  développa.  On 

Sîi'u''"''^-  ex.longa  antiquilate  urbs  ,ii  également  dans  VJliade,  l,  VI,  t. 

Hildebrandi  dicitur.  Il  en  est  question  193  .  ' 

dans  un  vieux  poëme  français,  iî/<(/ètf<- 

iches  Muteum,  t.  II ,  p.  512 ,  et  Rîtson  ,  Te;  os  rryj  sao't,  ^spiG-re,  xaToeQv>}T6>v 
Aneient  engleish  melrical  Romanceëi,  ocvOûwttwv. 

l.  III ,  p.  274  ,  et  peut-être  n'était-il      ,  .        ,  r^w  isl     •  «o» 

pas   non    plus  inconnu  dans   l'ancien  «*  *^a°»  KWaltharius,  v.  585  : 
Viord-j  y  oyez  VOlaf  Tryggvasonartaga  y  Die,  Homo,  quisnam 

p.  555 ,  éd.  de  Skalhot.  Sis  ?  aut  nnde  veuis,  et  qaouam  pergere 

(1)  Hiitibrabt  et  Uadubrabt  étaient  .  tendis? 
dans  l'origine  le  même  nom  ;  voilà  sans  Un  passage  de  VOlnii  und  Wolfdietrieh 
doute  pourquoi  Hiltibraht  est  appelé  indique  clairement  la  raison  d^une  telle 
constamment  le  vieux,  même  dans  les  demande. 

passages  où  cette  épithète  semble  eon-  „    .       «^      j  1  «    •   • 

iredire  Tidce  du  poète ,  comme  dans  le  ^^  ^^*  ^^  «^«*«'  °"  nagent  mir  lumn^^ 

Dielrichs  FlucfU.y.  2557  :  Dazichiuchdabierkenne,desdUrfetiriuch 
Hildebrand  der  alte ,  nit  schamen , 

Der  kuene  und  der  Wde.  j^  ^i^j^    p  g^t;  il  «e  voulait^  battre 

(2)  Les  différentes  traditions  ne  s'ac-  qu'à  bon  escient ,  s'il  n''y  avait  pas  de 
cordent  point  sur  le  nom  de  Tépée  de  honte  à  se  commettre  avec  son  ennemi , 
Hiltibraht  ;  le  Dietricht  Drachenkampfe  et  la  réponse  de  W^uirdietrich  indique 
rappelle  Freise ,  VÂlpharti  Tod  Brin-  un  changement  de  mœurs  : 

nlg ,  et  le  Vilkinaiaga  Lagulf .  _.  .  .   . 

(5)  Le   texte  dXiuhar  hringa  ,   ce  Daz  w»r eittiageheit, 

T^u  .".!:rTi "ï^rni^r^rn^f nlfî  Pm »"!"  ^«« ^ani Ir dei z^ fragêmie Î^Umïrm 
de  la  cuirasse  >  des  courroies  qui  1  alta-  °  ^^^^  zom. 

chaient. 

(4)  U  est  fort  probable  que  le  renom  ^^  chevalerie  et  la  bravoure  faisaient 
de  sagesse  que  toutes  les  traditions  re—  une  loi  d'accepter  le  combat  contre  tout 
connaissent  à  Hillibraht  vient  de  l'épi-  venant. 

thète  qu'on  lui   avait  donnée  pour  le        (6)  Nous  avons  cherché  à  conserver 

distinguer  de  son  fils.  l'amphibologie  du  texte ,  bversin  fater 

(5)  «  Sigurth  cachait  son  nom ,  car  on  h^ari  in  foie he  ;  au  reste  ,  ce  passage  est 
croyait  communément ,  dans  les  temps  corrompu,  il  y  a  deux  vers  qui  ne  sont 
reculés ,  que  les  paroles  d'un  mourant  P^^  1*^^  P^^^  l'allitération. 

avaient  une  grande  puissance  quand  il        (7)  (%tiut,  enfant  de  race  : 
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l^dèf  Iraiiede  mes  questions  Je  saurai  que  penser  de  Hautre; 
toiftes  les  généalogies  des  peuples  me  sont  connues.  Hadu- 
braht,  fils  de  Hiltibraht,  répondit  :  Mon  nom  est  Hadubraht. 
Des  Tieillards  instruits^  qui  sont  morts  depuis  long-temps, 
iil'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Hiltibrabt.  Jadis,  fuyant 
la  haioe  d'Otachre  (1),  il  se  retira  à  l'est  avec  Tbeotrih  et 
beaucoup  de  ses  guerriers.  Il  laissa,  dans  un  pays  agité,  une 
femme  enceinte ,  un  enfant  pas  encore  né ,  une  terre  sans 

• 

béritiery  et  il  s'en  alla  à  l'est  (2).  Tant  que  le  malheur  frappa 
Tfaeotrih ,  il  atteignit  mon  père  avec  lui.  Il  n'avait  pas  un 
seul  ami,  mais  sa  haine  contre  Otaehre  ne  s'apaisa  pas;  il 
reita  le  guerrier  le  plus  dévoué  de  Tbeotrih.  Il  combattait 
aux  premiers  rangs  et  cherchait  toujours  les  batailles;  il 
était  connu  des  braves.  Je  ne  crois  plus  qu'il  soit  en  vie. 
Sage  Irmin  (s'écria  Ililtibraht),  oppose-toi  du  haut  des  cieux 
à  un  combat  entre  d'aussi  proches  parents  (3)  !  Alors  il  dé- 


lOBfCrilai  dax  tchone  kfnt.  m  la  royneet  les  enfans  estoteni  haitiei. 
Grave  Ruodotf,  f.  G ,  1. 5. 

na.  kiDt  .pr«eh  ;  Bruchflack  einer  Vor-  .  (<)  ^«  Chronicon  Urn>ergente,  p.  85, 

rel,  publié  dans  le  JakrbUcl^r  der  Lite-  ?'"••*' ,'L!f'.f,:!?"".S>'  •"î"'"*'"  f 

r«<WÏ.,  t.  VIII  ;  AnteigeBlalt,  p.  5S.  Il  f"?";»'" /«!'  •"""«»  :  «on  Miam  rjl- 

en  Mt  d«  m<^  dao.  plu-jea»  autre,  f »"  f»»»"'.'''""»  "*  «•""'*"«"î"y°î?''- 

IwSOm:  cild  a  «eUc  signification,  dan.  I«»'«ne  «silalar,  verum  etiam  mjmb». 

la C*ftm{«« S«o«»«, p.  1S4,  éd. d-In-  â«"  «»"?»'«•  annoUlur  :  se.lieet  quod 

gram.  Si^n^r  appelle'^^e  fiÙ  d'un  roi,  «ermenricas ,  lempore  Marl.am pr.uçi- 

Shild  Trkrani,  Fitri,  Queen ,  1.  V ,  c  E'»  •  ?"P.«'  """"«?  poU"»»  [««"«^enl ,  et 

n,  sL  8,  et  dan.  ««t\i^i\e   b.lùde  Theodoricum    Dielmar.  filium   palrue- 

dÙe  dan.  le  K4ng  Uar,  acl.  III,  «.  .t,  '«"■  »"•""•  >•'<•'<:'"'.  insUmulante  Odoa- 

Roland  est  appelé  Ci.ild  Rowland.  VÊnl  "«•   "«'»',  "'  »'""'  •.  P*  .^•'«  «""•  ^ 

Amto  espagnol  a  le  même  Mns;  notre  ^"O""  P"'»"™  •«P""'  ^"''""1'  °"î°°" 

»»fmmt  aVaTt  aotrefoi.  nne  signification  jun,  regem ,  exul.re  coeger.1  Les  mêmes 

■e^blable ,  Bnfant.  do  France ,  et  l'on  '"^  »?»*  T  T*"*  "  °    **  ''•"*  '" 

en  troUTO  d'antres  exemples  d^ns   le.  Chromcon  Quedhnhurgenee. 

tîenx  écriyains  :  (2)  Ce  passage  est  fort  difficile  ;  noiu 

w_       v«   j  1     ir*r      M-    j   «  crovon»  cependant  que  le  texte  du  ma- 

SrSSdïâtuicM^^^  °T«^  f ^  ranalogie  des  langues  autori- 

ÇhaMon  de  Roland,  st.  CCXXX,  y.  7.  ««"^  «^tre  interprétation. 

Le  fils  de  l'Empereur  est  appelé  enfant  (Ti)  Le  sens  et   les  défectuosités  da 

dans  le  Romans  deê  Sept  Sages,  v.  7iO  ,  rhytnme  rendent  une  lacune  firt  proba* 

713,  74S,  et  ou  dit  de  lui ,  y.  749  :  ble.  Peut-être  ce  passage  resserablait-fl 

Bien  tYOitchiere  de  baron.  beaucoup  à  \*fliade,  l.lll,  y.  276-80  : 

JohifiUe  a  dit  également  dans  la  Vie  de  ^^^  ^«Tep...  rfXtoç,  ûfigtf  pa/)TU/ïbt 

saint  Loab ,  p.  124  :  Le  roy  me  demanda  corc* 


iacHa  de  son  bras  (1)  des  anneaux  à  f  effigie  fanp^rtold 
que  Ini  avait  jadis  donnés  le  Roi  qui  comntoil^e  mm 
Hnns  (3).:  Je  te  les  donne  maintenant  avec  plaisir  (d);  — Vu 
homme  n'accepte  que  les  présents  qu'il  doit  à  salanqp ,  Vépèff 
contre  l'épée.  Tu  es  trop  prudent  ;  vieux  Hun!  Antlieaéd 
me  tromper  avec  tes  paroles ,  combats-moi  avecta  lança» 
Tu  n'es  pas  plus  vieux  qu^babile  à  me  tromper*.  Des  navi- 
gateurs m'on|;dit  que  dans  un  combat  à  l'ouest ,  sur  les  o^tes 
de  la  mer  des Wentiis(S),  Hiltibraht,  le  fils  de  Héribr8fat(6)^ 
est  mort.  Hiltibrabt ,  fils  dé  Hêribraht ,  répondit  :  le  Ywis 


(1)  li'asage  de»  gnerriers  de  porter  d  8*  èire^poLfiê  fai^iuaç   Alice 

de  riche»  anneaax  est  éUbli  par  «ne  xtitytoi.  trvhicrtAt. 
feule  d'autorités:                         :  7/W.,  I.V,t.M7. 

Bip  torque  aurato  circumdat  beliiGa  colla. 

Silhis  Italicus,  1.  XV,  t.  SH6.  Oo  1er  trouve  aussi  cIm^  les  Àiigb-Sa^ 

xons,  HeotimY,  T.  â42(HEB  ;  cfaes  les 

Amrillaseentnniydenibroquippenietalio  Franks  : 
F«cta8,tran8iniltam,quonooieii régis  ^.  ^      « 

bonorem.  Tuin  super  oecisos  ruit,et  sp<diaTeratoiiiiies. 
JFaUhariut,  v.  6H.  JFaltfiariuê,  r.  905, 

Voyez  aussi  v.  1489  ;  i  Eneidoi  Lib.  IX,    «^  "???«  «*»«»  ^^s  vieux  EspigBols .  car 
T.  o59  ;  SeHptorei  Rerum  Boiçarum,  t.    «"  "*  <""°8  «n»  romance  de  Rodrigo  : 

il ,  p.  7.  Bien  diferente  de  aquel , 

'"oe  antes  entré  en  la jpalea 
uealGodo 


Aunepicedesunlaz  Ricodejoya8,qu 

Un  gros  anel  li  lie  al  braz ,,  dj^  la  yicioria  di 


estra. 


Bo  un  or  i  aveit  un  unce. 

MarfA^rance ,  Lait  del  Ftdtne,  ▼.  1».  „  (})  Le»  Vandales  ;  W.  Grimm,  De^ieXe 

■       ^V       .     '     .  .         .        1.  Heldentage,  p.  ^5,  a  tort  d'expliquer 

On  se  aonnait  sa  ceinture  et  ses  brace-  ^.^^^  manière  générale  la  mer  d^  Van- 

lets  comme  une  preuve  d  atlacbement>  ^^^^^  ^^^  ,,  Méditerranée  ;  elle  a  eu  dl- 

Otvgyc  tisv  twoTïjpa  Stîou.  verses  significations  suivant  leurs  éla- 

iHad    1  VI  V.S19.  blissements  différents  :  c^esl  tantôt  PO- 

^         ,  ,  ,       .^       -«'.',      '      ,.  '  céan,  tantôt  la  Méditerranée  (voyea  laa 

Samuel,  1. 1,  c.  18 ,  v.  3  ;  EgxUtaga,  etc.  exemples  rapportés  par  OberUn,  Sc*ar- 

(2)  Notre  interprétation  de  cheitu^  %%%  Glotiarium ,  col.  507  et  1985),  pro- 


matik ,  t.  Il ,  p.-?i50.  dali,  ut  est  apud  Procopium,  ad  Maeoti- 

(5)  Peut-être  s'agit-il  ici  d'Attila  :  Fa-  dem  paludem,  seu  mare  3altbicum,  ?e- 

mosa  inler  omnes  gentes  claritate  mira-  teres  babuerunt  sedes. 

bilis,  suivant  Jomandes,  c.  54;  on  ap-  (6)  Le  ^re  de  Hiltibrabt  ne  paraîl 

pelait  môme  lei  bracelets  les  plus  riches,  d^une  manière  certaine  que  dans  le  Woif' 

armillae  pannonicae  ;   WaUhariut ,  v.  dielrich  et  l'appendice  du  Heldenbueh  ; 

263.                                                     .  .ce  n'est  pas  le  Herbrand,  dont  parle  le 

(4)  C'est  une  allusion  au  droit  de  dé-  Vilkinataga,  c.  iiO ,  et  l'on  ne  sait  qpel 

p^oiller  les  vaincus  ;  cet  usage  est  dési-  est  le  Herebrant,  chevalier  à  Bem,  mon- 

gné  plus  loin  en   termes  encore  plus  tionné  dam  le  JPfelmàa  DrachÊiklàkwigfe^ 

clairs.  Il  existait  déjà  chez  les  Grecs  :  p.  200*. 


à  ta  soif  (ie  è0inbattre(l)  que  tu  as  un  bon  maître ,  puisqu'il 
ne  t'a  pas  encore  banni  de  cette  terre  (2).  Ayez  doncpitiô 
de  moi ,  Dieu  tout-puissant,  et  que  ma  malheureuse  destinée 
s'accomplisse  !  Pendant  trente  étés  et  autant  d'hivers  (3)  j'ai 
erré  hors  de  mon  pays.  Lorsque  ia  mort  ne  me  menaçait  point 
dns  une  ville,  je  menais  la  vie  vagabonde  des  bracon- 
niers (4)\  et  voilà  maintenant  que ,  si  je  ne  lui  ôte  pas  la  vie , 
un  guerrier  qui  m'est  cher  va  me  percer  de  son  épéeet  m'a- 
battre  avec  sa  hache.  Si  cela  excite  ton  courage ,  tu  peux 
facilement  conquérir  la  dépouill&d'un  guerrier  renommé  par 
sôp^^sourage,  et  voler  comme  butin  ce  qui  t'appartient  par 

(1)  Le  leste  dit  sealement  hrustim,  ques  ;  Wphiiâi,. Lue,  II,  t.  43  ;  MattK^ 

llttslaugén,  dispositions.  IX  ,  ▼.  20  ;  etc.  Dans  le  Vafirudnii- 

- -72), Ce  passage  nous  semble  le  plus  dif-  ^^^^  g^  XXVII,  lliiver  est  nommé  avant 

fiçHe  de  tout  le  fragment.  Pété  ;  Toyee  Lachmann ,  De  Computà^ 

r^i^l;^  *^î^*„^i' 1  ^î*^*^°**  *"y®"  et  ti^  annorumper  Mêmes.  Une  autre 

îir^KL!?!-  !;??i"L"^^'??^^^^^  coutume  des  Scandinaves  a  laissé  plus  de 

«                  »-   •  -               »it««   «-H  jj^^^gg  parmi  nos  ancêtres  :  ils  croyaient 

la  nuit  antérieure  au  jour,  et  le  soleil 
postérieur  à  la  lune;  aussi  comptaient- 
ils  par  nuits,  et  noii  par  jours  :  A  ]7rig- 

gia  natta  fresti,  dit  Tinterpolateur  du 
ffelga-qvida  Baddingtkiatay  st.  XXXV; 

Msringaburg  ^^  ^*^^  ^®  ^"^  ^  '^^^  ^"^^'  ^^^^  "^ 

Conybewe, lUmlrJà»*,  note,  p.  S»,    ''vil?  '""  'jf^f^ï^''' ^^^X'  f""" 
*  •'  *  >         >  f  tttiuttonei  Caroh  inaynt,  lit.  II)  et  nos 

LefragAient  du  Hildebrandilied  publié  anciennes  formules  judiciaires  (cowi- 

(j^ns  le  Heldenbueh  in  der  Ursprache  ^  paroir    dedt^s    14    nuiciz  ).   Encore 

ri,  II,  p.  219,  est  aussi  positif  :  maintenant ,  on  compte  par  les  nuits  le 

EanPeminlandenwareii  temps  que   les   condamnés  passent  en 

Vil  manchen  lieben  tag».  -     '  prison.  Cet  usage  se  ipoutre  encore  plus 

.'   ^  Das  ich  in  dreissig  iaren  clairement  en  aiiglais,  où  Ton  désigne 

Fraw  Gut  Ich  nie  enpQag.  une  se^iaine  par  sept  nuits,  senight  (se- 

Jjbfee  autre  rédaction,  dont  un  fragment  ^*'**)'  ®'  quinze  jours  par  fornight  (four- 

*él|jt!écueiUi,  /d.,  p.  234,  fait  durer  >een),  quatorze  nuits;  quia  noxdiempost 

•VeSHMiii  ans  de  plus  :  se  trabere  videbatur ,  dit  Keysler,  4*-^ 

Iniwey  und-drysig  laren  frauw  Otten  icb  »>  „e' pouvons  Cependant  affimer  que  cette 

^  ,,    _     ..      ,  ,  g«saon.  bizarrerie  soit  due  à  l'influence  scandi- 

Cett^  manière  de  compter  le  temps  nous  nave,   puisque  les  Gaulois  avaient  la 

Wrtfble  au  reste  remai-quable.  Les  Scan-  même  coutume  ;Caesar  ,*DeB(»WoGaW«co 

diiïaves  lindiquaient  par  le  nombre  des  Comm.,  1.  VI.  Voyez  Tycbonius,  Prae^ 

hivers  (Otfdrtf»ar^ra^r,  st.  V;  Vëlun-  rogat,  Noctù  prde  Die,   et  Eusebius, 

àft^q^^àa    st.  III),  et  c'était  aussi  l'u-  Praep.  Emngeliea.l.  I,  c.  10. 
Mgt de?  Anglo  Saxons(BeMtu^/',  v.  292,        (4)  SeeolanUro,  les  arcbers  ;  les  out- 

a^  etc.),  det  Anglais  [Gette  of  King  law  que  les  ballades  de  Robin  Uood  et 

hlSLiMa  aI^T  *:J».P->*),  elpro-  VIvanhojë.  de  Waller  Soott  ont  rendus 

l>«iieiiipi:dj»lo«t«sl^nahoiis  germa-  fi  popolûres. 
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tôû  droit  (1).  —  Puisque  tel  est  ton  désir  d'en  venir  aux 
mains  9  que  celui  qui  t'en  détournera  soit  le  plus  lâche  des 
habitants  de  TOrient  (2)!  Commence  le  combat,  voyons  qui 
de  nous  se  glorifiera  de  son  butin  et  emportera  deux  armur 
rés.  Alors  ils  s'éloigaèrent  avec  leurs  lances  (3)  ^  elles  vibrè- 
rent rapidement  dans  leurs  mains ,  et  s'enfoncèrent  daAs  les 
boucliers;  puis  leurs,  haches  tranchantes  (4)  s'enlacèrent  en 
criant,  leurs  boucliers  éclatants (6)  volèrent  en  pièces;  leurs 
plaques  de  bois  rétrécies  (6)  ne  couvraient  plus  leurs  flancs  (7). 

(1)  Comme  SQn  fils,* il  était  son  héri-  ■  cal  ^ue  l'anglo-saxon  hlud, aonore ,  re- 
lier. La  réponse  de  Hadubraht  manque  :  tentissant  :  le  ch  est  le  signe  d^one  tispi- 
c'est  le  père  qui  reprend  la  parole.  ration  familière  aux  FrankjS'^^ousdefons 

(2)  Les  Sommes  de  rOrienl  peuTeqt  cette  dernière  interprétation  à  Eckard. 
également  désigner  les  Saxons  par  op-  •  (5)  Hvitte  teiUi ,  mot  à  mot  boucliers 
position  aux  Westphaliens,  ou  les  Ostro-  blancs.  Nous  n'avons  point  tràdoit  litté^ 
goihs  par  opposition  aux  Visiçoths  ;  ralement ,  il  nous  a  semblé  peu  probflT^ 
peut-être,  comme  Hiltibraht  avait  vécu  ble  que  le  hasard  eût  donné  la  înôm» 
long-temps  avec  Théodoric  de  Vérone  couleur  à  leurs  boncliers^  si  c'eût  été.ane 
(Bern) ,  cette  dernière  signification  est-  tradition  de  famille  (et  90US croyons.avet 
elle  la  plus  vraisemblable.  Suhm  que  les  armoiries  ne  devinrent 

(5)  Aickim^  parce  que  les  meilleures  héréditaires  que  beaucoup  plus  tard), 

lances  étaient  de  frône  (asck]  ;  Sainte^  elle  leur  eût  servi   de .  signe  .de  rc- 

Palaye ,  Mémoiret  tur  l'anctenne  Che^  connaissance.  D'aillenrs ,  nous  ne  con* 

Valérie,  1. 1,  p.  325.  Its  staff  (de  la  lan-  uaissons  aucune  autorité  pour  supposer 

ce)  was  commonly  formed  from  the  asfa-  un   bouclier  blanc  à  Hillibrahl ,  sauf 

tree;  Mill,  Hutory  of  Chivalry  y  i.  ly  peut-être  \eDiHt%eh»  Ùraehenkampfey 

p<  66  :  p.  95^ ,  qui  lui  fait  porter  une  roue  dans 

EtOTentunelancbedefraisne.  un  ehamp  d*hermine.  Le  Yilkina»aga, 

Marie  de  France,  Lais  de  FEipine,  v.436.  c.  154  i  dit  qu'il  était  rouge  ;  syivant  le 

Çi)Staifnbort  ne  nous  semble  pas  t>ou-  Wolfdietrich .  p:  ^^y  il  7  avait  drige 

voir  siguifier  une  hache  de  pierre,  ainsi  wolfe  von  golde  rôt. . .  in  eine  felde  grient, 

que  l'ont  cru  plusieurs  interprèles  ;  c'est  et  siddendes  Heg  paa  Hald ,  d'après  la 

la  hache  à  deux  tranchants ,  Tarme  fa-  ballade  danoise,  Tumeringeny  st.  X; 

Torite  des  nations  du  Nord  :     ■  Damkè  Viur  fta-  Middelalderen ,  1. 1 , 

Aneipitèm  vibravit  in  ora  bipennem  p*  5.  Hvitte  noussemhle  ici  avoir  le  mê- 

Isliusqaemodi  Francis  tune  arma  fuere.  me  sens  que  le  >gvxo?  des  Grecs  ,  et 

^    .     ^.  ^,  .  ^      •  rexpression  6/anc  dans  la  poésie  d^aite 

Gestant  ensem,  clypeum  et  secunm  en-    f^J  j^         ,^g.    ^-^^^      f^  ex*ple, 

jusferrumcrassuraes     et  utrinque  acu-  chez  les  Serbes ,  «onVr  signffie  égiilemenî 

tum  ;  Procope ,  De  bello  Gothtco,  1.  H,  ^^^  ^^^^^  ^^  distingué  ;  TalvilThérèse 

*^*  *^-  .  KohmsoB) y  Volkslieder  der  Serben^  \:i y 

JQng  Richard  I  understond  p.  160  ei  passim. 

Let«m^%"aS'^e^îSr"tfi'enones  (6)  ^exaclitude  de  notre  inleiy  relation 

To  break  therewitb  tbe  Sarasyns  bonès.  ^^^^  semble  fort  douteuse ,  mais  nous  la 

The  head  was  wrougbt  right  wele  j  préférons  à  toutes  celles  que  71'ous  con- 

Thereinuras  tweaty  pounds  of  steel.  naissons.  Dans  une  glose  du  commente- 

Romance  0 f  Richard  Cœur  de  iÀon,  y.  iim.  ment   dn  9«  siècle-,,  le   haut  alleiftand 

Voyez  aussi  Sidon.  Âpollinarts,  Carmtna,  guanbe  est  -expliqué  par  venter  ;  '^p. 

1.  V;  Grej^oriusTuronensis,L.II,^c.  27;  Greith,  ^eUegium  Yaticanumy  p.  3t2.. 

etc .  Chl^dun  a  san^  doute  le  méiBise  rtdi-  (7)  lie  resté  do  combat  y.  la  netoin  .du 
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REGINA  ANCROJA  (9). 


Le  père  et  le  (ils  se  sont  déflés  à  outrance;  pleins  d'impa- 
tience tous  deux,  ils  ont  pris  du  champ  au  hasard,  et  se 


^rtoai  BUîbrahi ,  mi  reconnaiuancepar  aucun  danger.  Dans  la  Bataille  d'AUi^ 

■on  fils  cC  MO  retour  prèf  (In  ta  fenime,  eham,  um*  des  branches  du  Romans 

loal  nrmAH  <Imm  le  VUkinasaga,  e.  d'Àjfmeri  de  NarboHne^h.K.  ms.'ilZéf 

376-51B.  Peu  de  sujets  ont  occupe  plus  Keaouart  au  T\  nel  se  bat  contre  son  père 

«ouTflBtl1niagînationdeftpuetc4;nou4en  Di-nraine/ ;  mais  iU  i>e  connaissent  fort 

coBBiiitooi  trois  autres  rrdailioiis  allr-  biiMi , ms  ballent  par  fanatisme  religieux, 

mandes  dont  les  court» fraf^menis  (l'un  a  et  sout  st-parés  dès  les  premiers  coups, 

boit  Teriy  le  second  vinglHleuK,  et  le  der-  Dans  le  Hutstselie    yotksmûhrchen  de 

u\pr  nngt-neuf  0€ta?(*s)  ont  été  publiés  Diclrich,  il  \  a,  p/^1,  dans  Thistoire  de 

éàiiêlniMdenImekinder  Ifriprarke^l*.  Jeruilan  Lasarewitsch ,  le  combat  d'un 

u^s.  SI9-S54,,  et  lioe  vieille  ballade  po-  père  avec  son  fil»;  mais  la  forme  a  ai 

paiaire(Bwbeiibarg,  Htnftififl/^ «/(deuf-  peu  de  mérite,  que  nous  nous  sommes 

êCker   bieklkuHil,  p.  ATA)  ) ,  qui  a  été  abstenu  de  le  traduire.  Ou  trouve  aussi 

imitée  prçM|iie  littéraleuieut  en  danois  dans  un  lai  de   Marie  de  France  une 

(jr«fli|^riasr,p.G3,èd.delti'Ji);  Mone,  rencontre  entr.>  un  père  et  un  fils,  mais 

Mtm imêriêméiëeke  Voikê^Literatur,  p.  elle  a  lieu  dans  un  tournois ,  et  c'est  le 

Sn  ,  cite  an  H^ijee  van  den   ouden  \tère  qui  est   vaincu;   il  n'y  en  a  pas 

Billekrmni ,  mais  il  ne  donne  aucun  dé'  luoius  quelques  ressemblances  : 

Caii ,  et  Dons  D*avonspas  h  c-rlitude  qu'il  ^^  ^^  ^^^.^  ^^  „„„  ^^^        ^ 

chante  U  même  aventure,  tu  tel  »ujrt  cum  as-tu  nun ,  ki  est  la  mère? 

ne  ponvait  être  traité  dans  l'antiquité  Savoir  en  voil  la  vérité. 

clasaîqne,  où  l'on  avait  droit  de  vie  et  de  Mut  ai  veu .  mut  ai  erre , 

mortsnr  sesenfauts;  nousn'y  connais-  Mut  ai  cerche  en  autres  teres, 

sons  pas  d*«atre  combat  entre  un  père  et  ^•^  tumeimcns  e  par  ffueres ,  ^ 

Cl               I  -A    1./*'^  LaudeMUun,y.4SI. 

un  fils  que  celui  de  l'OcocTrovç  7^jûu\^  ._   .      ,  ,      .  ,           .^    ..       , 

J^^  .,  ,  ..  '.  (2j  Le  style  et  la  ?ersificalion  de  ce 
me,  ▼.  WO,  et  eomme  il  devait  arriver  ^^^^^  prouvent  son  antiquité  ;  il  nous 
•fec  des  moeurs  qui  empêchaient  de  com-  Mmble  au  moins  contemporain  du  Buo- 
prendre  le  pathétique  d'une  situation  w  d'Anlona ,  quoique  peut-être  le  dia* 
semblable .  tous  les  détails  bont  écartés,  lecte  florentin,  dans  lequel  ce  dernier  ou- 
et  c'est  le  fils  <{ui  tue  son  père  Nous  a-  \rage  et  écrit,  lui  donne  seul  une  appa» 
voas  cm  devoir  ajouter  une  traduction  renée  plus  moderne.  Â  moins  d'une  io- 
des oiorceaui  les  plus  remarquables  où  turpolation  que  rivn  n'autorise  à  suppo- 
le  même  snjet  a  été  traité  en  différentes  ger,  le  Buoeo  fut  certainement  composé 
Innraes,  moius  encore  pour  signaler  après  1515 ,  puisqu'on  y  lit  : 

oadaiMS  rapnerts  entre  les  littératures  w    .     ^       •                       vr 

'■•^^"^•-«^  ••  Dante .  ohe  scnsse .  non  corne  bisoena. 

qui  semblent  le  plus  étrangères,  que  *'a«w;,  «-oB»,ii«wj,  uwu  wuio «wvgu». 

penr  montrer  avec  quelle  réserve  on  doit  Mais  Gînguené ,  Uiiloire  liltéraire  d*I^ 

admettre  que  les  ressemblances  soient  des  <«'«>,  t.  lY,  p.  iSâ  ,  non»  parait  avoir 

imitations.  Dans  la  cinquième  aventure  conclu   trop   légèrement   d'un    passa- 

du  poëme  en  vieil  allemand,  Dietlaip  ge  de  Villani ,  1. 1,  c.  55,  quMl  lui  était 

unde  Piirolf^  il  y  a  aussi  un   combat  antérieur.  Villani  dit  seulement:  a  Secon- 

eatre  un  père  et  son  fils,  v.  r.G55-5705 ,  do  che  si  legge  iu  Romanzi ,  quiudi  fu  il 

inais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  Ira-  buono  Buoto  d'Âutona  » ,  et  rien  n^indi* 

dure.  Ils. ne  se  connaissent  ni  l'un  ni  que  quMl  ait\oulu  parler  du  Buovo  qui 

l'autre,  ils  se  rencontrent  dans  une  mè-  nous  est  parvenu;  le  pluriel  Romanii 

|êe,  et  le  mtrgrave  Hikdcger  les  sépare  montre  même  que  la  tradition  était  po- 

avr-U-chanpi  aTtoi  qa'iu  aient  couru  palaire,  et  U  est  fort  possible  qu'en  ait 
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sont  penchés  sous  leurs  boucliers.  Gharlemagne  disait  :  Si 
le  Ciel  me  pardonne  mes  fautes,  qu'il  vienne  à  mon  secours; 
et  la  pieuse  Reine  a  dit  :  Renaud  est  le  plus  brave  chevalier 
qui  soit  au  monde,  et  le  comte  Roland  n'a.  que.  de  4a  lâeheté 
dans  le  cœur(l).  .  - 

A  peine  chacun,  Télé  vaut  au  dessus  des  pliis  vaillants 
guerriers,  eut-il  conclu  en  disant:  Rapportez- vocis -en  au  fils 
d'Àymon ,  il  aura  bientôt  vaincu  ce  mécréant ,  gu'il  accou- 
rut pressant  de  l'éperon  son  bon  cheval  (2).  La  teticpntre 
eut  lieu  au  milieu  de  la  lice ,  les  lancés,  frappèrent  sur  les 
boucliers.  •  . 

continué  à  la  mettre  en  yers  après  Villa-  noos  aaront'peut-dtre  fait  tomber  dan» 

ni.  La  rédaction  actuelle  ue  peut  cepen-  plusieurs  contresens.  Nous  citerons  le 

dant  lui  être  postérieure  de  beaucoup ,  texte  de  la  première  stroplie ,  '  co.mme 

Suisqu'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  excuse  des  erreurs   que  noiifli^''  aufïSns 

u  Vatican  est  daté  de  1380 ;  Schmidt ,  commises;  c.  IV,  st.  v  : 

JtaUanitche  Uelâ^gedichte ,  p.  81    11  j.  ^^^^^  j„  ^^^^.  ^^f  ^  ^^^ 

est  probable  que  la  Regina  Aucroja  était  p^dre  e  figïiolo  con  molta  rouma 

aussi  un  sujet  populaire,  car  elle  est  ci-  Prese del  campo  ban  in  habanoodo  . 

téedans  //  Libro  chiamato  Leandra,  dont  Soto  li  scudi  (»ascbadun  si  chifaa 

nous  connaissons  une  édition  de  1508.  Dicea  çarlo  man  se  dio  perdono 

h^Ànerojaei  le  Buovo  sont  les  seuls  Mtffaciae  disse  la  sanctaregma 

^»H»*o«  :»oi:o«ia  A»  nvrU  rnrin.mirioTi  Riualdo  cl  fflior  hôm  chol  moudo  sfei 

poèmes  italiens  du  cycle  Carlonngien,  j.^ ^^^^^  ^^^^^^^  ^^^^  ^  codardiaV 

restés  anonymes  (  sauf  cependant  //  Lt-  '^ 

bro  chiamato  Dama  Rovenza  f  qui  n'esi  Les  bibliographes  écrivent  Anehrojaf 

pas  fort  ancien ,  et  peut-être  La  Regina  mais  dans  notre  édition  on  trouve  Àn^ 

Anihea  que  nous  ne  connaissons  pas);  eroja,  et  c'est  aussi  Tortho^aphe  adop- 

leurs  chants  commencent ,  ainsi  que  ceux  tée  par  le  Leandra  : 

de  la  Spaona  (par  SostegnodiZanobi  de  .     .  ....  „       .        . 

Florence;    Quadrio    dit    en    avoir   tu  Anchor  queU' honorata  et  fiera  Ancroia. 

un  manuscrit  du  14"  siècle),  par  des  En  revenant  de  U  Terre-Sainte,  Renaud 

hymnes  et  des  invocations  à  la  Sainte  s'était  arrêté  dans  un  chAteau  apparte— 

Vierge  et  à  Dieu.  La  plus  ancienne  édi-  nant  aux  Sarrasins.  Il  y  devint  ramant 

lion  que  nous  ayons  vue  indiquer  est  de  de  Constance ,  femme  du  roi  de  la  cop— 

1499 ,  Venise ,  in-folio  ;  celle  dont  nous  trée ,  et  en  eut  un  fils ,  nommé  Guidon 

nous  sommes  servi  a  été  imprimée    à  le  Sauvage,  à  qui  sa  mère  réyéla  sa 

Milan,  en  1510,  et  n^est  point  mention-*  naissance  et  remit  un  anneau  pour  se 

née  par  les  bibliographes;  Quadrio,  I.  faire  reconnaître  par  son  père.  Guidon 

IV,  p.  546;  Schmidt,  p.  107zFerrario,  vint  le  chercher  en  France.  Voulant  se 

t.  IV,  p.  17,  et  même  la  reimpression  montrer  digne  de  lui,  il  avait  défié  les 

fort  améliorée  que  M.  Melzi  en  a  donnée  chevaliers  de  Gharlemagne ,  et  en  avait 

en  1830  (  Bibliografia  dei  Jiomanzi  e  déjà  vaincu  plusieurs-  quand  Renaud  se 

Poemi  eavalleretchi  Ilaliani)',  ne   la  présente  pour  soutenir  son  défi  et  l'obK- 

connaissent  point.  Elle  est  malnenreuse-  ge  de  se  battre  avec  lui. 
meut  pleine  de  fautes  de  toute  espèce  et        (1  )  Renaud  avait  obtenu  ,  à  force  d'in- 

sans  aucune  ponctuation.  Ses  dérectuo-  stances,  que  Roland  le  laissât  combattre 

sites ,  et  les  difficultés  naturelles  d'un  Guidon  à  sa  place, 
style  del  iuttb  rozzo ,  suivant  Ferrario ,        (â)  G^st  l'epithète  du  cheval  dans  tous 

SioriaedÀnalisidegliantichiRomanzi  les  poëmes  du  moyen  ftge;  elle  revient 

di  Cavatteria ,  I.  III ,  p.  S7 ,  et  d'un  pa-  incessamment  comme  ces-  adjectifs  qui 

twê  proYÎncial  quenoiu  croyons ténitten,  font,  pour  aingi  dire,  corps  «t^c  les  sud* 


—  428  — 

jL«  ckoc  fut  fii  impétueux,  qu'ils  volërent  en  éclats,  et  que 
H  ter  pénétra  jusqu'à  la  cuirasse.  Ils  ne  vidèrent  point  les 
arçons;  mais,  malgré  leur  aplomb,  fa  violence  du  coup  les 
renversa  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux.  Tous  les  specta- 
teurs firent  une  prière  au  Ciel ,  et  le  comte  Roland  fut  lui- 
même  frappé  d'étonnement. 

Ils  étaient  restés  si  fermes  sur  les  étriefs,  que  leurs  lancef 
êe  brisèrent.  Renaud  invoqua  le  Tout-Puissant,  et  le  païen 
ne  se  sentit  pas  moiflis  de  codrage  que  lui.  Tous  deux,  ils  saî- 
ftirent  la  poignée  de  leur  épée  ;  au  lieu  de  révéler  sa  nais- 
sance, nnconnu  tira  la  Aenne  du  fourreau,  s'élança,  la 
pointe  haute,  sur  son  père,  et  le  frappa  sur  son  casque. 

Le  feu  et  la  flamme  en  jaillirent;  la  violence  du  coup  et  de 
la  douleur  fit  plier  Renaud  jusques  sur  le  cou  de  Bayard  (1), 
puis  il  se  redressa ,  tant  étaient  grands  son  courage  et  sa 
force  !  I!  jeta  sur  son  fils  un  regard  de  colère,  et ,  flamberge(|n 
à  la  main ,  il  se  précipita  sur  l'étranger,  qui  provoquait  4|{ir 
œssamment  Ises  coups  (3). 

Alors  l'étranger  se  dit  :  Je  sais  maintenant  que  ma  mèfe* 
ne  m'a  point  trompé  ;  mon  père  est  vraiment  le  meillçat 
chevalier  du  monde;  mes  coups  ne  menaceront  plus  ses  joof^ 
je  veux  seulement  voir  si  je  ne  pourrai  résister  à  sés'afÛi- 
ques ,  et  gagner  quelque  honneur  de  ma  rencontre  avec  lui. 
n  serra  son  épée,  et  poussa  son  bon  de&trier  centre  son  pèr(u 


4«^ 


stantîfs  dans  les  cbants  populaires ,  et    "R  forte  frendetaTa  et  istridea . 
semble  indiquer  que  les  traditions  d'une .  Che  fa  tremare  d  core  ad  ehi  l'odea. 
mêm^  poésie  primitive  s'étaient  répan- ^  Voyea  sur  Tfaistoire  de  Bayard^le  Ethr 
does  partout.  *  mant  de  MaugU ,  Les  Quatre  Filt  À^ 

(1)  CheYal  de  Renaud ,  dont  le  nom    mon  ,  et  Schmidt ,   Anmerkwnge»  %u 
Tient  probablement  de  fray ,  ou  6ayan ;    Straparola,  p.TiO, 
les  poëtes  du  moyen  âge  disaient  qu'il        (2)  Futtt^rta;  Bojardo  et  l' Aridifee.  la 
était  fie  y  et  qu'il  ne  lui  manquait  queola    nomment  ftaf^ergà;  dtns'  1^  t^BM^ 

Sarole  pour  être  un  homme.  Dorante    français,  elle  s'appelle  floberfe  on  /'ro- 
a  Guaido  ajoute  encore  au  merveil—    berge, 
leox  ;  on  lit  dans  le  chant  second  de  son        ^5)  ^qus  ne  sommes  pas  sûr  de  Mlfo 
Leandra,  fol.  13,  éd.  de  1508  :  interprétation  ;  Tôici  les  deux  ^BUilliip 

Quando  Bayardo  intese  tal  parole ,  ^^^^  ' 

Taer  Cada  tremare ,  la  terra  et  l'acquei  Ghe  con  fUsberta  in  man  feri  lo  strano 

Paria  che  ne  tremasse  el  cielo ,  d  sole ,  €he  ijbchiamo  m  od^y  amas  aipano. 

Ferbo  die  qud  card /w  arl»  fiiitv«ie. 
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II  fit  rouler  dans  la  poussière  la  tète  de  lion  quit4>rnait 
son  cimier  (l),  «t  découpa  tout  son  bouclier  en  lanières  (2)^ 
la  terre  était  jonchée  des  mailles  de  sa  cuirasse^  et  la  galerie, 
de  son  casque  était  brisée.  Dieu  tout-puissant ,  s'écria  Ro^ 
land ,  que  seulement  il  ne  tue  pas  mon  cher  cousin  ! 

Ce  payen-ià  est  un  noble  guerrier  j  oh  !  que  n'est-il  notre 
frère  d'armes  !  Je  défierais  tous  les  Sarrasins  de  résister  à 
son  courage  et  à  sa  force.  Benaud  se  précipita  au  galop  sur 
son  fils,  et  levant  son  épëe  sur  son  casque  :  Mécréant  félon, 
lui  criait-il ,  croyais-tu  me  traiter  comme  mes  amis  ? 

Alors  il  le  frappa  à  la  visière  étinceiante  de  son  casque. 
Un  nuage  s'étendit  sur  les  yeux  de  l'étranger,  et  il  se  pencha 
sur  la  bride  de  son  cheval;  puis  il  se  raffermit  dans  les  ar- 
çons ,  saisit  son  épèe  à  deux  mains ,  se  lève  droit  sur  ses 
ëtriers,  et  s'avance  sur  Renaud  en  criant  : 

X'armet  que  tu  arrachas  à  Mambrin  (3)  ne  te  sauvera  pas 
de  la  ^mort  qui  t'attend.  Le  juge  du  camp  trembla  pour 
Renaud  que  l'efTet  ne  suivit  la  menace  -,  et  voyant  la  fureur 
du  payen ,  le  fils  de  Pépin  sentit  aussi  la  crainte  le  gagner  : 
Grand  Dieu ,  disait-il ,  que  va-tril  advenir?  Rien  ne  fatigue 
tepbras  de  ce  mécréant ,  rien  n'abaisse  son  orgueil. 

Le. coup  s'abattit  sur  Renaud  :  il  se  crut  frappé  de  la 
foudre  ;  son  casque  résonna  comme  une  cloche ,  et  il  perdit 
connaissance  -,  il  se  laissa  aller  sur  son  cheval ,  qu'il  manqua 
d'écraser  dans  sa  chute  (4)  ;  étendu  sur  son  cou ,  il  ne  sait 
plus  s'il  fait  jour,  et  Bayard  l'emporte  çà  et  là ,  au  hasard  (S). 

Gharlemagne  et  sa  suite ,  et  les  chevaliers  du  pavillon , 
s'écrièrent  tous  :  Dieu  tout-puissant  !  Renaud  serait-il  défait 


(I^Nou  n'afOQspu  derin^  le  sens  du    dy  moyen  flge,  qui  joue  un  grand  rdle 
yers  smyani  :  '  dans  le  Don  Quixoie,  P.  I ,  c.  SI. 


Jil 


Haretigliose  re  carlo  imperieri.  (4)  Peut-être,  à  la  place  de  corpo  , 

a\  î«  «..j»»i:»»  ^*  »*Aa/,»A  i:i«A      faut-il  lire  co(po,  et  alors  le  vers  se  rap- 
8)  La  traduction  est  presque  lillé-    „o..«„:.  x  oi^.nH. 


porterait  à  Renaud. 


«  ,.         , ,    .  ,       .   ._,.  (5)  Le  sens  nous  a  fait  supposer  que 

Tutto  uoa  tanda  4el  «codo  tagUava.         ^^\^  ^j^^  ^^  abréYÎaUoJïe  po«r 

(5) 'AffflMt  fort  téHhre  dans -la  poésie    gitto.     . 
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par  un  homsie  seul  (1)?  Il  semble  déji  mort.  Le  comte  Ro- 
land poQssa  nn  profond  soupir ,  en  disant  :  S'il  meurt ,  c'en 
est  fait  de  Tentreprise  des  clirétiens,  et  on  ne  trouvera  ja- 
mais son  pareil. 

Pendant  ce  temps  Renaud  s'était  relevé;  il  prend  flam- 
iMrge  à  deux  mains ,  «t ,  transporté  d'une  fureur  infernale , 
abandonne  les  rênes  de  son  cheval.  Le  chevalier  étranger  le 
voii accourir  sur  lui  ;  son  visage  en  a  pâli  :  Arrête ,  arrête! 
lui  criiit-il  ;  et  le  sénaîeur  romain  répétait  ses  cris. 

Reioaud  ne  s'arrêta  pas  ;  son  épée  tomba  sur  le  casque  de 
son  fils,  et  fit  voler  son  cercle  d'or  en  éclats  (2).  Alors  1'^^ 
poir  revint  au  cœur  de  tous  ;  ils  se  demandaient  par  quel 
charme  il  avait  pu  recouvrer  ses  forces  et  frapper  un  couj^ 
si  violent.  L'étranger  dit  :  Que  Mahomet  me  protège  !  £t  il 
s'afbtissa  à  moitié  mort  sur  les  arçons. 

Quoiqu'il  ne  sache  plus  distinguer  le  jour  de  la  mit ,  il 
Mrie  au  valeureux  Comte  :  Cher  Renaud,  ce  serait  folie , 
tu  le  sais ,  de  ne  pas  demander  à  un  payen  s'il  ne  veut  point 
recevoir  Fe  baptême.  Réttaud  lui  répondit  :  Depuis=le  grand 
coup  que  tu  m'as  asséné  sur  la  tête,  des  bruits  confus  mer 
bourdoqnent'dâns  les  oreilles  et  Je  n'ai  pas  encore  recouvré 
mes  esprits. 

lEussenVils  été  des  bêtes  féroces ,  les  chrétiens  n'auraient 
nas  désiré  sa  mort  avec  plus  d'insistance.  Renaud  ne  Voit-il 
pi»  de  pavillon  dans  la  plaine?  Ne  sait-il  pas  comMen  de 

li)  n  y  t  ^ans  noire  exemplaire  :  A  ifrde  of  gold  thereOB  8to«ée, 

wTA*..  .u«k»<.  —  nn  ^1  K..^A  ^he  Emperaroar  had  aone  so  ffooM* 

Uotu  dlfrnie  per  un  sol  barone.  j^^  {^  ^^^  f^^  ^  wmm^ 

Moui  afiMis   été  obligé  de  deviner  U  Were  aett  many  precyooi  stoaei. 

I*"****  Eomtmce  àfiffr  Guy. 

'  '  (^  Che  tutto  û  cerehio  dd  oro  nolare. 

SI  lou  requiert  de  tel  vertu,  L'usage  d^orner  ses  armes  éuit  trop  nft- 

Eue  trëstbt  11  a  porfendu  io^l  chez  des  peuples  qai  aimaieBi  |ff 

i  amne ,  et  lo  cerde  coupe.  guerre,  pour c|ae  noua  ratlribaions  à  lln-^ 

j  MUlêtWMfrain,Y.2Ê^  fluencescandinaYe;  nous  nous  bomeront 

Li  dos  ot .  J .  capél  qui  n*ert  pas  de  h  dire  qoll  était  fort  'répandu  dan»  le 

coton}  Nord.  Les  historiens  nous  raprésenteai 

9ntor  croit .  j .  cercle  de  l'uerre  RoHon,  galea  auro  iBiiUL|j^iMppU«  tij- 
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nos  chevaliers  y  sont  prisonniers?  Ils  parlaient  ainsi  tout 
d'une  Yoix,  et  Charles  disait  au  milieu  de  ses  Pairs  :  Je  rends 
grâce  à  Dieu  avec  bien  >du  plaisir ,  yoilà  que  co  maudit 
guerrier  ya  mourir. 

'Pendant  ce  temps  l'étranger  se  releva;  sur-le-champ 
Renaud  se  couvrit  de  son  épée  et  lui  en  présenta  la  pointe  : 
Puen ,  criait-il ,  tout  en  fureur ,  cette  fois-ci  je  ne  te  man- 
querai pas.  Alors,  sans  hésiter,  le  chevalier  étranger  s'é- 
lança de  son  cheval  et  sauta  à  terre.  ^ 

Puis  il  déboucla  les  courroies  de  son  casque  et  dit  :  Si  nous 
ne  sommes  pas  ici  en  pleine  barbarie ,  vous  aurez  assez  de 
courtoisie  pour  ne  pas  refuser  de  m'embrasser.  Renaud  et 
Roland  le  regardèrent  ^'il  leur  parut  plutôt  un  ange  qu'un 
homme ,  et  Roland  jetant  un  coup  d'œil  perçant  à  son  cou- 
sin :  Mon  Dieu ,  s'écria-t-il ,  comme  il  te  ressemble  (1)  ! 

CARTHONN  (8): 

La  nuit  se  passa  dans  les  chante  ;  l^aurore  se  leva  res* 
plendissante  de  foie  ;  les  monts  se  réfléchissaient  sur  la  cim  e 

(1)  Gel  épisode  n'est  pas  plas  remar—  peQpIe,  et  qo'elle  ne  se  corner ve  par  Ia 

quable  par  ses  pansées  et  sa  Terve  que  traaition  qa'à  la  «Hindition  de  changer 

par  son  style ,  mais  il  montre  nn  noa-  ai«ç  lui,  la  question  est  pour  ainsi  cure 

Tean  progrès  du  sentiment  de  Tamôur  décidée  d  priori.  Les  poëmes  publiés 

paternel  :  oe  nW  plus  le  père  qui  con«  sons  le  nom  d^Ossian  remontent  ans 

natt  son  fila ,  comme  dans  HiUibrakt  et  premiers  temps  poétiques  des  GaSl  dV- 

Hadubraht,  c*etA  Guidon  qui  sait  que  eoise,  et  ne  nous  sont  point  parTenns  tels 

Renaud  est  son  père.  qu''ils  oift  été  composés.  Souvent  on  a 

(±)  Peu  de  questions  litlcraires  ont  voulu  déterioiner  l'Age  des  poésies  popu- 

été  plus  YÎTement  controversées  que  Vo-  laires  par  leur  langue  et  par  leurs  idées, 

riginalité  des  poésies  d'Ossian  (par  Blair,  mais  c'était  une  entreprise' impossible. 

Johnson,  Nicol ,  Shaw,  Smith ,  Clark,  Noua  ne  parlerons  pas  des  interpola— 

GesarottifArder,  Schunden,W.  Scott,  tions  et  des  reraanîmeuts  ^  qui  ajoutent 

Ifackensie,  Sinclair,  Laing,  Piitrik  Gra-  des  idées  modernes  à  la  tradition  an- 

ham,  Ad«nng,Finn  Maanussen,  etc.))  cienne ,  et  l'expriment  avec  des  mots 

an  patriotisme  mal  entendu,  ou  un  esprit  nouveaux;  nous  ne   signalerons  dans 

de  système  plus  étroit  encore,  y  étaient  oelte  note  que  des  difficultés  dont  on  ne 

engagés, et  les  eondaiions  absolues  que  s'est  pas  rendu  compte.  Les  langues  qui 

fous  les  critiques  tiraient  de  quelques  ne  sont  point  fixées  par  des  imprimés  on 


ineontestables  les  eondnisaient  é-  des  oiaBascrits  fort  répandus  ne  compo- 

paiement  à  l'errear.   Pour  nous  ,  qui  seat  point,  comme  les  autres ,  de  non- 

croyons  qae  ia  poésie  ne  devient  popn-*  yeanx  roots  pour  désigner  1  js  chwes 

laire  que  iiin|a'ene  exprime  la  rie  da  BoaTelies;  elles  élepâent  plntdl  Ja>  si- 
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polie  deflyagnes;  la  mer  s'était  parée  de  son  plus  bel  azur, 
éRe  abaissait  ses  flots  devant  le  rocber  qui  dresse  à  l'horizon 


niScatioii  de  ceux  qai  exUlaiPDt  déik.  GreHGow  Mae  Mora  and  Fin  MacCeul,  ni 

fralMird,  ee  n'e»t  qu'une  Sgure,  mais  elle  ^^             ^  «imen  JT 

ne  larde  pas  k  prendre  un  sens  usuel,  et  *  "'  ""^  ^  wmu»  m  «icmuu  o»  ibw  .^y. 

finit  quelquefois  |>ar  sesubsliluer  k  la  L'é^èqueCanwell  condamnait,  en  1567, 


•ignification  primilî%e.  La  critique  se  «  as  vain,  tempting,  lyin^,  wordly  hiito- 
Iroroperaît  donc  si  elle  Tonlail  conclure  ries,  concerning...  warnors  and  cham- 
ét  qoelquei  expressions  le  peu  d'anti-  pion8,andFion,  thesonof  Cumhal.  »La 
oÉltè  des  fieux  poêles  ;  iUe  peut  qu'elles  manivre  dont  les  historiens  en  parlent 
aient  depuis  changé  de  sens,  et  soient,  prouve  que  sa  tradition  était  fort  an- 
an  contraire,  la  preuTO  d*un  âge  très  re-  cienue  ;  Lesly  l'appelle  «  ingentis  ma— 
calé.  Les  idées  sont  un  critérium  aussi  gnitudinis  Tirnmettanquamex  feterum 
ioeerlaîn;  on  est  poëte  parce  qu'on  a  giginlum  ^irpe  exortum.  »  U.  Boethiua 
daiMéefl  plus  èlendues,  plus  pures ,  plus  ya  plus  loin  encore  :  «  Septinum  cubi— 
W#alf«-qne  ses  contemporains,  parce  tarum  horoinem  fuisse  narrant.  »  CA 
«l'en  est  pins  afancè  qu'eux ,  et  la  cri-  traditions  avaient  servi  de  base  à  i 
tique  n''a  aucun  moyen  de  tenir  compte  foule  de  chansons  qui  se  conservait 


una 
ûqne  n''a  aucun  moyen  de  tenir  compte  foule  de  chansons  oui  se  conservaient 
de  cette  mence;  elle  juge  le  poëte  par  la  dans  les  montagnes  d'Ecosse  :  les  adver- 
nasie ,  elle  est  obligée  de  méconnaître  saires  les  plut  prononcés  de  Hacpherioa 
<[a'il  était  poêle.  Sans  doute ,  cet  incon-  le  reconnaissent  eux-mdmes.  Buchanan, 
▼éirient  est  moindre  pour  la  poj-sie  po-    UiUory  oflhe  Buchanam  and  ScoUiih 

•Macoel  sur 

were  retained 

ihlanders;» 


pulaîre,  qui  n'ex|.riiiie  que  les  idées  gé-  «un»ain«f ,  parle  d'un  FionM 

néralea  du  peuple  :  c'est  Ik  sa  nature  et  qui  «  diverse  rude  rhvmet  wer< 

loo  explication.  Mais  rindi>idualilé  du  by  thelrishandsomeoftheHi^l 

poëte  ne  s'efface  point  d'une  manière  Laing,  #l««<oryo^5eof /and, Dissertation 

absoloa,  elle  se  déploie  dans  une  foule  on  Ihe  Ossian's  poems,  t.  IV,  p.  441. 

et  sentiments  et  dépensées  de  détail.  Dans  une  lettre  du  12  janvier  176!2,  War* 

D'ailleurs ,  la  connaissanee  de  la  civi-  burton  dit ,  en  termes  formels  :  Several 

Kiation  de  ces  temps,  sans  littérature  fragmentsin  thèse  poems  (Macpherson's) 

et  sana  écriture,  où  l'imagination  d'une  bave   been   heard   by  living  witnesses, 

nation   se  développe,  ne  peut  être   as-  gung  to  the  harp,  bolh  in  the  Highlands 

sai   précise  ni  même  asses    complète  and  in  Ireland  ;  et  l'Ecossais  Hume,  qui 

poar  autoriser  k  prononcer  qu'une  idée  ne  croyait  pas  k  l'authenticité  d'Ossian» 

ne   Murait    lui    appartenir;    les    plus  écrivait,  le  19  septembre  1765  :  Nobo-* 

fortes  présomptions  exigent  encore  une  dy  questions  that  there  are  tradition^l 

réserve  qui  ne  permet  pas  d'en  faire  poems  in  Ibat  part  of  the  couotry  (the 

lea  bases  d'un  raisonnement.  C'est  par  Highlands  )  where  the  names  of  Ossian 

d'antres  moyens  qu'il  faut  chercher  la  and  Fingal ,  and  Oscar,  and  Gaul  are 

vérité.  On  ne  saurait  douter,  après  le  mentionned  in  every  stansa.  Voyei  lea 

témoignage  de  Tacite,  que  les  Dardes  résultats  de  Tenquéte,  k  Tappendice  da 

'  ~  '  f  on  ikê 
poem^ 
ularité 


Fingal  (Fionughal)'  que  nous  connais*  «gt  fait  mention  dans  un  manuscrii  irlan- 

aiilia  est  celle  de  Barbour,  qui  écrivait  dais  qui  remonte  au  13*  ou  au  14«  siècle; 

4e  1571  k  1390  :  Tke  Bruce,  liv.  III.  Aédun^, Mithridaiet^i,  II,  p.  135.  Dans 

He  said  :  methynk  Marchoky's  son  un  poôrae  découvert  par  Young,  une  bal- 

B^hias  Gol  Mak  M om  wes  won  lade  irlaudaise,  et  un  dialogue  mention» 

To  baiff  flra  Fyngal  his  menye  né  par  Lloyd  dans  son   Ârchœologia 

RyobtsuaaUbisfiransbesbee.  (17OT),  il  est  mis  en  présence  de  saint 

DaM  le  Police  ofBonour  (1521),Gawen  Patrice ,  qui  vint  en  Irlande  eu  436;  et 

Bonalass  dte,  parmi  les  sujets  de  ildions  le  temps  où  ils  vivaient  était  si  différent 

roman tiqaes  :  (•«  >n<ni^  ^^  ®^  probablement  700  ans 
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sa  tète  grise ,  et  disparaissait  sous  l'écume.  Du  fond  de  IV 
byme  s'éleya  un  nuage  :  on  eût  dit  un  vieillard  sorti  de 

de  ^ffêrence),  que  cen«peat  èlre  ^a'une    nogle  iteder  af^  Otiitm,  meti  wdkonk*- 
personnificatioD  de  l'eiprii  chrétien  et    mende  Seandinivient  Hedenold^o^mm» 


présentant  de  l'esprit  poétique  des  Scot,  possible  ^ue  les  traditions  des  héros  qni 

qnoiqne  les  nombreux  détails  sur  sa  fa-  avaient  défendu  Tindépendance  nationale 

mille  et  sur  sa  Yie  nous  fassent  plutôt  se  fussent  rattachées  h  Fionnghal.  Dans 

croire  que  sa  réputation,  son  rang,  ses  la  poésie  populaire,  Tbistoire  tout  en- 

malheurs,  avaient  popularisé  son  nom,  tièrese  résume  dans  quelques  indjyidua- 


conseryé  qne  les  noms  de  deux  autres    Gaul  TÎTre  plus  de  oOO  ans  ;  Ossian  en 


poëtes,  Orran  et  Vlann  (Ullin) ,  et  en-  ^il  400,  et  Fionnghal  520;  Laing, 
core  n'en  sait-elle  rien  de  plus)  ;  mais  Bitlory  of  Scotland ,  t.  IV,  p.  445.  Les 
celte  supposition  donnerait  plus  de  force  rapports  entre  les  poëroes  ossianiques  et 
à  notre  opinion  :  une  semblable  person-  la  vieille  poésie  irlandaise  ne  prouvent 
nification  serait  nécessairement  fort  an-  point  que  Macpherson  Tait  imitée  ;  ils 
cienne.  Au  reste,  les  poésies  publiées  sous  s'expliquent  naturellement  par  l'établis- 
1e  nom  d'Ossian  ne  sont  probablement  ni  sèment  des  Scot  dans  la  province  d'Ar- 
du même  temps,  ni  delà  même  contrée;  gjle,  en  258  suivant  Bede,  Pinkerton , 
le  poëme  de  Tighmora  semble  plus  an-  etc. ,  ou  en  503  d'après  Usher,  Lloyd , 
cien  que  celui  de  Fionnghal ,  et  les  ma-  0'Flaherty,etc.  Les  aeux  peuples  avaient 
lériaux  du  recueil  de  Smith  avaient  sans  la  même  origine,  les  mêmes  mœurs,  et 
doute  été  réunis  dans  un  pays  plus  mé-  parlaient  la  même  langue;  c'est  en  vain 
ridional  que  les  antres  ;  l'idée  de  Dieu  y  que  M.  Skrene  (dans  The  Higlanden  of 
\est  bien  plus  sensible  (il  n^y  a  dans  le  li-  Scolland)  a  voulu  dernièrement  renouve- 
irre  de  Macpherson  aucune  autre  puissan-  1er  une  thèse  de  quelques  écrivains  ou- 
ce  supérieure  que  les  esprits  qui  parais-  bliés ,  et  montrer  que  les  Picts  des  mon- 
tent sur  les  nuées  et  les  héros  morts  ;  il  tagnes  d'Ecosse  n'avaient  jamais  été  sou- 
eile  seulement  une  divinité  étrangère) ,  mis  par  les  Scot  ;  il  lui  a  fallu  repoussoir 
elles  imitations  bibliques,  surtout  celles  les  autorités  les  plus  incontestables ,  et 
ie  Job,  y  Font  plus  frappantes;  voyez  s'en  rapporter  à  aes  opinions  sans  valeur. 
Ifaehir&ge  zu Sulzert  Théorie ^  t.  TIII,  Au  reste,  tous  les  doutes  auraient  dû 
p.  411.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  re-  être  dissipés  par  la  publication  des  textes 
monter  les  poésies  d'Ossian  jusc[u'auS«  Ka\\i<{ueB  (bytheBighlandSodely^i^l). 
siècle ,  mais  ils  ne  pouvaient  avoir  d'au-  n  nous  ymble  impossible  de  prétendre 
ire  raison  que  le  désir  d'y  retrouver  sériedsement  qu'un  inconnu  s'est  amusé 
quelques  souvenirs  de  la  lutte  des  Picts  h  traduire  en  langue  erse  l'anglais  de 
eontre  les  Romains.  Les  meilleurs  criti-  Macpherson';  beaucoup  de  passages  sont 
ques  ont  pensé  qu'elles  avaient  été  corn-  plus  beaux ,  le  ton  général  est  |  lus  poé— 
posées  depuis  les  invasions  des  Scandi—  tique ,  de  fréquentes  tautologies  indl- 
Baves  en  Ecosse  (Fr.  Scblegel ,  Werke ,  quent  une  le  poëte  se  défiait  de.rintelli- 
t.  X ,  p.  79 ,  etc.  ;  Cbalmers,  Cahdonia,  gence  de  ses  auditeurs ,  etJincorrecdbn 
t.  IV,  les  suppose  de  843  h  1087) ,  et  une  du  style ,  les  bizarreries  de  la  versifica*- 
fimple  lecture  en  fournirait  des  preuves  tion,  rendraient  à  elles  seules  une  suppo- 
mmsantes:  on  y  retrouve  leurs  mœurs ,  sition  bien  invraisemblable.  Ce  n'est  pas 
le  nom  de  leur  pays  (Locblin ,  la  Norvé-  cependant  une  nous  croyons  non  plus  à 
ce  ] ,  et  jusqu'à  leur  Dieu  ;  Loduiuu  est  l'antiquité  des  textes  actuels  ;  évidem- 
évidemment  Othin  ou^Odiu ,  appelé  aussi  OMnt  des  lacunes  ont  été  coi^blées ,  dos 
Lodur;  voyez  le  mémoire  de  M,  Finn  idiptismes  de  localité  corrigés,  et  des aJr- 
Kagniissen ,  Fondg  M  Forklttriifg  over  ehtiisam  rajeunis  à  l'aide  du  travail  i|e 
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rjOcéan«  II  ne  marcbatt  point  comme  marchent  les  hommes, 
pieda  ne  se  mouvaient  pas  sur  les  ondes.  Un  léger  fan- 


Vaq»lierton .  Det  phllologaes  ont  astaré    Irnction  des  animaax  carnassiert ,  lea  hé- 
qae  la  Uagiia  àt  loo  recueil  diffère  ai    rot  d'OisiaB  ne  chassent  qnedessangfien. 


dOf  (|ae  dea  Variélés  de  dialecte  n'eu  don-    ha  se  tatonaien  t  et  se  peignaient  en  bleu 
aaflaipaaane6iplicationsiifliaante,et,    (  ^^ec  le  goaisdo  on  gaatom  ,  le  |Niatêl  ; 


Moa  avoir   pu  férilier  leor  assertion,    Caesar,  V,  14:  Mêla,  lU,  6);  la'polgr^ 

lyandrie  étaient  dans  leorf 


►  hii  Accordons  ane  confiance  entière,  garnie  et  la  poly 

Qoand  des  poëmes  conservés  unique-  usages(Dio,  LXXII,  là),  etonnerv* 

menl  par  la  tradition  ne  sont  pas  assez  trouve  rien  de  pareil  datfs  les  poëmes 

répABdns  pour  fixer  b  langue ,  des  re-  ossianiqoes  ;    les  mcsars  y  sont  mémo 

nanlments    continus     v    introduisent  raffinées,    et  celte  délicatesse  semble 

bieotél  tontes  les  modifications  qu'elle  d'autant  plus  étrange  qu'en  1607  les 

a  reçues;  ils  ne  peurent  se  transmettre  monlagnardsétaient  encore  de  Vtrilables 

de  bouche  en  bouche,  et  s'imprimer  dans  Barbares  ;  SpoUiswood ,  Hitl. ,  p.  490 

la  mémoire,  (|u'en  restant  intelligibles,  et  passim.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  carac- 

L'arabo  littéraire  n'est  resté  pur  que  par-  tères  essentiels  de  tous  ces  poëmes  qui  ne 

ce  oh'îI  était  «ne  langue  morte  dont  une  proufent  des  remantmeuts  modernes  ; 

fonte  de  livres  classiques  conservaieni  la  les  (Musées  n'ont  point  la  naïveté  de  le 


eomiaissîoiis  est  rapporté  par  Côrtina  et  rinspiration  du  moment.  Le  sentiment 

Hagalde  dans  leur  traduction  espagnole  constant  de  mélancolie  et  de  tristesse  ani 

àiÊOeidiiehiêd€rtpaniiek«n  Diehtkuntt  s'y  mêle  indifféremment  dans  tous  les 

deBoaterweck,f»o/a«,p.  III.  Ils  citent  une  sujets  ne  peut  se  produire  que  dans  ane 

romance  da  Gid  ,  écrite  dans  le  1S«  sié-  civilisation  avancée ,  après  de  nombren* 

de,  que  la  tradition  aurait  conservée  ses  déceptions,  et  des  habitudes  de  réh* 

dans  sa  langue  primitive:  mais  ce  fait  flexion  et  de  sonff'rance  morale,  incon* 

ne  deviendrait  significatif  que  s'il  était  naes  k  la  vie  sensuelle  et  tout  extérieure 

bien  prouvé  qu'elle  ne  doit  pas  sa  forme  des  Barbares.  Le  vague  de  tous  les  faits, 

actuelle  k  quelque  patois  de  province,  et  souvent  même  lenr  obscurité,  sont  eii~ 

aux  préoccupations  involontaires   des  core  plus  opposés  k  l'esprit  des  poésies 

irchéologues  qui  l'ont  écrite.  Les  cir-  primitives:  leurs  peintures  sont  toujours 

constances  ne  seraient  pas ,  d'ailleurs ,  saillantes ,  leurs  récits  toujours  détaillés 

les  mêmes  ;  la  tradition  eût  été  bien  et  précis  ,  parce  que  le  sentiment  vrai 

meinsgénérale  en  Espagne,  elle  aurait  pu  qui  les  inspire  reproduit  les  circonstan- 

lÎBsl  se  conserver  plus  pure ,  et  l'écriture  ces  qui  l'ont  éveillé.  Sans  doute  le  pris- 

était  déjk  trop  rèpanaue  au  15*  siècle  cipe  de  ces  caractères  existait  dans  la 

poar  qu'elle  ne  se  soit  pas  renouvelée  première  rédaction:  on  le  retrouve  dans 

plusieurs  fois  en  remontant  k  sa  source,  le  Beowulft  sur  qui  la  poésie  galliqM 

La  couleur  locale  et  les  vieilles  mœurs  avait  certainement  exercé  de  l'influence; 

a'ont  pas  été  plus  respectées  dans  les  mais  il  se  sera  trouvé  quelque  poëte  dont 

poésies  ossianiques.  Il  y  avait  autrefois  l'imagination,  rendue  plus  mélanc olique 

en  Ecosse  des  loups  (Boethius ,  Hité.  II ,  et  plus  contemplative  par  les  progrès  da 

fol.  44;  Leslv,  B*tl. ,  p.  18 ,  etc.)  et  des  temps  et  les  événements  de  sa  vie,  anrt 

ours  (il  semble  même  quils  étaient  passés  développé  le  germe  ;  et ,  lorsqu'on  songe 

en  proverbe,  puisque  Martial  a  dit  :  aux  souffrances  de  la  jeunesse  de  Mae* 

Hoda  Galedonio  sic  pectora  praebuH  orse),  P***'»<^"  '  .'"'^  déceptions  de  son  amour- 

M«Mi  ^«««viuv  «iv  povwia  |i««wu>»  w-v/i  propre ^  Qi  ^  g3  chétive  position  de  mat- 

Bialgrérimportance qu'un  peuple,  vivant  tre  d'école  »  si  inférieure  k  ses  talents, 

de  U  chasse ,  devait  attacher  ft  la  des*  on  ne  peut  s'empêcher  de  lai  attribuer 
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tème  ac^uru  de  FOrient  le  poassaii  à  traders  les  airs;  il 
s'arrêta,  sur  le  psUais  de  Selina  (1)  ^  et  une  pluie  rouge 
comme  du  sang  tomba  sur  la  terre. 

Le  Roi  comprit  que  cette  funeste  vision  présageait  I|i 
mort  de  héros,  il  yint  dans.  la  salle  des  guerriers;;  sa  main 
taisit  le  bouclier  de  Gumhal  (2) ,  et  son  impénétrable  cui^ 
rasse  résonna  sur  ses  épaules  (3).  Sur-le-champ  les  héros,  se 
levèrent,  les  chefs  l'entourèrent  en  silence;  chacun  de  le  urjs 
reljfards  lisait  sur  son  front  le  retour  des  combats  (4);.la  mort 
wlait  déjà  autour  de  sa  lance.  Mille  boucliers  s'agitèrent, 
le  tranchant  bleuâtre  de  mille  épées  flamboya  dans  la  salle 
de  Selma,  et  le  hurlement  étouffé  des  chiens  répondit  aue  li- 


ces dé?eioppement8  de  préférence  à  toat  (1)  Macpherson  loi  a  conseryé  son 

antre  ;  et ,  ce  qui  donne  à  cette  opinion  nom  ;  les  ballades  irlandaises  rappellent 

yne  autorité  yéritable,  c'est  qu'on  re-  ^/mAuin»  Allen  en  Irlande, 

trouve  tous  les  mêmes  caractères  dans  (S)  Comal  dans  Macpherson  ;  c'est  le 

ses  poésies  originales  :    The  Poems  of  père  de  Fionnghall. 

OêêxcM ,  wilh  notes  by  Laing ,  t.  II ,  p.  ^3)  Les  premières  cuirassés  étaient  de 

4fê-634.  Miss  Brooke  a  publié  dans  son  cuir  et  ne  réionnaienl pas;  pour  les  fai- 

TetVi6Ï\  { Reliques  oflrishpoelryt  p.  265)  re  en  acier,  il  fallut  que  la  fabrication 

un  poëme  sur  le  même  sujet  que  Car-  des  métaux  eût  fait  de  grands  progrès; 

thonn;  mais,  malgré^  notre  ignorance  aussi  a-t~on  tu  dans  cette  expression 

presque  complète  de  l'irlandais ,  nous  ne  la  preuve  d'une  origine  récente.  Mais 

cro^>ons  pas  qu'il  puisse  être  fort  ancien,  nous  croyons  qu'on  a  pris  trop  à  la  let- 

Conloch  refuse  de  dire  son  nom  à  Cn-  tre  une  image  poétique  : 
tbuUin ,  sob  père  :  c'était  ^  comme  nous 

l'avons  vu ,  un  très  vieux  préjugé  qne  la  !>«"*  ^^^^  S^^^i  clipeîque  résultant, 

superstition  avait  introduit  en  Scandi-  Waltharius,  v.  838. 

navie;  mais  dans  le  temps  de  cette  ver-  q^  ^^^^^^  plusieurs  fois  dans  Abbo, 

sion  il  n  existait  plus ,  on  ne  le  connais-  ,ç„<„  (onantX  II,  v.  213 ,  etc. ,  et  l'on  sait 

sait  môme  pas  ;  et,  pour  expbauer  ce  qm  d'ailleurs  que  le  bouclier  d'Ajax  était 

loi  semblait  une  bizarrerie ,  le  poète  a  ^            li  •  ^     i   vu        oon 

supposé  que CuthuUin  avait  recomman-  ^«^'«ejv, /Had     1.  TU    v.  220;  nous 

dé  à  Aife  d'apprendre  à  leur  fils  £  ne  n©  parlons  pas  de  celui  d'Acbille,  parce 

céder  la  droite  à  personne ,  à  ne  refuser  «1"  »  **»»*  l'ouvrage  d  un  Dieu  ;  mais  il 

jamais  un  combat ,  et  à  cacber  toujours  Prouve  au  moins  que ,  du  temps  des  Ho- 

son  nom  à  ses  ennemis.  Il  nous  semble  [ferides ,  on  avait  le  sentiment  de  ce  que 


fort  probable  que  Cartbonn  et  Conlocb  *  <»°  pouvait  attendre  de  la  métallurgie, 
sont  deux  versions  de  la  même  tradition;  W  Comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  la 
deux  autres  poëmes  sur  le  môme  sujet    P.<>*sie  erse  se  plaît  à  entasser  des  exprès- 


grande 
qu'affecte  notre  langue  nous  a  souvent 
obligé  de  briser  les  pbrases  et  d'ajouter 
Chaidb  an  oich^tiiairis  am  fomi ,  elo.         dea  verbes. 
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qnetis  des  armes  frémissantes.  Pas  an  mot,  pas  un  cri  ^  ne 
sortit  d'une  seule  bouche;  tous  les  yeux  restèrent  attentifs 
à  l'épëe  et  au  visage  du  Roi.  Tendant  sa  lance  en  ayant  : 
Fils  du  Morbbenn  (1),  s*écria-t-il ,  race  féconde  en  béros, 
ce  n'est  pas  Tbeure  des  chants  et  des  banquets;  voici  qu'une 
sanglante  bataille  s'approche.  Déjà  la  mort  étend  ses  ténè- 
bres sur  les  vallées.  Le  fantôme  vaporeux  qu'on  dit  veiller 
sur  moi  m'a  signalé  des  ennemis  sur  la  mer  (2)  ;  quand  il 
s'élève  ainsi  du  fond  des  flots,  c'est  l'annonce  d'un  grand 
danger  pour  les  guerriers.  Que  chaque  main  s'arme  d'une 
lance  du  bois  le  plus  dur  ;  qu'à  chaque  ceinturon  pende  une 
èpée  au  tranchant  acéré;  qu'un  casque  bronzé  couronne 
toutes  les  tètes ,  et  que  la  cuirasse  étincelle  sur  la  poitrine 
de  tous  les  feux  du  ciel.  La  guerre  s'amasse  à  l'horizon  com- 
me un  orage;  bientôt  on  entendra  les  cris  glacés  de  l'a- 
gonie. 

Le  Boi  sortit  du  palais,  et  les  guerriers  le  suivirent  :  ainsi 
Tèclair  annonce  aux  malheureux  nochers  le  nuage  qui  porte 
en  ses  flancs  la  foudre  et  la  tempête.  Les  héros  s'arrêtèrent 
sur  les  bruyères  du  mont  Gona.  Les  jeunes  filles  au  sein  de 
neige  regardaient  leurs  rangs  plus  pressés  que  les  arbres 
d'un  taillis,  elles  voyaient  la  mort  planer  sur  les  compagnon^ 
de  leur  enfance  ;  leurs  regards  pleins  d'inquiétude  s'abais- 
saient lentement  sur  la  mer,  que  l'écume  blanchissait  au  loin 
comme  des  voiles  :  indifférentes  alors  à  la  gloire  des  héros  ^ 
une  larme  mouillait  leurs  joues ,  qui  ne  connaissaient  pas  la 


M)  Morven.  toriale,  I.  VI,  p.  193.  La  Tersion  de 

1%)  On  atiribua  soutcdI  ,  pendant  le.  Gower  est  différente;  il  dit,  Confettio 

moyen  ftge,  à  quelque  puissance  niysté-  ÂmanCis,  1.  V,  fol.  94  : 

rieuse  des  informations  qu'on  ne  devait  _..      ^         .    j   •       vi     i*. 

o„>à  la  vigilance  el  à  une Jespécede  police  ^ï^^^^nreSta^^^^^^^  ^L^""' 

diplomatique:  le  peuple  de  Komecroyait,  A  mirrour  made  of  his  clergie 

au  I3«  siècle ,  que  Virgile  ^vait  fait  des  And  sette  it  in  the  townes  eie, 

statues  magiques    qui    avertissaient  le  Of  marbreon  a  piUar  without, 

Sénat  de  toutes  les  attaques  que  Ton  Thattheibethyrteroile  aboute, 

médiUit  contre  la  République;  Mont-  By  date  and  eke  also  bv  uight, 

fwcon,   Diarium  Uaiicum  ,   'p-   ««î  Heilin'SmiriUny  w™^^^^ 

Vineentiui  BelloTaceusis,  Spéculum  Bii-  * 
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feinte.  Le  soleil  se  leva  sur  l'Océan  ;  une  flotté  épaisse  s'étén- 
dait  sur  les  flots  ;  ainsi  qu'un  nuage ,  ses  rapides  soldats  se 
répandirent  hardiment  sur  la  plage.  La  tète  du  chef  s'élevait 
au  dessus  des  guerriers  comme  celle  d'un  cerf  dans  un  trou- 
peau de  biches  ;  l'or  et  l'argent  brillaient  sur  son  bouclier 
bombé.  Le  roi  des  lances  (1)  était  robuste  et  beau  ;  il  gravit 
le  mont  Selma  ;  ses  compagnons  le  suivaient  par  milliers 
dans  la  plaine. 

Ya ,  Ullin ,  va  porter  des  paroles  de  paix  au  chef  des 
épées  ;  dis-lui  que  nous  sommes  puissant  dans  les  combats, 
et  que  les  oi^bres  de  nos  ennemis  sont  nombreuses  dans  les 
airs  ;  dis-lui  que  la  renommée  n'a  jamais  manqué  à  nos 
Gom|)agnons ,  et  que  nos  vastes  salles  sont  ouvertes  aux  ban- 
quets de  l'hospitalité.  Les  plus  hardis  étrangers  montrent 
avec  joie  à  leurs  enfants  les  armes  que  nous  avons  échan- 
gées avec  eux  (2)  y  il  n'est  pas  de  terre  si  lointaine  où  les 
amis  du  Morbhenn  ne  puissent  espérer  des  amis.  Le  bruit 
de  nos  exploits  a  retenti  à  travers  le  monde  ;  quand  l'écho 
redisait  notre  gloire ,  les  rois  tremblaient  au  milieu  de  leurs 
armées. 

Ullin  partit  avec  les  paroles  de  paix.  Fionnghal  attendit 
son  retour  appuyé  sur  sa  lance  ;  il  vit  l'ennemi  couvrir  les 
campagnes  :  Sois  béni  mille  fois ,  fils  de  la  terre  étrangère  ! 
s'écria  le  roi  des  guerriers  ;  tu  foules  le  rivage  d'un  pas  in- 
trépide et  majestueux^  ton  épée  resplendit  à  ton  côté  ainsi 
qu'un  rayon  du  soleil  levant  ;  la  lune  ,  quand  elle  apparaît  à 
l'horizon ,  n'est  pas  plus  vaste  que  ton  bouclier.  Ta  joue  ro- 
sée porte  encore  le  duvet  de  la  jeunesse  ;  tes  cheveux  soyeux 
s'arrondissent  en  boucles  sur  ton  front ,  et  peut-être  vas-tu 
tomber  comme  un  arbre ,  sans  entendre  retentir  le  bruit  de 


(1)  C'est  une  expression  fort  commune    se  trouvent  dans  Plliade ,  1.  VI ,  t.  230  : 
dans  la  poésie  erse  :  righ  nan  sleaghj  -,  ,^ 
righnanlann.                                                          .     ^                  oypa  xat  otSs 

(2)  Le  même  usage  et  son  explication    yvtavcity  ort  çsevoe  irarpoitot  sO^^ofASv 

ecvae. 
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ta  chnte.  En  re{;ardant  onduler  les  vagues,  la  fille  de  l'étran- 
ger sera  saisie  d'une  sombre  douleur  ;  l'enfant  qui  aperce- 
vra au  loin  une  voile  blanchir  s'écriera  :  Voici  le  roi  de  la 
cité  des  guerriers  !  et  des  larmes  tomberont  des  yeux  rouges 
de  ta  mère ,  parce  que  tu  dormiras  dans  les  flancs  des  mon- 
tagnes du  Morbhenn. 

Telles  furent  les  paroles  du  Roi.  Quand  Ullin  fut  arrivé 
devant  Garthonn  ,  le  prince  des  braves ,  il  jeta  sa  lance  sur 
le  gazon ,  et  modula  lentement  des  paroles  d'hospitalité  et 
de  paix.  Viens  t'asscoir  au  banquet  de  Fionnghal ,  intrépide 
enfant  des  vagues  ;  viens  l'asseoir  au  banquet  du  roi  des 
montagnes ,  ou  la  victoire  ne  suivra  pas  ton  épée.  Les  om- 
bres de  nos  ennemis  sont  nombreuses ,  jeune  homme  ;  la 
gloire  des  fils  du  Morbhenn  et  de  leurs  amis  s'est  étendue 
an  loin.  Regarde  autour  de  toi ,  Garthonn,  tu  y  verras  bien 
des  monceaux  de  terre  sans  verdure  ,  bien  des  pierres  re- 
couvertes de  mousse,  et  des  bancs  de  gazon  qui  sonnent  creux 
sous  le  pied  ;  les  ennemis  de  Fionnghal  sont  couchés  dans  leur 
tombeau  :  c'était  des  étrangers  que  la  rame  avait  amenés, 
comme  toi ,  à  travers  les  mers. 

Barde  du  Morbhenn ,  répondit  Garthono,  crois-tu  parler 
au  simulacre  d'un  guerrier  ?  As-tu  vu  mon  visage  se  couvrir 
d'une  soudaine  pâleur,  toi  qui  apportes  des  paroles  de  paix 
sur  un  champ  de  bataille  ?  Penses-tu  que  mon  courage  va 
s'évanouir  comme  les  ombres  de  tes  récits?  Ma  main  a  con- 
quis aussi  quelque  gloire  dans  les  combats  ;  l'écho  connaît 
déjà  ma  renommée.  Va  chanter  tes  vers  aux  guerriers  dont 
le  bras  fléchit  sous  le  poids  de  leur  lance  !  Geux-là  céderont 
peut-être  au  héros  Fionnghal  !  Quant  à  moi ,  Barde ,  je  n'ai 
pas  vu  tomber  Balclutha(l)  pour  m'asseoir  sur  ses  cendres 
dans  songer  à  la  vengeance.  Redis  ma  réponse  au  fils  de 
Gumhal ,  de  ce  Gumhal  qui  porta  l'incendie  dans  les  murs  de 

(1)  La  ville  de  la  Clyde  ,  aojourd'hm    rocher  de  la  Clyde,  et  Adomnan  ,  Petra" 
Dumbarton  ;  Bede  l^appelle  Àlcluith ,  le    chilh. 
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Oatha ,  dans  la  demeure  de  mes  ancêtres ,  qui  s'élevait  sur 
un  roc  escarpé ,  baigné  par  les  flots  (1).  J'étais  enfant  alors, 
et  ne  comprenais  pas  pourquoi  les  jeunes  filles  pleuraient. 
J'aimais  à  voir  les  colonnes  de  fumée  s'élever  au  dessus  des 
toits  ;  souvent  je  me  retournais  et  les  regardais  avec  joie  , 
quand  mes  amis  fuyaient  sur  la  montagne.  Mais  lorsque  les 
années  de  ma  jeunesse  furent  venues,  je  vis  la  mousse  sur 
les  ruines  de  mon  foyer  ;  mes  soupirs  s'élevèrent  avec  le 
matin  ,  et  mes  larmes  descendirent  avec  la  nuit.  Je  me  di- 
sais dans  ma  pensée  :  Ne  pourrai-je  donc  combattre  les  en- 
fants de  mes  ennemis  ?  Oh  !  je  les  combattrai ,  Barde  ;  je  sens 
à  ma  haine  la  force  de  mon  bras  (2) . 

Ses  guerriers  se  serrèrent  autour  de  lui;  d'un  même 
mouvement  ils  tirèrent  tous  leur  épée  étincelante.  Garthonn 
paraissait  au  milieu  comme  une  colonne  de  feu  ;  une  larme 
débordait  sa  paupière ,  car  il  se  rappelait  la  chute  de  Bal- 
clutha.  Puis  l'orgueil  ramassé  dans  son  âme  se  leva;  il  jeta 
un  regard  de  colère  sur  la  colline  où.  brillaient  couverts  de 
leurs  armes  les  .héros  du  Morbhenn  ;  sa  lance  trembla  dans 
sa  main  ,  et ,  se  penchant  en  avant ,  il  sembla  menacer  le 
Koi. 

Irai-je,  pensait  Fionnghal ,  irai-je  déjà  attaquer  ce  jeune 
homme  ?  l'arrèterai-je  au  milieu  de  sa  course ,  avant  que  sa 
gloire  ait  grandi  ?  Peut-être  quelque  barde  dirait-il ,  en 
voyant  la  tombe  de  Garthonn  :  Fionnghal  conduisit  lui- 
même  ses  guerriers  au  combat  avant  que  Garthonn  tombât. 
Non ,  Barde  des  temps  à  venir,  tu  ne  terniras  pas  la  gloire 
de  Fionnghal  ;  mes  héros  descendront  seuls  dans  la  plaine  ; 
Fionnghal  regardera  la  bataille  ;  si  l'étranger  triomphe ,  je 
ramasserai  ma  force  et  m'élancerai  comme  le  torrent  mu- 
gissant du  Gona  (3).  Qui  de  mes  chefs  veut  combattre  le  fils 


(1)  Le  texte  gallique  s'arrête  ici  ;  nous        (2)  Il  y  a  dans  le  texte  :  I  feel  the 
ayons  été  forcé  de  traduire  l'imitation    strenglh  of  my  soûl. 
de  Macpherson .  (3)  Aujourd'hui  Glencoen . 
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de  rOcëan?  Ses  guerriers  sont  nombreux  sur  la  plage ,  et  sa 
lance  de  frêne  est  forte . 

Gathuli  se  leva  ;  Gathull ,  dans  la  force  de  l'âge ,  le  fils  du 
robuste  Hormar.  Trois  cents  jeunes  gens  le  suivent ,  tous 
enfants  de  sa  terre  natale.  Son  bras  fut  faible  contre  Car- 
thonn  ;  il  tomba,  et  ses  compagnons  fuirent.  Gonall  recom- 
'inence  la  mêlée  ;  mais  sa  lourde  lance  se  rompt  ;  il  glt  en- 
chaîné sur  le  champ  de  bataille.  Garthonn  poursuit  ses 
guerriers. 

Cleasamor  (1),  dit  le  roi  du  Morbhenn ,  où  est  la  lance  de 
tes  exploits  ?  Peux-tu  voir  Gonall  enchaîné ,  ton  ami  Gonall , 
grandi  comme  toi  sur  les  bords  du  Lora  ?  Lève-toi  tout  re- 
splendissant d'acier,  compagnon  du  vaillant  Gumhal  !  Que  la 
jeunesse  de  Baiclutha  sente  la  force  des  enfants  du  Mor- 
bhenn !  Gleasamor  se  leva,  couvert  d'acier  ;  il  secoua  sa  tète 
grise ,  assura  son  bouclier  à  son  bras ,  et  s'avança  avec  tout 
Torgueil  du  courage. 

Garthonn  s'était  arrêté  sur  un  rocher.  Il  vit  accourir  le 
héros  ;  il  aimait  la  joie  terrible  de  son  visage  et  la  force  qu'il 
déployait  sous  les  rides  de  l'ài^e.  Lèverai-je  ,  disait-il,  celte 
lance  qui  ne  frappe  jamais  un  ennemi  en  vain  (2),  ou  épar- 
gnerai-je  sa  vie  par  des  paroles  de  paix  ?  Il  reste  fier  sous  le  faix 
de  la  vieillesse  ;  il  plaît  encore  dans  le  déclin  de  ses  années. 
Peut-être  est-ce  l'époux  de  Maona  (3),  le  père  de  Garthonn  , 
que  sa  mère  enfanta  dans  la  fuite  (4).  On  m'a  dit  souvent  qu'il 
habitait  sur  la  rive  sonore  du  Lora. 

Ainsi  parlait  Garthonn ,  quand  Gleasamor  arriva ,  et  éleva 
sa  lance.  Le  jeune  héros  la  reçut  sur  son  bouclier  (5),  et  lui 
adressa  des  paroles  de  paix.  Guerrier  à  la  chevelure  blan- 


(i)  Clessammor  dans  Macpherson.  (5)  On  ne  trouve  pas  ici  la  hache  d'ar- 

('2)  Dans  la  version  irlandaise,  c'est  le  mes ,  esseda  ,  avec  laquelle  se  battaient 

père  (Cuthullin),  dont  la  lance  (gath—  ordinairement  les  Calédoniens;  Dio  Cas- 

builg),  comme  celle  de  Céphale,  ne  frap-  sius,  LXXVI ,  hi.  Dans  les  poésies  irlan- 

pait  jamais  qu'une  fois.  daises,  au  contraire,  les  héros  se  servent 

(5)  Noïna.  souvent  du  tuath  catha^  quoique  la  lance 

(4)  Car^borne,  dit  Macpherson.  leur  soit  aussi  familière. 
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Cbe ,  n'est-il  point  de  jeune  homme  pour  brandir  la  lance  ? 
N'as-tu  pas  un  fils  qui  puisse  te  couvrir  de  son  bouclier  et 
mesurer  son  bras  avec  le  mien  ?  L'épouse  de  ton  amour 
n'est-elle  plus ,  ou  pleure-t-elle  sur  les  tombeaux  de  tes  Qls? 
T'assieds-tu  parmi  les  rois  des  hommes?  Quelle  sera  la  gloire 
de  mon  épée  si  tu  tombes  sous  ses  coups? 

Elle  serait  grande ,  jeune  présomptueux ,  répondit  Glea- 
fiamor  à  la  tête  élevée  ;  j'ai  été  renommé  dans  les  combats, 
mais  je  n'ai  jamais  dit  mon  nom  à  un  ennemi  (1).  Cède-moi 
la  victoire  ,  fils  de  la  terre  étrangère ,  tu  sauras  alors  que 
les  traces  de  mon  épée  sont  restées  sur  plus  d'un  champ  de 
bataille.  Je  ne  l'ai  jamais  cédée ,  s'écria  Garthonn  dans  un 
noble  orgueil.  Moi  aussi  j'ai  combattu  dans  la  mêlée  ;  l'a- 
venir ne  manquera  pas  à  ma  gloire.  Ne  méprise  point  mon 
courage ,  chef  de  nombreux  guerriers  ;  ma  lance  et  mon 
bras  sont  forts.  Retire-toi  dans  les  rangs  de  tes  amis,  et  laisse 
combattre  de  plus  jeunes  héros.  Pourquoi  m'outrages-tu? 
répondit  Gleasamor  une  larme  sur  la  joue;  l'âge  ne  fait 
point  trembler  ma  main  ;  je  sais  encore  lever  mon  épée. 
Moi ,  fuir  sous  les  yeux  de  Fionnghal ,  fuir  sous  les  yeux  du 
héros  que  j'aime  !  Fils  de  l'étranger,  je  n'ai  jamais  fui  ;  lève 
ta  lance  sur  ma  poitrine. 

Ils  combattirent  comme  deux  vents  opposés  qui  luttent 
pour  aplanir  les  vagues.  La  lance  de  Garthonn  égarait  ses 
coups  i  il  ne  voyait  dans  cet  ennemi  que  l'époux  de  Maona. 
Il  rompit  en  deux  la  lance  brunie  de  Gleasamor,  et  lui  arra- 
cha sa  flamboyante  épée  ;  mais ,  comme  il  enchaînait  le  vieil- 
lard ,  le  vieillard  tira  le  poignard  de  ses  pères  ;  il  vit  le  flanc 
de  son  ennemi  découvert,  et  y  creusa  une  blessure. 

Fionnghal  aperçut  Gleasamor  terrassé,  et  sa  marche  fît  re- 
tentir ses  armes.  A  son  aspect  l'armée  s'arrêta  en  silence  ; 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui.  11  accourut  comme  le 
sourd  mugissement  des  tempêtes  qui  précède  le  déchaine- 

(1)  V.  ci-dessus ,  p.  4|8,  note  5. 
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ment  des  vents  ;  le  chasseur  l'entend  dans  la  vallée  et  s'abrite 
sous  la  voûte  des  rochers.  Carthonn  l'attendit  de  pied  fer- 
me. Le  sang  ruisselait  de  son  côté.  Il  vit  accourir  le  Roi ,  et 
se0  espérances  de  gloire  grandirent.  Mais  sa  joue  était  pâle , 
ses  cheveux  flottaient  en  désordre  ,  sa  tête  tremblait  sous 
son  casque ,  les  forces  de  Carthonn  défaillirent ,  mais  son 
Ame  resta  ferme. 

Le  fils  de  Gumhal  aperçut  le  sang  du  héros ,  il  arrêta  le 
coup  de  sa  lance.  Prince  des  épées ,  lui  dit-il,  ton  sang  coule; 
cède  à  la  destinée.  Tu  as  été  puissant  dans  la  bataille  ;  ta  re- 
nommée ne  se  flélrira  jamais.  Es-tu  le  roi  dont  la  gloire  s'é- 
tend si  loin ,  répliqua  Garthoon?  Es-tu  cet  astre  de  mort  qui 
épouvante  les  puissances  de  la  terre  ?  Mais  pourquoi  le  de- 
mander? Tu  es  comme  la  cascade  de  la  montagne  9  aussi  im- 
pétueux dans  ta  marche  qu'un  torrent ,  aussi  rapide  que 
l'aigle  des  airs.  Ah  !  que  n'ai-je  assez  vécu  pour  te  combat- 
tre! ma  gloire  retentirait  dans  des  chants  immortels;  le 
chasseur  dirait ,  en  voyant  ma  tombe  :  Il  a  combattu  le 
puissant  Fionnghal  ;  mais  Carthonn  meurt  inconnu ,  il  a 
épuisé  sa  force  sur  le  faible. 

Non ,  tu  ne  mourras  point  inconnu ,  reprit  le  roi  de  Tom* 
breux  Morbhenn  ;  mes  bardes  sont  nombreux ,  6  Carthonn  ; 
leurs  chants  traverseront  l'avenir.  Les  enfants  des  siècles 
futurs  entendront  la  gloire  de  Carthonn  ,  quand ,  assis  au- 
tour d'un  chêne  brûlant ,  ils  passeront  la  nuit  à  chanter  les 
temps  passés.  Le  chasseur,  couché  sur  la  bru  j^re ,  entendra 
leurs  accents  dans  la  brise  ;  alors ,  levant  les  yeux ,  il  regar- 
dera le  rocher  où  tomba  Carthonn  ;  il  se  retournera  vers 
son  fils  et  lui  montrera  le  champ  de  sa  dernière  bataille  :  Là 
combattit  le  vaillant  roi'de  Balciutha  ;  il  se  précipitait  sur  les 
rangs  ennemis  avec  la  force  de  mille  torrents. 

La  joie  reparut  sur  le  visage  de  Carthonn  3  il  leva  ses  yeux 
appesantis ,  et  donna  son  épée  à  Fionnghal  ;  il  veut  que , 
suspendue  aux  murs  de  la  salle ,  elle  conserve  dans  la  terre 
de  Morbhenn  le  souvenir  du  roi  de  Balciutha.  La  bataille. 
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cessa  dans  toute  Tarëne  ;  le  barde  avait  chanté  Thymne  de 
la  paix.  Les  chefe  se  rassemblèrent  autour  du  guerrier  ex- 
pirant ;  ils  l'écoutaient  plongés  dans  la  tristesse  ;  ils  se  pen- 
chaient silencieusement  sur  leurs  lances  pendant  les  derniè- 
res paroles  du  roi  de  Balciutha.  Le  vent  gémissait  dans  ses 
cheveux  ,  et  sa  voix  était  lugubre  et  lente. 

Roi  du  Morbhenn ,  dit  Garthonn ,  je  péris  au  milieu  de 
ma  course  ;  une  tombe  étrangère  reçoit  à  la  fleur  de  l'âge 
le  dernier  descendant  de  Heuthamir.  La  désolation  habite 
Balciutha  ;  la  nuit  de  la  douleur  enveloppe  Grathmo.  Puis- 
ses-tu seulement  garder  ma  mémoire  sur  les  bords  du  Lora, 
où  vécurent  mes  pères  I  Peut-être  Tépoux  de  Maona  aura- 
t-il  une  larme  pour  la  mort  de  son  malheureux  Garthonn. 
Ces  paroles  allèrent  au  cœur  de  Gleasamor  ;  il  tomba  en  si- 
lence sur  le  cadavre  de  son  fils.  L'armée  restait  autour  dans 
la  stupeur  ;  aucune  voix  ne  résonnait  sur  la  plaine.  La  nuit 
vint  'y  la  lune ,  en  se  levant ,  éclaira  ce  champ  d'horreur  ; 
mais  l'armée  resta  immobile ,  comme  le  bois  jsilencieux  qui 
couronne  la  cime  du  Gormal,  quand  se  tait  le  sifflement  des 
vents ,  et  que  la  morne  automne  s'est  étendue  sur  la  cam- 
pagne (1). 

RUSTEM  ET  SOHRAB  (3). 

Quand  le  soleil  du  matin  eut  déchiré  les  voiles  noirs  du 
ciel ,  Qaus  pajEfi  la  solde  à  ses  soldats  :  cent  mille  vinrent  la 


(1)  Smilh  a  publié  un  autre  poëme  vers  950  (  Tan  529  de  Phedscbir,  suiyant 

erse  sur  un  sujet  semblable;  c*est  Ca-  M.  Mohlj Livre  des  Rois,  t.  I,p.  xxii). 

tbula,  roi  d'Innis-orc  (Orkney) ,  qui  tue  II  étail  fils  de  Scherefschah ,  jardinier 

son  fils  Conloch  :  de  Suri  Ben  Moas,  et  dut  son  surnom , 

Mar  bhoisge  çreine  sa  gheambra  ^''''J}^  ^«"««"'  î«  ses  vers ,  ainsi  qu'on 

'S  e  nilth  na  dheann  air  raon  Leana ,  etc.  »  «  dit ,  mais  à  la  beauté  des  jardins  que  ' 

SeanDanale  Oisian,  p.  188.  cultivait  son  père,  il  vient  de  ^^ùtj^ 

Evidemment  c'est  la  tradition  irlandaise  ;  paradis.  Le  Sehah  Nameh  (Livre  des  Hois) 
les  noms  ne  sont  pas  même  changés.  est  une  histoire  épique  de  la  Perse.  Dès 
.  (2)  Episode  du  Schah  Nameh ,  poëme  le  6"  siècle,  Nuscbirvan  en  avait  fait  re- 
persan, par  Iscbak  Abou'lkasim  Firdusi.  cueillir  les  matériaux  dans  toutes  les 
Firdiisi  naquit  à  Tua ,  dans  le  Khorasan,  provinces  de  son  empire  (Maean ,  Seh€kh' 
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recevoir,  couverts  de  la  cotte  de  mailles  et  du  bouclier  ;  la 
terre  disparaissait  sous  les  chevaux  et  les  éléphants.  L'armée 

nmmêk ,  préf.  perMone ,  p.  11)  ;  ils  fo-  ehte  ]der  SeMfnen  Redsk^tte  Penient , 

ml  réénu  dao»  ttn«  cbroniaae  iDliialèe  p.  &0.  Quoique  le  moius  oriental  de  tout 

B^aiam  Nameh ,  soat  Jeideoicberd  II! ,  tes  poëtes  persans ,  Firdosi  n'en  partage 

le  dernier  des  princea  Satsanides ,  et  pat  moini  tous  leurs  défauts  :  sa  pense* 

plusieurs  antres  Guèbrrs  en  composé*-  est  trop  chargée  d'ornements,  et  son  style 

reot  aussi  un  corps  d'histoire  ;  Thabari,  touche  à  l'enflure;  on  j  reconnaît  une 

t.  1 ,  f .  4,  éd.  de  M.  Dubeux.  Avant  imagination  éclatante,  mais  c'est  l'éclai 

Firdnsi,  Daniscbver  en  avait  fait  un  poë-  uniforme  d'un  transparent  où  tout  nage 

■•  pefaifi,  sons  le  titre  de  Kodahi  JV«-  .  indistinctement  dans  la  lumière,  et  on  y 

mêk  (le  Livre  ancien],  et  trois  poëtes  per-  trouve  peu  d'éiiergie ,  peu  de  grâce ,  et 

sans  ^l'avaient  pris  également  pour  le  encore  moins  de  profondeur  ;  peut-être 

soiet  de  leurs  vers  :  le  Str-ai-Malereq  cependant  l'histoire  de  Sohrab  est-elle 

n^istoiredes  Rois),  par  Ibn  al  MokaflTs,  une  exception,  la  douleur  de  Teminah 

le  JSekûk  Nameh^tU'-'Kodahi  (  l'ancien  et  de  Rustem  nous  semble  à  la  fois  na— 

Livre  des  Rois),  par  Ali  le  |K>ete,  elle  turelle  et  profonde.  La  biographie  de  Fir- 

SdMk  Natnehf  comme  l'ouvrage  de  Fir-  dusi  a  été  écrite  par  Daviechats,  et  tra— 

dosi ,  par  Abu  Mansnr.  Plusieurs  parties  duite  en  partie  par  M.  Silvestre  de  Sacy, 

remontent  même  à  une  antiquité  encore  dans  les  Notice*  et  extrait»  de»  Manu^ 

plpt  reculée ,  car  un  auteur  arménien  terit» ,  t.  IV ,-  p.  230  j  une  autre  notice 

ou  5*  siècle,  Mosos  Chorenensis,  nous  ap-  par  Dscharai  se  trouve  dans  VÂntholvgia 

Drend  que  de  son  temps  les  traditions  de  Per»iea  de  Vienne.  Nous  n'avons  pas  en 

kuMem  existaient  déjà  sous  la  forme  à  notre  disposition  l'édition  que  M.  Mohl 

În'dles  ont   conservée  depuis;  p.  96,  ^î^ut  de  publier  à  Londres;  nons  nous 

1.  de  Whiston  (nous  empruntons  cette  sommes  servi  du  texte  de  Turner  Macaii 

indication  à  M.  Mohl»  1.  c.)  L'épisode  (Calcutta  ,  1829),  de  celui  que  M.  At- 

de  Sohrab  était  lui-même  une  tradition  xinson  a  donné  à  rappendice  de  Sohrab 

populaire;  Firdusi  dit  en  commençant  :  (Calcutta ,  1814^,  d'après  les  manuscrits 

I.,    I     ^.»^,\       V. de  M.  Lumsden,  et  d'un  manuscrit  d'une 

Je  conte  une  histoire 

récit  que  je  liens  de  la  bouche   d'un  traduction  abrégée  publiée  par  M.  Keight- 

Dihqan.  Les  Dihqan  formaienl  une  espè-  ley ,  Taie»   and  popular  Fiction» ,  p. 

ce  de  noblesse  terrienne ,  appelée  par  sa  154,  et  à  la  version  métrique  du  dialo-> 

position  stable,  et  le  rôle  qui  lui  appar-  gue  de  Bedschir ,  par  M.  de  Hammer. 

tenait  dans  l'histoire  du  pays,  k  rester  La  traduction  de  M.  Mohl  s'arrête  an 

dépositaire  des  anciennes  traditions.  Un  991*  distique,  à  la  fin  des  guerres  du 

poëte  contemporain  de  Firdusi,  Anssari,  Mazenderan,  et  nous  n'avons  pu  nous 

mort  eu  10^,  avait  chanté  avant  lui  ^tocutet  U  Notice  twr  le SchahNameh^ 

l'histoire  de  Sohrab,  dans  le  Barxn  Na-  publiée  à  Vienne ,  en  181 1 ,  par  M.  Wal- 

meA,  et  le  môme  sujet,  le  combat  d'un  lenburi^,  où  plusieurs  morceaux  (nous 

père  contre  son  fils,  qu'il  ne  connaît  pas,  ne  savons  lesquels)  ont  été  traduits  en 

se  retrouve  dans  le  Dschikangir  Nameh.  français.  M.  Silvestre  cle  Sacy  a  pris  plu- 

Firdusi  mourut  à  Tus,  en  1030,  et  a  sieurs  années  l'épisode  de  Rustem  pour 

conservé  la  réputation  du  plus  grand  texte  de  ses  leçons  ;  mais  nons  n'avons 

poëte  de  la  Perse.  M.  de  Hammer  a  dit  pas  été  assez  heureux  pour  les  suivre, 

de  lui ,  avec  une  exagération  tout  orien-  et  les  manuscrits  qu'il  a  légués  k  la  Ri- 

taie  :  Poésie  und  Historié  sind  die  uner-  bliothèque  du  Roi  ne  sont  pas  encore  ac- 

schiitterlichcu    Pfeiler    seines    ewigen  cessibles  au  public.  Il  y  a  parmi  les  ma- 

Rubms,  die  Herculessaiilen  in  die  sein  nuscrits  de  la  Ri  bliothèque  (  n»  72)  une 

Genius  das  nieht  mehr  weiter  fur  die  traduction  en  prose  turque  de  Tépisode 

sUonende  I^acbwelt  gegraben;  Getchi-  de  Sohrab,  que  imnis  espérions  poovoir 
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se  reposa  deux  jours  (1)  ;  puis  elle  marcha  d'étape  en  étape, 
et  ne  s'arrêta  que  devant  Sebid .  Dès  que  Sohrab  (2)  sut  qu'elle 
paraissait ,  il  monta  sur  la  muraille  pour  la  voir.  A  l'aspect 
de  cette  plaine  fourmillant  d'ennemis,  son  courage  s'abattit  ; 
il  soupira  et  dit  à  Human  :  Cette  innombrable  armée  me 
trouble  la  pensée  ;  n'aperçois-tu  pas  un  guerrier  de  haute 
taille  qui  porte  une  lourde  massue?  Mais  il  ne  s'abandonna 
point  à  sa  tristesse  ;  il  descendit ,  et  demanda  du  vin.  Alors 
les  soldats  de  l'Iran  plantèrent,  leurs  tentes  aux  portes  de  la 
forteresse. 

A  la  tombée  du  jour,  Rustem ,  serré  dans  son  ceinturon 
de  bataille ,  vint  demander  à  Qaus  de  quitter  sa  cotte  de 
mailles  et  son  casque  ;  il  voulait  reconnaître  le  chef  étranger 
et  les  grands  de  son  armée.  Le  schah  accéda  à  ses  désirs , 
et  Rustem,  caché  sous  le  vêtement  d'un  Turc ,  pénétra  dans 
la  forteresse  comme  un  lion  dans  un  troupeau  de  chevreuils. 
Il  s'avança ,  guidé  par  les  bruits  joyeux  d'un  festin ,  et  vit 
Solurab  dans  sa  puissance.  A  sa  droite  était  Zendeh  Resm  ^ 


consulter  a^ec  fruit  ;  mais ,  comme  la  lui-même  ne  s'en  sert  que  rarement,  dans 
plupart  des  travaux  des  écrivains  orien->  qi]|el(^ief  noU  venus  de  levr  idiome ,  et 
taux,  c'est  une  paraphrase  arbitraire,  il  est  évideut qu'ils »e  pouvaient  setrou- 
plutdt  qu'une  traduction;  ainsi,  par  ver  dans  tes  noms  proprés  les  plus  an  cieds 
exemple ,  on  lit  au  milieu  dû  dialogue  de  l'histoire  persanne.  Ainsi  nous  avons 
de  Hedschir  :  a  II  n'y  a  rien  dans  le  mon-  rejeté  le  5  (kaf) ,  et  l'avons  remplacé  par 
de  de  plus  beau  que  la  droiture  ;  que  ce  ,  <-^  ^  ,  .  ..  j 
soit  donc  là  votre  unique  étude ,  mon  '«  ^  (<^»^»  V^^  ^^  prononciation  douce 
cher  lecteur  »  ;  et  plus  loin  :  «  Je  vous  du  G  devant  TE  et  11  nous  a  fait  rendre 
supplie,  grand  Dieu ,  pour  l'amour  de  la  P^r  le  Q.  Nous  ne  nous  sommes  permis 
sincérité  et  de  la  droiture ,  faites  qu'é-  aucune  note  philologique  ;  il  aurait  fallu 
iuit  entré  dans  ce  chemin  sacré ,  je  ne  discuter  les  différents  Jlextes  et  traiter 
m'en  écarte  Jamais.  »  Quant  aux  tra-  ^^  questions  grammaticales ,  entière^ 
ductions  en  vers  anglais  d'Àtkinson  ment  étrangères  à  notre  but. 
(noiis  ne  connaissons  pas  l'édition  cor-r  (i)  Nous  ne  sommes  pas  sàr  de  notre 
rigéede1832)  et  de  Weston ( London ,  interprétation;  GOrres  a  traduit  :  Zwei 
1S15),  et  au  poëme  de  Rttckert ,  Botlem  Rasten  hinaus  cog  sich  daa  Lager.  M. 
und  Suhrab  (  Erlangeu ,  1S58  ) ,  ils  ne  Keightley  a  passé  ce  vers ,  ainsi  que 
peuvent  avoir  aucune  prétention  à  une  beaucoup  d'autres, 
exactitude  mdme  approximative.  L^r-  |â)  Il  était  fils  de  Rustem,  et  de  Temi- 
tbograpbe  des  noms  propres  orientaux  nan ,  fille  du  schah  de  Samengau  ;  Rus- 
offre  de  grandes  difficultés  ;  nous  avons  tem  ne  l'avait  pas  vue  depuis  la  nuit  de 
cherché  à  reproduire  les  lettres,  sans  leurs  fiançailles,  et,  dans  la  crainte  qu'il 
nous  préoccuper  de  leur  soif;  seulement  ne  lui  demandât  son  fils ,  elle  lui  avait 
noua  avons  cru  devoir  rejeter  les  huit  fait  dire  qu'elle  était  accouchée  d'une 
cfr.aiitèreawipriiiitéa w^  Ariibea;  f'vAm  fiU«. 
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Human  et  Barman  étaient  assis  à  sa  gaaehe }  cent  Turcs  l'en*? 
yironnaient ,  et  des  esclaves  attendaient  ses  ordres  devant 
son  siège.  Toutes  les  voix  le  célébraient ,  et  Bustem  s'arrêta 
long-temps  dans  l'ombre  à  le  regarder  ;  mais ,  malgré  son 
déguisement ,  il  n'y  aVait  dans  l'armée  du  Turkhestan  aur 
cun  guerrier  qui  lui  ressemblât.  Zendeh  Bésm  se  leva  ;  il 
sortit  de  la  salle ,  et  aperçut  le  héros.  Il  vint  à  lui  :  Quels 
sont  ton  rang  et  ton  nom  ?  lui  dit-il.  Béponds,  et  viens  nous 
montrer  tes  traits  à  la  lumière.  Bustem  le  frappa  de  son 
poing ,  et  se  retira  à  la  hâte.  Zendeh  Besm  tomba  comme 
un  cadavre  ;  il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  festin  ni  vie ,  car 
Dieu  avait  écrit  dans  ses  décrets  que  Bustem  tuerait  lui-^ 
même  son  (ils.  Au  moment  où  Sohrab  s'élançait  sur  son  che^ 
val ,  sa  mère  appela  Zendeh  Resm  ;  c'était  le  fils  du  schah 
de  Samengan ,  et  il  avait  vu  jadis  Bustem  dans  le  temps  de 
leurs  fiançailles  :  Approche ,  mon  frère ,  lui  dit-elle  -y  ton  in- 
telligence est  éclatante;  accomp^ne  ce  jeune  homme  dans 
l'Iran  ,  où  il  va  chercher  la  vengeance  ;  si  l'armée  est  pres- 
sée un  jour  de  bataille ,  tu  montreras  au  fils  où  sera  son 
père. 

Après  que  Bustem  l'eut  ainsi  tué  d'un  coup  de  poing ,  un 
long  temps  s'écoula ,  et  personne  ne  savait  ce  qui  s'était 
passé  ;  on  le  voyait  couché ,  et  on  croyait  qu'il  reposait.  La 
nuit  avançait ,  et  il  ne  revenait  point  ;  enfin  Sohrab  le  de- 
manda. Un  esclave  alla  le  chercher  ;  il  le  trouva  étendu  sans 
vie,  et  retourna  l'annoncer  à  son  maître.  Il  se  leva  préci- 
pitamment ,  accourut  avec  des  lumières  et  des  serviteurs , 
et  le  trouva  mort  dans  la  poussière*  Le  héros  en  fut  aussi 
stupéfait  qu'affiigé  y  il  réunit  les  chefs ,  et  leur  dit  :  Que  per- 
sonne ne  dorme  cette  nuit  ;  un  loup  est  entré  dans  la  ber- 
gerie ;  il  a  trompé  les  chiens  et  les  gardiens.  Puis  s'adressant 
à  jBuman  :  Si  Dieu  est  avec  moi ,  j'espère  bien  venger  sa 
mort.  Alors  il  rentra  dans  la  salle  du  banquet ,  et  ordonna 
de  noyer  tous  les  chagrins  dans  le  vin. 

£n  retournant  à  son  ç^mp ,  Bustem  rencontra  Giv ,  qf4 
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teiOait  à  la  jièretfr  de  Tarmëa.  Qaand  il  vit  s'apptÇNsber  le 
Sans-Tache  (1) ,  ijktira  son  épée  ,  le  défiair  à  haute  voix  ,  et 
se'  prépara  au  combat.  Rustem  le  reconnut  ;  il  se  prit  à  rire, 
et  jeta  son  cri  de  guerre.  Alors  GiV  s'avàiîça  tout,  iëtonnë , 
et  lui  demanda  pourquoi  il  errait  ainsi ,  à  pied ,  datts  l'obs- 
curité de  la  nuit.  Rustem  lui  raconta  ce  çu'il  avait  fait  : 
le  guerrier  loua  hautement  son  courage ,  et  il&  bur|6^t  en-^ 
.  seénble  le  reste  de  la  nuit.  ^  ^ 

Lorsque  le  soleil  déploya  son  éclatante  chevelave',  et  que 
la  lumière  resplendit  sur  le  sommet  des  montagnes ,  Sohrab 
s'arma  et  monta  sur  son  cheval,  couleur  de  pierre.  Il  ordonna 
qu'on  amenât  Hedschir,  et  lui  parla  en  ces  mots  :  J'ai  une 
question  à  t'adresser  ;  ne  cherche  aucun  détour,  si  tu  ne 
veux  pas  que  le  malheur  te  frappe.  Réponds-moi  des  paroles 
de  franchise  et  de  vérité ,  ta  liberté  est  à  ce  prix  ;  j'y  pour- 
rai même  ajouter  quelque  riche  présent.  Mais  si  ta  réponse 
est  un  mensonge ,  la  prison  et^es  fers  seront  ta  récompense. 
Hedschir  reprit  :  Interroge-moi  sur  l'Iran  à  ton  plaisir  ;  j'ai 
bonne  volonté  ;  je  parlerai  de  tout  ce  que  je  sais  avec  sincé- 
rité. Je  t'interrogerai  sur  cette  troupe  de  nobles  et  de  bra- 
ves qui  campe  sous  les  murs,  sur  le  schah  dd  troupeau ,  sur 
Tus ,  Guders ,  Rustem  et  tous  les  autres.  Apprends-moi  à 
feonnaitre  leurs  insignes  (2),  ou  je  ferai  tomber  ta  tète  de 
te6  épaules.  D'abord  cette  tente  aux  mille  couleurs  qu'en- 
i«4rent  cent  éléphants  harnachés,  près  de  qui  s'élève  un 
siège  magnifique  au  milieu  de  l'armée ,  à  qui  esinelle  ?  — 
Hedschir  répondit  :  C'est  la  tente  du  schah  de  l'Iran.  Le 
jeune  homme  continua  :  Et  ce  pavillon  noir,  sur  la  gauche, 
autour  de  qui  se  pressent  tant  de  chefs  et  d'éléphants ,  et 
sont  plantées  d'innombrables  tentes  ,  me  diras-tu  à  qui  il 
^partient  ? — A  Tus ,  fils  de  Nevder,  repondit  Hedschir,  un 
puissant  capitaine  (3)  du  sang  impérial.  Sohrab  reprit  :  Ce 


k   ■•.■ 


'gy:^)  C'est  le  sarnoin  de  Kaslem.  craint  de  réveiller  des  idées  trop  mo— 

'    '(t>  Feat-ôlre  aarioD»-«ious  dû  ifa-    bernes. 
dabé  par  ormoiHef,  nab  non»  af«i|»      (&]^l«^>^Ariiw«]Sipehdar;  nous  n'avons 
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paviflon  jaune  que  rougit  ud  lion  étincelant  d'or(l);  an  milieu 
resplendit  une  pierre  précieuse ,  devant  et  derrière  canmff^ 
une  nombreuse  armée  :  quel  nom  donner  à  son  maître  ?  — 
Appelle-le  Guders  ;  Qescbvad  est  son  père  ,  et  il  a  quarante 
fils,  comme  des  lions. — Et  cette  tente  verte,  où  j'aperçois  un 
trône ,  et  devant  qui  flotte  la  bannière  de  Pempire ,  pour  qui 
ra4-on  dressée?  Çà  et  là  des  chefs  (2)  sont  assis  par  groupes. 
II  en  est  un  qui  les  domine  tous.  Près  dé  lui  s'agite  un  cheval  ; 
jamais  je  ne  vis  son  pareil  ;  ses  hennissements  semblent  le 
mugissement  d'une  mer.  De  nombreux^éléphants  l'environ- 
nent couverts  de  leur  armure.  Quand  il  se  lève  ,  nul  guer- 
rier de  l'Iran  n'égale  sa  taille  ;  il  marche  comme  un  dragon 
dans  sa  force  :  quel  est  son  nom  ?  Hedschir  se  dit  dans  sa 
pensée  :  Si  je  montre  le  Sans-Tache  à  ce  cœur  de  lion,  il  éloi- 

I>ti  era  deroir  tradoîre  littéralement  les  nyme  de  généreai ,  loyal  ;  Ciallo  écii- 

titret  perMDn;  nous  n'aurions  été  com-  Tait  en  1197  : 

pria  qu'à  l'aide  d'eiplicationA  aoMi  fati-  sacdo  cbe  m*ami  ed  ai6oU 

faotet  poor  le  lecteur  qo'étraugèret  aa  Di  oore  paladino. 

DQt  de  ce  livre.  (^^a^Um  ,  Sipebi,  signifie  SeriUori  del  primo  teeuh ,  1. 1 ,  p.  13. 

soldats  ;  les  Anglais  en  ont  fait  Seapoy,  Peut-être  l'espagnol  paladino  en  TÎent- 

qoe  Boos  traduisons  par  Cijpaye.  il  aussi  plutôt  que  de  palam;  il  signifiaîl 

(1  )  Le  teite  dit  :  ou  resplendit  on  lion  clair,  et  probablement  éclatant,  illustre; 

é'or  rouge  ;  cette  eipression  était  fort  Lorenio  Segura  disait  sa  niiliea  dn  15* 

aépandue  dans  la  poésie  du  Nord  pendant  siècle ,  dans  son  AlexandrOy  st.  2161  : 

le  Bioyen  âge;   Oddrimar-Gralr,  s4.  La  naUira  que  cria  toda  las  créatures 

XIV;  Grave  Buodolf,  f.  A,  1.6  et  14;  Las  que  son  paladinas  è  las  que  son  escnraa. 

Klage ,  t.  97  ;  Nibelungo  Not ,  st.  1069,  _      Z^  . ,      VTT      x    •    ^      VT^ 

3067;  dans  la  ballade  danoise  Uertug  H*  Pehlvan  de  I  Iran  était  dans  l'on- 

BildOramd  og  liden  Kirttin,  on  lit  :  8»»«  "?  commandant  des  frontières ,  on 

B         \    j   ^  f  j        ^  j  marquis  ;  plus  tard  il  devint  an  vénta- 

V  7 .  DSLSli^^iS^^dSSlà&^  ^*«  chevairer  oriental  ;  il  y  avait  même 

I  inT«8  ^ddeldUeren,  j^,  p^j^,^,^  ^„j  chercbaient  des  aTon- 

Il  tares,  ainsi  que  nos  chevaliers  errante, 

W^^'^Ay^,  Pehlvan,  béroi,  athlète,  comme    Giv    dans  le   Sehah    Nameh, 

il   rei»emble  beaucoup  au  7ra>eeepo»y  Voyez  de  curieux  rapports  (quoique  soa- 

des  Grecs ,  et  à  notre  paladin ,  si  célè-  ^^^  accidentels  et  même  fantastiques) 

bre  pendanl  le  moyen  âge;  peut-être  «ntre  les  traditions  et  les  mœurs  persan- 

cependant  ce  dernier  mot  vient-il  de  pa-  n^*  ^^  celles  du  moyen  Age,  dans  le  livre 

iaiinus;  on  lit  dans  le  fValtariui,  v.  213  :  ^^  Gttrres ,  Dai  Heldenbueh  von  Iran  , 

iZAM.^utin<^o^*«»«..«.»i«;.«*i  '•  '»  P-  1-1^7.  Le  Manava-Dharma^ 

Beoe  palatin!  decammt  arce  ministri  ;        gatlra,  I.  X ,  st .  44,  compte  les  Pablavaa 

ellSalmasias  dit,  Biii,  Àug,^  t.  I,  p.  parmi  les  guerriers  dégénérés  pour  n*a- 

981  :  Aulici  ministri  et  palalini  ministri  voir  pas  fréquenté  les  Brahmanes.  Soi- 

*iil  eastrettses  ministri  iiaem  dicebantar.  vaut  M.  Mobl,  Livre  des  Roit,  1. 1 ,  p.  vu , 

Yoyez  aussi  Cujacius,  Opéra,  t.  3,  col.  ce  nom  ne  se  donne  plus  qu'aux  luttean 

433  ;  Godofredus ,  t.  Il ,  p.  207,  etc.  On  enlr.etena8  par  les  grands  seigneurs  ma- 

•Tiît  Crit  «I  Italie  de  paUdmo  an  syno-  salmast. 
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Ifnéra  té  bonheur  de  sa  tète  ;  je  ferai  mieux  de  ne  pas  lui 
apprendre  aie  connaître.  Il  répondit  :  Qerdschin  est  arrive  à 
l'armée  depuis  que  tu  me  retiens  dans  celte  forteresse;  peut- 
être  est-ce  lui.  Sohrab  s'étonna  jusqu'au  fond  de  l'àme  que 
te  ne  fût  pas  Rustem  ;  c'étaient  là  les  indices  que  lui  avait 
donnés  sa  mère.  Il  reprit  :  Qui  sont  ces  guerriers  réunis  au 
son  retentissant  des  fifres  ,  autour  d'une  enseigne  où  flotte 
un  lion  sauvage  ?  Quel  est  leur  chef?  —  C'est  Giv»  fils  de 
Oudérs  et  beau-frère  de  Rustem.  Il  commande  deux  divi- 
sions de  l'armée  ;  il  en  est  peu  comme  lui  dans  l'Iran.  — 
Plus  loin  ,  continua  Sohrab ,  j'aperçois  une  tente  aussi  écla- 
tante que  le  soleil  ;  une  baie  de  nombreux  guerriers  l'en- 
loure  ;  le  chef  s'assied  sur  un  trône  d'or  ;  partout  brillent  en 
riches  ornements  le  velours  et  la  soie ,  et  d'innombrables 
serviteurs  se  pressent  à  l'entrée.  Quel  est  leur  maître?  — 
Ferbers ,  le  fils  du  schah ,  la  couronne  des  grands  de  l'Iran. 
—  Et  cette  tente  jaune  qui  couvre  une  si  large  étendue  ; 
derrière  est  l'image  d'un  sanglier,  et  sur  l'entrée  brille  une 
lune  d'or  ? —  C'est  la  tente  de  Quras ,  de  la  famille  de  Qiu- 
4ans.  Sohrab  était  mécontent  ;  il  cherchait  à  reconnaître 
son  père ,  et  Hedschir  le  laissait  dans  son  ignorance  :  car  tel 
était  l'arrêt  de  la  destinée.  Pourquoi,  ô  mortel  !  t'attacher 
à  ce  monde?  Ses  breuvages  sont  des  poisons,  et  ses  jouissan- 
ces des  malheurs. 

Il  revint  encore  une  fois  sur  le  sujet  qui  préoccupait  sa 
pensée ,  sur  la  tente  verte  et  le  chef  k  la  haute  taille  ;  mais 
Hedschir  lui  dit  :  Je  n'ai  point  d'intérêt  à  te  tromper,  ce 
guerrier  m'est  inconnu.  Tes  paroles  sont  fausses ,  s'écria 
^hrab  ;  tu  ne  m'as  pas  montré  Rustem  ;  un  héros  comme 
lui  ne  reste  pas  caché  dans  une  armée.  S'il  est ,  comme  tu 
te  prétends ,  le  plus  fort  des  guerriers  et  le  plus  sûr  gardien 
des  frontières,  sa  place  est  aux  premiers  rangs  de  Qaus,  les 
jours  de  bataille.  Hedschir  répondit  :  Peut-être  le  lion  est-il 
allé  à  Qabul ,  voici  le  temps  des  fêtes  du  Gulistan'.  Non ,  re- 
prit Sohrab  ;  il  marche  an  combal ,  et  ne  a'asûed  pas  làebe-» 
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ftient  ànn  banquet.  Fais  attention  h  mes  paroles  ;  ta  yas  me 
montrer  Rnslem  ,  et  Je  t'èlëyerai  pins  haut  que  personne , 
je  t'oayrirai  des  trésors  inconnus  ;  sinon,  ta  tète  tombera  de 
tea  épaules  :  c'est  à  toi  maintenant  de  choisir.  Hedschir  rè^ 
fléchit  k  Taltemative  menaçante  de  Sohrab  ;  il  se  rappela  la 
sentence  d'un  sage  Mobed  (1)  :  La  parole  qu'on  retient  est 
comme  le  diamant  caché  dans  son  enveloppe  ;  si  on  la  brise, 
il  répand  du  feu  comme  un  soleil ,  et  répondit  :  Qui  peut 
i^^faler  au  Sans-Tache  dans  les  combats  ?  Sa  tète  touche  aux 
nuages  ;  un  éléphant  est  moins  inébranlable  que  lui  ;  son 
bras  a  la  force  de  mille ,  et  son  intelligence  s'élève  au  dessus 
An  ciel.  Quand  il  entre  en  furie  un  jour  de  bataille ,  que  lui 
font  les  lions  et  les  guerriers?  Il  n'est  rocher  si  impénétra- 
ble ,  qu'il  le  puisse  arrêter.  Jamais  tu  ne  vis  de  guerriers  tels 
qu'Afrasiab  et  ses  compagnons  ;  son  épée  leur  a  fait  pleuvoir 
do  feu  sur  la  tète.  Sohrab  s'écria  :  Ck>mment  as-tu  vuBustem, 
si  tu  n'as  point  entendu  le  sabot  de  son  cheval  (2)  ?  £n  vain 
to  l'exaltes  ;  si  je  l'aperçois ,  il  tremblera  comme  la  mer  de- 
vant l'aquilon  ;  il  ne  supportera  pas  le  ronflement  de  mon 
coursier  au  pied  rapide  ;  ce  tigre  sera  frappé  de  sommeil 
quand  le  soleil  tirera  son  épée  flamboyante  (3).  Alors  Hed- 
schir eut  des  pensées  de  jeune  homme.  Si  je  fais  connaître 
le  Sans-Tache  à  ce  robuste  Turc ,  il  l'abattra  sous  ses  coups  ; 
aucun  autre  brave  n'osera  combattre  contre  lui ,  et  il  chas- 
sera Qaus  de  son  trône.  Mon  silence  me  coûtàt-il  la  vie ,  il 
resterait  encore  au  vieux  Guders  soixante-seize  fils  qui  ont, 
comme  moi ,  le  courage  des  lions  (4),  et  ma  mort  enflamme^ 
raitia  colère  de  mes  amis.  Il  dit  à  Sohrab  :  Pourquoi  cet  em- 
portement? Ne  songe  plus  k  Rustem  ni  à  une  vengeance  inu- 

(1)  Les  Mobed  étaient  des  prêtres  de  rorapo;  ao  moins  n'aTOus-nons  ancon 
la  race  de  Qatnrian  ,  oui  étaient  k  U  fois    doute  sur  le  sens. 

astrologues,  hommes  J^état  et  magiciens;  (5)  Les  anciens  Orientaux  croyaient 

l'épithéte  de  sage  leur  est  in?ariablement  qu'une  épée  nue  a  y  ait  la  yertu  d'endor- 

denaée.  mir  les  tigres. 

(2)  Probablement  il  y  a  ici  une  allô»  (4)  Nous  ayons  passé  les  noms  éê 
aipn  à  quelques  paroles  de  Hedsehir  que  quatre  frères  de  Hedschir,  Gi v^  BohratOi 
iMMiB'«T«Mplw,  o«  le  teste  a  été  têt-  Reham  «t  ~  "  * 
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tile  ;  quand  ma  tète  serait  tranchée ,  je  ne  t'en  apprendrais 
pas  davantage.  A  quoi  bon  ces  informations?  Tu  ne  tueras 
pas  le  Sans-Tache";  ne  cherche  point  à  le  rencontrer,  il  te 
ferait  sentir  la  supériorité  de  ses  forces.  A  cette  insultante 
réponse,  Sohrab  s'approcha  de  lui,  et  le  frappa  si  yiolemment, 
qu'il  le  renversa  de  son  siège  ;  mais  Hedschir  détourna  la 
tète  et  garda  le  silence  (1). 

Quoique  surpris  et  préoccupé  de  ce  qu'il  venait  d'enten- 
dre ,9Sohrab  se  prépara  hardiment  au  combat  ;  il  s'arma  et 
monta  sur  son  poulain  (2).  Lei^  plus  braves  le  craignaient 
comme  l'âne  sauvage  craint  la  griffe  des  lions ,  et  tous  pen- 
saient que  Rustem  lui  -  même  ne  devait  pas  le  regarder 
d'un  œil  tranquille.  Mais  Sohrab  s'avança  et  défia  le  schah 
Qaus.  Je  veux  abattre  la  tète  de  ton  armée ,  criait-il;  j'ai 
juré  ,  aprèsMa  mort  de^ZendehJResm ,  qu'aucun  cavalier  de 
l'Iran  n'échapperait  à  ma  vengeance.  GiV,  Tus  et  Rustem 
peuvent  venir  ;  que  les  braves  se  montrent.  Il  attendit  long- 
temps ,  personne  ne  remua  dans  l'armée  ;  alors  il  quitta  la 
plaine  et  s'approcha  du  camp.  Qaus  fut  troublé  de  ce  défi  ; 
il  dit  :  Qu'on  aille  prévenir  Rustem  ,  je  n'ai  pas  son  pareil 
dans  l'armée.  Tus  se  hâta ,  et  le  Sans-Tache  répondit  :  Qaus 
m'a  toujours  fait  du  mal  ;  mais  le  jour  du  combat  est  mon 
jour'^de  travail.  Il  fit  seller  Raqsch ,  et  la  voix  de  Giv  frappa 
son  oreille  ;  elle  le  pressait  de  commencer  la  lutte.  Alors  il 
monta  à  cheval  et  murmura  entre  ses  dents  :  C'est  Ahri- 
man  (3)  qui  m'a  fait  ce  devoir  et  cette  tâche.  Il  s'élança  sur 
les  traces  de  Sohrab,  et  le  défia  d'une  Voix  retentissante.  Im- 
patient du  combat ,  le  jeune  homme  se  retourna  ,  accourut 
au  galop  au  devant  de  Rustem  et  lui  cria  :  C'est  une  place 
mal  choisie  pour  nous  battre  ,  si  tu  ne  veux  point  tomber 
sous  mon  poing  (4).  Rustem  répondit  :  Pas  de  menace,  jeune 


(I)  Ce  dialogue  rappelle  celui  d'Hélène  (â)  II  était  8orti  de  Raqsch  ,  cheval  de 

«t  de  Priam ,  Iliade ,  I.  III ,  y.  166-245  ;  Rustem. 

d'Erminia  et   d'AIadio ,  Geruialemme  (3)  Le  Dieu  du  mal. 

LiberiUa ,  c.  III ,  st.  58-63 ,  etc.  ^4)  Noos  avons  traduit  littéralement  ; 
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homme  ;  J'ai  livré  des  combats  sur  des  terres  engourdies 
par  le  froid  et  desséchées  par  le  soleil ,  sous  un  ciel  brûlant. 
et  glacé  ;  j'ai  dissipé  de  nombreuses  armées  ,  étouffé  plus 
d'an  Div  (1)  dans  mes  bras ,  et  je  n'ai  pas  encore  été  vaincu. 
Regarde  les  formes  de  mes  membres  et  leur  force  ;  si  tu  sur- 
vis à  cette  rencontre ,  ne  crains  pas  le  serpent  de  l'Océan. 
Les  montagnes  et  les  mers  m'ont  jvu  dans  les  batailles  ^  ce 
que  j'ai  fait ,  les  étoiles  le  savent  ;  la  terre  a  été  mise  sous 
mes  pieds.  Pendant  qu'il  parlait],  Sohrab  se  sentit  gagner 
le  CŒor.  Il  reprit  :  Je  ne  te  demande  qu'on  mot  ^  réponds- 
moi  avec  vérité.  Tu  dois  être  Bustem ,  le  descendant  de 
Nirm  ;  dis-moi  quelle  est  ta  race ,  et  réjouis-moi  par  de 
bonnes  paroles.  Le  héros  répondit  :  Je  ne  suis  pas  Rustem; 
la  famille  de  Nirm  n'est  pas  la  mienne  ;  c'est  un  puissant 
chef,  et  je  ne  suis  qu'un  simple  guerrier,  sans  couronne  et 
sans  trône. 

Alors  l'espérance  de  Sohrab  s'évanouit ,  la  face  lumineuse 
du  jour  s'obscurcit  devant  ses  yeux ,  sa  main  étreignit  ses 
armes ,  et  un  ardent  combat  commença.  A  la  première  ren- 
contre leurs  lances  se  rompirent  ;  ils  tirèrent  leur  épée ,  et 
la  lame  vola  en  éclats  ;  ils  saisirent  leurs  haches  d'armes  : 
quand  elles  tombaient,  leurs  chevaux  tremblaient,  et  les 
mailles  de  leur  cuirasse  étaient  écrasées.  Epuisés  de  fatigue 
et  baignés  de  sueur,  les  chevaux  et  les  cavaliers  respiraient 
à  peine.  Ils  s'éloignèrent  tous  deux  (2).  Le  père  était  dé- 
lai oombaU  à  coups  de  poiog  étaient  nom  des  Génies  Tient  aussi  de  rOrient: 
ansMUfitétenScandinaTie;  Saxo,  1.  II;  les  Arabes  appelaient  les  inlelligencea 
Wormiiis,  Lexie.  Aunic. ,  p.  55,  ▼<>  bienfaisantes /«^ ,  dschen  ou  djen. 
Holmnr.  (2)  Probabiemenl  parce  qu'ils  avaient 

(i)  Les  Di?  ((«A5)  étaient  des  Génies    tons  deux  besoin  de  se  reposer  ;  mais  ils 
mortels  et  malfaisants  ;  Marie  de  France,    ■."''«i'Jïl  P«  aussi  s^éloigner  par  courtoi- 
t.  n ,  p.  385 ,  appelle  les  fées  Diveuei ,    ««•  Shakspeare  a  dit  de  deux  ennemis , 
al. nous  aimerions  mieux  faire  venir  ce    "•"'"J  *'»  P*  *>  ^^^'  *  »  *c.  m  : 
nom  du  persan  que  du  latin  Diva ,  dont    Three  times  they  breath'd,  andthree  times 
le  sens  ne  répond  pas  à  l'idée  que  nous    „  .     .    «        ^^I  drink, 

nous  faisons  des  fées.  Dans  les  Fabliaux,    Upon  agreement ,  of  swift  Sevem  s  flood. 

t.  IV,  p.  158ai165,éd.  de  Méon,  elles  On  trouve  des  traits  semblables  dans 
«oot  appelées  Duenei  :  c'est  évidem-  Tbistoire  et  la  poésie  du  Norcb;  on  ne  s^f 
meni  le  même  mot.  Probablement  le    battait  que  pour  la  gloire  : 
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courage,  et  le  fils  abatta;  Tamonr  et  la  bonne  intelligence 
avaient  foi  bien  loin.  Les  chevaux  et  les  poissons  de  l'Océan 
connaissent  leurs  petits  :  quand  la  passion  ou  la  cupidité 
l'aveugle,  l'homme  seul  ne  connaît  pas  son  fils.  Rustem  se 
disait  :  Jamais  monstre  sorti  de  l'abyme  n'engagea  une  sem-- 
blable  lutte  ;  mon  combat  avec  le  Div  Sefid  n'était  qu'une 
brise  auprès  de  celui-ci  (1).  Après  s'être  repris  un  instant , 
ils  tendirent  leurs  arcs ,  et  il  plut  des  traits  plus  vites  que 
l'éclair  ;  mais  ils  ne  purent  se  blesser.  Alors  Rustem  saisit 
une  pierre  aussi  lourde  qu'une  montagne  ;  la  cuirasse  du 
jeune  homme  résista  ;  sa  poitrine  ne  fut  pas  même  découd- 
verte.  Ils  mirent  pied  à  terre  ,  et  laissèrent  souffler  leurs 
chevaux.  Quand  les  deux  lions  se  furent  reposés  aussi  y 
ils  s'attaquèrent  avec  une  nouvelle  fureur,  et  Sohrab  dit  à 
Rustem  :  Tu  es ,  je  le  vois,  un  guerrier  puissant  dans  les 
batailles  ;  mais  pourquoi  chercher  toi-même  ton  malheur^ 
maintenant  que  tu  as  éprouvé  la  force  et  le  poids  de  mon 
bras  ?  Pourquoi ,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  te  soa«- 
mettre  au  droit  de  la  victoire?  Il  m'en  coûterait  d'arrêter  un 
si  vaillant  héros  dans  sa  carrière;  je  ne  gagnerais  rien  à  ta 
mort.  Ecoute  la  raison ,  et  dépose  le  casque  du  combat. 
Rustem  répondit  :  Sache,  orgueilleux,  que  les  braves  ne  per- 
dent point  le  temps  en  paroles  ;  qui  sait  se  battre  s'abstient 
de  discours  oiseux  ;  c'est  par  des  faits,  et  non  de  vaines  paro- 
les, que  tu  t'acquerras  de  la  renommée.  Si  mon  heure  est  ar- 
rivée ,  que  les  décrets  du  ciel  s'accomplissent  !  Il  lança  son 
nœud  coulant ,  et  enlaça  Sohrab  ;  mais  le  jeune  honmie  ten- 


....Petat  hio  patriam  sine  saoffnine  Victor.  Ferambras  se  salaent  poliment  ayant  de 

TFaUhariui,  y.  915.  ge  battre  ;  par  un  reste  de  celte  humeur 

Voyei  aussi  Torfaeus ,  Hùt.  Norv. ,  I.V,  cbeyaleres(|ae,  à  la  bataille  de  Fontenoy, 

c.  18.  Dans  les  combats  les  plus  sérieux  les  Français  dirent  encore  à  leurs  enne- 

on  ne  frappait  que  chacun  à  son  tour  :  mis  :  Messieurs  les  '  Anglais ,  tirez  U» 

Ahemareensespartiriqueictibus ictus,  premiers.  Voyei  aussi  Froissart,  1.  I, 

dit  Saxo  ,  1.  II;  il  n'était  point  permis  de  ^*        '      . 

se  réunir  deux  contre  un,  même  pour  (^}  «NftA^i  blanc,  leDiy  blanc; leur 

yenger  s(A  père  ;  Id,,  1.  XVII.  Dans  le  combat  ayait  eu  lien  dans  le  Haxen- 

Romance  of  $ir  F9rumbra$ ,  0\iy]»T  ei  deran. 
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dit  toutes  ses  forcer  et  brisa  le  lacet  (1).  Rastem  resta  stupé- 
fait de  la  vigueur  de  son  adversaire ,  et  implora  Dieu  dans 
MD  cœur.  Sohrab  reprit  sa  massue ,  et  lui  en  asséna  un  coup 
retentissant  sur  les  épaules ,  mais  le  Sans-Tache  le  reçut  en 
silence;  rien  ne  vint  trahir  sa  douleur,  et  Sohrab  dit  en  riant  : 
Yaleareux  guerrier,  c'est  dis^muler  assez  long- temps  tes 
blefisures.  Ils  se  séparèrent.  Chacun  s'éloigna  de  son  côté. 
Sohrab  se  rua  dans  les  rangs  des  Iraniens ,  et  Rustem  se  jeta 
en  soupirant  sur  lesTuranicns.  Peut-être ,  pensa-t*il ,  ce  guer- 
rier à  la  jeune  barbe  menace  la  tète  duschah,  et  il  revint  pré- 
eipitamment  sur  ses  pas.  Il  trouva  Sohrab  au  milieu  de  l'ar- 
mée ,  dans  une  mare  de  sang ,  et  lui  cria  d'une  voix  irritée  : 
Qael  guerrier  de  l'Iran  a  repris  notre  combat  ?  Pourquoi  ne 
pas  te  battre  avec  moi?  Sohrab  répondit  :  L'armée  du  Turan 
était  aussi  étrangère  à  notre  rencontre ,  et  tu  l'as  attaquée 
sans  provocation  de  personne.  Rustem  répliqua  :  Demain , 
au  lever  du  jour,  nous  combattrons  avec'  le  glaive  de  la 
vengeance  ,  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Ils  se  retirèrent  tous  deux  ,  et  les  armées  rentrèrent  dans 
leur  camp.  L'œil  des  guerriers  s'obscurcissait  devant  Sohrab. 
Il  dit  à  Human  :  La  nuit  s'avance  ,  le  mal  et  le  désordre  se 
sont  emparés  du  monde  ;  raconte-moi  les  ravages  de  ce  lion 
indompté  dans  nos  rangs.  La  terre  n'a  jamais  vu  son  pareil; 
son  bras  ressemble  à  la  cuisse  des  éléphants ,  et  sa  voix  fe- 
rait frémir  les  eaux  du  Nil  (2).  Human  prit  la  parole  :  Pen- 
dant que  nous  regardions,  immobiles ,  il  est  accouru  au  ga- 
lop, et  s'est  précipité  sur  nous  comme  un  homme  ivre  ;  plu- 
sieurs des  nôtres  sont  tombés  sous  ses  coups ,  et  il  a  disparu 
dans  l'armée  de  l'Iran.  Sohrab  dit  :  S'il  nous  a  tué  des  guer- 
riers, j'en  ai  aussi  abattu  plusieurs  de  l'Iran.  Maintenant, 

(i)  Le  Qeniend  (  ^S-XaS^)  était  usité  l'Amérique  méridionale  sous  le  nom  de 

dans  une  haute  antiquité  (Hérodote,  I.  Laso. 

VII,  c.8tt);  il  paraît  qu'il  a  cessé  de  l'être  {"i)  C'est  ici  une  Ggure ,  comme  nous 

en  Perse ,  mais  les  Toleurs  indous  s'en  en  avons  vu  tant  d'exemples  dans  la 

servent  encore,  et  il  est  devenu  l'arme  poésie    scandinaye,   pour  désigner   on 

kabttiielle  de  plusieurs  peuplades   de  fleuve. 
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hâtons-nous  de  nous  asseoir  au  banquet  :  demain  est  une 
journée  de  rude  bataille. 

De  son  côté  Rustem  disait  à  Gi v  :  Parle  ;  comment  Sohrab 
a-t-il  combattu?  Giy  répondit  :  Jamais  je  ne  rencontrai  sem- 
blable force,  nest  arrivé  comme  une  bête  féroce ,  et,  se  lan- 
çant au  milieu  de  l'armée ,  il  a  fondu  sur  Tus  avec  la  rapidité 
du  faucon  ;  à  peine  songeait-il  à  se  couvrir  de  sa  lance ,  que^ 
frappé  d'un  coup  de  hache ,  son  casque  était  fendu.  Il  ne 
pouvait  désormais  se  défendre  ;  son  regard  ne  distinguait 
plus  la  lumière  du  jour.  Beaucoup  de  braves  arrivèrent;  mais 
je  ne  sais  personne  assez  hardi  pour  défier  Sohrab  au  combat 
que  le  Sans -Tache  lui-même.  Nous  lui  laissâmes  le  champ 
libre  ;  il  tournait  autour  de  nous  comme  le  tourbillon  d'une 
tempête ,  et  du  centre  de  l'armée  s'élançait  sur  les  ailes. 
Rustem  fut  troublé ,  et  entra  dans  la  tente  de  Qaus.  Le  schah 
le  fit  asseoir  sur  son  trône.  Rustem  parla  de  Sohrab.  Nul  au- 
tre que  lui  ne  dépasse ,  à  un  âge  si  tendre ,  les  hommes  faits 
en  vaillance.  J'ai  éprouvé  sa  force  de  toutes  les  manières  : 
avec  l'épée  et  le  javelot ,  avec  la  lance ,  la  massue  et  le  lacet. 
Je  l'ai  saisi  par  la  boucle  de  son  ceinturon ,  et  lui  ai  fortement 
étreint  les  flancs.  Je  voulais  Tarracher  de  la  selle ,  comme  je 
l'ai  fait  souvent  à  d'autres  ;  mais  il  est  resté  aussi  immobile 
sur  son  cheval  qu'une  montagne  battue  par  le  vent.  Enfin  je 
Tai^quittë;  le  crépuscule  s'avançait,  et  ramenait  les  ténèbres. 
Demain  nous  reprendrons  le  combat ,  et  je  ne  sais  qui  en  re- 
viendra vainqueur.  Dieu  manifestera  ses  volontés  ;  c'est  de 
lui  que  vient  la  victoire.  Le  Dieu  de  justice  ,  répondit  Qaus , 
frappera  les  méchants  ;  j'implorerai  cette  nuit  sa  toute-puis* 
sauce ,  et  je  réponds  sur  mon  salut  qu'il  te  donnera  la  vic- 
toire. 

.  Rustem  rentra  dans  sa  tente,  et  demanda  du  vin.  Sevareh 
vint  à  lui  le  cœur  navré  d'inquiétude.  Il  raconta  à  son  frère 
ce  qui  s'était  passé ,  et  lui  dit  :  Sevareh ,  ne  te  laisse  point 
aller  au  sommeil  ni  à  la  distraction  ;  je  retourne  au  combat 
demain  à  l'aurore.  Apporte-moi  un  casque ,  une  cuirasse^ 
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OD  panache  et  des  brodequins  d'or  ;  que  le  lever  du  soleil 
te  trouve  devant  ma  tente.  Si  je  ne  reviens  pas  victorieux^ 
ne  demeure  pas  au  camp,  n'y  reste  pas  un  seul  jour  pour 
mon  deuil  ;  sans  plus  t'inquiéter  des  combats,  retourne  sur^ 
le-cfaamp  à  Sabul  (1),  et  raconte  à  Dustan  (2)  ce  que  tu  au- 
ras vu  -y  dis-lui  que  ma  vie  est  arrivée  à  son  terme ,  parce 
quMl  était  dans  les  décrets  du  Ciel  que  le  Sans-Tache  tombât 
sous  les  coups  d'un  jeune  adolescent  ;  apaise  la  douleur  de 
ma  mère  (3) ,  ouvre  son  âme  à  la  consolation  ;  dis-lui  de  ne 
pas  s'abandonner  à  la  soufTrance  par  un  excès  d'amour,  car 
rinsmortalité  n'appartient  à  personne  surla  terre  (4).  Dschem- 
SGhid,  Huschenq  et  Feridun  (S)  n'ont  jamais  eu  leurs  pareils , 
et  cependant  ils  sont  descendus  dans  le  sein  de  la  terre  (6). 
Sam  etNeriman  aussi  sont  morts  (7).  J'ai  vaincu  des  Div, 
des  guerriers  et  des  monstres;  j'ai  forcé  bien  des  murailles; 
eussé-je  mille  années  à  vivre ,  ce  serait  la  même  route  et  le 
même  terme  (8).  Il  parla  de  Sohrab  la  moitié  de  la  nuit ,  et 
donna  le  reste  au  sommeil. 

Sohrab  s'était  assis  à  boire.  Il  disait  à  Human  :  Ce  guer- 
rier au  cœur  de  lion  n'a  pas  la  taille  moins  haute  que  moi  ; 
son  poing  et  ses  bras  sont  aussi  gros  que  les  miens;  je  re- 
connais en  lui  tous  les  signes  que  m'indiqua  ma  mère,  et  me 


(1)  Le  Sabol  et  le  Seîslan  étaient  let  Et  la  garde  qui  veflie  à  la  porte  do  Leurre 
pays  où  réguait  Ruslein.  N  en  défend  pas  nos  rois. 

Rj^m^°  ^"^  """"'  "^^  ^''*'  ^*'^  ^^        i^}  Anciens  rois  de  Perse, 
/-x  n' j.K.i.  w)  ^^  ****** **'* '•  ^*^*  noire,  comme 

ul  P°^*:®°;  .    ...        . .  .  la  ballade  danoise,  Aage  og  EUe,  st.  II  : 

(4)  Ces  pensées  philosophiqoes  se  trou-  '      ^     ^        »       " 

Tent  dans  presque  tous  les  poëtes;  on  Laae  han  I  sorten  muld. 

lit  déjà  dans  VHiade,  1.  VI,  ▼.  146  :  Damke  riserfra  Middelalderen,  1. 1, 

«và^wv.        (8^  Young  a  dit  également  dans  son 

On  connaît  le  Pallida  mors  aequo  puisât  ^^9^^^  ThoughU  : 

wde  d'Horace,  et  la  paraphrase  de  Mal-  What,  (though  we  made in  weaith  or  soar  In 
nerbe  :  Consolation  à  M.    Duperrier,  famé 

st.  XX.  Earth's  lughest  station  ends  in  hère  he  lies  ?  ' 

1^  t>.»n.A  »  o.     u  jLi     1-         •  Anddusltodustconcludeshernoblestsong. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,  où  le  chaume  le 

^  courre.  Voyez  aussi  Darwin,  Botanic  Garden  . 

EstsiUetàsesIois,  c.  IV.  .    . 
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sens  rame  saisie  d'inquiétude.  Si  c'était  Rustem  ,  il  ne  cob- 
Yjendrait  pas  au  fils  d'engager  un  combat  ayee  son  père. 
Souvent ,  répondit  Uuman ,  Rustem  et  moi  nous  nous  som- 
mes rencontrés  les  armes  à  la  main ,  et  la  renommée  m'a 
appris  ses  exploits  dans  le  Masenderan  ;  je  l'ai  vu  face  à  face  ; 
il  n'est  personne  qui  puisse  résister  à  sa  force  jet  à  son  étoile. 
Sohrab  se  retira ,  et  reposa  jusqu'au  lever  du  soleil. 

Dés  qu'il  fut  jour,  Rustem  monta  à  cheval ,  et  accourut 
sur  le  champ  de  bataille  ;  il  défiait  les  Tnraniens  et  appelait 
leurs  braves  dans  la  lice.  Sohrab  sortit  de  sa  tente  et  se  diri- 
gea de  son  côté.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  lui  :  Pourquoi , 
dit-il,  t'es-tu  armé  pour  le  combat  ;  viens  plutôt  nous  as- 
seoir à  une  table  couverte  de  vins ,  et  faire  alliance  à  la  face 
de  celui  qui  gouverne  le  monde  ;  déplorons  notre  haine  du 
plus  profond  de  nos  cœurs ,  et  attends  qu'un  autre  guerrier 
te  vienne  combattre.  Réjouissons-nous  ensemble  dans  un 
banquet ,  car  mon  cœur  sent  de  l'amour  pour  toi  ;  des  lar- 
mes de  honte  m'en  roulent  dans  les  yeux.  Puisque  tu  des- 
cends des  grands ,  fais>moi  connaître  ta  race.  Je  t'ai  déjà 
demandé  ton  nom  ;  consens  enfin  à  me  l'apprendre.  Pour- 
quoi vouloir  me  le  cacher,  et  montrer  encore  de  la  haine  à 
un  descendant  des  lions?  Je  vois  ton  visage (1) ,  et  ton  nom 
m'est  inconnu  ;  n'es-tu  pas  du  sang  du  noble  Dustan  ?  Fa- 
meux guerrier,  répondit  Rustem  ,  pourquoi  échanger  tant 
de  discours  ?  C'est  à  l'épée  de  parler  ;  tes  paroles  ne  me  fe- 
ront pas  reculer.  Mon  arc  est  bandé,  et  tu  es  un  jeune  hom- 
me dans  sa  force.  Je  suis  venu  ici  pour  combattre  ,  ainsi 
combattons  ;  l'éviter  est  impossible  ;  il  nous  faut  arriver  à 
une  fin  ,  pour  que  les  décrets  de  Dieu  s'accomplissent.  Soh- 
rab dit  :  Puisque  ma  proposition  ne  te  convient  pas ,  mets 
pied  à  terre ,  que  nous  puissions  lutter.  Ils  descendirent  de 
leurs  chevaux ,  et  les  attachèrent  par  un  lien  solide  3  puis  ils 
se  précipitèrent  dans  le  combat  et  s'attaquèrent  comme  des 

(1)  Les  casques  des  anciens  Persftns  n'ayaient  pas  de  fisière. 
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lions;  le  sang  roalait  en  torrents  dans  l'arène.  Sohrab  sai* 
sit  Rustem  par  la  ceinture ,  et  tira  ayec  tant  de  force,  que  la 
terre  en  était  ébranlée  ;  il  poussa  un  cri ,  et  la  terre  trembla 
de  nouveau  ;  une  seconde  fois  il  leva  le  bras ,  comme  lève  la 
griffe  un  lion  qui  décbire  un  àne  sauvage,  saisit  encore 
Rustem  et  le  souleva.  Le  Sans-Tache  chancela,  puis  tomba, 
et  la  terre  jaillit  sur  son  çou ,  son  visage  et  ses  mains.  Son 
ennemi  jeta  un  cri  de  triomphe  quand  il  le  vit  étendu  à  ses 
pieds ,  et  tira  son  épée  pour  lui  couper  la  tète.  Rustem  s'at- 
tendit à  la  mort ,  et  voulut  la  détourner  par  d'adroites  pa- 
roles. Brave  héros ,  dit-il  à  Sohrab ,  les  coutumes  sont  dif- 
férentes dans  l'Iran.  Quand  un  guerrier  en  provoque  un  autre 
au  combat,  la  première  fois  qu'il  le  terrasse  il  respecte  sa  vie, 
même  dansTemportement  de  la  colère;  mais  quand  il  le  ren- 
verse de  nouveau ,  sa  mort  lui  donne  la  renommée  d'un  lion , 
et  il  est  juste  qu'il  lui  tranche  la  tète.  Telles  furent  toujours 
ma  règle  et  ma  coutume.  Ce  discours  plut  à  Sohrab  ;  ses  ré- 
solutions s'adoucirent ,  l'amour  se  réveilla  dans  son  cœur, 
et  il  dit  :  Soit  ;  cela  est  juste ,  puisque  c'est  ton  usage.  Il  s'é- 
loigna ,  et  le  Sans-Tache  échappa  à  la  mort. 

Après  l'avoir  quitté ,  Sohrab  alla  chasser  dans  la  plaine 
et  ne  pensa  plus  au  combat.  Human  lui  demanda  les  événe- 
ments de  la  matinée.  Il  raconta  ce  qui  était  arrivé  et  ce  que 
Rustem  lui  avait  dit.  Human  s'écria  :  Malheur!  malheur! 
ô  jeune  homme ,  ta  magnanimité  te  pousse  à  ta  perte.  Pour- 
quoi avoir  prêté  l'oreille  à  l'astuce  de  ce  vieux  guerrier  ? 
Tu  as  laissé  sortir  le  lion  de  tes  filets.  Il  parlait,  l'âme  pleine 
de  surprise  et  d'inquiétude  ,  et  revint  au  camp  dans  l'agita- 
tion et  la  colère.  Il  redit  à  Barman  les  paroles  de  Rustem  et 
les  événements  du  combat.  Le  guerrier  répondit  en  sou- 
pirant :  Si  fort  que  tu  sois ,  ne  méprise  jamais  ton  adversaire, 
et  compte  toujours  tes  ennemis  :  les  éléphants  eux-mêmes 
doivent  compter  les  fourmis.  Chasse  ces  pensées  de  ton  âme, 
disait  Sohrab  à  Human  ;  s'il  revient  demain  au  combat ,  tu 
lui  mettras  le  pied  sur  la  gorge. 
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Rostem  était  rentré  dans  sa  tente  ,  le  cœur  gonflé  de  co^ 
1ère,  n  alla  précipitamment  au  fleuve ,  but  de  l'eau  et  s'en 
versa  sur  la  tète  (1)  ;  puis  il  se  prosterna  devant  Dieu ,  et  lui 
demanda  d'éloigner  le  danger  de  sa  vie  ,  et  d'assister  son 
serviteur  dans  sa  lutte.  La  prière  du  Sans-Tache  fut  enten- 
due ;  Dieu  lui  accorda  ce  qu'il  implorait  :  il  accrut  sa  force. 
Du  fleuve ,  Rustem  retourna  auprès  du  schah.  Préoccupés 
et  remplis  d'inquiétude ,  tous  les  guerriers  de  l'Iran  étaient 
assis.  Jeunes  et  vieux ,  tous  demandèrent  à  Dieu  de  lui 
donner  la  victoire ,  et  il  dormit  d'un  sommeil  agité. 

Le  matin ,  au  premier  son  des  trompettes ,  il  revint  en* 
core  dans  la  lice.  Sohrab  en  était  furieux.  Armé  d'une  mas- 
sue et  d'un  lacet ,  il  arriva  sur  lui  comme  un  éléphant  ivre. 
Quand  Rustem  l'aperçut,  il  fut  surpris  et  se  sentit  troublé. 
Pourquoi ,  lui  cria  Sohrab,  viens-tu  rengager  la  lutte?  Toute 
noblesse  est-elle  donc  éteinte  dans  ton  âme  ?  Je  t'ai  déjà  laissé 
sortir  deux  fois  du  combat  :  si  tu  te  retires ,  je  veux  bien , 
par  amour  pour  toi ,  renoncer  encore  à  ta  mort  ;  mais  ne 
tarde  pas  un  seul  instant ,  ou  d'un  coup  de  poing  je  te  ferai 
jaillir  l'âme  du  corps.  Retire-toi  ;  abjure  ta  baine ,  et  mon- 
tre-moi de  la  bienveillance  et  de  l'amitié.  Rustem  répondit  : 
Un  guerrier  d'âge  viril  ne  parlerait  pas  ainsi  ;  la  jeunesse 
rend  tes  paroles  inconsidérées  ;  avance  ,  et  montre  ce  que 


(1)  Peut-être  les  Persans  ayaient-its  Fluminea  tolli  posse  patatis  aqua  ; 

Ïielque  croyance  analogue  à  celle  du 

ava^mal,   st.  CL VI  :  Si  j'ai  répandu  eiàans  De  rébus  familiar ibvi  Episiolae, 

de  Teau  sur  la  tête  d'un  jeune  homme,  1*  I  Jet.  4,  Pétrarque  s'eiprime  ainsi  : 

il  ne  succombera  pas,  quoiqu'il  aille  Responsum  accepi   peryetustum  geiitis 

dans  les  armées;  il  ne  tombera  pas  sous  ritum  esse  (  à  Cologne)...  omnem  tolius 

les  épées.  Au  moins  leur  religion  ne  leur  'o°i  calamitatem   iraminentem  flu?iali 

permettait  pas  de  regarder  celte  pra-  *liius  diei  (  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste) 

tique    comme    indifférente;   yovez    le  ablutîone  purgari,  et  deinceps^laetiora 

Zendaveita,  t.  II,  p.  115,  éd.  deKleuker.  Buccedere.  Le  témoignage  de  saint  Au- 

On  ne  saurait  d'ailleurs  douter  que  les  f^sHn  est  plus  formel  encore  :  Ne  ullus 

païens   ne   connussent   une  espèce   de  ^^  festi?itate  S.  Johannis  in  fontibus  aut 

baptême;  on  lit  dans  VEgiluaga,  p.  146  :  paludibus ,  aut  in  flumiuibus  ,  nocturnis 

ba  gatu  bau  son  ok  yar  vatni  ausinn.  •"*  mâlnlini»  hori»  se  layare  Pjaesu- 

rk^-A^  A'é    j.       I              •       I-         j  mat,  quia  baec  mfelix  consuetudo  ad— 

Ot  de  d,t  dans  le  premier  liyre  des  ^^^  de  paganorum  observaUone  reman- 

^'*"*"  •  ait;  Opéra,  t.  Y,  p.  462,  éd.  dePari», 

O  niminm  ladles  qui  tristia  crimina  caedis  1683. 
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peut  ton  bras.  Ils  descendirent  de  cheval  et  combattii^nt. 
Ils  se  saisirent  tons  deux  à  la  eeinture.  La  lutte  se  prolon- 
gea depuis  le  matin  Jusqu'à  ce  que  le  soleil  eut  changé  le 
côté  des  ombres.  Le  sage  Mobed  a  dit  une  belle  sentence  à 
propos  des  anciens  écrits  :  Quand  le  mauvais  destin  est  dé- 
chaîné ,  la  pierre  la  plus  dure  s'amollit  comme  la  cire.  A  voir 
les  combattants  si  serrés ,  on  eût  dit  que  le  Ciel  les  avait  liés 
ensemble.  Enfln  il  fut  donné  à  Rustem  de  triompher  ;  l'heure 
de  son  adversaire  était  arrivée  ;  la  force  se  retira  de  ses 
membres  ;  le  Sans-Tache  le  renversa  dans  la  poussière.  La 
crainte  qu'il  ne  parvint  à  se  dégager  de  son  étreinte  le  saisit  ; 
d'une  main  rapide  il  tira  son  poignard ,  et  l'enfonça  dans 
sa  poitrine.  Sohrab  s'agita  convulsivement  et  poussa  un  pro- 
fond soupir  i  son  sentiment  du  bien  et  du  mal  s'affaiblit.  J'ai 
fait  moi-même  ma  destinée ,  dit-il  ;  c'est  moi  qui  ai  remis  la 
clef  de  ma  vie  dans  ta  main.  Ma  mère  m'avait  donné  un  signe 
pour  me  faire  reconnaître  de  mon  père  ;  c'est  mon  amour 
pour  lui  qui  a  précipité  mes  jours  à  leur  terme.  Je  le  cher- 
chais; je  voulais  voir  son  visage  ;  j'avais  mis  dans  ce  désir 
ma  vie  tout  entière  ;  je  ne  pressentais  pas  que  la  mort  m'at- 
tendait dans  la  route ,  et  que  mes  espérances  s'en  iraient  en 
poussière.  Pour  toi ,  quand  tu  pourrais  plonger  comme  un 
poisson  dans  les  eaux ,  te  réfugier  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit ,  ou  voler  à  travers  les  airs  plus  vite  qu'un  oiseau ,  ton 
ftme  n'échapperait  pas  à  la  destruction  qui  l'attend  (1);  mon- 
terait-elle dans  le  fifo^^^inent  aussi  haut  qu'une  étoile ,  la 
vengeance  de  mon  père  saura  l'y  atteindre  (2),  lorsqu'il  saura 


(1)  Lei  croyances  métaphysiqaef  des  tlon  ;  c'est  sar  celte  doctrine  que  notre 

Persans  sont  restées  si  obscures,  et  ool  Iradoctton  se  fonde. 

probablement  subi  tant  de  modificatioai,  /«%  «  _.            ..  .   *^      .      .    v 

qne  nous  n'oserions  assurer  avoir  eï-  (*)  Verte omnes tête  m  fades,  et  contr^he 

tendu   ce   passage.  On   admettait,   au  8lTeanlmis,sirearte vales:  opta     ' 

moms    cl»ns  cerlames  écoles  philoso-  ardùapennis 

pbiquos,  Pexistence  d'un  principe  inlel-  Astra  sequi,  clausumque  cara  te 

lectuel  qui  survivait  au  corps  et  re>tait  condere  terra. 

Boumis  à  différentes  chances  de  destruc  -  Virgile ,  Mneid, ,  1.  XU ,  v.  891. 
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que  j'avais  quitté  le  Turan  par  amour  pour  Rustem ,  et  que 
je  meurs  sous  les  coups  d'un  astucieux  vieillard.  Eu  enten- 
dant ces  paroles  Rustem  fut  frappé  de  consternation,  la  terre 
s'obscurcit,  et  disparut  sous  son  regard  ;  il  tomba  et  s'éva- 
nouit 3  il  était  sans  corps ,  sans  vie  et  sans  âme.  Lorsqu'il  eut 
recouvré  ses  sens ,  il  s'écria  d'une  voix  brisée  par  les  san- 
(^Ots  :  Parle ,  jeune  homme  :  quel  signe  as-tu  pour  te  faire 
reeonnaitre  de  Rustem?  C'est  moi  qui  suis  Rustem.  Toi?  ré- 
pondit Sohrab.  Alors  ce  combat  n'avait  pour  moi  que  de  fu- 
nestes chances.  Ouvre  l'agrafe  de  ma  cuirasse  et  écarte  mes 
derniers  vêtements ,  tu  trouveras  ton  anneau  à  mon  bras  : 
c'est  là  tout  ce  que  le  fils  avait  vu  de  son  père.  Au  moment 
où  la  trompette  sonna  devant  moi ,  les  joues  de  ma. mère  se 
remplirent  de  sang ,  et  elle  m'attacha  cet  anneau  au  bras  : 
Garde-le ,  disait-elle ,  en  souvenance  de  ton  père  ;  et  voilà 
que  le  fils  a  été  tué  par  son  père  !  Elle  avait  aussi  envoyé  avec 
moi  son  frère  Zendeh  Resm  pour  me  montrer  mon  père  j 
mais  il  a  été  tué ,  car  mon  étoile  s'était  obscurcie.  Quand 
Rustem  eut  aperçu  l'anneau,  il  déchira  sa  tunique  et  s'écria  : 
Oh!  toi  que  j'ai  tué  !  toi  dont  le  monde  ne  reverra  jamais  le 
pareil!  pourquoi  le  ciel  a-t-il  envoyé  ce  malheur  sur  ta  tète? 
Ainsi  plongé  dans  une  atroce  douleur,  il  s'arrachait  les  che- 
veux ,  le  sang  lui  jaillissait  des  yeux ,  sa  tète  était  couverte 
de  poussière  et  son  visage  baijgné  de  larmes.  Sohrab  chercha 
à  le  consoler  :  Ma  tète  t'appartenait  ;  ne  pleure  pas  ainsi ,  ce 
mortel  désespoir  ne  remédierait  à  rien  ;  le  passé  est  irrévo- 
cable ,  et  Dieu  l'avait  arrêté  dans  ses  décrets. 


—  489  — 


D'AILLY  (1). 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 
Repoussait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 
D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  tréj[»as^ 
D'Ailly,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats  ^ 
Et  qui;  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Reprend  malgré  son  âge  une  force  nouvelle. 
Un  seul  guerrier  s'oppose  à  ses  coups  menaçants  : 
C'est  un  jenne  héros  à  la  fleur  de  ses  ans^ 
Qui,  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière^ 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière. 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtait  les  appas  ; 
Favori  des  amours  il  sortait  de  leurs  bras  ; 
Honteux  de  n'être  encor  fameux  que  par  ses  charmes, 
Avide  de  la  gloire ,  il  volait  aux  alarmes. 
Ce  jour,  sa  jeune  épouse,  en  accusant  le  ciel^ 
En  détestant  la  ligue  et  ce  combat  mortel, 
Arma  son  tendre  amant,  et  d'une  main  tremblante 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante, 
Et  couvrit,  en  pleurant,  d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce  et  si  cher  à  ses  yeux. 

Il  marche  vers  d'Ailly  dans  sa  fureur  guerrière. 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme,  de  poussière, 
A  travers  les  blessés ,  les  morts  et  les  mourants  : 
De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  flancs  ; 
Tous  deux  sur  l'herbe  unie,  et  de  sang  colorée, 
S'élancent  loin  des  rangs  d'une  course  assurée  ; 
Sanglants,  couverts  de  fer,  et  la  laftce  à  la  main, 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain  : 
La  terre  en  retentit  ;  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs. 


(I)  Uenriade ,  ch.  VIII,  t.  205. 
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Se  heurtent  dans  les  airs  et  volent  sur  les  vents  ; 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent , 
La  foiidre  en  est  formée ,  et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers ,  par  un  subit  effort  y 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort  ; 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut;  le  Démon  de  la  guerre , 
La  Mort  pâle  et  sanglante,  étaient  à  ses  côtés  : 
Malheureux  ^  suspendez  vos  coups  précipités  ! 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  : 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage, 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  : 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle, 
Leur  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  leur  effort, 
Pare  encor  quelques  coups  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'«ux ,  étonné  de  tant  de  résistance, 
Respectait  son  rival,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux , 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux  ; 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière; 
D'Ailly  voit  son  visage  :  6  désespoir  !  6  cris  ! 
Il  le  voit,  il  l'embrasse,  hélas!  c'était  son  fils. 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  : 
On  l'arrête,  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur. 
II  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horreur. 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire  ; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains ,  à  la  gloire , 
Et,  se  fuyant  lui-même,  an  milieu  des  déserts 
Il  va  cacher  sa  haine  au  bout  de  l'univers  (l). 


(i)  Le  meurtre  involontaire  d'an  fils  5Atpiorec*  par  H.  Mackensie),  Der  neun 

par  son  père  a  servi  aussf  de  sujet  à  «nd  «fca«xt^«<c  Fctruar  par  Mtillner,  et 

trois  tragédies ,  Fatal  Curiotity,   par  Der  vier  vnd  zwanzigsle  Februar  par 

LUlo  (retouchée  sous  le  nom  de   The  Werner,  mais  le  caractère  du  père  y 
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NIBELUNGE  NOT  (1). 

Alors  l'épouse  d'Eizel  fit  incendier  la  salle ,  et  les  Nibelung 
souffrirent  le  supplice  du  feu.  Poussée  par  le  vent,  la  flamme 
enveloppa  bientôt  toute  la  maison.  Jamais ,  je  crois ,  per- 
sonne ne  subit  de  plus  cruelles  tortures. 

Plusieurs  s'écriaient  :  Que  cette  souffrance  soit  maudi- 
te !  Heureux  ceux  qui  sont  tombés  morts  dans  la  bataille  I 
La  pitié  du  ciel  nous  devrait  bien  accorder  une  mort  plus 
douce.  La  vengeance  de  Kriembilt  est  aussi  atroce  que  sa 
colère. 

Un  guerrier  dit  :  Nous  allons  périr  par  le  feu  et  la  fumée; 
c'est  un  cruel  supplice.  La  soif  me  brûle  plus  encore  que 
cette  ardente  chaleur  ^  je  sens  ma  vie  prête  à  se  briser  sous 
tant  de  souffrances. 

Alors  Hagne  de  Trongen  parla  :  Nobles  et  vaillants  héros, 
si  la  soif  vous  tourmente ,  désaltérez-vous  avec  du  sang  ;  par 
une  telle  chaleur  le  vin  serait  moins  rafraîchissant ,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  nous  reste  à  manger  et  à  boire. 

Alors  un  guerrier  s'approcha  d'un  des  morts ,  se  pencha 
sur  son  cadavre ,  leva  la  visière  de  son  casque ,  et  but  le  sang 
qui  ruisselait  de  la  blessure.  Quoiqu'il  n'y  fût  pas  habitué ,  il 
le  trouva  très  bon. 

Sire  Hagne ,  s'ëcria-t-il ,  que  Dieu  vous  récompense  de 
votre  conseil  !  voilà  maintenant  ma  soif  tout  apaisée  ;  s'il  me 


est  trop  aTÎli  poar  que  la  catastroplie  de  ces  tra^dies  se  troaye  dans  une  bro* 

élève  la  pensée  au  sentiment  du  beaa  chure  intitulée  :  Newt  from  Perin  im 

ou  même  inspire   aucun  intérêt   réel:  Cornwallt  imprimée  en  1618,   et  un 

c'est  en  yain  (|u^on  a  voulu  le  relever  conte  de  Vincenzo  Rota ,  publié  eu  1794 

par  l'interifentiou   d'ane  fatalité   trop  par  le  comte  Borromeo,danssonJVo<txta 

contraire  à  nos  croyances  et  à  la  con-  de*  Novellieri  Italiani, 

•dence  de  notre  liberté  pour  que  nous  ^^^  D«i  sal  den  Wei  do  nmden  das 

consentions  à  ladmettre ,  même  comme  ^  '                                     Etzelen  wip 

cvGOBStance  atténuante.  L'idée  première  g|.  sois,         ^ 
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reste  encore  quelques  jours  de  vie ,  je  vous  en  prouverai  ma 
reconnaissance'. 

Quand  ses  braves  compagnons  entendirent  que  le  breu- 
yage  lui  avait  paru  bon,  il  y  en  eut  d'autres  qui  burent  aussi 
du  sang ,  et  la  force  de  leur  bras  s'en  accrut  ;  plus  d'une  femme 
belle  en  portera  le  deuil  de  son  bien-aimé. 

Une  pluie  de  feu  tomba  sur  eux  dans  la  salle  ;  vainement 
ils  se  couvraient  de  leurs  boucliers  ,  la  fumée  et  la  cbaleur 
les  faisaient  cruellement  souffrir.  Je  ne  crois  pas  que  depuis 
aucun  béros  ait  éprouve  de  semblables  tortures. 

Alors  Hagne  de  Trongen  prit  la  parole  :  Rangez  -  vous 
le  long  des  murailles ,  et  ne  laissez  pas  tomber  les  char- 
bons sur  les  courroies  de  vos  casques  ;  éteignez-les  dans  le 
sang  sous  vos  pieds  :  c'est  une  triste  fête  que  nous  donne  la 
reine. 

Ce  fut  dans  ces  souffrances  qu'ils  passèrent  la  nuit.  Yol- 
ker,  le  hardi  jongleur,  et  son  frère  d'armes  Hagne ,  veillaient 
devant  la  porte ,  appuyés  sur  leurs  boucliers  :  ils  attendaient 
plus  de  haine  des  habitants  de  la  terre  d'Etzel. 

A  présent ,  dit  le  Ménestrel ,  rentrons  dans  la  salle  ;  les 
Huns  nous  croiront  tous  morts  des  tortures  qu'ils  nous  ont 
faites  ;  mais  ils  nous  verront  encore  face  à  face ,  l'épée  à  la 
main. 

Alors  le  jeune  Giselher  de  Burgund  dit  :  Sans  doute  l'au- 
rore va  poindre  ;  voilà  qu'il  s'élève  un  vent  frais  ;  accorde- 
nous.  Dieu  du  ciel ,  de  vivre  dans  des  temps  meilleurs  ;  ma 
sœur  nous  a  donné  là  une  exécrable  fête. 

Un  autre  reprit  la  parole  :  Je  sens  maintenant  le  jour  ; 
mais  votre  destinée  n'en  sera  pas  meilleure  ;  ainsi ,  guer- 
riers, préparez-vous  au  combat;  puisque  noiïsne  pouvons 
sortir  vivants  d'ici ,  c'est  une  nécessité  d'y  mourir  avec 
honneur. 

L'hôte  croyait  tous  ses  conviés  morts  des  fatigues  dû  coihr 
bat  et  des  tortures  de  l'incendie;  cependant  600  hardis 
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guerriers  vivaient  encore  j  jamais  roi  ne  s'attachera  de  plus 
braves  champions. 

Malgré  les  mortelles  souffrances  qu'avaient  subies  les  Ni- 
belung  et  leur  suite ,  on  vit  bien  à  leurs  sentinelles  que  les 
malheureux  conviés  vivaient  encore  ;  on  en  aperçut  aussi 
quelques  uns  dans  la  salle. 

On  dit  à  Kriemhilt  que  plusieurs  s'étaient  montrés  à  la 
porte ,  et  la  reine  répondit  :  Il  est  plus  qu'impossible  qu'un 
seul  ait  survécu  au  supplice  du  feu  3  je  croirais  plutôt  qu'ils 
ont  tous  été  réduits  en  cendre. 

Les  princes  et  leurs  (pierriers  se  seraient  volontiers  reti^ 
rés ,  si  on  leur  eût  montré  quelque  pitié  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient en  trouver  dans  le  cœur  des  Huns  ^  c'est  pourquoi  ils 
vengèrent  leur  mort  avec  une  main  habile,  à  manier  les 
armes. 

Le  matin  de  très  bonne  heure  on  leur  souhaita  le  bonjour 
avec  un  rude  combat  ;  les  héros  en  souffrirent  beaucoup  ; 
bien  des  traits  acérés  leur  furent  lancés;  mais  les  illustres  et 
hardis  guerriers  se  défendirent  bravement. 

Le  courage  des  gens  d'Etzel  redoubla  ;  ils  voulurent  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  Kriemhilt,  et,  plus  encore,  obéir 
aux  ordres  du  roi  pi  y  en  avait  cependant  beaucoup  qui 
auraient  dû  songer  aussi  à  la  mort. 

Des  promesses  et  des  présents  on  pouvait  dire  merveille  ; 
le  roi  fit  apporter  de  l'or  rouge  dans  des  boucliers ,  et  il  le 
donna  à  qui  le  désirait,  et  voulait  en  avoir;  jamais  tètes 
d'ennemis  ne  furent  mises  à  plus  haut  prix. 

Une  nombreuse  foule  de  guerriers  arriva  ,  les  armes  à  la 
main  ;  le  Jongleur  s'écria  :  Nous  sommes  encore  ici ,  jamais 
je  ne  vis  des  guerriers  marcher  à  la  mort  avec  autant  de 
plaisir  que  ceux  qui  ont  vendu  noire  vie  pour  l'or  du  roi. 

Alors  ils  se  provoquèrent  :  Plus  près  seulement ,  héros, 
que  nous  puissions  accomplir  notre  œuvre  à  temps.  Il  n'y  a 
personne  ici  qui  ne  soit  destiné  à  y  mourir.  —  Puis  une  vo- 
lée de  lances  traversa  les  boucliers. 
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Que  dirai-je  de  plus?  Il  y  en  eut  bien  12,000  qui  tenté* 
rent  cette  entreprise  ;  mais  les  conviés  refroidirent  l'ardeur 
de  leurs  ennemis  ;  pas  un  seul  ne  put  sortir  de  la  salle,  et  on 
vit  le  sang  ruisseler  du  fond  de  mortelles  blessures. 


FRAGMENT  DE  VIEILLE  POÉSIE  FRANÇAISE  (1). 

Qui  est  li  gentis  bachelers 
Qui  d'espee  fu  eugendrez, 
Et  parmi  le  hiaume  aletiez  (2), 
Et  dedens  un  escu  berciez^ 
Et  de  char  de  lion  norris, 
'  Et  au  grand  tonnoire  endormis^ 
Et  au  visage  de  dragon , 
lex  de  liepart  (3),  cuer  de  lion^ 
Dens  de  sengler,  isniaus  (4)  com  tigre  : 
Qui  d'un  estourbeillon  (5)  s'ennyvre. 
Et  qui  fet  de  son  poing  maçue^ 
Qui  cheval  et  chevalier  rue  (6) 
Jusqu'à  la  terre  comme  foudre  : 
Qui  voit  plus  cler  parmi  la  poudre , 

Que  faucons  ne  fet  (7) 

Qui  tome  ce  devant  derrière 

Un  tornois ,  por  son  cotrs  déduire  (8)  ; 

Ne  cuide  (9)  que  riens  li  puist  nuire; 


(1)  Texte  de  Legrand  d'Aussi ,  t.  I«r ,  mais  d'an  combat  sérieux ,  de  IMsIandaift 

p*  229-251 ,  éd.  de  Renoaard.  Iitma,  combattre  (  AdeluDg,  ff^ifrter" 

(2^  ÂUaité.  bueh  der  hoehdeutichen  M*tndart  )|,  oa 

(3;  Yeax  de  léopard.  plutôt  du  celtique  doma ,  qui  avait  la 

(4)  Vif,  rapide,  de  l'islandais  tnialL  même  signification ,  d'après  Wacbter, 

(5^  Tourbillon  ,  tempête,  Glouarium  Germanicum  medii  aeviz 

(6)  Renverse;  c'est  \eruere  des  Latins  car  nous  n'avons  pas  vu,  dans  les  vieux 
dans  un  sens  actif;  nous  l'avons  conservé  monuments  islandais,  fuma  pris  dans 
comme  verbe  réHéchi  :  se  ruer.  cette  acception.  Le  sens  de  ces  deux  vers 

(7)  Le  reste  du  vers  est  effacé  ;  peut'  nous  parait  être  :  Qui  fait  des  passes 
jKtre  le  poëte  avait-il  dit  :  es  cleriere.  d'armes  dans  les  combats  pour  amuser 

(8)  Il  ne  s'agit  pas  ici  d^un  tournois ,  son  courage. 

puisqu'on  lit,  neuf  vers  plus  bas:  (9)  pense;  le  provençal  cuiar  et  Tes- 

Ne  ne  veut  jouster  a  nu  lui  j  pagool  cui4ar  ont  la  même  significAtton. 
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Qui  tressant  (1)  la  mer  d'Engleterre 

Por  une  aventure  conquerre  (3)  ? 

Se  (3)  fet-il  les  mons  de  Mon-Geu  (4)  ; 

La  sont  ses  fêtes  et  si  geu  ; 

Et  s'il  vient  a  une  bataille , 

Ainsi  corn  li  vens  fet  la  paille. 

Les  fet  fuir  par  devant  lui. 

Ne  (5)  ne  veut  jouster  a  nului  (6) 

Fors  que  du  pie  fors  de  l'estrier  (7)  : 

S'abat  (8)  cheval  et  chevalier, 

Et  sovent  le  crieYe  par  force  : 

Fer,  ne  fusl  (9) ,  platine  (10) ,  n'escorce  (1 1) 

Ne  puet  contre  ses  cops  durer  ; 

Et  puet  tant  le  hiaume  endurer 

Qu'a  dormir  ne  a  sommeiller 

Ne  li  covienl  autre  oreiller. 

Ne  ne  demande  autre  dragies 

Que  pointes  d'espees  brisies , 

Et  fers  de  glaive  a  la  moustarde  : 

C'est  un  mes  qui  forment  (12)  lie  tarde 

£t  haubers  desmaillics  (13),  au  poivre  ; 

Et  veut  la  grant  poudrière  (14)  boivre 

Avec  l'aleioe  (15)  des  chevaus  ; 

Et  chace  i)ar  mons  et  par  vaus 


Peut 'Aire  euiâer  ou  guider  ^ienl-il  de  (6^  Atoc  personne,  àenuliut, 

l'islandais  qveda ,  dîre ,  qui  change  son  E  (7)  Sinon  le  pied  hors  de  Tétrier, 

en  I  dans  plosieurs  fleiions.Dire  et  p^n-  (8)  Si  explétif. 

ler  sont  encore  synonymes  dans  quelques  (9)  Bois ,  de  futtwn ,  fustit  ;  en  pro- 

phrases,  et  plusieurs  philologues  dou-  vençal  futt^  futta. 

nent  aussi  à  cuider  la  signification  de  (10)  Plaque  de  métal ,  de  l'islandais 

dire;  queden  l'avait  également  en  ym\  plata. 

aDemand  ,  ap.  Oberlin  ,  col.  ii^5'2.  l'ne  (i  0  Cuir,  du  Terbe  éeoreher, 
étymologie  latine,  eogitare,  nous  semble  (12)  Qui  fortement  lui  tarde ,  quil  dé- 
pins probable  ;  vo> es  ci-dessus,  p.  S66.  sire  beaucoup. 

!1)  Santé  par  dessus,  traverse.  (13)  Dont  les  maiUes  avaient  été  bri— 

2) Conquérir,  gagner.  Àbentheure  si-  sées.  Du  gothique  mal,  ou  de  l'islandais 

gnifiait  en  vieil  allemand  un  danger  que  meUi ,  contribution ,  on  a  fait  l'eipres— 

ToB  '  courait   volontairement   (  Scherz ,  sion  de  monnaie  ,  signum  et  furma  mo— 

Qloiêarium  Germanicum  mèdii  aevi),  nelae ,  Wachlcr,  s.  v" ,  et  Ton  a  appelé 

et  aventure  avait  le  même  sens  dans  le  eolte  de  maillet  une  tunique  de  petites 

vieux  français.  piècesde  métal  de  la  forme  delà  monnaie. 

fSj  Si  expKtir.  (14)  Tourbillon  de  poussière^de  Pis- 

[•4}  Mont-Jura.  landais  pudr,  poussière. 

(5)  £1'.  (15)  Souffle,  sueur. 

3o 
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Ours  et  lions  et  eers  de  ruit  (f  ) 
Tout  a  pie)  ce  sont  si  réduit  (9), 


LA  BLANCA  NINA  (3). 

Tu  es  plas  blanche ,  6  ma  maîtresse ,  que  la  lumière  da 
soleil;  ne  puis-jé  dormir  cette  nuit,  désarmé  et  sans  inquié- 
tude? Voici  déjà  sept  ans,  sept  ans  que  je  ne  me  suis  dés- 
armé ;  ma  chair  est  plus  noire  qu'un  charbon  éteint. — Dor- 
mez ,  dormez ,  mon  Seigneur;  désarmez-vous  sans  crainte , 
le  Comte  est  allé  à  sa  maison. des  montagaes  de  Léon.  — 
Que  la  rage  tue  ses  chiens,  et  l'aigle  ses  faucons  I^que  de  son 
autre  maison  à  celle-ci  il  porte  la  montagne  sur  ses  épaules  ! 
—  Ils  en  étaient  là  quand  son  mari  arriva  :  Que  faites-vous 
là ,  blanche  Dame ,  fille  d'un  père  traître? —  Je  peigne  mes 
cheveux ,  Monsieur  ;  je  les  peigne,  toute  triste  que  vous  me 
laissiez  seule  pour  vous  en  aller  aui^  montagnes.  ^—  II  y  a , 
la  Belle ,  de  la  trahison  dans  ces  paroles.  A  qui  le  cheval  qui 
hennit  sous  vos  fenêtres  ?  —  Monsieur ,  il  était  à  mon  père, 
et  il  vient  dé  vous  l'envoyer.  -^  A  qui  les  armes  qui  sont 
dans  la  galerie? —  Monsieur,  elles  appartenaient  à  mon 
frère,  et  il  vous  les  a  envoyées  aujourd'hui.  —  A  qui  cette 
lance  que  j'aperçois  d'ici?  —  Prenez-la,  Comte,  et  tuez- 
moi  à  l'instant ,  car  j'ai  bien  mérité  mourir  de  votre 
main  (4). 


(i  )  En  nit  ;  peut-éire  ce  mot  TÎenMl  Vas  gae  no  el  raTo  del  sol ,  eto. 

plutôt  de  Pislaudais  hrut ,  bélier,  que  Éoman€erodeAmberes,p,999, 

du  latin  ruere ,  d'où  les  étymologistes  le  Noiis  n'aTons  traduit  les  denx  petites 

^Bt  tenir.  pièces  suivantes  que  pour  montrer  •  par 

(2)  Réduire  signifiait  autrefois  dé-~  une  nouvelle  preuve,  que  nous  croyons 

dmire;  peut-être  Wdutl  avait-il  aussi  sans  réplique,  la  liaison  littéraire  des  po- 

ia  m6me  signification  que  déduit;  nons  pulations  européennes  pendant  le  moyen 

serions  cependant  tenté  de  croire  à  une  Âge. 

faute  d'impression  ;  nous  ne  nous  rappe-  (4)  Le  même  sujet  a  été  traité  de  la 

Ions  pas  avoir  tu  ailleurs  réduit  employé  même  manière  dans  nne  ballade  danoise, 

dans  ce  sens.  Det  hurtige  Svar,  a^.Dantlfe  Viter  fra 

aS)  Blanca soif, SeIMni nia ,  Middelalderen, t.  lY, p.  228  ( ilmi eii- 
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EDWARD  (1). 


Pourquoi  le  sang  dégoutle-t-il  ainsi  de  ton  épèe, 

Edouard,  Edouard? 
Pourquoi  le  sang  dégoutte~t-il  ainsi  de  ton  épée 

Et  marches-tu  si  sombre  ? 
Oh  !  j'ai  tué  mon  bon  foncon , 

Ma  mère,  ma  mère  ; 
Oh  !  j'ai  tué  mon  bon  faucon , 

Et  maintenant  je  n'en  ai  plus. 

Jamais  le  sang  de  ton  faucon  ne  fut  si  rouge , 

Edouard ,  Edouard  ^ 
Jamais  le  sang  de  ton  faucon  ne  fut  si  rouge, 

Mon  cher  enfant ,  je  te  le  dis. 
Oh  f  j'ar  tué  mon  cheval  aux  crins  rouges , 

Ma  mère ,  ma  mère  ; 
Oh  !  j'ai  tué  mon  cheval  aux  crins  rouges , 

Celui  qui  était  si  vif  et  si  beau. 


filait  même  plusieurs  versions .  ap.  W . ,  0,1  hae kffled  my  hanke  sae  gaid  ; 

».  362  cl  3G3  )  :  une  suédoise ,  Den  grym-  ^na  *  ^^  «ae  mair  bol hee,  O,  etc. 

ma  Brodem  /  ap.  Svenska  Folk- Vitor,  ^ercy,  Reliquet  ofandentpmtry,  1. 1,  p. «k 

I.  III ,  p.    107,  el  une  écossaise ,    ap.  La  rirae  ee  se  reproduit  dans  toule  la 

Seotiik  imgt^    Londres,   1794,  l.  I,  pièce.  Nous  n^avous  pas  cru  devoir  tra- 

p.231.n.Duran,Co/ecet9}ideA0)iia»r«(  duire  TO  qui  lermine  chaque  qualrain; 

eattellanoty  t.  IY«  p.  IS,  cile  les  cinq  on  ajoulail  assex  souveul,  en  Ecosse, 

premiers  vers  d'une  chanson  sur  le  môme  celle  exclamation  en  chanlanl ,  el  nous 

sojei ,  que  le  peuple  chantait  encore  dans  croyons  qu'elle  appartient  ici  plutôl  au 

le  18"  siècle  :  musicien  qu*au  poë4|sir  Patrick  Spers , 

MananHadeSan  Juan,  Border**  Minstrelty,  l.  I,  p.  7,  el  un 

Antes  de  salir  el  sof ,  couplet  cité  l.  3,  p.  79 ,  en  offrent  deux 

Meecharoounaenramada  autres  exemples.  On  trouve  un  refrain 

De  cogollos  de  limon.     ...  musical  du  même  senre  dans  une  chan- 

Que  don,  que  don,  quedon  don  don.  ^^  ^e  Thibaut .  comte  de  Champagne  : 

(4)  Quhy  dois  lour  brand  sae  drop  wj*.  pour  conforter  ma  pesance 

^A    ^  VA    -?,    »  Fais  un  son, 

^  V    j  .           V     *r  »  Ej*''*"* .;  Bon  iert ,  se  il  m'en  avance , 

iîahy  dois  zour  brand  sae  4|ppwl  CarJason, 

.    .     ^             ,                 Wula?  Cil  qui  conquist  la  toisone. 

And  quhv  sae  sad  gang  «ee ,  O  ?  N»ot  pas  si  grief  pénitence  e  e  e  e. 

O ,  I  hae  Killed  my  hauke sae  smd;  r        o       r 

Milhery  mithen  Ptétieê  du  Roi  de  Naoarre  ^  t.  II,  p.  90. 
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Ton  chetal  était  vieax^  et  il  t'en  reste  d'antres; 

Edouard  y  Edouard; 
Ton  cheval  était  vieux,  et  0  t'en  reste  d'autres; 

Ce  n'est  pas  le  malheur  qui  t'a  frappé. 
Oh  I  j'ai  tué  mon  cher  père , 

Ma  mère,  ma  mère; 
Oh  I  j'ai  tué  mon  cher  père , 

Hélas  I  malheur  sur  moi  I 

Et  quelle  pénitence  feras-tu  pour  cela , 

Edouard  y  Edouard? 
Et  quelle  pénitence  feras-tu  pour  cela  P 

Mon  cher  enfant,  dis-le-moi. 
Je  monterai  dans  le  bateau  qtii  est  là-bas , 

MamèrC;  manière; 
Je  monterai  dans  le  bateau  qui  est  là-bas. 

Et  je  m'en  irai  sur  la  mer. 

Et  que  feras-tu  de  tes  tours  et  de  ton  château , 

Edouard,  Edouard? 
Et  que  feras-tu  de  tes  tours  et  de  ton  château , 

Qui  sont  si  beaux  à  voir  ? 
Je  les  laisserai  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  ruines, 

Mamère,  mamère; 
Je  les  laisserai  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  ruines , 

Car  je  ne  reviendrai  jamais  ici. 

Et  qne  donneras-tu  à  tes  enfants  et  à  ta  femme , 

Edouard,  Edouard? 
Et  qne  donneras-tn  à  tes  enfants  et  à  ta  femme. 

Quand  tu  t'en  iras  sur  la  mer  ? 
Le  nfonde  est  grand,  qu'ils  y  mendient  leur  pain , 

Mamère,  mamère, 
Le  monde  est  grand ,  qu'ils  y  mendient  leur  pain , 

Car  je  ne  les  verrai  plus  jamais. 

Et  que  donneras-tu  à  ta  chère  mère, 

Edouard^  Edouard? 
Et  que  donneras-tu  à  ta  chère  mère? 

Mon  cher  enfant',  dis-le-moi. 
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De  moi  foiurecefres  la  malédiction  do  l'Enfer, 

Ma  mère,  ma  mère; 
De  moi  tous  recefres  la  malédiction  de  l'Enfer, 

Pour  les  conseib  que  tous  m'atez  donnés  (1). 


DES  TRADITIONS  ÉPIQUES 

FENDANT  LB  MOYEN  A^. 

Tous  les  peuples  aiment  à  conserver  dans  des  chants  les 
aouYcnirs  glorieux  de  leur  histoire  (2),  et  les  répètent  pour 
s'excitera  ne  pas  démériter  de  leurs  ancêtres  (3).  Un  orgueil 
ai  légitime  et  de  pareils  souvenirs  sont  trop  naturels  pour 


fi)  Il  exUt«  lur  le  même  tojet  ai«  mais   Ui  tembleiit   o'aToir   été   nulle 

billâde  fuédoiie ,  Sven  i  Rosengard ,  ap.  part  plut  répandos  que  dani  les  Ganles* 

S9êmika  Folk-VitoTy  t.  III ,  p.  3  :  Aux  aotorités  que  nous  aTons  déjà  dites 

Hrarhar  do  TarhsS  lance  P-  ^81,  nous  ajouterons  la  définition 

Du  Sfen  i  RosengXrd  ?  <|ne  Festns  donne  des  bardes  :  Bardus 

—  laffhar  Tarit  istaUet,  galliee  appellatur  qui  Tirorum  fortio- 

Klra  Mttder  wir  i  rum  laudes  canit ,  et  un  passage  de  Lq- 

I?lntenmigsent;nieniagkonmer  «ain,  I.I,t.447: 

aidrig. 

une  finnoise,  Serine»  Poj*a,ap.  ton  Vo-quoqueqoi  fortes  animas  bdloqne 

Schrttler,  FtiMit««*«  JliMi4m,  p.  124 ,  qoi  Laudibusto  longum,  Vates,  dimftmisaeTum, 

est  probablement  plus  récente  Plurima  securi  rodistis  cannina  Bardi. 

*Ml*.îll?^'fv'!**{?  ^^/  P)  Un  passage  de  Diodore  de  Sicile  est 

MmumpoïKainiloiDen!  •/•#*.-»  ^  a 

Xeren  raoualt',  meren  rannalt',  positir  :  Ev  de  roec  itoUfioiç  npoç  j0v9- 

Muori  kultasein  !  fxouç  iii^atvoMtrtf  xacTraeavaç  à3ov- 

(  on  toit  aoe  la  versification  finnoise  est  (xtv,    ôrav   intmvi  roiç  àvrertraT- 

basée  sur  rallitératioB  ):  et  une  seconde  ...„^.,      .*  i»«-.«^««,.  t  a*«  ^  -.— i- 

terslon  écossaise,  The  twa  Brothers,  f**^^'^  »  •*  lempereur  Uon  en  parle 

ap.  Jamieson,  Popular  Baliadt,  i.  I,  Aossi  daus  sa  Tactique  :  ITajoax^iiTOjoac  y 

p.  59,  et  Grimra,  Drei  alUehoUitehe  ot  îta  >07»v  Stevstpovrtç  tov  orarov 
Ltteaer,  p.  4,  qui  se  rapproche  beau-  «  '      «      c  < 

coup  plus  des  bUllades  étrangères.  ^/^^^  '^°^»  «7«vaç  ,  ovç  ox  itpo  «ft»v 

(2)  Ces  récits  populaires  existaient  en  vsfli>r2|0o(,   xae  rft>v  àkltùv  tocxtixoc 

Perse  dès  le  6-  siècle  ,  ap.  Macan ,  Shah-  VtuyLontrxi  Ravrotropaç  exa^ouv  ;  toyei 

nameh,  préf.  persaniic,  p.  H  );  on  en  c.  12,  S  71 ,  72.  On  connaît  le  passage 

a  retrouvé  jusque  dans  les  îles  de  la  mer  ,i  goûtent  cité   de  Tacite  :  Sunt  iUis 

du  ^nd{E\\i»,PolynetianReiearehei),  h.ec  quoque  carmina   quorum  relatu, 

et  danslesmonlagnes  de  la  Circassie  quem  barntum  vocant ,  accendunt  ani- 

( Tjusch ,  On iheCtreatiiani.ip.  Jour^  ^os ;  Germamim ,  c.  5. 
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qu'on  puisse  les  attribuer  à  l'imitation  de  quelque  nation  voi- 
sine. Les  premiers  Gaulois -avaient  des  poésies  guerrières, 
qu'ils  chantaient  avant  les  combats  (1)  ;  mais  la  domination 
des  Romains ,  l'adoption  de  leurs  mœurs  et  la  discipline  des 
légions,  firent  tomber  cette  vieille  coutume  en  désuétude  j 
et  lorsque ,  après  plusieurs  siècles ,  on  la  voit  reparaître  (2) 
chez  un  peuple  opprimé ,  sans  amour  de  la  gloire ,  dont  les 
traditions  avaient  péri  avec  sa  religion  et  sa  langue,  il  semble 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  preuve  d'une  influence 
étrangère  (3).  Gomme  les  autres  peuplades  germaniques,  les 
Franks  avaient  aussi  des  hymnes  militaires ,  et ,  en  s'établis- 
sant  dans  les  Gaules ,  ils  n'y  renoncèrent  pas  plus  qu'à  leurs 
autres  usages  (4).  Mais  jusqu'au  10«  siècle  l'histoire  n'en 
parle  plus;  on  ne  les  retrouve  mentionnés  (S)  qu'après  la  ces- 
sion de  la  Normandie  à  Rollon  (Gang  Hrolf) ,  et  ils  ne  furent 


(1)  Ad  hoc  eantns  înehoantiam  prae-  rite^t  Chronik ,  p.  2S5 ,  éd.  de  1580); 
liam....  in  patriommorem;  Titus  LiTÎiis,  seulement  la  traclitioa  a  touIu  deTenir 
Hùloria,  t.  XXXTUI,  c.  17;  foyez  plus  rationneUe.  :  elle  a  fait  du  guerrier 
aussi  1.  II ,  c.  26.  un  géant.  Ces  chants  guerriers  se  trou- 

(2)  Saint  Vitricus ,  qui  Ti?ait  au  com-  vent  d'ailleurs  ebes  presque  tous  les 
mencement  du  5*  siècle ,  dit  qu'on  y  ce-  peuples  de  TEarope  moderne.  Howel 
lébrait  encore  les  esiploits  guerriers  par  Dha  ,  roi  du  Pays  de  Galles ,  ordonna 
des  chants  {Mémoirei  de  l'Académie  de»  que  la  meilleure  vaehe  du  butin  appar- 
Jntcripiions ,  t.  XY,  p.  581  )  ;  mais  s'ils  tînt  au  barde  de  l'uxpédition  ;  Legei 
n'étaient  pas  en  langue  francique ,  nous  Walliae  ,1.1,  c.  19.  Selon  Zuniga ,  Fer- 
ne  pouvons  croire  qu'ils  fussent  épiques;  dinand  III  conduisit  au  siège  de  Séville 
il  n'y  avait  pas  d^ssez  d'énergie  dans  Tes-  un  poëte  connu  sous  le  nom  de  Nicolas 
prit  du  peuple  :  ils  ressemblaient  pro'  de  los  Romances;  ap.  Du ran ,itoman- 
nablement  à  la  chanson  latine  sur  la  eero  de  Homaneet  Ctiàailereseot ,  P.  I, 
Tictoire  de  Clotaire  II ,  que  nous  avons  p.  xvu.  Les  ménestrels  Oamands  exci- 
encore.  taient  aussi  les  armées  aux  combats  : 

(3)  Quoique  nous  pensions  qu'elle  vint  Doen  dat  sa^en  die  minstrere 
principalement  des  Scandinaves,  nous           Datdîe  baniereonder  sanc; 
ne  prétendons  pas  dire  que  les  Franks  Doen  lieten  si  hare  ghedanc ^ 
n'y  aient  pas  aussi  contribué.  Le  Getta          Enje  haer  blasen  naetten  bosmen. 
Karoli  de*^Notker  a  été  rédigé  sur  des        .     ^^  ^^  »««'"  ^Bymkrontk  v.  «686. 
traditions    populaires;    on   eu   a   une  et  le  même  usage  existait  chez  les  Ara- 
preuve  incontestable.  Un  vétéran  y  ra-  ï>«9  ;  Conde,  Hittoria  de  la  Dominaeian 
conte  que  dans  les  guerres  de  Charle-  ^  '<>*  Arabes  en  Etpaiia ,  1. 1 ,  p.  99. 
magne  avec  les  Slaves,  il  portait  sur        (4)  Une  preuve  bien  positive  s'en  trouve 
l'épaule  au  bout  de  sa  lance  sept  ou  dans  le  chant  sur  la  victoire  que  Louis  III 
huit  ennemis,  et  qu'il  ne  savait  ce  que  remporta,  en  885,  sur  les  Normands  : 
ces  crapauds  croassaient  (I.  II,  c.  12,  Sang  vvas eisungan , 

ap.  Pertz,  t.  II,  p.   757).  Sept  cents  Vvig  vvas  bigunnan.    , 

ans  après ,  le  même  fait  est  raconté  dans  -^P*  ^t^Mmenna,  1. 4a. 

les  mômes  termes  par  Àventin  {^Baie^ .      (5)  L'exemple  li  conna  de  TaiUefèr 
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juille  part  aussi  populaires  que  dans  le  Nord  (1).  Jamais  ils 
n'y  excitèrent  plus  d'enthousiasme  qu'au  moment  où  une 
colonie  Scandinave  vint  s'établir  en  France  (2). 

Le  souvenir  des  anciens  faits  d'armes  n'eût  point  animé 
les  courages ,  s'il  n'avait  agi  vivement  sur  les  imaginations  ; 
rentré  dans  ses  foyers ,  le  soldat  lui  devait  encore  des  émo- 
tions et  des  plaisirs.  La  poésie  ne  manque  jamais  aux  popu- 
lations qui  la  sentent  ;  les  chants  historiques  se  multipliè- 
rent (3) ,  et  de  nombreux  jongleurs  les  répandirent  de  plus 


■'est  pas  le  Mal  :  ime  jonglcrefse  ■om-  Déjà  Tiolrépide  Hrolf  (Kraki)  fait 

mée  Adelioe  eut  oari  an  partage  qœ  les  TÎbrer  sa  lance;  autour  de  lui  se  presient 

▼ainquenri  se   ftreoi  de   l'Angleterre  ;  de  nobles  combattants ,  qui   n'ont  îa- 

Ihnmêâday^book y  ap.  de  La  Rue,  I.  I,  mais  fui  les  batailles.  Je  ne  tous  in- 

p.  194.  En  1095 ,  les  Bourguignons  c|ui  vite  point  aux  banauetg ,  ni  aux  doux 

allaient  aseiéger  Chfttillon  -  sur  -  Loire  propos  des  jeunes  filles  ;  c'est  aui^  fa- 

étaient  précédés  d'an  jongleur  qui  chan-  roucbes  jeux  de  la  guerre  que  je  vous 

tait  les  exploits  de  leurs  ancêtres  (  Be-  appelle. 

cueii  dêt  uitiorient  de  France,  t.  XI,  Hakon  ,  comte  de  Noryége ,  se  faisait 

I>.  489  )  ;  et  Thistoire  nous  a .  conservé  sni?re  dans  les  batailles  par  cinq  scaldes 

e  nom  d'on  aulre(  Berdic),  qui  animait  {Jomwikinga  Saga  ,  ap.  Earttioltnus , 

également  les  guerriers  par  ses  chants;  p.  172 ) ,  et  Walderoar  I*',  roi  de  Daue- 

Hiatoire  littéraire^  t.  XYIIl,  p.  700.  ourk,  en  arait  un  à  la  tdte  de  son  ar- 

Les  rois d'Ansleterre  menaient  ayec  eux  mée;  Saxo  Grammaticus,  p.  â79. 

des  poëtes  à  fa  guerre  :  Edouard  l"  en  (i)  Cette  coïncidence  n'est  cependant 

emmena  un  en  Palestine  (  Walter  Hem-  pas  une  preuve  positive,  puisque  le  même 

mingford,  Chronieon^  c.  35),  et^en^i  Y  usage  existait  chez  des  peuples  qui  ne  le 

en  avait  quinze  à  sa  suite  dans  son  ex-  teuaient   pas  des  Scandinaves  ;  il  a  pu 

pédition  en  France;  Rymer,  Foedera^  se  reproduire  avec  les  nouveaux  déve— 

I.  IX,  p.  ^55;  voyez  aussi  ci-dessus,  loppements  de  Pesprit  belliqueux. 

p.  310 ,  note  5.  (3)  Ekkehard  lY,  moine  de  Saint-Gall , 

(i)  Ils  avaient  même  un  nom  parti—  qui  mourut  dans  la  seconde  moitié  du 

culier,  tafn^taugr  ;  ap.    Àtla-qvida ^  11*  siècle,  dit  de  Ruoo  de  Lalinstein  : 

st.  XXXIV  (  les  Anglo-Saxons  avaient  Multa  sunt  quae  de.illo  conciunantur  et 

probablement  emporté  cet  usage  eu  An.  canuntur;  ap.  Goldast,  tierum  Alaman^ 

gleterre;  ils  les  appelaient  ^t*S-/«oS,  *»««rttm  Scriptoret ,    p.   50,  éd.   de 


66ifur  Worhlanda ,  i.  I,  p.  110),   et  patriensiuin memoria , quolidie  recolitur 

long-temps   après  qu'il  fut  composé ,  et  canlatur  ;  Chronicon  Centulente  (dans 

en  1030,  on  le  chanta  encore  h  la  ba-  le  Ponlhieu),!.  III,  c.  20;  ap.  D'Achery, 

taille  de  Stîkiestdd  ;  Snorri,  Saga  af  Ola/t  Spicilegium ,  t.  II ,  p.  3'>â,  éd.  de  17i3. 

hinom  Helga,  c.  2:20;  nous  en  citerons  Lorsque  Kichard  I«r  arriva  à  Ptolémaïs, 

seulement  les  deux  premières  strophes  :  en  1191,   les  soldats  chantèrent  Popu- 

Déjà  brille   le  jour,  les  coqs  battent  lares  canliones...  anliouorum  praeclara 

des  ailes,  voici. Iheure  où  U  laboureur  gi-sla  célébrantes;  Geoffroy  de Vinesauf, 

retourne   h  son   travail;,  debout,   mes  7<«r //teroio<ymt7ai»um,c.  Il,  ap.  Gale, 

amis  !  vous  tous,  nobles  guerriers,  éveil-  ffisloriaeÀnglicanaeScriptorei,  p.  332; 

lea-vous  ;  debout  I  voyex  ci-dess^s ,  p .'  179 ,  n.  1 . 
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en  plus  (1).  D'abord  ,  plus  poêles  que  la  foule ,  ils  se  passioii- 
naient  plus  qu'elle  à  leurs  récits ,  et  leur  déclamation  repro- 
duisait leur  enthousiasme  (2)  ;  une  modulation  iovolontaire 
animait  leurs  vers;  ils  les  chantaient,  et  insensiblement  ils 
recoururent  à  toutes  les  ressources  de  la  musique,  pour  mieux 
marquer  leur  rhythme  et  accroître  leur  puissance  (3).  Trop 


(1)  Gens  nia  canens  prisca,  disait  Me- 
tellus  de  Tegernsee  au  milieu  du  12^  siè- 
cle; ap.  Camsias,  Leetionit  anliquae  To' 
mut  ill ,  p.  154.  Us  s'étaient  tellement 
multipliés,  que  les  seigneurs  en  avaient 
qui  racontaient  des  histoires  pendant  les 
repas  : 

Ad  mensam  magniprindpis 
Est  rumor  unius  hovis. 

Uniboi,  V.  5  (dés  le  10«  siècle). 

Quant  li  rois  ot  mangie,  s'apela  Elinant; 
Por  li  esbanoier  commanda  que  il  chant. 
Romans  d^ Alexandre,  ap.  Poëlet  français 
jusqu'à  Malherbe,  U  II,  p.li6. 

When  he  was  gladest  at  his  mete, 
And  every  minstrell  had  plaide, 
And  every  dissour  had  saide. 
Wich  most  was  pleasaunt  to  nis  ère. 
^wer,  Confessio  AmonPis,  1.  VU,  fol.  185. 

Le  même  usage  existait  atfssi  en  Italie; 
Ginguené,  Histoire  littéraire  y  t.  II, 
p.  278. 

(2)  Il  n'est  presque  pas  de  romans  où 
Ton  ne  trouve  des  preuves  de  celte  dé- 
clamation; nous  en  citerons  quelques 
unes  : 

Oiez,  Seigneurs,  et  si  soieztesant. 
Agolant,  ap.  Bekker. 

Allez  vos  en ,  li  romans  est  finis. 
Garin  li  Loherenc,  ap.  Bfone. 

Senhor.  ar  escoutatz,  si  vos  platz,  etaujatz 
Ganso  de  ver'  ystoria. 

Feraàras,  v.  30. 

Herkeneth  now^bothe  olde  and  yyng, 
For  Maries  love,  that  swete  thyng. 
The  Kyng  of  Tars,  ap.  Ritson. 

Thus  endeth  Alisaunder  the  kingj 
God  ous  grant  his  blessing  ! 

Ap.  W.  Scott ,  sir  Tristrem,  p.  39. 

Sappiate  addonqna ,  voi  degne  Persone, 
Che  l'alicomo  fiero  ha  tal  natura. 

Leandra,  c.  XV. 

Ha ,  Signori ,  rimato  tutto  queslo 
Sostegno  di  Zaoobi  da  Fiorenza. 

Al  vostro  honor  questa  istoria  e  finita. 

Laspagna. 


guierome,  Sennores,  cob  tanto  espedir, 
radescovolo  mucho  que  me  quisiestes 

olr  t 
Se  falleci  en  al^o ,  debedesme  parcir, 
Soe  de  poca  sciencia ,  debedesme  sofrir. 
Poema  de  Aléxandro ,  st.  2506. 

Es  was  vor  langen  caitenn 
Der  recken  also  vfl , 
Sie  triben  grosses  streiten , 
Als  icb  eucn  singen  wfl. 

Der  Kleine  Rosegarlen,  tL  i. 

Il  paraîtrait  cependant  qu'on  ne  tarda 
pas  à  écrire  les  traditions  épiques  ;  plu» 
sieurs  romans  s'appuient  formellement 
sur  un  livre  y  et  Gottfried  von  Stras- 
burg  disait  dans  le  15«  siècle  : 

Ich  wêiz  wol  ir  ist  vil  gèwesen 
Di  von  Tristrande  hand  gelesen, 
Und  ist  ir  doch  niht  wil  gewesen 
Di  von  him  rehte  baben  gelesen. 

Trislran,  v.  29. 

Plusieurs  poëtes  ont  pu  sans  doute  suppo- 
ser une  source  écrite,  pour  inspirer  plus 
de  confiance  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  les  traditions  avaient  été  re- 
cueillies do  bonne  heure ,  puisquon  lit 
dans  les  dépenses  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  III,  à  Tannée  1237  :  Et  in  firma- 
culîs,  hapsis  et  clavis  argenteis  ad  ma- 
gnum librum  romancis  régis;  ap.  War- 
ton,  1. 1,  p.  117. 

(5)  Les  expressions  chanter,  chanson , 
avaient  certainement  un  sens  littéral. 
Les  plus  vieux  romans  étaient  divisés  en 
séquences  plus  ou  moins  longues,  et  for- 
mant presque  toujours  un  sens  complet  : 
ce  sont  ces  fragments  que  chantaient 
les  jongleurs-.  Quelquefois  ils  commen- 
cent en  réclamant  le  silence  : 

Or  fêtes  pes,  Seignor,  por  Dieu  amor, 

et  finissent  par  un  vers  d'un  rhythme 
moins  long  et  d'une  rime  différente  ;  il 
est  même  assez  remarquable  que  les  se- 

Suencesdes  romans  de  Gerar  de  Viane, 
'Amile  et  Amis  et  de  Jordain  de  Blaî- 
vies  se  terminent  par  une  rime  féminine. 
Quand  la  liaison  des  idées  Texige,  lés 


—  473  — 

naïfs  pour  se  préoccuper  de  la  composition  littéraire ,  la  vé- 
rité historique  était  leur  seule  muse ,  et  cette  impartialité 

premiert  terf  répètent ,  loot  ane  autre  lent  qo'il  donne  à  iait ,  car  il  continiM 

forme ,  les  derniers  de  la  féqoence  pré-  deax  ?ert  plos  baa  : 
eèdenie;on  ne  auppote  paa  qoe  lan-.  Je roa on diray d'une; 

ditoire  Tienne  de  les  entendre.  ^t  c'est  le   Jtomaiii  de  Benoart  qnll 

DesorunphiantifestCarieaalriarer,  jraconte.  Nicolas  de  Braie  dit,  dans  la 

âSSJSSL...  •  Tim  Piir  7«  ««escriplion   d'on   banquet    donné   par 

Charlemagne,  y.  780,  cl  y.  783  :  Lo„i,  ^,j,  ^^  f^^^  .  f 

DesorunpinantirestCarlemainea  ©ri«-«,u- .  f.«:«  ^u  tu »-.      ^ 

Il  e  li  duze  per  Pnnciiib  a  fecie,  dtharae  celeberrhnns  arte, 

«.«iM^n  »  J«1m.«««...«*  m^^^^  M^  r»  AMurgii  Mimufl,  ara  mosica  quem  decoravit  j 

Haymon  remonte  quantrepose  ae  fu.  Hic  ergo  chorda  résonante  subintnnt  iMa. 

2r,l^I^   t^!!^l;Zr  g»"-  ^«  P»"»  (^^dius).  qm  écnTaU 

&î.!î>S7rt:,S?:?Uîr2^^  d.o.le13.«écle:n'estpas^mansformel: 

An  maislre  doto  est  Gerara  aeouteit.  De  Karolo.  eiarf  praedara  proie  Pipini . 

Gêrar  de  Fiane  «  ▼•  979 ,  et  ▼.  076  :  ^"J°*  *V^  populos  venerabile  nomen  in 

AiîS!îî,"i''i"*%®î2" ^ ?•"  '"**^-  9^«  »^  «>•'«*»  «*  decantata  per  orbem 

Au  maistre  dois  est  aleU  apoier.  Cesta  soient  m<àiti8  aures  soiire  viellis. 

On  trouTO  d'ailleurs  dans  les  romans  la  ^^•"'  *P-  ^*"*^'*'«  «<*^<«*  *•  XVII. 
pren?e  positive  qu'ils  étaient  récités  par      .^'  ,.*  ,    _  j     ^.      ., 

Fragmeuls ; Huon de  Villenoefedit ,  dans  *'  °".'**  <*^"  '«  Romans  dn  Chetalier 

•on  JtenoaW  d«  i/onfaiidan  ;  ***  ^•'**  * 

,  M      A^  I      i.^w  I-iJoglcorl  font  grant  noise  et  granttemplcr. 

Je  Tos  en  diray  dune  qn  molt  est  benoree ,  LI  uns  conte  de  Martin  e  Fautre  d'OUvier. 

El  roiaume  de  France  n  est  nuUes  si  loee,  c'était  déjà  l'nsage  des  anciens  bardes  : 

Orenaitflmausffreiqu'elelfestemblee,  ^\  ^^^^^  quidem  fortia  virorum  illus- 

Une  molt  riche  pièce  tos  en  ay  aportee.  trium  racla  heroicis  composila  yersibns 

•  j       I    B  j   t    V  t  Mt     ry  cumdulcibusiyrae  modaiis  cantitarunt: 

et  dans  le  Boman$de  la  VioUUe ,  Gerar  Aramianos.  I.  XV,  c.  9;  et  un  témoi- 

deNeTers,degui9é  en  jongler,  chante  ^^^  positif  ne  nous  permet  pas  de 

une  pièce  de  vers  tirée  du  Romans  de  J^^j^^  ^^^         j^^^  1^  ^  ^^      , 

GuiUaume  au  Cor  Net ,  que  nous  af  ons  ch^mg  guerriers  ne  fussent  eux-mêmes 

encore  :  accompagnés  de  musique  instrumentale  : 

Grant  fte  la  cort  en  la  sale  a  Loon ,  etc.  Tanta  Tcro  illis  securitas...  ut  scurram 

Hitioire  ItUéraire,  U  XVIII ,  p.  7T0.  ge  praecedere  facerenl ,  qui  musico  in- 

Comme  dans  les  poëmes  homériques ,  strumenlo  res  fortiter  gestas  et  priorum 

il  y  avait,  dans  les  romans  du  ii.oyen  bolja  praeciueret,  qualenut  bis  acriui 

âge  ,  des  morceaux  plus  célèbres  que  les  incitarenlur  ;    Airaom  ,    De  MiraeulU 

autres,  qui  avaient  un  nora  particulier  ;  S.  Bemardi,  I.  IV,  c.  37.  Nous  ne  ?oo« 

tel  était,  par  exemple,  le  récit  de  Tin-  drions  cependant  pas  dire  une  tous  les 

fâme  conseil  que  Ganelon  avait  donné  k  romans  rrauçais  fussent  cnantés  :  les 

MarsiUe:  vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à 

Dizxe  heizet  der  pinrat  ^®"*  '  n'avaient  point  besoin  d'une  dé- 

Ghunrat,  A«oiandM£te(«  t.  1465.  clamalion  fortement  accentuée  pour  que 


t«  -k««*  j«  -        »  â  •»  *  ïeur  rbylhme  fût  senti,  et  rien  ne  peut 

«^«^f^nU   JnTr.-  «»  ^*f^  ï^*  "?*"»«  faire  croire  que  les  romans  écrW  en 

WnmJ^^^Tllnî'V  !«^J«"K««""  cette  mesure  Valent  pas  été   récîtés, 

accompagnaient  de  divers  mstrumenU  :  ,^„^^  |,,  f.bj.^^^    qaravaienl  le  môme 


guant  un  chanterre rient  entre  gent benoree  mètre  et  n'étaient  point  chantés.  Un  pas- 

t  il  a  endroit  soi  sa  vielle  atrempee  :  gage  du  Romant  de   TrUian  confirme 

Ja  tant  n  aura  mantel ,  ne  cotte  desramee ,  ^pi.«  -«„;«-#„-„  , 

Que  sa  première  lais  ne  soit  bien  escouteé .  *^^"®  conjecture  . 
1..  n        J   tr-ii                              •.*  Id  diveree  la  matyere 

dit  Huon  de  Villenoeve  ,  que  nous  citions  Entre  cens  qui  soient  cunter 

tout  à  l'heure ,  et  l'on  ne  peut  douter  da         Bt  de  le  euDte  Trirtran  parier. 
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dans  les  faits  ne  refroidissait  point  leurs  sentiments  (1)  :  ils 
s'associaient  de  cœur  et  d'âme  avec  leur  héros.  Bientôt ,  il 
est  vrai ,  ils  polirent  les  mœurs  (2)  et  embellirent  les  faits  (3); 
mais  dans  le  principe ,  tant  que  leur  inspiration  fut  franche 
et  leur  enthousiasme  réel ,  ils  racontaient  la  tradition  (4) ,  ils 
la  rédigeaient  ainsi  qu'une  chronique ,  sans  sonjj^er  aux  con- 
venances d'une  composition* littéraire;  et  lorsqu'une  partie 


(i)  Dans  beancoap  de  romani  la  par-  chançent  dût ,  ▼.  41548  H  144S9  ;  il  ta 

lialité  an  poëte  est  évidente,  mais  elle  même  jusqu'à  dire,  y.  12724: 
ne  se  révèle  que  par  leur  espril  ;  eUe  est        ^cs  iceie  eure,  que  Dame-Dius  nasqul 
aussi  dans  la  forme  du  Gartn  :  jf  e  Ai  cbançons  qui  eust  si  grand  &S 

Dlise'  a  U  «ait  ont  les  ^oêei^m.  l^  ,„jgt  ju  Charlemi^anet .  le  plus  fieux 

^  .  ,  ^  .       '  .  poëme  français  que  l'on  connaisse ,  se 

Qui  de  no  gent  nos  fait  mull  g^J»  ^^^'  trouve  dans  VmMoire  4et  GeUet  de  <?a- 

V.  10537.  i^^^  Ketlore  (Us.  B.  R. ,  n«>  7548),  et 

(2)  Dans  le  roman  que  nous  citions  l'on  ne  peut  croire  que  le  roman  en  prose 

tout  à  rheure ,  elles  ont  conserve  toute  ait  été  rédiffé  sur  le  poëme,  puisque  plu* 

leur  grossièreté  :  sieurs  parties  y  sont  bien  pins  concises 

Tais,  foie  Garce,  li  quens  Beman  a  dit,  (  ^«1  «»*  t  f'  exemple ,  le  chapitre  qui 

Fels  fu  il  rois,  qui  de  vous  s'entremist.  correspond  an  commencement  du  poë— 

me),  lien  était  de  même  en  Allemagne: 

DIstlarolne:  vosi aves menti,  le Kiage  (v.  1-14)  et  le  Pitrolfiy.  178, 

comme  .r.Hr«^^,^u^ >imenUj^  ,675,  1964)  .«.nt'  cerUinemenl  rédigé, 

V-  *  ...      ,  ,  \     ,  sor  un  travail  antérieur,  et  Ion  a  cm 

Srtïï^lelirt^etïel^reîtS^^  p—J»-  ^^  ''  ^^t"^l  ^S?ff!l* 

Ele  est  enceinte  des .  Ul .  germains  cousins.  *"<î«*  ^«  *1"»^".   remanlmenls   diffé- 

^,    .  .    ,  ^        ,   ^  „  rents.  Ces  traditions  existaient  depuis 

C  est  à  la  reme  Branchenor  que  Fro-  long-iemps  dans  le  10«  siècle  :  Iste  fuit 

montadresse  ces  vers  (/d.,v.  17866),  et  Thideric  de  Berne,  de  quo  canUbant 

la  reine  lui  donne  un  coup  de  poing.  ^g^j^i  ^lim  :   Chronieon   OuedUnàar^ 

tione  _ 

tatur,  verum  etiam  in  q^uibusdam  chro-  5;^"^^  ira7aVrdw''^ëîis7ri  eYi'strtrois 

nicfs  annolatur  ;  Chronteon  Urtpergen^  versions  à  peu  près  conlemporaiues  d'une 

*^lX'^'    '.               •            1   1  même  histoire  (les  Botnan  de  la  Yio^ 
(4)  On  sait  avec  quel  scrupule  les  an-  /^^^^    x)i*  Cotnt  de  Poictiers,  et  Dou  roi 
ciens  poètes  restaient  fidèles  è  la  tradi-  j^/^re  et  de  la  biele  Jehanne),  et  les 
^'^°  '  noms  seuls  sont  différents  ;  toutes   les 
Ce  n*est  pas  fable  que  dire  vos  volons,  circonstances  principales  se  reprodui— 
Ansoiz  est  voirs  autressi  com sermon  ;  sent  avec  les  mêmes  détails.  Il  y  a  même 
CarpliMorsgensalesmoingenlraionz,  des  fabliaux  dont  on  connaît  jusqu'à 
Oers  et  provoires ,  gens  de  religion ,  ^^^^^^  ^^^j^^,  différentes  ;  et  tout  i2di- 
dit  le  Bomans  d'Àmile  et  Àmit,  v.  5  ;  que  que  la  plus  grande  partie  éuit  d'à- 
et  les  analogies  entre  les  romans  com-  bord  en  prose  ;  plusieurs  nous  sont  en- 
posés  sur  le  même  sujet ,  dans  des  pays  core  parvenus  dans  celte  forme ,  et  le 
différents,  montrent  quel  respect  on  avait  j)ict  du  Cuvier  commente  ainsi  : 
pour  868  sources.  Les  plus  .  ieux  romans         ^.  ^^^  ^^  entremettre 
s  appuient  encore  sur  une  traditipii  en         ©^  biaus  contes  en  rime  mettre; 
prose  ou  en  vers.  On  tropve  deux  fois         Mais  ie  m'en  suis  si  entremis , 
dans  le  Garin  ^  JLoherenc  :  Si  eoo  la        Que  J  en  ai  un  en  rime  mis. 
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-était  déjà  rimëe,  ils  se  servaient  des  vers  comme  de  faits 
appartenants  à  tous  (1)  :  de  poëtes  ils  devenaient  rhapsodes. 
La  renaissance  des  idées  littéraires ,  la  solitude  .oisive  des 
dottres ,  développèrent  de  nouvelles  aptitudes.  II  y  eut  des 
poëtes  dont  le  talent  fut  plus  indépendant,  et  l'inspiration  plus 
personnelle  :  ils  choisirent  eux-mêmes  leurs  sujets  et  compo- 
sèrent leurs  poëmes  (2).  Mais ,  tout  en  devenant  artistes ,  la 
plupart  restèrent  populaires,  et  continuèrent  à  s'appuyer  sur 
les  traditions.  Sans  les  reproduire  avec  une  exactitude  aussi 
servile ,  ils  donnaient  encore  à  leurs  chants  une  base  histo- 
rique ,  et ,  pour  les  distinguer  de  quelques  essais  plus  hasar- 
deux encore  et  moins  bien  accueillis  par  la  faveur  publique , 
on  les  appelait  chansons  de  Geste  (3). 

(1)  Ainsi,  Dtr  eiLMople,  Ut  Bnfan  Longe  est  U  geste  des  Normaiu 
AfJon,  «p.  Bekker,  Yerabrai,  et  le  Bl^m^^gHefe^rcmm. 
AoaiofM  de  ^/.ttyw.  M».  B.  R.  no  7183,           ^        BamantdeRou  i, II, p, 91. 

commencent  de  la  même  manière  :  ■?»  <"«  ^^  frères  parierai 

...  £f  leur  geste  raconterai. 

Seignor,  or  escoutes ,  n'y  ait  noise ,  ne  son.         Bomam  &  r%ebe$  (Btéocle  et  Polyniee) , 

,av.,     ,    .  .  ,  B.R.  rondsdeGoU)ert,noi78,T.  IB. 

(2)  Il  n^est  presque  paa  de  roman  ^^^  .  . 

Ton  ne  troure  des  traces  d'une  opposi-  Artus,  ael'estore  nemetit, 

lion  entrA  1m  Tio»iMi  et  1m  iotiffleura  •  ^"  navres  el  cors  mortelement. 

uon  entre  les  poètes  ei  les  jongleurs  .        nomam  de  Brut,  v.  13681,  dans  l'édition  de 

Juglears  la  chantent  et  ne  la  seerent  mie ,  M.  Le  Roux  de  LInejr,  et  dans  le  Ms.  B.  R. 

...  .  j.     .         I    »  fond8deCangé,n<»75. 

dit,  avec  beaucoup  d  autres,  le  if  Oman  ._.        i        «     . 

PerM;  et  le  second  couplet  delà  CAati-  _                                               ... 

Mons  dêi  Saisnet  est  encore  plus  positif  :  ^*'f  •'*»'  *"**'  <^«  »«°«  •«»  anglais  ;  dans 

"^       ^  Troxlut  and  CrsUseide,  1.  If ,  v.  84  , 

Çfl  basUrt  Jugleor  qi  vont  par  ces  vilax ,  Cbaucer  appelle  ta  Tbébaïde  de  Slace  , 

AcesgroMesvIelwasdepennesforriai,  The  Geste  of  the  tiege  of  Thebet,  Les 

Oar  U  ne  savent  mie  les  riches  vers  noviax,      '«  "*"•«  acception  : 

If  e  la  chançon  rimee  que  fist  J  eban  Bordiax.    Las  très  cruces  tras  estras  retien  otra  gesCa. 

Jmm  ;»n»u«».  ^ A—  .  •     4        Berceo, £/ iiicri/lcfo de toirtia,  8t.  J4B, 

l-es  jongleurs  eax-'mémes   acceptaient  y.  l. 

cette  infériorité  ;  le  Aomans  d'i4tt6r« /•'  />..:  «s-i  J    »-• -a.  j      i 

Bor^o.  «Id.  U  p.«.  popuLire.  ?;!f4»ï^»„ttfS»gSSÎi««r. 

•   on  111 ,  v.  2u  :  Prendra  bonas  gestasque  sepa  retraer. 
If  orroiz  meillor  chanson  par  Jougleor .  Akxandro ,  st.  3. 


Peut-être  même  Texpression  ehanton  de 


ÎI!^?  J\?!  m"°."7  "ï*"  '^***°^*  *■  ^'''^^^-  volumen  imperalori  de  more  recitalum  , 

,L  ;^/''*«*^**^-  UiU.,  1.XX1X,  c.  1 .  La  prééminence  des 

(o)  Chansons  historiques;  le  sens  de  cbansons  de  geste  sur  les  antres  (ut  si  bien 

gette  a'est  pat  douteux  :  recomiue,  qa'oa  appeUtt  les  -geof  cou- 
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Loin  de  détruire  la  profession  du  jongleur,  cette  rénoya- 
tion  de  la  poésie  accrut  son  importance.  Les  traditions  furent 
mieux  rédigées ,  d'heureuses  inventions  les  rendirent  plus 
intéressantes,  et  l'imagination  publique ,  de  plus  en  plus  dé- 
veloppée, rechercha  la  poésie  avec  plus  d'empressement,  et 
récompensa  les  jongleurs  avec  plus  de  munificence  (1).  La 
puissance  européenne  de  Charlemagne ,  la  protection  effi- 
cace dont  il  avait  entouré  le  christianisme  (2),  et  l'immense 
renommée  qu'il  avait  laissée  après  lui ,  concoururent  aussi 
à  leurs  succès.  Son  nom  seul  ébranlait  les  imaginations  ;  il 
rendait  toutes  les  merveilles  possibles ,  tous  les  exploits 
vraisemblables ,  et  les  chants  qui  le  célébraient  trouvaient 
partout  un  auditoire  attentif  et  reconnaissant.  Sans  s'écarter 
des  résultats  de  l'histoire  (3),  ils  les  exprimaient  par  d'autres 
faits  plus  en  harmonie  avec  les  idées  du  temps.  Ses  services 
au  christianisme  se  traduisaient  par  des  victoires  sur  les  Sar- 
rasins ;  l'ordre  et  la  hiérarchie  qu'il  rétablit  en  Europe ,  par 
des  luttes  toujours  heureuses  contre  ses  vassaux  9  et  l'accep- 
tation de  ces  inventions  par  la  poésie  de  tous  les  peuples 
montre  combien  les  traditions  romanesques  étaient  répan- 

sidérables  des  gent  de  cette  ;  Toyei  le  connaissent  pat  son  grand-père,  pas  raé- 

Reeueil  des  Fabliaux ^  t.  III ,  Glossaire ,  me  17  Reali  di  Franza ,  qui  donne  tonte 

s.  y. ,  éd.  de  Méon.  sa  généalogie  ;  nous  ne  connaissons  d'ex- 

(i)  Un  seul  fail  suffit  ponr  montrer  à  ceplion  que  pour  an  poëme  manuscrit, 

quel  point  les  jongleurs  sVtaient  multi-  cité  par  M.  Bekker,  Ferabrai,  p.  180  : 

plies;  les  quatre  grands  cycles  de  romans  Entour  la  Saint  Jehan,  que  la  rose  est  fleurie, 

qui  composent  une  si  grande  partie  de  FuroyChallesMartiauxensasalevoutie. 

la  littérature  du  moyen  âge  étaient  de-  r^s  n     ^      i  •     »        x.  •«       t.    lx 

•«„«.  «n«niaîr«-  H«n.  t^Sia  i'R«rnwu»  (•;>   Ganclon  lui-mômc  était  rattaché 


sions  différentes  des  sujets  le  mieux  con-  f^^»**»  «^  ^  '  *  M^gfnceuses  in  hoc  pr ae^ 

nus;  l'auteur  de  l'un  des  fragments  du  '»°  "?".  ^""-^T  ^t""'  '  '""^^  pourquoi 

Tristan  le  dit  lui-même  :  â»/«  '^\*!?»^  ?"« ^J? Mayence  ou  Maganee. 

,  ..  Selon  Albericus  Trium  Foùtium  (  Chan' 

Seignur,cestcunte  est  malt diTers.  ,on  de  Roland,  p.  189),  il  aurait  vé- 

(^)  11  affranchit  le  Pape  de  la  domina-  eu  en  Champagne.  Son  nom  semble  Te- 

tion  des  Lombards ,  et  on  lui  attribua  les  nir  du  Tieux  français  enganner,  tromper, 

▼icloires  de    Charles  — Martel   sur    les  de  l'islandais ^an,  machination  diaboli— 

Sarrasins  ;  non  seulement ,  comme  nous  que,  ou  plutôt  du  vieil  allemand  wanon, 

Tatrons   déjà    dit,  le  Moine  de  Saint-  perdre,  détruire,  dont  on  avait  fait, 

Gall  rappelle  i(far^0//ttj ,  70  ans  après  sa  suivant  Oberlin,  col.  1986,  Tallemand 

mort  ;  mais  les  romans  carlovingient  ne  moyeu  vœu^lieh  ,  faux ,  perfide. 


—  477  — 

daes  (1).  Son  nom  lui-même  semble  n'avoir  pas  été  iln  titre 
de  grandeur  décerné  par  l'admiration  de  la  postérité ,  mais 
un  surnom  imajpné  par  les  poètes,  que  la  popularité  de  leurs 
Ters  associa  à  son  nom  véritable  et  imposa  à  tous  les  histo- 
riens (2).  Ses  douze  Pairs  doivent  aussi  aux  jongleurs  leur 
nombre  et  leur  importance;  peut-être  même  leurs  fonctions 
Judiciaires  (3),  leur  indépendance  de  l'Empereur,  le  titre  de 

(1)  La  tradition  popalairQ  frétait  t«l-  ioman^  comme  son  frère,  et,  k  moins 

lemeot  emparée  de  Charlemagne  ,  qoe  d'admettre  ane  corruption  accidentelle, 

llitftoire  de  cet  homme ,  dont  tontes  lef  trop  générale  ponr   être  probable,  il 

actions  aTaient  une  valeur  bistoriqne ,  faut  chercber  une  antre  explication  à  son 

«tt  aussi  peu  connue  que  celle  d'un  héros  nom.  Un  yieux  roman  manuscrit  dont 

de  roman.  Son  secrétaire  loi-mé>i>e  ne  M.  Michel  a  publié  un  fragment  dans  la 

•avait  rien  de  sa  naissance  ni  de  ses  pre-  Ckanton  de  Boland^  p.  ii ,  dit  qu'il  s'ap- 

nièret  années  :  De  cujus  nstivilate  atqne  pelait  Magniet ,  et  une  fonle  de  romans 

infantia.  tel  etiam  poeritia omissis  racontent  que  pendant  sa  jeunesse  il  fui 

incognitis ,  transire  disposni  ;  Einhard  ,  obligé  de  se  réfugier  en  Espagne  sous  le 

e.  4.  On  ne  sait  pas  seulement  de  qui  sa  nom  de  Maino  on  Mainetlo  ;  Pseudo- 

nère  Berthe  était  fille;  le  Homani  de  Tnrpin,  c.  20;  I  Reali  di  Franxa^  c. 

Bfrtê  oui  Gram  Pie»  lui  donne  Donr  6 ,  tiO-SO  ;  Pulci ,  c.  XXIV,  st.  27  ;  Wey^     * 

père  Flore ,  roi  de  Hongrie  ;  c'e^t  Gha-  hsnUtphwier  HUlorie^  ap.  Âretin,  AeU 

ribert ,  comte  de  Laon  ,  suivant  le  con-  tfUê  Sêge  Uber  die  Geburt  nnd  Jugend 

iinoatenr  de  Frédéffaire,c.  117,etrem-  Éarlt  det  Groaen.   Beaucoup   d'écri- 

perenr  Héraclius  (PaprèMi  Pulci,  Jfor-  vains  du  15*  siècle  eonnaissaient  déjà 

Santé  Maggiore,  c.   XXVIII,  st.   127.  cette  tradition  ;  voyez  Henrîcus  Toleta- 

on   âge    lui-même  était   un    mrthe;  nus ,  Hi^panta ///us/rafa ,  t.  II ,  p.  75 , 

Chunrat  dit ,  v.  1293  :  Er  ist  eîn  alther-  etÂlbericusTrinmFontinra,  ap.Leibuiti, 

re,  et  Marsilies  va  bien  plus  loin  dans  Àeeestioneê  Bittoricae^  t*il»  p.  100.  M. 

Il  Chanton  de  Roland ,  st.  XL,  v.  3  :  Fauriel  a  cité  une  chronique  en  vers  pro- 

11  en  esdentre  dons  cens  anz  ad  e  mielz.  ▼ençaux  de  1^,  qui  en  parle  aussi  ;  un 

i9\  ti  «»^#  ....  .>.>»k.kio  «.»•  m^^^M  P«M«g«  du  fre/«cA«r  Go«/ de  Thomasm 

^i;2.  H™riî  ."^ÎL  f)!-!.  «rîîr  ^0°  Z*'"^»«'«  (<*•  «15  à  1216)  semble  se 

Jl^nt^.T\?^n   iiV.  Irnôm    a^nl  rapporter  à  la  môme  tradition,  et  M.  Lach.       ' 

latent  point  latin ,  et  ce  surnom ,  que  ne  ^^    ^^      fra«ment,dan8  ledialeete 

connaissait  aucun  des  vieux  historiens,  .„.     •kAr.«     J!?;^.Aïi  ^  i 

se  trouve  dans  tous  les  romans.  La  tral  Ï":1'.\'""^XT««Ï  fÎ'w  JÏ* 

duction  française  du  Pseudo-Turpin  é-  V^'^'T^IT tl^^tTJZ  f  .^    iV 

erit  Kallemaine  (ap.  dom  Bouquet,  t.  Li^ïL!^J„îf^î!  Jll»  tl^^^^^  ^r'^J' 

V,  p.  97) ,  et  le  Roiiani  de  RaZevaue ,  i°?.fl*Ti  °1T  ?!  .    traductu>n  de 

Karllei  inaine;  on  ne  peut  croire  que  fîr^*?f'.tAt*'f  "Vk  T*  **''""/  P'*? 

Vsbsence  du  G  soit  une  erreur  d'ortSo-  lî!l"f  ■°!f*f  3?  î  Charlemagne  devrait 

t.  •      t      .  Ml  alors  son  titre  de  Grand  aux  romans, 

graphe ,  puisqu'on  trouve  ailleurs  :  ^^  ^^^  ^  Phistoire.  ' 

6iliadist:Roismagnesqaefals^?  (3)  1,  ^^j^^^.^  ^^  p^j^^  ^^^^^^^ 

et  sa  prononciation  sourde  devant  le  N  jugeaient  les  hommes  libres ,  indépen- 
{permettait  de  ne  pas  ajouter  k  son  addi-    danls  d'un  seigneur  : 

iT'chlfl^ll'^^^i^Xn^n^^^  Ouant  vient  en  mal,  que  l'on  dit  as  Ions  Jors, 

de  Charlemagne  ktni  indifféremment  Jue  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort. 
CarUmaxgne  et  Carlemame    et ,  ce  qui  Romancero  François,  p.  49. 

est  bien  plus  concluant ,  la  Chronique  de  v^   «  r 


ble  que  Ghsrtomagae  se  mit  appelé  Cet»   Mais  l«iir  sombre  èlâit  ilUn^}  U  Cktm^. 
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rois  que  leur  donnent  les  romans  (1),  ne  permettent^-ils  pas  d6^ 
méconnaître  des  souvenirs  Scandinaves  (2) ,  et  leur  longue 
conservation  parmi  le  peuple  avant  que  la  poé^e  les  re- 
cueillit prouverait  l'attachement  des  Normands  pour  les 

son  de  Roland,  st.  XII,  t.  10,  dit,  en  IrfcgeUch  besunder. 

parlant  do  conseil  de  Gharlemagne  :  «  '    Ichen'izwâeitealterberte. 

Des  Francs  de  France  an  i  ad  pins  de  nul.  Bu  kerten  die  not  vesten 

Dans  la  Chronique  de  Turpin,  ils  sont  Wîdfr  lu  dM  keiserw  geBkfelc. 

encore  bien  plus  de  douae;  si  elle  les  i)ie  fborsten  aile  balen 

compare  aux  apôtres ,  ce  n  est  pas  pour  D^n  biscoph  santé  johannen , 

lenr  nombre,  mais  parce  que  son  inspi-  Dai  er  se  noTOwere 

ration  est    toute    chrétienne ,    et    que  Ir  vor  redenaere. 

cbristianam  fidem  in  mundo  propagant.  RuolM%des  liée,  t.  Mf  cl  «air. 


cbefêqne  Turpin  est  un  guerrier  comme  bre  des  Communes ,  Speaker)  de  corn— 

les  autres.  Les  Pairs  qu'ils  .connaissent  muniquer  lenr  opinion  à    l'emperenr-v 

sont  des  juges  indépendants  de  Tempe-  Par  une  suite  de  cette  analogie  entre  les 

reur,  des  arbitres  entre  ses  prétentions  questions  politiques  et  judiciaires,  on 

et  celles  de  ses   yassaux.  Pour  juger  fixa  les  Pairs  è  douie,  quand  lea  juges 

Ganelon  ,  dont  la  trahison  avait  causé  la  furent  réduits  au  même  nombre.  Ils  é* 

mort  de  Roland ,  taient  dans  les  romans  ce  qu'ils  sont  de«> 

Caries  mandet  humes  deplusurs  teres.  ▼enus  dans  notre  constitution ,  une  y6- 

Chanton de  Roland,  st.  273 ,  v.  10.  ritable  Chambre  des  Pairs. 

Il  lenr  demande  le  droit  de  le  punir  :  (1)  Li  rois  en  ot  dol  et  pesance 

Seignors  barons,  dist  Carlemaçne  li  reis,  &Tperfauf lVe"8tofJ^T** 

De  Guendun,  car  méjugez  leW  â^uitS.^feHiî^''^^^^^^ 

-.  .    ,„  ?    î    *  .M  Çascuns des douse  un  fie tenoit 

Respundent  Franc ,  ore  enCendrum  cunsefll.  jg|  j^j  appeler  se  faisoit. 

St.  815,  V.  48.  RomaMdeBrui,r,ll15$, 

Bavicr  e  Saisnes  sunt  alet  ^^^^^  ^  De  U  cette  expression  si  commune  dans 

A  Chariemagne  repairent  si  barun.""*   '  *®»  '««"*  '«"«"»  • 

St.  878,  V.  lé  Ke  ceste  aroit  a  moilier  et  a  per, 

Ainsi  les  barons  se  retirent  à  l'écart ,  dé-  ^*^  P<>'^«>*  ^!!^'^%}^^,^î  '"  "Sî; 

libèrent  en  secret,  et  reyicnnent  commu-  „  ^'^"'^  ^  ^''^'  ^-  ^*^' 

niquer  k  rerapereur  leur  opinion ,  qu'il  Voyez  aussi  ap.  Sinner,  Catal,  Bib.  Ber- 

est  obligé  de  suivre  :  nensit ,  t.  III ,  p.  536  ;  ap.  Bekker,  Fera- 

Qwmt Caries veit que tuzli sunt failUd,  ï^'îj-  ^^^î^^^^*'  ^**''  ^-  ^^^» 
Huhrenbrunchitelachereelevisi  ,^^*!?*^^•.       o' ®*^"^, 

Al  doel  qu'il  od  si  se  cleimet  caitifo.  (2)  On  Ut  dans  Saxo  Grammalicss ,  U 

St.  879 ,  T.  1.  IX  ,  fiue  Ragnar  Lodbrok  (probablement 

Le  Ruolandei  Liet,  qui  était  rédigé  dans  le  9«  siècle).  Ut  omnis  contre  versia- 

sur  une  source  française  au  moins  con-  r"™  lis,  semotis  açtionum  instrumentif, 

temporaine  de  la  Chanson  de  Roland ,  ;«c  accusantis  impetitione  ,  nec  rei  de- 

puisqu'elle  s'appuie  sur  une  ancienne  fensione  admissa ,  duodecim  patrnrn  ap- 

gesle,  st.  272,  v.  9 ,  et  que  Chunrat  écri-  Probatorum  mandaretur,  mslituit.  Ce» 

Tait  vers  4175,  applique  toutes  ces  formes  ^ouze  pères  se  nommaient  en  islandns 

à  la  discussion  des  affaires  politiques  :  «^a/Wcndwr,  arbitres;  Harhar%'Uod, 

-,,...  ^       ^  st.  XL,  V.  3:  Nialssaga,  c.  66.  Une 

SXWufXrtuohelgruone,  origine   orienUle    ne  serait    pas   bou 

Der  ranne  schein  wole  schoMi  P*»»  impossible  j  dans  l'ancienne  langue 

SliklflDttMBb»  da  la  Pane,  j?ir  on  per  j^  sigot*^^ 
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idées  de  lear  première  patrie ,  et  Tinfluence  qa -elles  avaieot 
conservée  sur  leurs  esprits  (1). 

Sans  doute  les  poètes  accrurent  la  renommée  de  Gtaarie* 
magne  ;  mais  elle  avait  une  base  dans  des  événements  réels 
dont  le  souvenir  était  resté  dans  toute  l'Europe ,  et  leur  dé- 
veloppement pouvait  se  produire  de  lui-même,  sans  aucune 
influence  étrangère  ;  il  ne  prouve  pas  suffisamment  que  les 
difTérents  peuples  se  soient  communiqués  leurs  tradi- 
tions. Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  guerrier  qui  domiùo 
tout  le  cycle  et  le  remplit  de  ses  exploits:  Roland  n'a  aucune 
existence ,  ou  du  moins  aucune  vérité  historique.  Einbard 
parle  d'un  commandant  de  la  Marcbe  de  Bretagne ,  qui  pë^ 
rit  dans  la  déroute  de  Roncevaux  ;  mais  rien  n'indique  que 
son  courage  le  distinguât  des  autres  cbefs  :  le  secrétaire  de 
Cbarlemagne  en  cite  trois ,  et  Roland  est  le  dernier  (2\  Le 
poète  saxon  se  borne  à  dire  que  plusieurs  officiers  du  palais 
de  Cbarlemagne  furent  tués  (3)  ;  il  n'en  nomme  pas  un  seul,  et 
Ton  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  fait  une  mention  spéciale  de 
ceux  qui  l'auraient  méritée  par  leur  célébrité.  Les  autres 
écrivains  contemporains  gardent  un  silence  aussi  absolu  sur 
le  héros  des  romanciers.  Qu'il  soit  le  Roland  d'Einhard ,  ainsi 
que  l'a  cru  un  poète  latin  du  13«  siècle  (4),  ou  qu'il  en  soit 

fiait  TÎeax ,  et  les  affaires  y  élaient  lotl-  Tom  de  mon  champ;  L'Héritier,  Tradi' 

mises  au  même-  nonibre  de  jages;  Char-  êûms  populairetj  i.  I ,  introd. ,  p.  xlii. 
din  ,  Voyage  ^n  Perte ,  t.  lu ,  p.  13.  (2)  In  quo  praelio  Eggiharduà,  regiae 

(1)  Les  traditions  populaires  sont  beau-  mensae  praepositus;  Ânselmus,  cornes 

conp  pins  Tivaces  qa''on  ne  le  suppose;  palatii, et Hraodiandus,  firittanici  limitii 

le  fragment  do  poëme  de  Hildebrand  est  praefectas,  cam  aliis  compluribus  inter— 

du  8*  siècle, -et  Caspar  .von  der  Roen  nduntur;  Yita  CaroHMagni^  e.  IX;|et 

le  chantait  pendant  le  15*  ;  en  1551,  un  dans  ses  Annales  il  se  borne  à  dire  : 

ménestrel  populaire .  qu'on  avait  fait  Plerique  aulicornm  interfecti  sunt  ;  ap. 

Tenir  k  une  noce,  cuanta  encore  Bac-  Porta,  Monummta^X,  I,p.  159. 
chus   (ap.    Kotzebue,   C«jcWcA««  «o»        (5)  Palatfal quidam ceddere ministrl. 
JPreujien. ,  t.  U,  p.  194),  et  esourenir  Ap.PerU,t.  I,p.«S4. 

des  Sarrasins ,  ou  du  moins  les  exprès-        ^  .  ^10  Anselmus  cornes  occidit  umbre 
sions  créées  par  l'effroi  qu'ils  inspiraient,        ^  '        ««o^.i«i«  wuic»  vu^i^^  umum©^ 

TÎTent  encore  dans  les  chants  populaires    Missflium  confossus,  etBngebardusinaula 
de  la  Franche-Comté  :  Prepositus;  doorinusque  Britaimi  lUtoris , 

Nielles  .  ^^' 

j^jgllgg'  InnumerosnumerandusobltRolIandus,  . 

Sarrazeunes  equestri 

BniiaM,brailiMdiYktt«tiie«*,éI«igiM(-  iu>6md,^.v». 
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différent ,  comme  semble  le  direla  Chronique  de  Turpin(l)y 
il  n'importe  à  l'origine  de  la  tradition  ;  aacun  fait  historique 
ne  peut  expliquer  sa  renommée  :  c'est  une  création  des  poë- 
tes(2).  Il  fallut  donc  que  de  nombreux  jongleurs  l'aient  répan- 
due pour  qu'elle  soit  devenue  européenne  (3),  et  tellement 

Le  Hs.  B.  R.  ^03075,  fol.  34,  est  encore  ni  snr  le  renom  pppolaire  de  la  tradition 

ploi  positif;  il  Papp.eUe  RoUans  de  Lou-  de  Roland,  et  M.  Michel  a'reeneilU  les  plot 

nara,  comps  de  Bretagnie  et  neveu  de  importants  {Chanton  de   Roiand^  p. 

Gharlemagne.  20Ô-209)  ;  quelques  ans,  qni  ont  échap- 

.  (1)  Alius  tamen  Rolandus  fait  de  qno  pé  h  son  érudition ,  nous  semblent  aroir 

nobis  nunc  silendum ,  c.  13  ;  il  vient  de  plus  de  valeur.  Dans  son  Histoire  de 

parler  de  Roland ,  neveu  de  Charlema-  l'Are  par  Ut  Monumentt ,  t.  Il ,  p.  53, 

gne.  et  t.    III ,  p.  20,,  Seroux  d^Agincourt 

(2)  La  ressemblance  de  son  nom  avec  parle  d'une  statue  de  pierre ,  qui  est 

le  conquérant  de  la  Normandie,  qu'on  dans  une  église  de  Vérone,  et  repré— 

trouve  même  appelé  plusieurs  fois  Ao-  sente  certainement  Roland ,  puisqu'on 

land  (Wikes,  Chron»  ap.  Gale ,  t.  Il ,  p.  lit  sur  son  épée  Durindarda^  et  il  pré* 

32  ;  Leland ,  CoUeeianea ,  t.  II ,  p.  415  ;  tend  qu'elle  a  été  faite  dans  le  9«  siècle. 


Michel ,  Chanton  de  Roland ,  p.  512),  ne  M.  Faurlel  a  cité  dans  ses  Beeherehet  twr 

peut  l'avoir  produite ,  puisqu'il  n'y  a  an-  l'origine  de  Vépopée  ehevaleretque  d^ 

cnn  rapport  entre  leur  histoire,  et  qu'un  moyen  âge,  p.  137,  une  donation  oe  918, 

ancien  roman  (  Draeo  Normannieut  )  où  il  est  parlé  du  rocher  de  Roland,  Le 

les  a  mis  en  présence  au  Ponl-de-l'Ar-  passage  d'Orderic  Vital  (1.  VII ,  ap.  Da 

che ; Notieet det  Manuterittyi,  VIII ,  p.  Chesne ,  p.  646  )  peut  tirer  plus  de  va— 

SOI.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  leur  de  ce.c|ue  c'est  à  Robert  Guîscard 

qne Roland  ait  hérité  delà  renommée  de  qu'il  fait  dire  :  Francigenae  Rolando 

KoUon ,  quand  son  souvenir  a  été  moins  comparandus.  Le  vers  1032  du  f^era^ 

J résent  (il  est  au  moins  fort  remarqua-  àrat , 

le  ^ue ,  sauf  le  livre  que  nous  venons  Durandart  U  tranchant  don  hom  a  tant 
de  citer,  et  que  sa  langue  empochait  d'é-  chantât 

tro  populaire,  Rollon  n'ait  servi  de  sujet  „,  -„.  •  ,«,«.,«.,.vi«    -„^:-«« ' 

à  aScin  roman;  on  cite  un  poëme  en  ***  *"*"  remarquable,  quoique  ce  ro- 

*;4Si  .,I«uî.    rk^  ci«l^«  «T  £7r»    .«  ""■'*  "®'"  semble  appartenir  aux  der^ 

ÎK^ltnn*  ï  V     n  ^^nl,  M  .^^^^^^  "î*"  ^«"P»  ^«  >*  littérature  proven- 

1"&  usVe  &t  «;ire'une''t  ad"  :;  f\  ^out^^  P- '*"^--  qu'elle  Soit  aux 

«vu  u»«'uuu9  lo  lai»  viuii«>  M  «  .lauuv  ijenie  premiéros  années  du  12»  siècle , 


Sï:ïeTefVo'r=  dV„roTcha"^^^  Tn  &tte""st  I72  "^^^                      ^' 

les  exploits  à  la  bataille  de  Hastings.  Si  "^^  ^'^"^'^'  ^^'  272,  v.  9  : 

la  leçon  de  Du  Gange  était  appuyée  sur  ^  est  escrit  en  Tandene  geste. 

de    bons   manuscrits,    elle   donnerait  M.  Michel  a  réuni  dans  l'appendice  nne 

beaucoup  d  apparence  à  celte  conjec-  foaie  de  témoignages  qui  prouvent  la 

'^^^  *  grande   popularité  de  cette  tradition; 

Taillefer  qui  moult  bien  chantoit ,  nous  les  compléterons  par  quelques  in— 

Sus  un  cheval  qui  tost  aUoft,  dications.  Une  chronique  de  Milan,  com- 

S%\"n  T«^?  A*nniîrif  *•  Po»^o  pendant  le  13«  siècle  ;  sur  des 

De  1  Allemagne  et  de  RoUant  Chroniques  antérieures ,  montre  que  Ro- 

(3)  Les  passages  de  nos  vieux  auteurs  land  était  déjà  devenu  populaire  en  Ita- 

postérieurs  k  la  Chronique  de  Turpin  ne  lie  (  les  deux  passages  du  Dante ,  ïn/lar- 

nona  apprennent  rien  de  positif  sor  l'Âge  noj  c.  XXXI  ^  0t.  6,  «t  c.  XXXilj  il^ 
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]^palaire ,  que ,  malgré  la  défaite  de  Roland  à  Roncevaax , 
nal  autre  souvenir  n'excitait  mieux  l'ardeur  des  soldats  (1). 
Quand  le  sujet  d'un  chant ,  ou  les  idées  qui  s'y  rattachaient, 
le  faisaient  agréer  par  le  peuple,  les  jongleurs  s'empressaient 
de  le  recueillir,  et  leur  réunion  dans  les  tournois  et  dans  les 
fêtes  leur  offrait  de  fréquentes  occasions  de  reconnaître  le 
goût  public  et  d'apprendre  les  traditions.  Jetés  dés  leur  en- 
fance dans  tous  les  hasards  d'une  vie  aventureuse  (2),  aucune 


41 ,  le  eonfirmenl  eaeore  )  :  Super  (|ao  vieilles  stataes  de  pierre  que  le  paeple 

hiAtriones  caotabant  sicut  modo  canta»  croit  représeoler  Rolaad  ;  TOTez.Temiiie , 

(or  de  Rolande  et  Oliverio  ;  ap.  Blura-  Die  Volknageik  der  ÀUmark ,  p.  4. 
lori,  Ànli^iteUes  Ualieae,  t.  11,  disa.        (i)  11  résulte  même  des  expressions 

XXIX.   Outre  les  poèmes  de    Chunrat  de  Du  Gange,  s.  y.  Minigleltiy  qu'on 

et  de  Slriclittre ,  il  y  avait  en  Allema-  appelait  Ckanton  de  Roland  tous  les 

goe  an  chant  populaire  sur  Roland  ,  qui  ctianls  qui   excitaient   le   cooraffe  des 

portait  son  nom ,  et  que  nous  n^avons  soldats.  Après  avoir  dit  que  WilTelmas 

plus;  J.  Grimm,  Deutsche  MeislergC'-'  Mal mesburiensis en  parle  dans  le  troi— 

9ang^  p.  136.  La  tradition  de  la  ba—  sième  livre  de  son  histoire,  il  ajoute  : 

faille  oe  Roncevaux  était  aussi  counoe  Cujusmodi  cantom  Cantilenam  Rolland! 

en  Suisse;  ap.  Etterlin  ,  Krontca  von  appellat.  Au  reste,  il  n'est  pas  impossible 

der  hbliehen  Eydignotehafl ^  p.  jl  ;  a»  que  Tbymne  de  Roland  ait  dû  sa  renom- 

Tant  la  dernière  moitié  du  iô^  siècle,  mée  à  son  rhythme  musical;  ce  ne  sont 

elle  avait  fonrni  le  sujet  d'un  poëme  certaineraentpas  les  paroles  qui  ont  fait  la 

Béerlandaif  ;   ap.  van  iieelu ,  AymAro-  popularité  du  chant  qui  était  si  souvent 

nik ,  T.  3924  (  c'est  probablement  celui  redit  dans  les  Jours  néfastes  de  notre  ré- 

dont  M.  Mone  a  donné  Tanalvse,  Ueber-  solution.  Ce  qui  seipble  autoriser  cette 

ùehi  derniderlûndisehen  VoIkiliUeraiur  conjecture ,  c'est  que  Tair  était  assez  ce-» 

ëiteren  Zeit ,  p.  36-38  )  ;  et  le  peuple  de  lèbre  pour  avoir  été  recueilli  à  part 

l'Ile  Féroë  la  cnantait  pendant  le  moyen  (par  Morhof ,  Unterriehê  der  deudehen 

âge;  ap.   Svabo,  FsBrdiske  Qvéair  ,  t.  Spracheund  Poésie^ p.  ZAl^  d'après ràn 

II! ,  les  cinq  premières  pièces.  Les  chants  der  Hagen  et  Bttsching ,  Grwidriti ,  p. 

populaires  i>landais  célébraient  aussi  la  173).  Buruey  a  voulu  le  restituer  dans 

mort  de  Roland,  et  OlausWormius  nous  son  Hittory  of  M  usie ,   t.  II,  p.  276; 

en  a  conservé  quatre  strophes  dans  le  Mo-  mais  sa  tentative  n*a  pas  plus  de  valeur 

numenla  Daniea,  p.  80;  elles  doivent  que  celle  du   comte  de  Tressan  et  da 

même,  comme  il  le  dit,  être  assez  an»  marquis  de  Paulmy.  L'otivrage  allemand 

ciennes,  car  elles  sont  écrites  en  fornyr-  que  nous  citions  tout  à  l'heure  indiqua 

dalag  (seulement  la  strophe  n'est  que  de  ésalement   que  le  premier  yers  de  la 

gnatre  vers;  mais  peut-être  est-ce  le  Gbanson  de  Roland  est    cité   dans   le 

tait  d'un  copiste,  et  non  du  poë^e),  et  la  Ckritlliche   Gesangbuchlein  ,  Coburg, 

simplicité  du  ton  conûrme  les  conséquen-  1621,  in^o,  p.  75  ;  mais,  tout  en  étant 

ces  que  l'on  lire  de  l'antiquité  de  la  for-  convaincu  de  l'inexactitude  de  ce  rensei- 

me.Xe  nom  de  Roland  est  aussi  populai-  gnement ,  quant  à  ce  qui  concerne  l'an- 

reen  Turquie  (voyez  Belon,  06s«;reaa'ons  cienne  Ghanson  française  de  Roland, 

de  plittieurs  singularités  trouvées  en  uous  avons  inutilement  cherché  àlevé- 

Grèee^ele.^  fol.  204,  recto,  éd.  de  1555),  riGer. 

et  une  foule  de  localités  ont  conservé  son        (2)  Grêlait  souvent  la  pauvreté  qui  les 

souvenir  :  il  y  a  nne  grotte  près  de  TEtna,  forçait  à  se  faire  jongleurs  : 
qui  porte  son  nom;  le  Rodlandsecke , 

près  de.  Bonn,  etc.  On  trouve  encore  Un  nouveau  dit  ici  nous  trenve 

mainfenant  en  Allemagne  beaucoup  de  Guillaume  de  Villeneuve, 

3c 
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ëdncatioii  n'avait  cultiyë  leur  intelligence ,  et  des  habitudes 
de  désordre  et  de  paresse  ravalent  affaiblie  ;  ils  i^e  s'inquié- 
taient point  d'embellir  les.  ppëmes  pardes  idées  et  des. fait» 
nouveaux ,  ils  les  répétaient  coatme  un  écbo;  Souvent  ce- 
pendant des  vers ,  deé  passages  entiers ,  s'effaçâîeiit  de  leur 
mémoire ,  et  il  leur  fallait  combler  les  lacônèspar  de  nou- 
velles inventions.  L'habitude  de  réciter  dès  vers  leur  don- 
nait des.  besoins  d'élégaûçe  et  d^armbnie  qui  se  satisfaisaient 
chaque  jour  par  des  rémaniments  de  style,  et  les  passion» 
toujours  nouvelles  de  leur  auditoire  les  forçaient  tour.à  tour 
de  retrancher  des  passages  q]uirauraient'blessè,«td'y.àjou* 
ter  des  allusions  qui  leur  conciliaient  sa  bienveillance.  Tont 
en  conservant  leur  unité  dans  les  faits  importants,  tes  tradi^ 
tiens  devaient  ainsi  se  diversifier  dans  une  foule  de  détails^ 
et  leaplus  répandues  devaient  avoir  les  plus  nomibréuses  va-» 
riantes.  À  ce  titra,  il  ja'en  est  point  qui.puisse  rivaliser  de 
popularité  avec  les  Aventures  de  Kpland.  Une  foiile  de  cir- 
constances qui  s'y  .trouvaient  jadis  ne  nous  sont  plus  con- 
nues que  par  de  courtes  allusions  ;.  tes.  poèmes  où  eBe» 
étaient  racontées  ne.  nous  $ont' point  parvenus  (1).  Les  trar 
ditions  étrangères  sont  différentes  dés  nôtres ,  et  l'on  ne  peut 
douter  de  leur  oirigine  française  (2).  Il  nous  en  reste  encore 
en  vieux  français  sept. ou  huit  yérsions.qui  évidemment 

PnisqàQfHOvremleiiisfiBe.  .  .  AboizandémbpodiegeseriMBsCat 

...        CriefieêdeP(Hii,r,.i.,  .  In  franeuMber' ziiii]gpeni. 

Vôyea  aussi  liei  depx*  BordeorB  ribaat,  "  IJ  ge  yante\  ▼.•  468» ,  de.n*f  afoir  nwi 

ap.  ^of^uetorif  Poétie  française j^i  390^  ajanté ,  ni  tien  retranché ,  ^t  .cepéddànt 

fl)Aiii8i,d*aprè8Scher2,Gio»wrfu*ii,  son  poëine diffère  des  vérsionifrtnçaîws 

col.  i3i6 ,  éd. ^d'Obcrlin ,  le^  eàsqofr  de  «at des poinU iroporlanW :  la  relatronde 

Roland  s'appelle.  Ténerai ,  et  »on,  norti  rambas^ade  de  Gann«lan ,  Jê  ^lalopie 

ne  se  trouvé  paa.  datas  lea  pôëines  frah-  d'Olivier   et  de  Roland  avant  te  ba- 

.çaiftvAlberîcns  trlum  F.optium  dit,  dans  taille  i  etc.  Strictere ,  qui.  travailla  aussi 

son  ChronicQn,Pi  \iV^  «3  :  Quàlilcr  probablement  sur  des  sourçcsfrân^alsei, 

Rotlilandus  nondum  miles  Eadmundùra  puisquMI s'accorde presque-constaroment 

sarracenum  inlerfececit.. .  nusquam  ba-.  aVec  elles ,  et  qu/il  dit  avoir  tnduit  son 

betur,  ntsi  ip  canliïenîs,  et  nous  ne  livre  du  tr«/wAe,  connaît  beaucoup  do 

èonnaîssons  rieii  de  ijon  combat  avec  cet  CaiW   qui  manquent   dans .  les  tomant 

Eadiiiund.  français;  Roland  orifqnce  sa  la^cèdati» 

2(2)  Chunrat  nçus  apprend ,  vers  4685 ,  un  rocber,  il  y  a  ùnê  lettré  qui  tombe 

u*il  a  compdéè  »m  ip»pë^e>iir  un  livre  4^  tiçl  i  «*«•    ". 
'àoçais,:    •  • 


n'appartiennent  pas  à  la  même  rédaction  (1),  et  chacune  est 
elle-même  le  résumé  de  plusieurs  autres.  Les  passages  les 
plus  intéressants ,  ceux  que  devaient  le  plus  souvent  réciter 
les  Jongleurs,  y  sont  répétés  sous  plusieurs  formes  différen- 
tes. Ces  répétitions  montrent  clairement  la  multiplicité  des 
traditions  que  d'inintelligents  collecteurs  réunirent  au  ha- 
sard ;  elles  expliquent  comment,  malgré  l'absence  des  livres 
et  des  manuscrits ,  les  rapports  littéraires  de  l'Europe  re^«- 
rent  si  étroits  pendant  le  moyen  âge  ;  mais  ces  conséquences 
doivent  toute  leur  forcé  à  la  ressemblance  des  textes  ;  leur 
rapprochement  est  plus  concluant  que  tous  les  raisonne- 
HieDts.  Nous  citerons  d'abord  le  poëme  dont  la  langue  est  la 
plus  vieille. 

(1)  Nont  n*iiidiqaeroiif  que  lot  poërnet  connaÎMont ,  et ,  à  en  jnçer  par  les  cina, 

françaif  :  la .  CAaAion  de  Roland ^pu'^  yers  que  "M.  Michel  a  cités,  le  second 

Miée  par  M .  Michel  ;  le  Romant  de  Rofi-  semble  une  noarelle  Version  du  xk^  254^<  : 

esMNis, ms.B.  R.  n»  7227&, dpnt M.  Mo-  il  commence  ainsi  : 
1^  imblié  ranafjrse  et  de  longs  frag-  ^^    „  . 

■enUrlemannscnt  connosoasle  nomda  %^S.Un^£^^S^la%, 

eMfe  Garnier,  dont  une  copie  -est  à  la  Conqoist la torrejasqu aU mwSSigM; 

B.  R.,  n<>  254^1  :  M.  Momn  en  apublié 

une  partie.;  un  manuscrit  de  la  Le  mannscrii  de  Paris  dit  six  ans  (Ji 


Bib»déL7on,n«984,donlM:Michela  Chaniim  de  Roland  disait  sept,  et  le 

paUi^  de  longs  extraits ,  p.  lui  ,  et  on  Bis.  .de  Turpin  ,  B.  R. ,  n»  6795 ,  qna- 

■umnerit  conserTè  à  Cambridge  dans  torze);  il  n'y  a  ponr  le  reste  qne  des 

la  Bib.  dn  TrinitT  Collège  (R.  3.  91),  différences. d'Orthographe.  Le  roman dn 

dOi|t  il  a  impriihé  aussi  quelques  vers.  Venise 'finit  par  ces  deux  Ters  : 

n  y  a  nn  autre  roman  mfiiuMrit ,  en  charies remetdolans  et  abosmes. 

Ters  alexandrms,  dont  balland  a  parle  Ghascuns  s'en  est  en  eon  rang  intres. 
dans  les  Mémoiret  de  V Académie  det 

Jneeripiioni,  t.  II,  p.  736;  mais  bous  Le  dernier  manque  dans  les  manuscrits 

n'en  bonnaissons  que  sept  vers  ;  et  au  français  et  s'y  trouve  remplacé  par  d'aiir- 

moins  4«nx  .autres  qui  se  trouvent  dans  très  oui  paraissent  également  s^adres*- 

k  Pauditoire  ;  ap.  Monin ,  Romam  de 


la  Bibliothèque  de  Venise  :  le  premier,    Mr 

elé  par  le  copiste  Romanus  Ronee^    Roneevaux ,  p,  ox^ 
'^ ,  est- différent  de  ceux  que  nous  ^ 
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CHANSON  DE  ROLAND  (1). 

CLXVIII. 

Ço  sent  Rollans  (2)  la  veue  a  perdue  y 

Met  sei  sur  piez^  quanqu'il  poet  s'esvertuet  ; 


(i)  P.  89  ;  Pimpossibilité  de  recourir 
ao  maposcrit  de  la  Bib.  bodléienne  uous 
a  forcé  de  réiroprîmer  textuellement 
l'édÉlion  de  M.  Fr.  Michel,  quoique  nous 
ayons  des  doutes  sur  la  justesse  de  quel- 
ques unes  de  ses  leçons.  Ainsi  que  tous 
les  savants  qui  ont  parlé  de  la  Chanson 
de  Roland  (  nous  n'exceptons  que  M.  W. 
Grimm ,  qui  est  resté  dans  le  doute) , 
M.  Michel  l'attribue  à  Turold  sur  la  foi 
du  dernier  vers  : 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet. 
Le  sens  de  fali  est  clair,  c'est  le  faîîit 
des  Latins ,  et  le  dernier  yers  du  Romans 
d*Ogier  de  Dannemarche  : 

Cyfault  d'Ogerla  rime  qui  a  tous  plaire  doit, 

suffirait  pour  le'  déterminer  d^une  ma- 
nière incontestable  ;  mais  declinei  signi- 
fie récite  :  pût-on  le  prendre  dans  l'ac- 
ception de  ehanier  (ef ,  comme  nous  Ta- 
irons TU,  les  poètes  populaires  chan- 
taieht),  ce  qui  n'est  établi  ni  par  son  éty- 
inologie,  ni  par  une  autorité  quelconque, 
il  n'indiquerait  pas  plus  un  auteur  qu'yn 
rhapsode.  Cetle  dernière  opinion  serait 
même  beaucoup  plus  probable,  cardans 
le  premier  période  de  la  poésie  popu- 
laire il  n'y  a  point  d'auteurs ,  les  poètes 
ne  sont  que  l'écho  intelligent  de  tout  le 
inonde.  D'ailleurs,  ce  roman  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  les  trente  premières 
années  du  12*  siècle ,  et  il  s'appuie  sur 
UD  témoignage  oculaire  : 

Co  dist  la  ^este  e  cil  ki  el  camp  fut , 
Li  ber  Gilie  por  qui  Deus  fait  vertus 
Et  fistla  chartre  el  muster  de  Loum. 
^.  GLni,v.  15. 

Ce  ber  Gilie  n'est  pomt  une  invention 
romanesque ,  mais  un  personnage  histo- 
rique, qui  a  fondé  le  monastère  de 
Laon,  et  que  les  autres  romans  con- 
naissent :  Li  ber  saint  Gilles  en  fist 
l'estoire ,  dit  le  Romans  dé  Boncevaux, 
Il  était  présent  à  la  bataille,  et  le  ré- 
dacteur de  la  Chanson  de  Roland  pré- 
tendait avoir  recueilli  son  témoignage  : 

Ei  tant  ne  set  ne  Tad  prod  entendut. 

Id, ,  v.  16. 

Il  y  ayait  donc  un  intermédiaire  qui  IV 


YBÎt  reçu ,  et  dent  la  relation  avait  servi 
de  no^au  à  la  tradition  populaire.  Sans 
vouloir  nous  écarter  de  la  réserve  que 
l'on  doit  mettre  dans  l'adoption  d'opi" 
nions  nouvelles  qui  ne  peuvent  s'auto- 
riser d'aucun  fait  poskif ,  nous  croirion» 
plutôt  que  cet  intermédiaire  était  un  Tu- 
toldus,  qui  avait  jédigé  son  récit  en  la- 
tin. La  terminaison  latine  est  déjà  fori 
remarquable;  on  la  trouve ,  il  est  vrai, 
Routée  à  d'autres  noms  propres  dans  le 
Romans  de  Brut  et  quelques  rares  mo- 
numents du  même  temps;  mais  toà» 
ceux  que  nous  avons  vu  avaient  une 
source  latine ,  et ,  pût-on  en  citer  dont 
l'origine  fut  différente ,  cette  bizarrerie 
né  rendrait  pas  encore  vraisemblable 
qu'un ^poëte  français,  s'adressant  à  un 
auditoire  français,  qui  ne  savait  pas  le 
latin ,  eût  donné  à  son  nom  une  termi- 
naison latine.  Cela  ne  sufGrait  même  pas  ^ 
pour  que  la  conséquence  que  Ton  tire  de 
ce  vers  fût  juste ,  il  faudrait  que  gette 
signifiât  une  chansou  ou  un  poëme  ;  que 
cette  expression,  si  commune  dans  nos 
anciens  auteurs ,  chansons  de  geste  ,  fût 
un  pléonasme  ridicule.  Si  geste  vient  da 
gestus  des  Latins,  que  nous  avons  con- 
servé dans  la  locution  faits  et  gestes; 
s'il  signifie  histoire ,  comme  l'indiquent 
les  vers  d'Eustache  Deschamps  : 

Aussi  avons-nous  des  François 
La  conqueste  et  geste  des  Rois; 

ceux  D'une  Pueèle^  ap.  Barbazan,  Fa- 
bliaux  et  Contes ,  t.  Ill ,  p.  459  : 

Grant  noces  i  ot  et  granz  feste 
Asses  i  ot  parle  de  geste  ; 

celui  du  Romans  d'Àgolant,  ap.  Bekker, 
FerahraSy  p.  liv: 

De  bonne  geste  dirai  le  chant, 

et  une  foule  d'autres  (  voyez  p.  475,  n.  5), 
le  dernier  vers  signifie  seulement  :.  Ici 
s'arrête  l'histoire  que  Turoldus  racon- 
tait, car  declinet  est  probablement  ud 
passé.  Loin  d'avoir  le  sens  au 'on  lui  sup- 
pose ,  ce  vjlrs  nous  apprencl  que  Turol- 
dus était  antérieur  à  la  Chanson  de  Ap— 
land^  et  Qu'elle  fut  rédigée  sur  sa  gesttu 
(2)  Eittard  écrit  Bruodlandf  Radia- 


^ 
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En  SUD  visage  sa  culur  ad  perdue. 

De  devant  Ini  od  (1)  nne  perre  byse  (a), 

.  X  .  calps  i  fiert  (3)  par  doel  e  par  rancune. 

Cruist  (4)  li  acers  (5),  ne  freint  (6),  n'esgruignet  (7); 

Et  dist  li  Quens  :  «  Sancte  Marie,  syue  (8) ! 

E  !  Durendal  bone,  si  mare  (9)  fustes  ! 

Quant  jo  mei  prod  (10)  de  vos  n'en  ai  mes  cure. 

Tantes  batailles  (U)  en  camp  en  aivencues, 

E  tantes  teres  larges  escumbatues, 

Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  canue  (13)  ! 


phusTorlarius,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  li«  siècle,  RutlanduSf 
et  plasieiira  trouhadoars  disaieut  Rot- 
iûnt  ;  probablement  son  nom  était  Chro- 
dolant  (vovez  Griinm,  Deuliche  Gram^ 
matik  ,  t.  II ,  p.  462),  et  signiGail  dé- 
fenteur  du  payt. 

(1)  M.  Fr.  Michel  dit ,  p.  105,  au'on 
peat  aus>i  lire  ad;  celte  aerniére  leçou 
nous  semble  bien  préférable. 

(2)  N.  Michel  Texplique  dans  son  glos- 
saire par  bise,  grise,  brute  (?).  Il  y  a 
dans  le  Romant  de  Roneevaux  :  Une 
bousne  a  ycuc,  du  bas  latin  bosina. 
On  serait  tenté  de  soupçonner  une  faute  : 
rassonance  de  cette  strophe  est  ue,  et  Vy 
était  bien  rare  dans  la  vieille  langue 
française  ,  excepté  au  commencement 
des  mots;  mais  on  retrouve  bise^  st. 
GLXX ,  ▼.  1 ,  et  dans  une  foule  de  ro> 
mans  : 

Au  palais  retornerent  qui  fu  de  marbre  bis. 

Expédition  de  charlemagne  en  Perse,  ap. 
Michel ,  Charlemagne,  p.  cix. 

Od  les  portaus  de  marbre  bis. 

Benoit,  V.  13S3. 

Sur  le  perron  de  marbre  bis. 

Tristan,  1. 1,  v.  195,  etc. 

Bise  signifiait  noir  dans  le  vieil  alle- 
mand ;  ap.  Benecke,  Beitr&ge^  t.  I, 
p.  144.  Nous  ne  connaissons  que  Tislan- 
dais  bUssu  (rudis,  iuers)  qui  se  rap- 
proche do  sa  signification  probable. 

(5)  Frappe  ,  de  ferire;  nous  avons 
conservé  ce  verbe  dans  la  locution  sans 
coup  férir. 

(4)  Résonna.  Voyez  \e  Lexique  Roman 
de  M.  Ha^nouard  ,  s.  v°  crucir  ;  il  vient 
sans  doute  do  Pislandais  kria  ou  du 
vieil  allemand  kraeheny  kreyen, 

(5)  Acier. 

\fi)  Brise ,  de  ftangere* 


(7)  Ne  s'ébrèche,  de  rislaudais  skrœ- 
ma,  deformare. 

(8)  Me  soit  en  aide ,  à^adjuvare.  Dans 
le  poëme  de  Charle^magne ,  on  trouve 
ajude ,  et  en  espagnol  ayude. 

(9)  Malheoreusement ,  à  tort,  proba- 
blement de  maie  : 

Mar  fus  nez ,  mar  ti  adoubas 
Et  le  pueple  mar  destourbas 
Qui  en  toi  est  assenrez. 

Romans  de  Charité,  st.  CI.  • 

Voyez  cependant  meria,  p.  263. 

(10)  Quand  moi  qui  suis  preux  ;  cure, 
souci ,  de  cura. 

(11)  C'est  la  forme  latine, tanta  prae* 
lia  ;  batailles  en  camp ,  batailles  ran- 
gées. 

(12)  Chenue,  blanche  ;  Toyez  Ray— 
nouard,  Lexique,  s.  y*>  canut  ;  soit  parce 
qu'on  voulait  rendre  Charlemagne  pluf 
respectable,  soit,  comme  nous  l'avons 
dit ,  parce  que  sa  tradition  était  vieille , 
on  lui  donnait  une  barbe  blanche. 
Chunrat  dit  :  Ruolandes  Liet,  p.  184,  y. 
14: 

Er  sprach  Karl  Karl  (sic)  mit  sinem  grawen 

parte, 

et  on  lit  dans  le  Feraibras ,  v.  2464  : 

Karles  ab  la  barba  floria. 

Le  Romans  de  Roneevaux  prouve  qu'on 
attachait  un  sens  mystique  à  celte  ex- 
pression; Artus  disparut,  comme  on 
sait ,  dans  un  âge  peu  avancé  (à  trente- 
deux  ans  suivant  le  Romans  des  mer- 
veilleux  faitz  du  vaillant  et  preux  che^ 
valier  Artus  de  Bretagne,  fol.  175, 
recto,  go  th.  sans  date) ,  et  cependant  il 
dit ,  ap.  Monin ,  p.  52 ,  v.  7  : 

Li  niez  Artus  qui  est  vieuls  et.chenus. 
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Ne  vos  ait  hume  ki  pur  altre  (1)  f  aiet. 
Mult  bon  Tassai  vos  ad  luug  lens  tenue  ; 
Jamais  n'ert  tel  en  France  la  soloe  (2)  •» 

CLXIX. 

RoUans  ferit  d  perrun  de  sardonie  (3) , 

Cruist  li  acer,  ne  briset^  ne  n'esgrunie. 

Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  freindre , 

A  sei-meisme  la  cumencet  a  pleindre  : 

<c  E  !  Durendal ,  cum  es  bele^  e  dere ,  e  blanehe  ! 

Guntre  soleill  si  luises  e  reflambes  ! 

Caries  esteit  es  vais  de  Moriane  (4) 

Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  sop  angle  (5) 

Qu'il  te  dunast  a  un  conte  cataigne  (6). 

Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis^  li  magnes  ^ 

Jo  l'en  cunquis  Namon  (7)  e  Bretaigne, 


(i\  Qui  fuie  devant  un  autre;  à*altér,  n»  540^,  fol.  33 ,  to,  col.  I,  y.  34  ;  maïs 

(2)  La  parfaite,  d''ab$olutut;  on  trouTe  sa  signification  n'est  pas  claire, 

anssi  France  la  solae  dans  Gerar  de  fia-  (5)  Ange,  d'Àngelut.  Dans  le  poëme  de 

né ,  ▼.  3712.  Stricksre ,  fol.  6 ,  celai  de  Chunrat ,  p. 

•  (3)  M.  Michel ,  Chanton  de  Roland  ,  238 ,  et  une  autre  tradition  manuscrite^ 

Glossaire,  p.  214,  explique  sardonie  »P- y  on  AreUn,  ÀelletU  Sage  ^r  die 

par  sardoine  ;  nous  avons  quelques  dou-  Geburt  Karlt  des  Grosten ,  p.  85 ,  c'est 

tes  sur  la  justesse  de  cette  explication.  *8alcinent  un  Ange  qni  apporte  Do ran- 

11  y  a  dans  le  yers  correspondant  du  Ro-  «?' }  Charlemagjie  ;  mais  dans  1  /  Realt 

mont  de  Roncevaux  :  ^*  Franxa  ,1.  VI ,  c.  31 ,  il  l'a  conqdise 

*i      *»          «_*..    a  ..^.:^^  sur  le  roi  africam  Pounore  :  voyez  W. 

Giant  cop  en  fiert  ou  perron  de  sartaigne,  ^j^j^^^  Ruolandes  Liet ,  p.  339.  et  Bek- 

et  on  Ut  dans  le  Romant  du  Chevalier  ker,  Ferabras ,  note,  y.  1027.  Bojardo , 

au  Cime:  Orlando  Innamorato,  I.  III,  e.  1  ;  la 

gfiimoltbien armes  d'auberc etd'entresagne,  ^^««w»  des  Saitnee    VHitloire  de  Ge^ 

td'escu,  et  de  lance,  et  d'elme  de  Sartaigne.  rtleon  d  Angleterre ,  le  Romani  de  Go- 
de f  roi  de  Bouillon  j  et  celui  de  Garin  de 


dans  les  Chroniquet  de  Sainl^Denis. 

(4)  Cette  Moriane  était  probablement  Car  il  emporte  Durandart  la  tranchant  « 

en  Espagne ,  puisqu'on  lit  dans  la  Chan-  ô"«  »«  c«nîl«»80z  FlorivUe  en  champ. 

Un  almacurs  i  ad  de  Moriane ,  Puis  la  donerent  au  fort  roi  Agolant, 

N'ad  plus  felnn  en  la  tere  d'Ëspaigne.  Qu'en  (sic)  adouba  ce  glouton  (Uiamont) 

Cependant  il  y  avait   près  de   Cpm  — 

piègne  un  lieu  appelé  Morianis  Vallis,  (6] Capitaine*,  voyez  Raynouard,£«â;to 

ap.  dom  Bouquet ,  t.  YIIl,  p.  626 ,  et  que  Roman ,  t.  II ,  p.  284. 

dans  le  Gàrin ,  y.  669 ,  la  Moriane  est  la  (7)  M.  Fr .  Michel  n'a  ^u  indiquer  quel 

Savoie  ;  elle  est  aussi  citée  dans  le  Che-  était  ce  pays,  et  je  ne  suis  pas  plus  heu- 

valier  au  Citne,  Ms.  du  Roi,  snppl.  fran.,  reux  qne  lui  ;  on  ne  retrouve  ce  Mauon 
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Si  Ten  cunquis  e  Peitou  e  le  Blaiue, 
Jo  l'en  cunquis  Mormendie  la  franche , 
Si  l'en  cunquis  ProTence  e  £quitaigne  (1), 
£  Lunibardie>  e  trestuie  Rormaine  (S)  ; 
Jo  Fen  cunquis  Baiver  (3)  e  tute  FlandreSi 
£  Burguigne,  e  trestute  Puillanie  (4)  y 
Costentinnoble,  dunt  il  out  la  fiance  (5) , 
£  en  Saisonie  (6)  fait-il  ço  qu'il  demandet  ; 
J6  l'en  cunquis  e  £scoce ,  <îaales ,  Islonde  (7) 
£  Engleterre  que  il  teneit  sa  cambre  (8)  ; 
Cunquis  Ten  ai  pais  et  teres  tantes, 
Que  Caries  tient ,  ki  ad  la  barbe  blanche. 

Pur  ceste espee ai  dnterepf8atice(9)v'^ 

Mielz  Toeill  mûrir  qu'entre  paiens  remaigne  (10). 
Deus  percy  n'en  lelseit  (11)  hunir  France!  » 

CLXX« 

Rollans  ferit  en  une  perre  bise , 
Plus  en  abat  que  jo  ne  vossai  dire. 
L'espee  cruist ,  ne  fruisset  (19) ,  ne  ne  brise , 
Cuntre  ciel  amunt  (13)  est  resortie. 
Quant  Teit  11  quens  que  ne  la  freindrat  mie. 
Malt  dulcement  la  pleins!  a  sei-meisme  : 
«  £  !  Dmrendal,  cum  es  bêle  e  seintisme  (14)  1 
£n  l'oriet  punt  (15)  assez  i  ad  reliques  : 


ni  dans  le  Romam  àe  Roneevatuc,  ni  dans  Elle  était  fort  commune  dans  les  Tienx 

le  Ruolandes  Liet.  romans  : 

0)  Aquitaine.  jLg  cit  est  chambre  Tempereonr  Pépia. 

f2)Romanie ,  la  campagne  de  Rome.  g^„.^  ^,.  j^j^^rene,  ?.  31«9L 

1 5 1  Bavière 

(4)  Pouiiie.'  Voyez  Du  Gange,   Gloitariumt  s.  ▼• 

(6|  La  foi  /l'hommage,  Camerae. 

(o\  Saxe.  (9^  Affliction  ;  on  dit  encore  en  patois 

(7)  L'élymologie  et  Tassouauce  prou-  normand  :  J'en  ai  un  poids sar  l'estomac. 
Tent  également  qu'il  faut  dire  Islande.  M.  (IQ)  Reste,  àeremanere, 

Michel  rinterprète  par  Zélande;  la  pla-  ^^^  ^  Laisse. 

ce  qu'elle  occupe  enlre  l'Ecosse ,  le  pays  (  |2)  Ne  craque  pas,  de  l'islandais  frata, 

de  Galles  et  T Angleterre,  me  ferait  plu-  ^^  „e  frissonne  pas,  ne  plie  pas,  de  Tis- 

tôt  croire  qu'il  s'agit  de  l'Irlande;  c'est  \andais    frysa    ou    du    vieil    allemand 

elle  qui  est  dans  le  Ruolandes  Liet ,  p.  ffieiei^. 

248 ,  V.  16.  (13)  A  rebondi  en  haut ,  vers  le  ciel. 

(8)  Qui  relevaitde  son  pou  voir  ;Ghun-  (14)  Très  sainte,  contraction  de  sain - 
rat  se  sert  de  la  même  expression  ;  teissime ,  de  l*t«tmt*j  des  Latins. 

Engellant  se  alner  kamere,  (15)  Dans  la  poignée  d^or. 
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I 

lia  dent  seint  Père  et  del  sanc  seinf  BasîTie^ 
£  des  chevels  (1)  mun  seignor  seint  Denise> 
Del  Yestement  i  ad  seinte  Marie  ; 
Il  n'en  est  dreiz  qae  païens  te  baillisent  (9)  : 
De  chrestiens  dererez  estre  servie. 
Ne  vos  ait  hume  ki  facet  (3)  cuardie  ! 
MuU  larges  teres  de  vus  avérai  cunquises, 
Que  Caries  tent  (4)^  ki  la  barbe  ad  flurie  (5)  ; 
E  U  empereres  en  est  ber  (6)  e  riches  (7).  » 

CLXXI. 

Xlo  sentRallans  .(melawait  le  tresprent  (8)  ; 

Devers  la  teste  ^  sur  le  quer  (9)  li  descent  ^ 

Desuz  un  pin  iest  alet curant^ 

Sur  l'erbe  verte  s'i  est  culchet  adenz  (10), 

Desuz  lui  met  s'espee  e  l'olifan  en  sumet  (11), 

Turnat  la  teste  vers  la  paiene  gent 

(Pur  ço  Tat  fait  que  il  voelt  veirement 

Que  Caries  dîet  e  trestnte  sa  gent, 

Li  gentilz  quens,  qu'il  fut  mort  cunqueranl) , 


(i^  Cheveux,  être  ôaro»;  voyez  ci-dessus  p.  277,  el 

(2)  Tiennent  en  leur  puissance,  ex-  ViaLynouàrd ,  Journal  des  Savants^  1S20, 

Î>ression  fort  commune  dans  la  basse  p.  368,  et  18âd ,  p.  737. 

atinité  et  les  deux  idiomes  français ,  qui  '  -k^qh  fud  religios  e  ber 

peut  venir  de  rislandais  &«/^a ,  impin—  Pur  la  parole  Deu  mustrer, 

gère.  Purgatoire  de  saintPatrice,  r.  104. 

(3)  Fasse  des  lâchetés,  orthographe  (7)  Puissant,  de  l'islandais  rik,  po- 
de  faeere  ;  voyez  coardia,  Lextque  InK-  i^q^^ 

**?**  'i:  ^^  '  P*  '*"^'  W  Saisit  ;  <rc« donnait  plus  de  force 

{4)  lient  de  tenet.  mst  moissimnlesiretchangerjtretfondf 

(5)  Blanchie  de  vieillesse.  tretsuer  ;  il  n^  conservé  cette  valeur  que 
La  barbe  aveit  blanche  e  florie.  devant  les  adjectifs. 

Benoit,  chronique  rimée,  v.  14986.  (9)  Cœur;  on  trouve  aussi  queret  dans 

Ses  pères  ot  nom  Matusales  l®  Charlemagnes  ,  v.  238. 

Ki .  iX .  cens  ans  et  X  veski,  (10)  S'y  est  couché  sur  le  ventre  : 

Ne  onques  n'ot  le  poil  flori.  «.       .     ,         ,      .  «    — 

Romans  £t  septSages,  éd.  de  Relier,  v.  «X  Chaentasdenz,  chaent  enyers.^^ 

^      ''    *                    '  Romande Rou,  Y.  690^. 
A  trente  ans  ou  quarante  prent  sa  teste  a 

florir  (1 1)  Et  son  cor  par  dessus;  on  donnait 

Etd'ilec  enavantnefetquelangorir.  ce  nom  à  tous  les  cors,  parce  qu'ils  é- 

Jehan  de  Meung,  Testamens,  v.  16».  laient  d'ivoire ,  Charlemagnes,  v.  471 ,  et 

Les  Provençaux  prenaient  celte  exprès-  Du  Cange ,  Glossarium ,  s.  v.  Elephas  ; 

sien  dans  le  même  sens  figuré  ;  Fera&ra«,  mais  ici  c'est  un  nom  propre-,  comme 

T.  355  et  2464.  dans  Strickœre,  p.  87^*,  et  dans  Chunrat , 

(6)  Fort,  du  vieil  allemand  bar,  Hbi^,  p.  233,  t.  4;  Turpin  l'appelle ,  c.  xxiii 
d'où  l'on  a  fait  beorn^  jir  fortis,  et  peut-  et  xxiv ,  tuba  eburnea. 
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Cleimet  sa  culpe  (1)  e  mentit  e  sayent , 

Pur  ses  peccbez  Dea  recleimet^  en  puroffrid  (2)lo  guant.  Âoi  (3). 

CLXXU. 

Ço  sent  Rollans  de  snn  tens  n'i  ad  plus  (4); 
Devers  Espaigne  est  en  un  pni  agut  (5)^ 
A  Tune  main  si  ad  sun  piz  bastud  (6)  : 


(i)  Coofestesa  faute,  clamât culpam. 
Cette  expression  >ieDt  sans  doute  do  m«a 
eulpa  que  disent  les  pénitents  catholi- 
ques, en  se  frappant  la  poitrine.  L'ori- 
gine d'une  autre  est  encore  pins  éf  iden- 
le  :  Lors  bat  sa  coulpe  ei  se  recommande 
a  nostre  Seisneur  Jhe  Crisi,  et  le  corar 
lui  creye  et  rame  s'en  ya  ;  Tristan-,  p. 

II  ,  fol.  CXXill. 

A  ureisuns  se  gèlent,  si  uni  Inrealpesbatod. 
charUmagnft ,  v.  668. 

Elle  existait  aussi  en  provençal  : 

Cascus  s'aginolhet,  sa  colpa  enclinada. 

Ferabrat,  y.  4975.- 

(i)  Tendit  son  gant  en  témoignage  de 
la  yérilé  de  ses  paroles  ;  c'était  l'usage 
dans  le  moyen  ftge  ;  on  donnait  un  dé- 
menti en  le  relevant. 

(3)  Cet  aoi  ne  nous  semble  qu'un  cri 
de  fantaisie;  il  ne  se  rattache  ni  à  Vio 
evohé  des  Grecs ,  ni  à  Vaway  des  An- 
glais, mais  à  la  nature  de  l'homme,  qui 
exprime  ses  sentiments  par  des  cris  com- 
me par  des  mots.  Quelquefois  ils  sont  fort 
bizarres;  dans  un  chant  suédois  sur  U 
Tjcloire  de  BrunbXck ,  en  15â1  ,  il  y  t  •- 
près  chaque  vers  falivilom,  ou  fàlitUi' 
vilivom  ;  on  trouve  dans  le  y.audef ir9 
XLY  d'Olivier  Basselin  : 

Mon  cher  souci ,  6  bouteille ,  ma  mie , 

Secourez-moi  ! 
Vienne  mouiller  votre  douce  liqueur 
Mon  gozier  sec  et  guérir  ma  pépie; 

Enneovoy. 
Long-temps  y  a  qu'à  haute  voix  je  crie  : 

Secourez-moi  1 
D'un  peu  de  vin  réconfortez  mon  cœur, 
Ou  autrement!  e  vais  perdre  la  vie 

Efnneovoy. 

Le  cuens  Guis  du  Romancero  françois 
a  pour  refrain  : 

A-e ,  cuens  Guis ,  amis 
La  vostre  amour  me  toult  soûlas  et  ris. 


maitf  plusieurs  autres  cris  s'en  rappro- 
chent beaucoup. 

Avoi  !  dis!  sahit  Pieres ,  avoi  1 
Saini  Piertt  etUJougleors,  y.  313. 

Avoi  !  sire .  che  dist  Gerars. 
Roman  de  la  rioUUe,  p.  18 ,  y.  S80. 

Avoi  I  foie  chose .  fet-ele. 
Dolopathos ,  Estai  sur  les  Fables  indiennes, 
app.  p.  182. 

On  en  trouve  plusieurs  autres  exemples  ; 
Romans  des  Sept  Sa j^0«,jp.  54 ,  éd.  ae  Le 
Roux  de  Lincy  ;  Roquefort ,  Glossaire , 
1. 1 ,  p.  115,  etc.  Dans  un  poëme  du  13* 
siècle,  écrit  envers  allemands  et  latins, 
on  lit  : 

Avoy  !  avoy  !  alez  avant  ! 
Ap.  Docen ,  Miscellaneen,  X-  II ,  p.i07; 

et  d'autres  vieux  poëtes  allemands  l'ont 
également  employé  ;  Grimm ,  Deutsche 
Grammatik ,  t.  III,  p.  302.  Oq  le  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs  vieilles  piè- 
ces dramatiques  flamandes  ;  Rubben,  y, 
1  ;  Winler  ende  Somer,  v.  382;  ainsi 
que  javoy.  Die  Buskenblaser,  y.  81  , 
anoy,  Troj  Oorloeh,  y.  2706,  éd.  do 
Blommaert.  Au  reste,  cet  aoi,  k  la  dif— 
féreoee  de  tous  les  exemples  que  nous 
Tenons  de  citer,  appartient  au  chan- 
teur, et  non  au  poëte  ;  il  est  en  dehors 
de  la  mesure  et  de  la  rime ,  et  nous  sem- 
ble prouver  irrécusablement  que  la 
Chanson  de  Roland  était  chantée. 

(4)  Roland,  sent  cela  que  ses  jours 
sont  passés  ;  cette  forme  sWconservée 
en  allemand. 

(5)  Sur  une  haute  montagne  ;  pui ,  da 
celtique  pod;  basse  latinité,  podtttm  ;  ou 
du  vieil  allemand. 6ttt7li,  b.  X.puialit;  en 
provençal ,  poig.  Nous  avons  encore  le 
Puy-de-Dôme,  le  Puy-en-Velay,  le  Puy- 
Laurens.  Un  pui  descendent  et  ui^  val  ; 
Romans  de  Floire  et  Blanché/lor.  Agui 
d'acutui. 


Iiou8  u'aVoDS  pas  rencontré  ailleun  àoi ,    tes 


(6)  S'est  frappé  la  poitrine  avec  une  de 
)  nains  ;  voyez  U  note  1.  Pis ,  qu'on 
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a  Deus  !  meie  culpe  vers  les  tues  vertoz  (1) 
De  mes  pecchez ,  des  granz  e  des  menoz. 
Que  jo  ai  fait  des  l'ure  que  nez  fui 
Tresqu'a  cest  jur  que  ci  sut  consout  (9).  » 
Sun  destre  guant  en  ad  vers  Deu  tçndut  ; 
Angles  del  ciel  i  descendent  a  lui.  Aoi. 

CLXXlil. 

•  Li  quens  Rollans  se  jut  (3)  desuz  un  pin , 

Envers  Espaigne  en  ad  turnet  sun  vis }  . 

De  plusurs  clijoses  a  remembrer  li  prist  : 

De  tantes  tierce  cuin  H  bers  cunquist> 

De  dulce  France^  des.humes  de  son  lign  (4) , 

De  Càrlemagne^  sun  seignor,  ki  Unurrit.    • 

Ne  poet  muer  (5)  n'en  piurt  e  ne  suspirt  ; 

Mais  liii-meisme  ne  volt  mettre  en'  ubli , 

Cleimet  sa  culpe^  si  priet  Deu  mercit  : . 

a  Véire  patène  (6) ,  ki  nnkes  ne  mentis , 
.  Seint  Lazaron  de  mort  resurrexis 

E  Daniel  des  lions  guaresis, 

Guaris  de  mu  l'anme  (7)  de  tuz  perîlz 

Pur  les  pecchez  que.en  ma  vie  fis.  » 

Sun  destre  grant.(8)  a  Deu  en  piiroffrit ,      .  ■ 

; .-         •    .    .    .. '■•  .••■•••.        ■ .    .   •     •   .  • 

•     *  •        •       • 

•       •    '   •  '•••".•  *  •    • 

ècmaît  aussi  pisct  et  pîci,  yiéai  de      -(8)  il  deyrait  y  avoir,  Son  destre 

pectw,  .guant  ;  au^remept  le  copis^  eût  écrit  sa 

(i)  Je  m'accuse  eoyërs,  de.  culpare;  désire  grant ,  et  le  yers  suivant  n'aurait 

nouftayonsencore«ncu/jo!(pr.  Les  tues  yer-  pas  de  sens.  D'aUleurs  c'est  la  troisième 

toz;  les  Italiens  metlént  aussi  l-articlo  Version  ides  m^mes  idées ,  e(  du  lit'dius 

devant  les  pronoms  possessifs,  ...  [es  deux  autres  : 

•    (2)Jusqu'à^eiourquefaiatleiiitici.;  ,    ^    /\\    ^   En  puroffrid  le  guant. 
de  consequt ,  dont  le  Q  était  syncope.  On  o.  rr  ^xf   v  il 

é\M\i  aassi  eonsuir^  éàntievir,  contai—  *        ' 

i)ir.  Il  en  cdhsuivit  l'ung  de  sa  lance  qui  Sun  destre  guant  eh  ad  vfirs  Deu  tendut. 
moult  estoit  roide  et  forte ,  en  .tel  party  St.  GLXXII ,  v.  S. 

que  tant  oultre  le  corps  lui  passa  ;  Hd-  L'auteur  dû  Romans  de  Roneevaux,  qui, 

mont  de  Gerar  de  Nevers ,  ap.  Roque-  comme  on  va  le  voir,  a  rédigé ,  ou  seu- 

fort ,  Glossaire ,  t»  l ,  p.  ?89.  lement  recueilli  les  chants  populaires ,  a 

(3)  Se  coucha  ;  dans  le  Chqrlemagneiy  ^^  .• 

.v.193,y««7de  jacuit.  •  «     1   ;  *         »*       «^ 

U)  Liffnaffe.  ^^  destres  gans  en  fu  vers  Deu  offris. 

(5)  Ne  peut  changer  (de  mutare)  qu'il  Le  soin  scrupuleux  que  M.  Michel  ap- 
ii''en  pleure  ;  ne  peut  s'empêcher  de  pieu-  porte  dans  la  lecture  et  la  correction  de 
rer.  ■     •  ses-textes- ne  permet  pas  de  croire  que 

(6)  L'âme  {d^anima)  de  moi.  l'erreur  vienne  de  lui ,  et  d'ailleurs  le 
.(7)  Vrai  père;  dans  la  si,  CCXXIV»    copiste  du  manuscrit  était  forjt  inexact; 

Y.  5  y  veire  paterne.  '  làa  mêmes  mots  sont  pérpétuellemeBt  é- 
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Seint  Gabriel  de  m  main  l'ad  pris. 
Desur  son  braz  teneit  le  chef  enclin  (1)  ; 
Juntes  ses  mains  {%),  est  alet  a  sa  fin. 
Dens  tramist  (3)  son  angle  chérubin 
£  seint  Michel  del  péril  (4) , 
Ensemble  od  els  (6)  seint  Gabriel  i  vint  : 
L'anme  del  Cunte  portent  en  pareis  (6). 


criu  d'ane  manière  différente  ;  quelque-  et  le  L  de  Cari ,  qui  pouvaient  être  anifi 

fois  dea  lettrei  sont  oablièet,  comme  bien  du  fait  du  poëte  qae  de  celai  da 

dans    le  paterne    de  l'a? aot-deroière  scribe ,  M.  fillchei  a  imprimé  : 

note ,  et  des  noms  géo^rapbiqnes  é?i-  Trestote  Bipaigne  avérât  Carilea  en  bailUe, 

demment  mal  écrits.  Ainsi ,  an  lien  de  .  .    ^^^^  ,  ^^  ,^  ..u.k^  a^  é.^-. 

Pan  de  Fi«r,  st.  XLIII,  V.  3,  et  st.  «^^^  l^"t    ,f^,  ^^^^'^  ^  ^''^' 

LV,Y.  3,  il  faudrait  Ponde Ciier.  Aux  WÇ,®°*^°f»f  **fi***'\    .     .    . 

autorités  citées  par  M.  Michel ,  p.  186  ;  W  C  «^  Fablalif  absolu  dea  Latins. 

nous  ajouterons  le  Portus  Ciser.eug  de  W}^",!?^.*'.  ^^/'^'VîPV^f- 
Turpiu,  c.  XXII,  xxiu;  le  Portiifer  de  (*)  C'était  à  saint  Michel  que  l'on  a- 
8tricUre ,  p.  4() .  et  le  PorU  CMaria  de  ▼«»'  recours  dana  les  pins  grands  dan- 
Chunrat,  p.  109.  Nous  devons  cependant  ««'»?  peut-être  aussi  ce  nom  Tient-il  de 
dire  que,  quoique  nous  n'eussions  d'autre  ««  <!■•  *«  ^•T^îîl  monartere  qui  Im  était 
moyen  de  contrôler  le  travail  de  M.  Mi-  consacré  près  d  Avranchea  t'appelait  s» 
chel  que  par  le  fac-similé  du  manuscrit  ^Tîf**?**  ^Mrts, 
qu'il  a  puDlié.nousavons cru  V  découvrir  >5<  j^^*^.?"*•  .  ,v  i.  .. 
quelques  erreurs.  H  y  a  dans  Vimprimé  :  ,  W  P"adis  ;  cette  syncope  du  D  était 
w  1  .  >  iii  «Il  1.  f  ">'*  commune  :  maletr  pour  raaldir, 
Ja  si  o  en  ai  filz  ne  fille,  ne  heir.  maudire;  aorer  pour  adorer,  etc.  On  re- 

St.  CXGIII ,  V.  4.  gardait  dans  le  moyen  ftge  que  les  corn- 
et dans  le  fac-similé  :  bats  contré  les  païens  étaient  des  croi— 

1.  .:  «•«.  .1  fli«  «^  fliio  ««  u«i.  sades  chrétiennes  ;  rinslilution  des  Che- 

Ja  SI  n  en  ai  fiit  ne  fille ,  ne  belr.  .i.        rr  ...     •              ic    •.*              ■ 

'  valiers   Teutoniques   suffirait    pour    le 

Probablement  /ils  vaut  mieux ,  philolo—  prouver.  Le  PretiecMia  de  Foiqnet  de 

giquement  parlant ,  mais  on  doit  respec-  Marseille  commence  ainsi  : 

ter  la  lettre  du  manuscrit ,  et  peut-être  „„^  ^*.  „ . .  ^«„^«  «.,^ 

^,.     ...           L  X  •  .•      \m    jiii  M        .  Huei  mais  no  I  conosc  razo 

Ail  est-il  une  abréviatiou  de  fillel ,  que  ^b  que  nos  poscam  cobrlr, 

Ton  trouve  dans  Roquefort ,  Supplément  Si  ja  Dieus  volem  servir, 

au  Gloaaire ,  p.  164.  Notre  seconde  ob-  Pus  tan  enquer  nostre  pro 

servation  sera  plus  générale  ;  elle  porte  Que  son  dan  en  vole  suITir; 

aur  un  système  que  M.  Michel  a  mal-  Q?*'' '«B"*^®^'***?  Pr*"™*^*?*"» 

heureusement  appliqué  à  toutes  ses  pu-  ^^  ^^ *"^«  qu'Èspanha  s  vai  perden. 

blications.  II  ne  tient  aucun  compte  des  Aussi  Turpin  dit-il ,  c.  YIII ,  de  Milon  , 
abréviations  ,  et  imprime  les  mots  dans  tué  dans  Vexpédition  d'Espagne  :  Ibi 
leur  entier,  quoique  nos  vieux  poètes  palmam  marlyrii  adeptus  est  ;  et  on  lit 
eussent  sans  doute,  comme  ceux  ae  nos  dans  le  Martyrologium  GnUlieanum^  p. 
jours ,  le  droit  de  supprimer  certaines  319  :  Eodem  die  (3<>  maii)  Rolandus,  Co- 
lettres;  il  en  résulte  que,  n'ayant  pas  mes  Cenomanensis ,  aliiqne  primae  no- 
sous  les  yeux  les  vers  tels  qu'ils  ont  été    bilitatis  Galliae  équités pro  Christo 

faits,  on  ne  peut  déterminer  les  règles  de  ad  versus  impies  pngnantes  glorioso  a- 

la  versification,  ni    les   principes   da  gone  occubuerunt.  Les  trottbadoara  le 

rhythme.  Le  fac-similé  porte,  st.  GXGI,  mettaient  aussi  en  paradis  : 

^*  ^T  •  En  paradis  el  luoc  megUior, 

Trestute  Espaigne  aurat  Garl  en baillie.  Lai  o'IbonreideFransa  es, 

Prop  de  RoUan  sai  que  Ta  mes. 

le  vers  est  juste,  mais  parce  quil  y  a  Ckrillaume  de  Çerguedan;  Journal  dei 

deux  signet  d'abréviation  for  111  d'aMrol  i«NMml#^l8B6,p.9t. 
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Il  est  évident  que  le  Diaskeuaste  a  recueilli  trois  chaa* 
sons  indépendantes  les  unes  des  autres;  non  seulement  les 
morceaux  qui  devaient  être  les  plus  populaires  sont  con- 
stamment  répétés  de  trois  manières  différentes ,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  différence  dans  les  idées;  mais  le  discours 
de  Roland  à  son  épée  commence  dans  ses  trois  formes  par  la 
même  exclamation,  £  !  Durandal.  Le  Romans  de  Roncevaux 
B.  B.,  n^  7227^,  est  beaucoup  moins  ancien;  et  nous  le 
croyons  plutôt  un  remaniment  littéraire  du  poëme  publié 
par  M.  Michel  qu^un  recueil  original  de  chants  populaires. 
On  y  retrouve  les  mêmes  répétitions  que  dans  la  Chanson 
de  Roland;  elles  y  reparaissent  dans  un  même  nombre  de 
variantes,  et  un  vers  semble  indiquer  qu'il  a  été  com- 
posé par  un  clerc ,  dont  l'esprit  religieux  ou  frondeur  ne 
craignait  pas  de  se  mettre  en  opposition  avec  une  des  croyan- 
ces les  plus  poétiques  du  moyen  âge.  En  parlant  de  la  prise 
de  Sarragosse  et  de  toutes  les  richesses  dont  les  chrétiens 
s'emparèrent ,  il  dit  : 

Mahomet  troYent  et  Jupin  ordalie. 

Ainsi ,  les  ordalies,  les  jugements  de  Dieu ,  selon  le  peuple , 
étaient  pour  lui  des  inventions  diaboliques  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  langue  n'est  pas  assez  différente  de  celle  de  la  Chan- 
son de  Roland  pour  qu'on  n'y  voie  qu'un  rajeunissement 
philologique;  c'est  un  véritable  travail  de  poëte  qui  a  sou- 
vent ajouté  des  circonstances  nouvelles  à  son  texte ,  et  l'a 


Un  poëme  de  Graziauo  est  inlUalé  :  Di  1. 1,  p.  385  :  De  Saucto  Reinaido ,  Mo- 

Orlando  Santo  Vita  et  Morte  (Treyigi,  nacho  ei  Martyro. 
4597)  ;  nous  n'avôus  malheureusement        ,^>  j,  ^       ^     connaissan- 

pu  nous  le  procurer.f)ante  le  place  dans  ^J  i.:a»««:„.,o<.  «.,-  «'o„— :#«,«-»  «:«^ 

le  cinquième  ciel ,  ParadUo ,  c.  XVIII ,  î!!„^'if ,T«  !.n^n..t«  nnn.lîrP  • 

st.  43 ,  et  Chunrit  fait  arriver  des  mi-  "«°^  P*«  ^"^«  ""  P^^^«  populaire  : 

racles  sur  la  tombe  des  héros  qui  sont  El  Gapltoile  de  Romme 

morts  avec  lui  à  Roncevaux.  On  sait  que  L»  vieul  César  qui  tant  parfu  vaillant, 

Renaudestaussidevenuunsaint    à'qui  5âï'erore^\^aJ^elvXnSîr' 

les  Bollandisles  ont  même  accorde  un  p.ç„,g  ^^  gxjraiz  Guenes  U  souduiant.' 
article ,  Àeta  Sametormn  y  7oa>  Januani  y 
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même  imité  dans  plusieurs  passages  avec  une  liberté  qui 
ressemble  à  de  Torig^nalité. 


ROMANS  DE  RONCEVAÙX  (1). 

Quant  Rollans  voit  que  la  mors  si  l'argue  (9)  f 
De  son  yisaige  a  la  coulor  perdue^ 
11  esgarda.  Une  bonsne  (3)  a  veue , 
Durandart  hauce ,  si  Ta  dedans  férue , 
Et  li  espee  l'a  par  mi  lieu  fandue. 
Rollans  l'en  trait  (4)^  a  oui  la  mors  argue  ^ 
Quant  la  voit  sainne ,  tous  li  sans  U  remue. 
En  une  pierre  de  griez  (5)  si  l'a  feme. 
Si  la  porfend  jusqu'en  l'erbe  menue , 
Si  bien  ne  la  tenist  jamais  ne  fust  veue.   . 
«  Dex!  dit  le  Cuens ,  sainte  Marie  sgue  ! 
He  !  Durandart ,  de  bonne  conneue  (6) , 
Quant  je  yoz  laisse,  grans  dolors  m'est  creue. 
Tante  bataille  aurai  de  voz  vaincue 
Et  tantes  terres  en  aurai  assaillue, 
Que  or  tient  Karlles  a  la  barbe  chenue. 
Ja  Deu  ne  place,  qui  se  mist  en  la  nue. 
Que  mauvais  hom  voz  ait  au  flanc  pandue  f 
A  mon  vivant  ne  me  serez  tolue  (7) , 
Qu'an  mon  vivant  voz  ai  lonc  tans  eue  l 
Tex  n'iert  jamais  en  France  l'absolue  (8)  !  » 

Li  dus  Rollans  voit  la  mort  qui  l'engraigne  (9)  y 


(1)  Nous  ayons  revu  sur  le  manuscril  le  Erjuer  est  resté  a?ec  le  même  sens  dans» 
texte  publié  par  M.  Monin,jDû««Walt(m  le  patois  normand. 

$ur  le  Roman  de  Roneevaux.  (S)  Il  regarda.  H  a  tu  une  borne  ;  .da 

(2)  Le  presse,  le  tourmente ,  du  TÎeil  bas  latin  bosina,   . 
allemand  arj/en  ;  cette  élymologie  nous  f 4)  Tire ,  de  (ra^iK. 
parait  plus  probable  que  Tar^ftere  delà  (5)  Grès. 

Dasse  latinité,  éblouir,  aveugler  (Opbtal-  ^6)  Renommée., 

mia  laborantes  lux  quidemoffendit,eo9-  (7)  Arrachée  ,.delo//er«. 

que  arguit;  Medictn  ScUemitanus,  p.  (8)  Telle  ne  fiât  jamais  en  France  Ift 

21 ,  éd.  de  1622);  on  trouve  deux  yers  parfaite,  d'a6|o/i«/u«;  Toyez.p.  486. 

plus  bas  :                  .  (9)  Approche,  de  Tislandais  gronni  t 

n  esgarda:  Une  bonsne  a  veue.  vicmu». 
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Tint  DuraBdart  ^  pas  ne  li  fa  estraingne  (1)  ; 
Grant  cop  en  fiék  ou.  perron  de  Sartaingne  (2), 
Tout  le  porlent ,  et  depîece ,  et  degraingne  (3). . 
Quant  Durandars  liè  ploie.,  ne  mehàîngne  (4) , 
Sa  doioFS  tpte  li  espaut  (5)  et  engraingpie.  :; 
<c  Heî  li)ùrandart^  com,  lez  de  bonne  ouvraingne  ! 
Dex  ne  consent  qjue  mauvais  hcim  la  teîngne  !  » 
Boltans  iestoît  énz  e\  val  de  Moraingtie; 
L'anjgres  li  dist  /  sans  nulle  demorâignc;  (6)  ^ 
Qu'il  la  dioanast  au  jprince  de  Chastàingne  (7)  ; 
il  l'a  me  ceinst(8;) ,  n^est  droiz  que  il  s'en  plaingne. 
Et  dist  Rotlans  â.la  chiere  grifaigné'(9)  ; 
«  Pen  ai  conquis  Àiyou  et  Alemaigne  ; 
S'en  ai  conquis  eÇ  Poitaii  et  Bretaigne,  - 
Puille  et  Cajabre^  et  la  tèrrè  d'Espaingne  ; 
S'en  ai  conquise  et  Hongrie.,  et  Pojulaingne  (iô) , 
Constaminnoble4ui  sièt.en  son  demaingne^ll) , 
Et  Monberine  (19)  qui  siet  en  la  mentamgne. 
Et  Bierlande  (13),  prins  je  et  nia  oompaingne  , 


(1)  Etrangère,  difficile  à  manier,  d!«^-  '    (9)'Âiiyisaftehai4i: 

traneuê.  Ellei  est  moult  nereei-moullgrifaignei 

(â)  Voyezlaùotç3,p.;4P6.  .        "                      no^um  delà  Rose. 

(5)  IMef  en  pièces  et  rapetisse,  taille,  I>e  rislandaîsiprcp/!,  forlis,*  robustii8;:ii 
de  graigneur,  grandior^- eide  la'.parti*  -  avait  aussi  probablement  le  sens  de  ter- 
cille  (ie..                                     .  r'ible  : 

(4>N'e5t  point  endômmagi^e,  dé  Tid-  IladesIiéuxfaesesmàrebesdeChampaigney 

landais  hagna,  prodesse ,  et-dè  me,  mal .  Kibausi  en  a  il^en  la  roche -griCaigne. 

de  maie,  ou  de  l'islandaist  mts.  Il  les  Bftfnani  de  Brun  de  la  Mon/ngne,  apJLe 

occîoit  et  méchaignoU;  Komans  de  Ge-  .  ^oui-^ehlùcy ilwre  des  légendes, p,96é. 

fiarde  Nevers,-  Chîere",  ▼î«a'g©,-do-<rat'o;le  .vieil  ançplaîs 

(.5)  S'épanche-;  engralgnë -nous -semble  donnait  le  même  sens  i^  cA«re':    *  •' 

yemr  ici  de^ratVnjîur,  s'accroît.  Chaasthêcwasiandieir  ofdiere. 

(6)  Retarâ,die  demtïralto.ll  y  a  cer-  >                                The Éyngpf Tort, 
tainement  une  faute  dans  le  manuscrit  ;  ;   (iO)  Pologne.  . 

il  faiit  dans  le  vers  précédent  lire,  com-  111)  Qui  est  située  dans  son  empjre,  de 

mèdânsla  Clianfon  d6  jRo/an(2',Karlles,  teaei  ti  dominiùm, 

et  pon  Rollah^.                                       .  (1  â)  Xa  gêpgirâpbiè  des  romaqs  est  se 

•  (7)  flous  n'ayons  vu.nulïe  part  cle  prin-  arbitraire ,  et  les.  poëtes  prenaient  VaA, 

cipauté'  de -Chastaingne ,  et  ne  .croyons  de  licences  avec  les  noms,  qu'on  nBles 

pas  que  Roland  ait  jamais  eii  le.  titre  de  'expUque  le .  .plus  'son veut  •  que  j>|i^  d^ 

Pritice;  .le  ^ens  nous  a  jOsit  croire  que  coi^ctures;  péut'-éire  JMontortfi^  eat>-* 

prince  de  chaslaingne  signifié  le  pcekniér  .  il  Montbar  en  Bourgogne,  ou  Hontfer- 

des  capitaines,  dùiatid  j9rtnc«j^« ,  et  du  rat  dans  le  Dauphiné. 

TÎeil  9llemand^a/|«  dux.  Cette  leçon  .est  J[13)Nous  n!ay6n8vu  nulle  part  cette 

â^ailléu'rs  eoAfirmée  par  là  CKdiiton  de  B%erlande ,  n^aiaoà  trouve  souTont  J9t«- 

Jt9/a*id,'8t.  CLXIX;  y!  Q.  /eme ,  qui  peut  en  être  la .  trà(fiJtctio*| 

(9)  ir  i«  ceint  mal  ,11  ne  la  porte  pai»  .  M.  Mone  rexpUqiiêrpâr  YÀMt^^^  ^  son 
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Et  Engleterre ,  et  maint  {«yg  estraigne. 

Ja  Deu  ne  place,  qni  teuta  en  son  règne ^    ■ 

De  ce^  espée ,  que  manyais  hom  la  oèmghé  t  ' 

Mietis  Yoil  morir,  qu'entre  paiens  rematngne 

Et  France  en  ait.e  dolor  e  soutfraingne  ; 

'Ja  Deu  ne  place  qu'éa  èe  lor  enataingne  (1)  1  » 

Quant  Rollams  TOit  que  la  m&n  si  Taigrie  {i)-, 

Tint  Dùrandarteu  li  ors  reflambié  (3), 

Fiert  e|  perroù ,_  que  ne  i'espargnè  mie, 

Tesqu'en  milieu  (4)  a  la-pièrre  ttànchie; 

Fors  est  l'espee  (5),  n'est  frainte,  ne  brisie. 

Or  la  regrete ,  et  racoiite  sa.yiê  : 

(c  He!  Durandart  de  grant  sainte  garnie, 

Dedens  ton  poing  (6)  a  moalt  graat  scingnorie  (fï) , 

Un  dent  saint  Pierre,  et  dou  sanc  saint  Denise  ; 

Dou  vestiment  î  a  sainte  Marre  ; 

Il  n'est  pas  drois  paiens  t'ait  en  baillie  (8) , 

De  crestiens  dois  iestre  (9)  bien  servie. 

Mainte  bataille  aura  de  toi  (émie  (10) , 

Et  mainte  terre  conquise  et  agastie  '(  1 1  )  / 

Que  or  tient  Karlles  à  la  barbe  florlé. 


Beaoli^  Chronique  rimee,  r.  705. 

(8^  Baime  sisnifiait  la  poBsessÎQii,  la 
garde  ;  ifldèpejpaantë  do  dfroil  : 


explication  se  concilie .  astex  mal  aVéc  .       La  poeste-,.  là  sef^orAniseï 

plusieurs  passages:  •      ^"'^ ^fc?i5 j?!*J!?f?I 
Preni  a  sun  col  on  escut  de  Biterné. 

ChantondeBçtand. 

Ceaus  de  Biteioe  et  tôt  ceus  de  Quar^agé. 

Li  MotnagetRenouari.  Beltai retllil  toi  en  sabattle 

(1)  Advienne  ;  ce  mot  signifiait  ordi-  Miidres,  Gaies^phiôuaflle. 
V  '  ^V       «»  v« —w*  «iRM*  ■••- wiw  .Romans  de  Brut,  "Y.iSH  4 

nairement   quelqiie    chose  d.heureux,  •       -"  . 

comme  avenir  et  àTeuancë.  tuces  qui  Rome  a  em  baillie 

(2)  Le  pressé,  le sfisU ,  du  tieil  alla-  EldeRome.lasignorîe.         .^ 
Biand  ii^ret/m ,  on  peut-être  d'arpw»  ,  /a.^v.  ipwg. 
ou-d'arceré,  par  metathèse.  Ilavait  la  même  signification' en  lAtia.  s 

^5^  Reluit.  6uillièlmtfs....«  in  gardif  ei  in  baillia 

4)  Jusqu^au  milieu. .  dotninaé  malris  meae  nsqoe  ad.  aetatem 

5}  L'épée  est  ressottie  yà  rebondi.  Vîginii  annorum  peyinaneat;  Du CaAge', 

6)  Dans  ta  poignée.            ...  GlosiQrîum,  t.  J ,  «ol.-  935  ;  T«J««>«/i, 

(7)  Puissance,    disUnicUon  de   toute  p>  239. 

espèce  :  [9)  Elre^,  on.  ajoutait  un  I  quand  on 

Eu  amors  a  si  hanté  seîgnorle  ^^f  jf^  ^«^o^î  ^  V^  sjtllabê  de  plus  ;  l^Y 

Qu'ele  a  aooir  dêjiônres  enrichir»  préHxe  est  fort  commune  dans  la  TÎ^iUe^ 

GiaicesBruIles;  Jlls.  B.  R.,C(>ndsdeGiBgé,  poésie  anglaise.. 

in-8^ fol.  145,  recto.  (10)  Fournie-, accoinplie, exécutée; 

Orentendez. .  .    .    .^ .    ,   .    .    .    .  :.  (M)  Pévastée, d^vuUare^ aveclapvè- 

Unechanj^onde^ mollit gtants^gnenriê.  •  Ûxeu,..          .'...:    .      . 
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Li  empereres  en  a  grant  manandîe  (1)  ; 

Hon  qui  le  port  ne  face  coardie  ! 

Dex  ne  consente  que  France  en  soit  honnie  !  » 

Quant  voit  Rollans  de  son  tans  n'i  a  plus  y 
Devers  £spaigne  est  couchiez  estendus  ; 
A  une  main  fa  donc  ses  pis  batus. 
«  Dex ,  dit- il ,  Sire ,  a  vos  tant  je  salus  (2)  ; 
Ma  corpe  (3)  ranz  vous  et  a  vos  vertus 
De  mes  péchiez^  des  grans  et  des  menus  ^ 
Que  je  ai  fais ,  puisque  je  fuis  nascus 
Jusqui  cest  jor  que  sui  ci  mort  chauz  (4).  » 
Ses  destres  gans  en  fu  a  Deu  tendus  ; 
Angre  dou  ciel  en  descendirent  jus  (5)  ; 
Des  mains  fu  li  ganz  receus. 

Quant  Rollans  voit  que  la  mort  l'entreprent , 
Desor  un  pin  est  alez  erranment  (6)  ; 
Sor  l'erbe  vert  la  s'est  couchiez  as  dens 
(  Par  ce  l'a  fait  que  il  weuit  voirement 
Que  Karlles  die  et  trestoute  sa  gent 
Dou  gentil  comte  qu'il  soit  mort  conquérant) , 
Ciaimme  sa  corpe  et  menu  et  souvent  ; 
Por  ses  péchiez  vers  Deu  son  gaige  tent  ; 
Li  angre  Deu  le  prinrent  erranment 

Rollans  se  gist  soz  un  aubre  foilli  ; 

Devers  Espaigne  a  retorne  son  vis  ; 

De  maintes  choses  a  porpanser  (7)  se  prinst 

{ï)  Richesse  :  pour^s.  vertus,  et  non  parce  qn*il  a  peur 

S'a  Gautier  done  fief  et  fait  rîce  et  manant,  ^^s  tourments  de  l'enfer  ;  le  poëte  à  voulu. 

nonam»  du  Chetalier  au  Cygne,  B.  Bl.,  sOp.  »"»  donner  la  contrition  parfaite, 
fran.,  n.  «408,  fol.  18 ,  recto ,  col.  2,  v.  25.        (4)  Tombe,  de  ca»ut. 

Ces  expressions  viennent  probablement        (5)  A  terre  :      . 

dé  man^niei ,  des  serfs  qui  demeuraient  II  chait  jus  kant  la  teste  ot  popee. 

sur  la  terre;  en  provençal ,  manentin  Bornant  de  Gerar^deyiane,B,'Si.,n.liSSIi, 

avait  la  même  signification;  nous  avons  Les  Italiens  emploient  encore  giuto  danf 

encore  manotr.    .  le  même  sens. 

(2)  Je  rends,  hommage  à  votre  puis-        i^xn         .         .    j    i.- i    j  . 
gjjQg^.  .   (o)Promptemenl,  de  l'islandais  ara  y 

(3)  Faute,  de  culpa,  comme  eolpe;    »rop«t»8- 

le  Lest  changé  en  R,.  ainsi  que  dans  an-  (7)  La  particule  por  ou  pour  dou— 
gre  d*angelûs ,  que  nous  trou  verons  cinq  naît  plus  de  force  aux  verbes  :  porcaeher  i 
vers  plusbaf.  Roland  se  confesse  à  Dieu   porprendré  ypor guérir;  nous  avoD»eii- 
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De  lantes  terres  comme  il  a  conqaîs , 
De  douce  France^  de  ceals  de  son  pais^ 
Et  des  FransoiSy  par  cui  il  a  tel  pris. 
Ne  puet  muer  que  ne  plort  li  Marchis, 
Et  lui  meismez  ne  puet  mettre  en  oubli , 
Claimme  sa  corpe ,  si  prie  Deu  mercis  : 
«  Abi  !  voirs  pères  qui  onques  ne  mentis , 
Saint  Lazaron  de  mort  resurrexis. 
Et  Daniel  dou  lyon  garantis , 
Dex  !  resoif  m'arme  (1)  en  ton  saint  paradis. 
Sire  y  ma  corpe  !  se  je  onques  menti, 
De  mes  péchiez  que  je  ai  fais  touz  dis.  » 
Ses  destres  gans  en  fu  rers  Deu  offris; 
Desos  son  bras  estoit  ses  elmes  (9)  mis  ; 
Jointes  ses  mains ,  l'a  la  mors  entreprins. 
Dex  lui  tramist  ses  angres  beneis  ; 
Saint  Gabriel  et  bien  des  autres  dis 
L'arme  de  lui  portent  en  paradis. 

Le  roman  conservé  à  la  Bibliothèque  Royale  sous  le 
numéro  254^^  est  certainement  moins  ancien  (3)  ;  c'est 
en  beaucoup  d'endroits  une  véritable  paraphrase ,  et  l'on 
y  reconnaît  des  intentions  plus  littéraires.  Les  difTérentes 
versions  du  même  fait  sont  fondues  en  une  seule  (4) ,  et , 
loin  de  conserver  toute  sa  naïveté ,  le  style  tombe  quelque- 
fois dans  une  recherche  d'élégance  et  de  poésie  dont  les 
autres  romans  ne  se  préoccupent  jamais.  Peut-èlre  n'est-il 
pas  tout  entier  du  même  arrangeur  :  le  mètre  varie  3  le  vers, 
qui  avait  dix  syllabes  au  commencement,  deviqpt  alexandrin 
vers  le  milieu  du  combat  entre  Thierry  et  Pinabel ,  et  ne 
revient  à  sa  première  mesure  qu'un  peu  avant  le  supplice  de 
Ganelon.  11  nous  a  semblé  inutile  de  reproduire  une  troi- 
sième fois  les  mêmes  idées  sous  une  forme  moins  populaire , 

core pourchasser, poarfendre, poursuivre,  appartenait  au  comte  Garnier,  est  main- 

ii)  Mon  âme  ;  N  est  changé  en  R.  tenant  dans  le  cabinet  de  M.  Bourdillon. 

2}  Casque ,  de  Tislandais  hialm ,  dont  (4)  Excepté  dans  la  querelle  de  Ro-> 

on  a  fait  aussi  hielme ,  healrae ,  heaume,  land  avec  Ganelon  ,  et  lorsqu'il  refuse 

fS)  La  Bibliothèque  Royale  n'en  pos-  de  sonner  du  cor ,  où  les  mômes  idées 

rtoe  qu'une  copie  fort  récente  et  assez  se  reproduisent  dans  denz  strophes  c<m- 

bmA  faite  i  le  manuscrit  ori^al,  qui  aécaltYet. 

3a 
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et  encore  moins  ancienne  ;  nous  avons  seulement  copié  un 
passage  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  versions ,  et 
semble  annoncer  une  tradition  différente. 

> 
ROMANS  DE  RONCEVAUX  (i). 

Quansvoit  Rolans  que  la  mort  l'entreprend 
f  Car  par  les  els  (2)  11  cervals  11  descente 
Per  les  orelles  n'ot  il  mais,  ne  entent  (3) }, 
Tinst  Durendart  al  poln  d'or  et  d'argent , 
Fiert  en  la  piere,  bote  pie  et  estent  (4)  ; 
Ne  la  pot  falndre  (5)  qe  Dex  ne  11  consent. 
Quans  Toit  Rollans  ne  11  for  fait  nient  (6)  y 
Sor  destre  garde  contre  demi  arpent  (7), 
Si  a  coisi  un  fontenll  rovent  (8) , 
Plein  de  venin ,  et  plein  d'intosehement  (9)  j 
Dei  ne  fist  home,  des  le  tans  Molsent, 
S'il  en  beyoit ,  ne  fust  mort  esrament  \ 
Moult  est  hardos ,  si  parfont  et  pulent  (10). 


(1}  V.  4086.  Nous  aTODg  également  dor  après  lui,  ne  nului  ne  choisi  de  sa 

revu  sur  le  manuscrit  le  texte  de  M.  Mo*  gent;  Chronique  de  Saint  Denis ,  ap.  Re- 

nin,  et  nous  y  ayons  ajouté  plusieurs  cueil  det  Historienê  de  France,  i,  xy II, 

-vers  qui  n'entraient  pas  dans  son  cadre  ;  p.  349  ;  et  il  y  a  dans  une  yarianle  citée 

mais  la  ressemblance ,  pour  ne  pas  dire  ibidem  :  Si  ne  yit  neiz  de  sa  gent.  Coinr 

la  confusion,  des  S  et  des  T  ne  nous  per-  yient  du  vieil  allemand  ehiosan,  regar— 

met  pas  d'affirmer  l'exactitude  de  nos  der:Kosundesach,  rro/ontMAer  xrw«^, 

leçons.  T.  7623.  Notre  choiiir  est  le  même  mot  ; 

(â^  Les  yeux.  il  signi6ait,  dans  le  principe,  regarder 

(S)  Il  n'ouit  et  n'entend  plus.  attentivement  ;  son  acception  s'est  mo-* 

(4)  Appuie  le  pied  et  s^étend  ;  estent  difiée  comme  celle  de  l'aUeroand  moyen 
Tient  àieœtenderej  et  hôte  de  l'islandais  hiesen,  Fontenil  rovent,. une  mare  sta— 
heila  ,  intendere  \  beiti  sv^rdi  signifie»  guante ,  du  vieil  allemand  ruow<m  : 
m«me  ad  ictum  applieo  gl«dinm  ;  peut-  g,  ^  ^^^  bette  dt  d  raoweode 
être ,  cependant,  les  nombreuses  accep-  ^  1^^ 
tiens  de  boter,  bouter,  rendent  -  elles  xfibelungeIfot,tlLeS5,y.é,  éd.  de  M.  van 
probable  son  origine  de  beysta ,  conçu-  der  Hagen. 

tire .  premere.  (9)  Poison ,  de  loaîf cum. 

(5)  Xe  copiste  a  dû  oublier  un  R  ;  il  ^  '             ' 

faut  lire  fraindre ,  briser,  de  frangere;  A  mort  est  navre  d'un  ^e 

parce  que  Dieu  ne  le  permet  pas.  ^^^^  *»  *^'^lf?"f  h*  .v  «• 

(6)  Quand  Roland  voit  que  la  force  ne  Tnsksn,  t.  U ,  p.  08. 

fait  rien ,  que  ses  efforts  sont  inutiles.  (10)  Elle  est  d^accès  très  difficile ,  fort 

(7)  Regarde  à  droite,  à  un  demî-ar—  profonde  et  puante.  Hardos  yicnt  pro— 
pent.  nablement  de  llslandais  hardsokt ,  diffi- 

(8)  Coisi  signifie  aperçu  :  Quant  il  o  cilis  accessu  ;  il  pourrait  aussi  signifier 
enii  cbacie  longue  pièce,  il  prist  a  regar-  eonyerte  d'arbrea»  et  yenir  du  ticu  Mk* 
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La  Tinst  Rolant  corocens  et  dolent  ; 
Eo  tor  lui  garde^  n'a  scoisi  (1)  nule  gent, 
Durendal  pri&t  par  lo  fier  (9)  hardiment , 
Dedenz  la  gete,  car  la  mort  le  sosprent. 
Lo  gent  del  reigne  en  trai  (3)  vos  a  garent  ; 
Cilnus  ont  dit ,  m Testoire nement^ 
Qu'encor  i  est  por voir (4)  certainement. 
Et  i  sera  deci  an  finement  (S). 


Lors  s'acHna  (6)  sur  son  esca  Taillant , 

II  joint  ses  meins,  l'arme  s'en  va  content; 

Angle  empene  le  portèrent  a  tant  (7) , 

En  Paradis  le  posèrent  riant 

Devant  Jhesu ,  ou  a  de  joies  tant, 

Nel  vos  pot  dire  nus  clerc  tant  fust  lisant  (8). 


mand  harl,  bois;  le  R  de  parfont  a  été  (6)  S'iocUna;  noag  a?oai  reprit  ta 

transposé,  et  pulenl  est  dériYé  de  pu-  Ters  4153. 

tiduSf   ou   de  rislandais  pulùy   palos  (7^  Alors. 

liroosa.  (S)  Peat-étre  l'histoire  d'Excalibor, 

(1)  Aperço.  personne  ;  si  seoisi  u*6it  l'éDée  d'Artus,  n'a-t-elle  pas  été  sans 

pas  le  coiii  que  nous  a? ons  yu  six  vers  influence  sur  ce  que  le  poëte  raconte  de 

plus  haut ,  anqneile  copiste  aurait  ajoa-  Darandal;  royex   VHitiory  of  Prineê 

té  un  S  par  inadvertance ,  il  peut  venir  Arthur,  t.^  11,^  p.  471  ;  au  moins  est-il 

de  l'islandais  tkoda ,  aspicere.  certain  qu'il  n'ignorait  pas  quelques  unes 

!2)  Par  le  fer,  la  lame.  des  traditions   dn  cycle  de    la  Table 

3)  On  trouve  M>uveut  dans  les  vieux  Ronde  : 

écrivains  irere  a  lesmoing ,  prendre  à  ,^  ,„.  ^^^^       ^          j^ Malarsue, 

^^■"0^°  *•  Li  niez  Artus ,  qui  est  vieuls  et  chenus. 

Ge  n'est  mie  roençenge ,  alnçois  est  reritei ,  Ap.  Monin ,  Roman  de  Roncevauœ,  p.  38 , 

Ba  tesmoing  en  trera j  evesques  et  abbei.  v.  7. 

Romênt  de FUrabroêi^ Alexandrie,  v.S.  Toutes  les  rédactions  contiennent  le  dis- 

14}  Pour  vrai.  cours  de  Roland  à  son  épée  ;  dans  la 

5)  Jusqu'à  la  On  du  monde.  Cette  tradî-  Spagna ,  il  lui  parle  comme  à  une  mai* 

tîon  se  retrouve  avec  quelques  variantes  tresse  : 

dansplusieurs  autres poëmes du  mémecy.  gj^^a  mia  befla,  chesei  tanto  fortei 
cle  :  peut-être  se  ratlache-t-elle  au  sou-  ^      .              .  .     .  .   ^ 
hait  de  Roland  dans  le  Ruolandei  Liei ,  «*  dan»  w  poéme  islandais  (nous  ne  con- 
que son  épée  fût  au  fond  de  la  mer  :  naissons  oue  la  traduction  en  prose  da- 
-,           ^    ,           .    ^                     .  noise ,  et  SI.  W.  Grimm  dit ,  Ruolandei 

§L«iiiîiirh?isiisr ^'"''  ^/^^  p;,^^"".'  r  ''  ^^^i*  '^^^"/~' 

Niemir  mère  wurdest  leban  i  »  «  R*»  été  imprime),  on  en  retrouve  deux 

versions  qui  commencent  de  la  même 

Striek«re  lui  donne  le  même  désir  :  manière  :  Oyreudal ,  du  es  et  got  sverd , 

Idi  woHe  legest  du  in  den  mer,  $  ?"  ?  «;,  «<î^  »!f «"^  ',?^'"''°^*U  *P' 

Das  dein  der  ohalser  nooh  sete  het  Rahbeck,  ÀlmtndeHg  œldgammel  Mort' 

lOhtâorfte  werden  acbadebafl.  kab^mtmmg ,  1. 1 ,  p.  179.  fiiouf  ne  pour- 
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On  ne  pourrait  échapper  aux  conséquences  de  cette  mul- 
tiplicité de  versions,  à  peine  différentes  dans  les  mots,  qu'en 
soutenant  qu'au  lieu  de  donner  plus  de  vie  à  des  traditions 
répandues  partout  sous  une  forme  identique ,  elles  avaient 
une  source  commune ,  se  rattachaient  à  un  livre  écrit ,  que 
le  hasard,  sa  célébrité,  ou  le  défaut  d'autres  sujets,  et  la  pau- 
vreté de  Timagination  des  poètes,  faisaient  perpétuellement 
reprendre  en  sous-œuvre  (1). 

La  popularité  dont  jouissait  pendant  le  moyen  âge  la 
chronique  faussement  attribuée  à  Turpin  ou  Tilpin ,  arche* 
vèque  de  Reims ,  parait  d'abord  autoriser  cette  opinion  ; 
les  mêmes  faits  y  sont  racontés  avec  quelques  variantes , 
souvent  assez  indifférentes,  et  les  poëtes  plus  modernes  du 
même  cycle  la  reconnaissent  tous  pour  la  base  de  leurs  ré* 
cits.  Il  peut  donc  sembler  probable  qu'elle  n'eut  pas  moins 
d'influence  (2)  dans  un  siècle  de  foi,  où  la  déclaration  d'un 

rions  cependant  assurer  qu'il  fût  aussi  (1)  Loin  de  prétendre  que  cela  ne  soit 

dans  le  poëme  en  TÎeux  flamand  ;  nous  pas  arrivé  plusieurs  fois ,  nous  regaiw 

ne  le  connaissons  que  par  l'analyse  qu'en  dons  comme  des  imitations  directes  du 

donne  Mone  t  Uebersicht  der  niederlân-  Pseudo  ^  Turpin  ,    Monaehi    Alberiei 

dischen  Volkslileratur  lUterer  Zeit ,  p,  Chronieon,  ap.  Leibnitz,  Jccessionet 

56.  Peut-être  la  tradition  de  Roland  you  •  historieae ,  t.  II  ;  La  Conquesle  du  grand 

lant  briser   son  épée  sans  y  parvenir  Charlemagne ,  à  la  suite  du  Fierabroê , 

vient-elle  de  la  brescke^  à  laijuelle  il  Lyon,  1597;  Les  Chroniques  de  Sainte 

fallait  bien  trouver  une  explication  poé-  Denis  ,  ap.  Dom  Bouquet ,  t.  V;  Char" 

tique.  Un  passage  du  Karolinus  d'Egi-  lemaine^  fils  de  Pépin  et  de  Berthe,  Ms. 

dius,   qui   écrivait  dans  le  15*  siècle  du  Roi,  n<*  7188.  AI.  Michel,  p. 344, cite 

(Chanson  de  Roland ,  p.  S43) ,  pourrait  un  poëme  latin  en  vers  hexamètres  (con- 

le  faire  croire  :  serve  dans  les  manuscrits  du   Muséum 

Petraquequaœ, cum jam ruerel ,  mucrone  Britannicum  )  ayant  pour  litre  Biitoria 

cborusco  Turpini ,  Remensi»  arehiepiscopi ,  qui 

iMartiaderat)fidit,iIliccernendaprofecti8  ne  lui  paraît  qu'une  Iraductiou  (sic)  de 

LesUtadhuc,  rerum  non  infimatestisearum.  la  Chronique  dite  de  Turpin.  Le  catalo- 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  même  fait  est  ra-  gae  de  la  Bibliothèque  de  Pelerboroogh 

conté  par  Chunrat,  p.  237  ;  Strickaere,  cite  aussi ,  p.  187,  Gesta  Caroli  teeum^ 

p.  87b;  Galien  Rethore ,  c.  XXXVIII;  dum  Turpinum, 

Pseudo  -  Turpin  ,  c.  XXIII;  La  Spagna;  (2)  Cette  opinion  a  été  avancée  par 

La  RoUa  di  Roncisvalle;  le  poëme  is-  Warton  ,  t.  I ,  p.  xix  ;  Ginguené ,  IfiJ- 

landais;  et  Bojardo  ,  Orlando  Tnnamo-  toire  littéraire  d'Italie  ,  t.  IV,  p.  135; 

rato  ,1.1,  c.  38  ,  raconte  un  fait  pareil.  Sismondi ,  Histoire  de  la  littérature  du 

Au  reste ,  on  retrouve  dans  les  poé>ie8  midi  de  l'Europe ,  1. 1 ,  p.  215,  etc.  Ce 

serbes  le  même  amour  des  héros  pour  ne  sont  pas  seulement  les  romanciers  ita* 

leurs  armes ,  et  la  même  inquiétude  de  liens  qui  s'appuient  sur  son  autorité; 

les  voir  tomber  après  leur  mort  dans  des  Guiart,  qui  écrivait  dans  les  premièrei 

mains  indignes;  Talvj  (M^*  de  Jacob)^  années  du  14*  siècle,  dit  : 
Volkêlieder  der  Serbfn ,  1. 1 ,  p.  249. 
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pape  lai  avait  imprimé  un  caractère  officiel  et  une  espèce 
de  sanction  reli{peuse  (1).  Il  serait  d'ailleurs  impossible 
de  le  contester;  si  l'on  ne  connaît  pas  précisément  ni  son 
âge  (2) ,  ni  son  auteur  (3) ,  il  est  certain  qu'elle  est  anté- 
rieure à  toutes  les  autres  traditions  qui  nous  sont  parvenues 
sur  la  bataille  de  Ronce  vaux.  Plusieurs  circonstances  sont 
différentes,  mais  presque  toutes  confirment  la  priorité  du 
Pseudo-Turpiu;  les  autres  sont  inventées  pour  le  besoin  d'idées 
nouvelles,  ou  indiquent  des  imaginations  plus  raffinées  (4). 
Faite  probablement  pour  exciter  à  prendre  la  croix ,  cette, 
chronique  se  rapproche  beaucoup  des  légendes,  la  pensée 
religieuse  y  est  visible  ;  si  les  chrétiens  sont  défaits ,  c'est 
qu'ils  se  sont  enivrés  ,  qu'ils  ont  péché  avec  des  payennes  , 
et  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  mourir  Roland  de  ses 
Uessures  pour  lui  donner  les  honneurs  du  martyre.  Dans 


L'arcevesqueTurpIn  tesmoigne.  Gryphiandes,  De  Weiehbildis  Saxonieû, 

Branchet  det  royaut  Lignaget ,  1. 1 ,  v.  7679.  p .  55 . 

(1  )  CalixUï   II  la   déclara  aulhenti-  (*)  Ainsi ,  par  exemple ,  Turpin  n'a 

qae  par  uu  bref  de  1122  ;  il  est  rapporté  P®'"^  '*'^  "°  "<*"•  propre  des  mots  qui 

en  entier  dans  le  Ms.  B.  R.  n"  6795,  ancien  désignent  le  cor  de  Roland  :  l'Olifant  est 

■«  65 ,  et  a  été  cité  par  Lambecius ,  ap.  ^«"^  simplement  tuba  ebumea^  c.  XXIII 

Schmidt,  Ueber  die  ilalianischen  Uel^  «t  XXI V;  Roland  n'en  sonne  qu'aiin  de 

den^Gediehte ,  p.  58 ,  et  le  Catalogus  réunir  ses  compagnons  ;  c'est  pour  don- 

Bibliothecaê  CoUegii  S,  Benedicti  Can-  "«r  ""€  plus  haute  idée  de  sa  force,  et 

tabrigiae;  ap.  Ferrario  ,  Sloria  degli  surtout  pour  l'épisode  si  poétique  d'Olî- 

aiUiehi  Romanzi  di   Cavalteria.  t.  1,  ^ier,   que  les  romans   lui  en  font  un 


Imeripti^.,^ ,  ..  -«...»,  -                      , — g.. 

p.  146.  XU ,  le  nom  de  beaucoup  de  héros  (par- 

(t>)  On  s'accorde  cependant  à  la  croire  ™*  lesquels  se  trouve  Naman ,  Dux  Ba^ 

de  la  fin  du  M*  siècle.  joariae)^  forlibns  fortiores  Christi  pro- 

(3)  C'est  Calixte  11  lui-même ,  suivant  c«res ,  christianam  fidem  in  mundo^pro- 

Vossius,   Oudin,    Bredow   et  Turner,  pagantes,  qu'il  compare  aux  douieapô- 

Bittory  of  England ,  t.   IV,  p.   346  ;  *ro8 ,  et  une  tradition  pins  récente  en  t 

Geoffroy,   prieur   de    Yigeois,   d'après  fait  les  douze  Pairs.  Ils  sont  déjà  dan»  la 

Ciampi ,  dans  son  édition  du  Turpin ,  de  Chanson  de  Roland,  st.  XVIII,  XL  ,  G  , 

1:  loreuce  ,  ISâ^î  ;  un  chanoine  de  Barce-  etc.  ;  dans  le  Romans  de  Roncevaux ,  ap. 

lone ,  selon  Dunlop,  Uistory  of  Fiction ,  Monin ,  p.  1^  j  dans  le  Ruolandes  Liet , 

1. 1 ,  p.  3b9;  un  moine  de  Saint-André,  p.  4,  y.  34;  p.  7,  v.  26,  etc.;  maisNa- 

k   Vienne  dans    le   Dauphiné,    d'après  nian  n  y  figure  pas;  il  se  trouve  au  con- 

Allard  ,  Bibliothèque  du  Dauphiné  ,  p.  traire  dans  le  Fierabras  (en  prose) ,  p. 

ti^  ;   et   Sinuer  ,    Catalogus  codieum  84,  et   l'auteur  ajoute  une  expression 

Bibl.   Bemensis  ,  t.  III ,   p.  361  ;  un  remarquable  :  et  plusieurs  autres  qiû 

autre  moine  nommé   Robert ,  suiyant  «btcient  sujects  de  Ghwlet. 
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leB  poimes,  au  contraire,  c'est  l'esprit  chevaleresqae  qni 
domine  ;  sa  cuirasse  est  brisée ,  son  cheval  est  tué ,  mais  il 
ne  meurt  que  de  fatigue  et  de  ses  efforts  en  sonnant  du  cor; 
s'il  eût  été  blessé ,  il  n'aurait  pas  été  invincible. 

Nous  ne  pouvons  cependant  reconnaître  le  livre  du  Pseu-* 
do-Turpin ,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle ,  pour  la  source 
où  sont  puisés  tous  les  romans  du  cycle  carlovingien;  d'im- 
portantes variantes  indiquent  évidemment  des  traditions 
différentes  :  Belvigand  n'est  plus  le  frère  de  Marsilie  ,  mais 
son  suzerain  3  l'amiral  de  Babylone  ne  reste  plus  derrière 
la  scène ,  il  est  vaincu  dans  une  grande  bataille  ,  et ,  au  lieu 
d'être  tué  par  Roland ,  Marsilie  meurt  de  désespoir  après  la 
prise  de  Sarragosse.  Toutes  les  traditions  miraculeuses  sont 
passées  sous  silence ,  et  on  ne  peut  se  l'expliquer  que  par 
l'ignorance  des  poëtes  :  car  l'esprit  religieux  dominait  dans 
leur  siècle ,  et  on  le  retrouve  dans  quelques  uns  de  leurs 
poëmes  ;  le  récit  de  la  bataille  est  dicté  par  un  ange  (1) ,  ou 
apporté  tout  écrit  du  ciel  (2).  Un  autre  fait  est  plus  positif 
enc5ore.  Les  trouvères  regardaient  si  peu  Turpin  pour  la 
source  de  la  tradition  (3) ,  ils  ignoraient  si  complètement  son 
histoire,  qu'ils  le  font  assister  à  la  défaite  de  Roncevanx ,  et 
qu'il  y  est  tué  après  avoir  rempli  jusqu'au  bout  ses  devoirs 
de  prêtre  et  de  soldat.  Cette  version  s'était  répandue  dans 
toute  l'Europe  ;  Strickaere  et  Ghunrat  l'avaient  adoptée  dans 
leurs  poëmes  comme  Sostegno  di  Zanobi  dans  la  Spagna  ; 
elle  avait  même  assez  d'autorité  pour  que  Pulci ,  qui  invo- 


(1)  Ven  Âretio ,  Aeiie$ie  Sage  ^er  die  Do  sach  «r  mit  flaischlicfainoQgm 
Geiurt  Karlt  deg  Oroiien ,  p.  88.  g^n  engel  ron  himele  ; . 

/Q\  c»  •  1               £»o    •!           *          •  Er  sprach  luo  dem  kunmge  : 

(2)  Slnckœre,  p.  88;  il  raconte aassi  Kari.gotesdînistman, 

un  miracle  qu'on  ne  trooye  pas  dans  lie  (sic)  in  yspaniam. 

Tarpin,  p.  il7-l  19.  Dans  £a  5;raona,    »,      .  ...      ^„  «i.,.  j^  ^^ 

le  cTda^rcûe  Roland  se  lèye  quand  Char'  Jurpm  ne  sait  rien  non  plus  de  cet 

lemairne  s'en  approche  :  "®"*  circonstances. 

*               '^*^          '  (5)  Nous  ayons  déjà  yu  que  la  Ckan" 

E  parlô  umile,  e  corne corço  umano  :  son  de  Roland  cite  une  autre  autorité, 

ReCarloMano,tuaspadaUrendo.  „^  témoin  oculaire,  cil  ki  el  camp  ftil, 

Dans  le  Ruolande»  Liel  un  ange  paraît  H  ber  Gilie,  st.  CLUI,  y.  3. 
à  Charlemtgne  et  lai  parle ,  y.  52  : 
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qaail  le  témoignaj^e  de  l'archevêque,  se  crût  obligé  de  la 
démentir  : 

E  s'alcun  dice  che  Tarpin  inorisse 
'  In  RoncisTalle,  e'mente  per  la  strozza  (1  ). 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  les  savants  n'ont  pu  préciser  l'épo- 
que où  la  chronique  fut  composée ,  et  nous  prouverons  plus 
tard  qu'il  est  impossible  de  la  déterminer  ;  mais  des  raisons 
incontestables  obligent  de  la  croire  bien  postérieure  à  Char* 
lemagne.  £lle  parle  de  son  voyage  en  Palestine  (2) ,  et  il 
fallut  si  lonj;-temps  à  cette  tradition  pour  s'accréditer»  que 
le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  ne  remonte  qu'à  la 
seconde  moitié  du  12«  siècle  (3).  Charlemagne  y  semble  ré-  ' 
3ider  en  Espagne  aussi  souvent  qu'en  France ,  et  sa  mémoire 
resta  trop  présente  au  souvenir  de  ses  peuples  pour  qu'un 
pareil  mensonge  ait  pu  s'accréditer  avant  le  renouvellement 
de  plusieurs  générations  (4)  ;  et ,  ce  qui  est  plus  positif  en- 
coreT,  après  avoir  nommé  Ogerus  (5) ,  un  de  ses  guerriers , 
le  Pseudo-Turpin  ajoute  :  Canitur  in  cantilena  usque  ad  ho- 
diernum  diem  ;  il  dit  lui-même  que  de  longues  années  s'é- 
taient écoulées  entre  son  temps  et  celui  des  événements 
qu'il  raconte.  La  déclaration  de  Calixte  ne  permet  pas  de 


(1)  Morgante  Maggiore ,  e.  XXVII ,  tt.  p.  i-xxi.  M.  Le  Roux  d«  LÎBcy  dit  ce- 
79.  Et  si  quelqu'un  dit  que  Tarpin  est  pendant  qu'on  en  trovve  une  medtioa 
mort  k  Roucevaux  ,  il  en  a  menti  par  oien  plus  ancienne  dans  Benoit  de  Saint- 
fa  gorge.  Le  poéine  islandais  a  voulu  kndré ,  Analyse  du  Roman  de  Garin  le 
concilier  les  deux  traditions;  il  suppose  Loherain,  p.  il\  malheureusement  il  ne 
que  Turpiu  fut  blessé ,  et  que ,  ne  pou-  donne  aucune  iodicalion  qui  permette 
Tant  plus  porter  Tépée,  il  te  fil  écri—  de  remonter  à  la  source  de  son  assertion. 
y/aiù.  L'esprit  de  vérité  hii^torique  avait        (4)  Il    est  fort   remarquable  que  le 
besoin  d'un  témoin  oculaire.  Turpin  dit  même  fait  se  retrouve  dans  les  quatre 
lui-même  dans  une  lettre  à  Leobrant  :  versions  que  nous  connaissons.  Le  Ruo- 
Ço  que  je  ai  ot,  mes  oils  veu,  par  qua-  landes  Liet  lui  fait  ordonner  d'y  aller 
torze  ans  que  nos  alasmes  par  Espai-  par  on  ange  ;  voyei  la  page  précédente , 
^  guie  e  par  Engalice  avoec  lui  e  ob  ses  n.  2.  Dans  le  Fera^ât  provençal,  il  y  va 
'  02  ;  Ms.  B.  R.  n«  6795.  pour  reconquérir  les  saintes  reliques  : 
(  2  )  C h ap .  XX I .  Has  las  dlgnas  relequias  no  y  volgro  pas 
'5)  Moses  Maimouides ,  qui  naquit  vers  laychier. 
1155,  ap.  Hottinger,  Thésaurus  Philo-        (5)Gbap.  XII;  d'après  d'autres  manu- 
logicus,   p.  117;  voyez  Foncemagne,  scrits,  Oellus,  que  Ton  trouve  aussi  dans 
Mémoiresdel'Àcadémieyi.Wl,^,  iA9,  la  Chronique  d'Albericus  Trium  Fou- 
et M.  Miche\  f  CharlemagfM y   pnface,  tîum,  P.  i,  p.  146. 
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contester  son  existence  au  commencement  du  12^  siècle  (1); 
mais  la  connaissance  de  l'arabe  qu'il  donne  à  Gharlemagne(2)^ 
la  peinture  chevaleresque  du  combat  de  Roland  avec  Ferra- 
gus  (3)  ;  la  distribution  des  armes  (4) ,  qui  rappelle  l'arme- 
ment des  chevaliers;  la  connaissance  de  la  notation  de  la 
musique ,  dont  Guy  d' Arezzo  ne  se  servit  qu'à  la  fin  du  10« 
siècle  (6)  »  le  char  de  guerre  (6),  qui  ne  fut  inventé  en  Italie 
que  dans  la  première  moitié  du  11«;  la  donation  de  fie&  aux 
églises  (7) ,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  ;  tout  semblç  prouver 
qu'en  fixant  sa  date  vers  109S  les  critiques  n'ont  point  dimi« 
nuë  son  antiquité.  Il  s'écoula  ainsi  près  de  trois  cents  ans 
entre  la  bataille  de  Roncevaux  et  le  livre  du  Pseudo-Tur- 
pin.  N'eût-on  aucune  autre  preuve ,  c'était  un  événement 
si  poétique  et  si  grave ,  malgré  la  légèreté  avec  laquelle  Ein- 
hard  affecte  d'en  parler  (8),  qu'il  serait  certain  que  des  tra- 
ditions populaires  lui  étaient  antérieures. 

Notker ,  qui  n'écrivait  que  soixante  et  dix  ans  après  Çhar- 
lemagne  (9) ,  fait  une  peinture  de  son  arrivée  sous  les  murs 
de  Pavie ,  qui  a  déjà  tous  les  caractères  de  la  poésie  (10)  :  le 
fond  du  récit  est  évidemment  une  tradition  populaire  arri- 
vée jusqu'en  Suisse  (1 1);  et  Radulphus  Tortarius,  qui  vivait  de 

(1)  Même  en  contestant  son  authenti-  don  Alonto^  el  quai  fue  Par  de  Empera- 

cité ,  on  ne  pourrait  croire  la  Chronique  dor,  Parte  III ,  c.  X. 

de  Turpin  bien  postérieure,  puisqu'il  y  (9)  De  884  à  887. 

a  des  manuscrits  du  12"  siècle;  voyei  hO)A]^,VeTiz,MonumeniaGemumi<ie, 

Petrus  de  Alarca ,  Biitoire  de  Béam ,  1.  t.  Il,  p.  759.  Le  passage  est  trop  long 

II ,  c.  6.  pour  être  rapporté  ;  nous  en  citerons  un 

(â|  Gbap.  XIII.  autre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ç.470, 

(5^  Ghap.  XVill.  n.  3  :  il  est  question  d'un  guerrier  de 

(4J  Habitus  militares ,  ch.  XI.  Charlemagne ,  qui  fauchait  les  ennemis 

(5j  Sciendum  quod  non  est  cantus  se-  comme  un  pré ,  et  les  rapportait  chez  lui 

cundum  musicam,  nisi  per  quatuor  li-  au  bout  de  sa  lance,,  en  disant  :  Qnid 

neas  scribatur.  mihi  ranunculi  isti?  Septem,  yel  octo, 

(6)  Ghaf).  XIX.  L^art  de  prendre  les  Tel  certe  novem  de  illis ,  hasta  mea  per- 

villes  n'était  certainement  pas  aussi  a~  foratos,  et  quid  uescio  murmurantes,  nue 

Tancé  qu'il  ledit ,  ch.  IX  et  X.  illucque  portare  solebam  ;  frustra  ad- 

^7)  Chap.  XXIX.  versum  taies  vermiculos  domnus  rex  et 

(8)  La  renommée  dont  jouit  en  Espa-  nos  fatigati  sumus;  Id.f  p.  757.  Voilà 

gne  Bernardo  del  Garpio  le  prouverait  déjà  la  tradition  populaire  avec  ses  exa- 

suffisainment  ;  voyez  Duran ,  Romancerç  gérations  et  ses  mensonges. 

de  Romances  Caballereicos ,    P.  i,   p.  (11)  Le  Moine  de  Saint-Gall  nous  ap- 

13&-141  et  147-161 ,  etCront'ca  del  Rey  prend  lui-même  qu'il  d«  teaait  pas  tout 
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1096  à  1145,  nouâ  apprend  que  de  son  temps  Roland  jouissait 
d'une  grande  renommée  (1).  A  la  fin  du  12^  siècle ,  Geoffroy^ 
prieur  du  Vigeois  en  Dauphinë ,  écrivait  au  clergé  de  Limo- 
ges, en  lui  envoyant  le  livre  du  Pseudo-Turpin,  qu'il  venait 
de  recevoir  d'Italie  (2):  Gratanter  excepi. . . .  maxime  quod 
apud  nos  ista  latuerant,  nisi  quae  joculatores  in  suis  prae- 
ferebant  cantilenis  (3).  Ainsi  les  jongleurs  chantaient  une 
partie  des  faits  qu'il  contenait,  quand  les  hommes  les  plus 
savants  ne  le  connaissaient  pas  encore.  Nous  n'ajouterons 
plus  qu'une  preuve,  mais  elle  suppléerait  à  toutes  les  autres* 
OHvier  est  à  peine  nommé  dans  le  Pseudo-Turpin ,  et  dès 
le  12«  siècle  il  était  populaire  dans  le  nord  et  dans  lo  midi 
de  la  France  ;  sa  valeur  est  proverbiale  dans  le  Romans  d^ 
Rou  (4)  et  dans  les  poésies  des  troubadours  (5).  On  ne  saurait 
donc  contester  l'existence  de  traditions  indépendantes  de 
la  Chronique  attribuée  à  l'archevêque  de  Reims  ^  au  besoin, 
elle  nous  rapprendrait  elle-même.  Elle  appelle  les  guerriers 

son  récit  d'aa  iémoin  oculaire  :  Sequem  (3)  Âpad  Oinehartas,  Notilia  ulrt'ttf* 

yero  de  bellicis  rebas  acerrimi  Karoli  ex  ç^o  Vatconiae ,  p.  597.  Il  faut  cepen- 

narratione  Adalberti  cudatar,  qui  com  dant  remarauer  que  c'est  uu  homme  du 

domino  suo  Keroldo  et  Uuniaco  et  Saxo-  Midi  qui  écrit  à  des  hommes  du  Midi ,  et 

nico  vel  Sclavico  belle  interfuit  ;  Id. ,  qu'a;md  not  ne  doit  s'entendre  que  des 

p.747.1ln'estpointquestiondelaffuerre  Provençaux,  <]ui  devaient  mjeux  con» 

des  Lombards.  La  Ckamon  de  Roland  naître  les  traditions  de  Roncevaux.  Mais 

elle-même  nous  apprend  que  les  poé.>ics  la  partie  française  du  Ms.  6795  recon— 

populaires   étaient   fort   répandues  au  naît  bien  formellement  l'existence   de 

commencement  du  douzième  siècle  ;  Ro-  traditions  poétiques  dans  le  nord  de  la 

land  dit  à  ses  compagnons ,  pour  les  en-  France  :  Maintes  gens  si  en  ont  oi  canter 

gager  k  se  bien  battre  :  e  chanter  ;  mes  n'est  si  mençonge  non . 

Orguartchascunsquegranzcolpsrempleit,  «?  ^"'^*   «?  *!i®.'*^«  en    chantent,  cil 

Que  malvaise  cançun  de  nus  chantet  ne  seit.  chanteor  m  cil  jogleor.  Nus  contes  ri- 

St  LXX VII  ▼.  90.  ™®?  °'®^^  verais  ;  tôt  est  mençongie ,  ço 

,  .  .        ,.  »   •     •  qjj»jj  gjj  dient ..  car  il  n'en  sievent  riens 

(i)  Ingreditur  patrium  gressu  properante  fors  quant  par  oir  dire.  C'est  Turpin  lai- 

Diripit  a  clavo  damque  patris  gUdiuTî  '  "^""^  ^"^  '"  ^**- 

RuUandi  fuit  iste ,  viri  virtute  potentis .  (4)  Poiz  Reliant,  ne  poiz  Olivier, 

Quem  patruus  magnusjKarolus  huic  N'ont  en  terre  tel  chevalier. 

dederat,  Romans  de  Rou  «  t.  II ,  p.  285. 

Et  RuUandus  eo  semper  pugnare  solebat ,  (5)  E  s'ieu  non  valper  armas  Olivier, 

Milha  pagam  multa  necans  populi.  Vosnon  valetzRoUan,ama8emblanMU 

Mémoirei  de  P Académie  des  Inseriptiont,  Ap.  Raynouard ,  t.  II ,  p.  309. 

t.  XXI ,  p.  141 .  Jeu  QQ  m'apel  ges  Olivier 

(2;  Lé  texte  dil  Esperia  ;  mais  ce  ne  ÏÏ  *<>"«"», fl®  ^  el  s'en  dises, 

n«iit  air«  iifc^off^o    -x„:™»:i  -        li  Masvaler.loscremaintasves 

une  ligue  plus  haut  de  THispania.  .  /5.^  p.53. 
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de  Gharlemagne  virifamosi ,  et  un  passage  que  nous^  avons 
déjà  cité  mentionne  unecantilène  qirî  lui  était  antérieure  (1). 
Le  texte  des  manuscrits  présente  de  si  notables  diffé- 
rences (2),  que  leur  comparaison  seule  fait  douter  qu'ils 
soient  la  copie  d'un  seul  ouvrage  ;  et  la  fausseté  évidente  du 
nom  de  l'auteur,  l'usage  général  dans  les  temps  de  poésie 
populaire ,  d'attribuer  les  traditions  de  tous  à  un  seul  hom- 
me ,  qui  leur  sert  à  la  fois  d'autorité  et  de  symbole,  viennent 
encore  augmenter  les  causes  d'incrédulité.  D'abord,  il  est 
certain  que  la  tradition  avait  fait  de  Turpin  le  représentant 
de  l'érudition  de  son  temps.  C'est  le  rôle  que  lui  donnent 
tous  les  poëtes  dans  les  romans ,  et  les  clercs  le  lui  assignaient 
aussi.  C'était  le  docte  archevêque  qui  avait  rédigé  les  dona- 
tions de  Gharlemagne  aux  églises  (3) ,  gravé  les  épitaphes 
sur  les  tombeaux  (4),  et  une  lecture  attentive  de  sa  préten- 
due chronique  n'y  laisse  plus  voir  qu'un  pèle-mèle  de  tradi- 
tions recueillies  cà  et  là  sans  ordre ,  et  remaniées  sans  cri- 
tique  ;  en  d'autres  termes ,  un  poëme  populaire  en  prose  , 
attribué  à  l'homme  que  l'on  croyait  le  plus  capable  de  l'é-* 
crire.  Aussi  le  cadre  restait -il  ouvert  à  qui  voulait  y  in- 
troduire des  changements.  Cent  ans  après  la  première  créa« 
tion,  on  en  faisait  encore.  La  lettre  du  prieur  de  Vigeois,  que 


(1)  Caaitur  asqae  ad  hodieronm diem;  tUuïéiy  Chronique  de  Turpin,  Orléans, 
voyez  Warlon,  t.  I,  p.  xx;  Torner,  1785.  Les  manascrits  qui  ont  le  plas  d« 
History  of  Ihe  England^  t.  IV,  p.  315  ,  rapports  ont  encore  une  foule  de  diffé— 
et  Panizzi ,  Essay  on  the  romanlie  poe^  rences  ;  par  exemple ,  les  manuscrits  de 
iry  ofthe  Jlaliant,  p.  58.  la  Bib.  Roy.  no  6765  ,  et  n»  153,  fonds 

(2)  Voyez  l'édition  de  Keuber  et  celle  de  Notre-Dame. 

de  Çiampi  ;  le  dIus  ancien  des  "lanuscriti        pj  ^^^^^  .^  ^^,  Hi^torieni  de  France . 

de  la  BiDliothèque  du  Roi  (no  5945, b)  i   y  q  479 

ne  parle  pas  même  de  la   bataille  de     *     '  ^' 

Roncevaux ,  diaprés  le  comte  de  Caylus,        (4)  Fama  canit  Remeosis  eo  sub  tempore 

Mémoire»  de  V Académie  det  Intcrip^  „         .  ...  ^^^ 

tion,,  t.  XXIII ,  p.  238;  et  l'édition  faite  fSîr„^S;iPdiri^\^iy^^^^ 

àj^yon  en  1585  n'a  de  commun  avec  les  Turpmum  dixisse  volunt ,  vir  m  agmine^^^ 

autres  que  le  litre ,  et  encore  ne  faut-il  Sede  sua  clarus ,  studiis,  sed  clarior  armisj 

pas  le  lire  en  entier  :  La  Chronique  de  Ut  quorum  tumulis  non  observata  vetustas 

Tur pin,  faiiant  mention  de  la  conque ste  Nomîna  deleverit 

du  très  put $tant  empire  de  Trébiionde;  •    •    •    •    • • 

Yoyez aussi  Huet  de  Froberfille ,  Dister-  Mandatas plunbo (sic) custodillamina voces. 
(ation  eriêique  »ur  deux  ouvraget  m-      Apud Michel,  CAaiMoncfoAotond,  p. 944. 
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nous  avons  déjà  citée ,  est  positive  :  Qaia  vero  scriptura  ipsa 
scriptorum  vilio  depravata  ac  pêne  deleta  fuerat ,  non  sine 
magno  studio  decorando,  correxi  ;  non  superflua  subtrahens , 
sed  quae  necessaria  aderant  addens.  Sans  ces  remantments , 
un  livre  composé  à  la  fin  du  11*  siècle  n'aurait  pu  connaî- 
tre les  découvertes  du  12*^  ou  même  du  13«,  et  raconter 
que  Charleniagne  avait  fait  peindre  dans  son  palais  d'Ail' 
la -Chapelle  les  sept  arts  libéraux  et  les  guerres  d'Espa- 
gne (1). 

Dans  un  livre  ainsi  écrit  par  tout  le  monde ,  le  défaut  d'u- 
nité devait  être  sensible  ;  aussi  les  répétitions  et  les  contra- 
dictions sont-elles  assez  évidentes  pour  révéler  son  origine. 
Le  commencement  semble  composé  par  un  Espagnol ,  tovt 
préoccupé  de  la  gloire  de  saint  Jacques  (2).  A  la  fin ,  au  con- 
traire, le  premier  rang  appartient  à  saint  Denys,  l'intention  de 
l'exalter  est  manifeste,  et  on  reconnaît,  à  l'explication  du  nom 
des  Francs  (3),  que  la  tradition  était  française.  Le  même  mi- 
racle est  répété  en  trois  endroits  différents  ;  un  signe  mar- 
que les  chrétiens  qui  devaient  recevoir  la  palme  du  martyre 
en  combattant  les  Sarrasins,  et  deux  fois  (4)  le  signe  est  le  mè* 
me.  Les  lances  des  guerriers  appelés  à  mourir  pour  leur  foi 
reverdissent  et  se  couvrent  de  feuilles(S).  Des  traditions  sont 
incomplètes  -,  le  chapitre  XII  mentionne  un  second  Roland , 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  (6),  et  la  Chronique  n'en  parle 
plus  (7).  D'autres  sont  contradictoires  :  Turpin  et  Ganelon 
sont  restés  avecCharlemagne,et  le  chapitre  XXII  les  nomme 
parmi  les  cinq  guerriers  qu^avaient  survécu  à  la  première 
bataille.  Après  avoir  dit  dans  le  chapitre  XXIX  que  le  cor  de 


(i^  Chap.  XXXI.  (3)  Chap.  XXXI. 

(â)  Cependant  il  ne  tient  même  pat  (4J  Chap.  YIII  et  chap.  X. 

•es  promesses;  il  a  promis  à  Gbarle-  (5)  C'est  une  allusion  beaucoup  trop 

magne  :  Victoire  sur  la  terre  et  paradis  spirituelle  aui  palmes  du  martyre. 

dansTaulre  monde,  et  Cbarlcmagne  n'en  (6)  De  quo  nobis  nune  tilendum.  ^ 

est  pas  moins  défait  à   Roncevaux.  Le  (7)  On  trouve  aussi  un  second  roi  de 

manuscrit  qui  ne  parle  pas  de  la  bataille  Bretagne  et  un  second  Englerius,  qui 

de  Roncevaux  est  beaucoup  plut  conté-  annoncent  la  réunion  de  deux  traditions 

quent  que  les  textef  imprimés.  différentes. 


J 
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Roland  fut  plabé  à  ses  pieds  et  enterré  avec  lui ,  le  Pseudo- 
Turpin  ajoute  :  Sed  et  tubam  postea  aliam  in  beati  Seve- 
rini  basilicam  apud  Burdegalam  condigne  transtulit  (1). 
On  reconnaît  aisément  le  désir  de  concilier  deux  traditions 
opposées  (2) ,  et  la  tentative  est  malheureuse  ,  car  aucune 
tradition  ne  connaissait  un  autre  cor  et  ne  pouvait  en  con- 
naître ,  puisque  TOlifant  avait  été  apporté  du  ciel  par  un 
ange  (3). 

Tout  se  réunit  donc  pour  le  prouver.  Gomme  les  auteurs 
des  poëmes  français ,  le  collecteur  de  la  chronique  latine  a 
puisé  dans  des  traditions  populaires;  loin  d'avoir  pu  leur 
servir  à  toutes  de  point  de  départ  et  de  source  commune , 
elle  montre ,  par  des  différences  importantes  avec  le  reste 
du  cycle ,  et  la  contradiction  des  récits  qui  s'y  sont  fondus , 
que  la  tradition  était  encore  plus  variée  et  plus  étendue* 


(1)  Cette  tradition  se  retroave  dans  la  (S)  D'après^'une    troisième,   Charles 

Chantonde  Roland,  st.  CGLXIX,  v.  10  :  doDne  roiifant' à  un  de  ses  guerriers; 

Vint  a  Burddes,  la  citet  de  valur.  Chunrai,  p.  265,  y.  24;  p.  278,  v.  10-18; 

Desur  l'aller  seintSererin le  baron,  Strick»re,  p.  98  et  10. 

Met  rOliphan  plein  d'or  e  de  manguns.  /-x  o.  •  i                />            a    •• 

»             j                            M    m.-  L  1  (3)  Strick«re,  p.  6;  von  Âretin,  p. 

Le  sens  de  mangun,  que  M.  Michel  a  ^\  ^^^  ^^^^^  les  traditions  étaient  fort 

rangé  dans  son  glossaire  parmi  les  mots  differentes.    Dans  le   roman  de  Gtrar 

dont  la  signification  est  incertaine ,  est  ^'Amiem,  et  17  Reali  di  Franza,  1.  VI , 

elairement  indique  par  le  vers  607  du  ^    31     Charlemagne  l'a  conquis  sur  le 

faàltau  de  Guillaume  au  faucon  :  ^^^  africain  Polinore;  et  on  Ut  dans  le 

Dui  besanz  valent  un  mangon.  roman  de  Renoart  ei  tet  Freret  : 

lie  besans  était  une  monnaie  fabriquée  „  ,^  ,                       1.  ..  1     ■     • 

il  RvftanrA     nui  valait  HÎt  soi»  Ha  la  nA-  ^^^^^  1«  '<>ï°«  »  ^^  ™olt  Ot  cler  le  VIS  , 

^  Bjsance ,  qui  valait  dix  sous  ae  la  no-  j^^^  ^^  ûer  nevou  Baudouin  le  marchis, 

tre;  ainsi  le  mangon  en  valait  vingt.  Bt  son  neveu  RoUant  l'olifant  qu'ot  conquis. 
Cest  probablement  un    mot  d'origine 

orientale,  car  en  mandscbou  tnengoun  Voyez  aussi  Bekker,   Ferabras^  note, 

signifie  argent.  v.  1027. 


FIN. 
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ADDITIONS. 


Paille  1i,  n.  1  :  T>ari,  Northmanni,  hommes  ronges  par  les  EgjrpUeng  :  il  r 

Golhi ,  Franci  et  caelerae  geiites  insola-  voyait  l'expiation  d'an  sacrilège  commit 

rnm ,  quae  inler  occidentero  et  septen-  par  les  |)euples  pasteurs,  dont  les  che— 

trionem  sitae  snnt;  Conradus,  CAront-  veux  étaient  ronges. 

eon  Urspergeme,  p.  ^99.  P.  i06,  n.3,  1.  'î^  :  M.  Mohl  lui  a 

P.  21, 1.11  :  Dans  Id  crainte  d'induire  donné   une  interprétation  entièrement 

dans  quelque  méprise ,  nous  avons  con—  différente  ;  Livre  det  Roii,  p.  145. 

servû  rii  dans  presque  tons  les  noms  P;  ii9jfii, ,  !•  col. ,  1. 15  :  En  Sc«ndi- 

propres.  Pour  les  langues  qui ,  comme  le  navie  cette  soperslition  s'y  rattache  bien 

danois  el  le  suédois,  ont  l'tf  et  Ve ,  cette  éuderament  ;  ce  bruit  s'appelle  en  danois 

traduction  eût  été  impossible,  et  nous  Odtnt  Jo^/,  et  les  paysans  suédois  disent 

nous  sommes  rru  autorisé  h  nous  servir  Odin  fa  fôrbi.  Voilà  Odin  qui  passe  ; 

de  Tu  islandais ,  par  l'exemple  des  phi-  Toyez  Thiele,  Damke Folktagn ,  1. 1 ,  p. 

lolofçues  ,  qui  ont  si  long-temps  employé  188,  et  t.  II,  p.  145. 

r»  de«  Latins.  P.  123,  n. ,  2«  col. ,  1.  18  :  En  Dane- 

P.^G,  n.  5  :  Les  vers  d'un  roman  cité  mark,  le  vieux  Thor  est  nn  des  noms 

par  Galland  dans  les  Mémoires  de  t'Aea-  populaires  du  diable  ;  Grimm ,  Deutsehâ 

demie  de»  Inscriptions  y  t.  II,  p.  736,  Mythologie,  p.  i'iA, 

montrent  hwn  évidemment  que  le  vieux  P*  124,  n.  1  :  Hans  Sachs  fit  aussi  en 

français  ne  connaissait  pas  les  accents  1557  une  tragédie  iiititulée  Der  Hdmen 

grammaticaux  ;  s'ils  avaient  eu  une  va-  Seyfrid,  et  ses  aventures  sont  racontées 

leur  euphonique  quelconque,  la  versifica-  dans  le  Pentameron^t  jour  IV,  nouv.  35. 

tion  en  aurait  tenu  compte  :  P.  125,  n.  :  Les  fourmis  qui  gardent 

Mais  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie,  *^«  *'.^^  "?,"  gryijhorum,  se  trouvent 

Et  encore  furent  tant  que  j'aye  ass ■««m  <'«°»  ?;™P^"'"».  *•«'*  »  '•  I"  »  «•  ▼"  » 

L'esloire ,  tout  ainsi  comme  il  m'est  chargie  ;  p.  35 ,  v<> ,  éd.  de  Pans ,  1584. 

Carn'esioitqueparmoysoitdetoutabbr^e,  P.  127,  n.  2  :  C'est  probablement  en 

Bue  celé  que  lay  dit  fust  de  tout  enlardie ,  souvenir  des  trois  nuits  que  Sigurtb  passa 

ue  Jean  Bodiaux  fist,  que  les  langue  ot  ^^ec  Brynbild ,  qu'au  commencement  da 

De  biaux  savoir  parler  et  de  science  acqSLl*  *'^*  "*«*?  "  *^«»^  ^'°"««  «°.  Norwéçe  de 

passer  chastement  les  trois  premières 

P.  87  :  De  nos  jours  encore  la  procès-  nuits  de  son  mariage;  Wille,  Betkrivetie 

sion  qui  représente  la  Passion  à  béville ,  over  Sillejord,  p.  &k  et  259.  Cependant, 

le  Vendrcdi-Saint ,  est  précédée  de  douie  d'après  Elphinstone,  Betehreibung  von 

sibylles.  Caiul,  1. 1,  p.  287,  la  même  coutume 

P.  92  ,  n.  3  :  Cependant  on  trouve  existerait  aussi  dans  l'Afghanistan, 

souvent  dans  les  vieilles  ballades  sué-  P.  140,  n.l  :  Dans  Virgile ,  iieuddoi 

doises  la  même  expression ,  lekagulUaf-  1.  VIII ,  v.  193 ,  Cacus  vomit  aussi  des 

vel ,  jouer  avec  des  tables  d'or  (  voyei  flammes. 

Ihre,  Gloss.  Stio-Gothieum ,  t.  II,  col.  P.  179,  n.  1, 1.  30  :  In  communis  lin- 

848-849),  et  il  serait  possible  que  le  guae   usum    satis    facunde  retulit,  ad 

Fôlu  spa  n'eût  vonlu  qu'exprimer  d'une  quamdam  tinnuli  rbythmi  similitudinem, 

manière  plus  frappante  la  richesse  des  urbanas  ex  illis  cantilenas  edidit. 

Ases.  p.  194  :  La  croyance  à  la  solidité  des 

P.  100 ,  n.  1   :  Champollion  a  donné  tors  d'antiquitey  peut  venir  aussi  d'un 

une  autre  explication  du  sacrifice  des  ouyrier  fort  habile  : 
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Puis  vesti  une  broigne  que  flst  Aotequites, 
Qui  fa  .  XX .  ans  comme  Des  aores. 

Romani  de  Godefroy  de  Bouillon,  Ms.  B.  R. 
640^,  Supp.  Uin.  »  (ol.  187,  To,  col.  8, 
▼.  îf.  ■' 

P.  195  :  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  frappante ,  nous  aTons  supprimé  la 
terminaison  du  mot  anglo-saxon  de  por» 
te ,  dora  et  dnru. 

P.  â04 ,  n.  1  :  Nous  ne  connaissons  de 
Lambertus  Ârdensis  que  YBittoria  Co~ 
mitum  Àrdentium  et  Ghimentium/ink' 
primé  dans  le  Recueil  det  Bitlorient  de 
France,  i.  XI ,  p.  295;  t.  XUI,  p.4i3, 
et  t.  XYIII,  p.  585;  et  le  passage  cité 
par  Du  Gange  ne  s'v  trouve  pas  x  mais 
romanitai  ne  peut  signifier  que  le  pays 
où  se  parlait  le  roman  d*Oil ,  puisqu'il 
était  curé  d'Ârdres,  et  que  son  livre  est 
dédié  à  Arnold  II ,  comte  d'Ârdres  et  de 
Guiues,  qui  mourut  en  12i0. 

P.  211,  n.  1  :  Quinque  autemlinguis 
Qtîtur  Brittania  ,  Brittonum  Tidelicet , 
Anglorum ,  Scottorum ,  Pictorum  et  La- 
tinorum  ;  Henricus  Huntîngdoniensis , 
BiUoriae,^  ap.  Savile ,  p.  299. 

P.  219,  n.  1  :  C'est  là  sans  doute  nno 
des  causes  de  la  différence  entre  la  lan- 
gue que  Ton  parlait  en  Normandie  et 
celle  du  reste  de  la  France  ;  Richard  de 
iiison ,  qui  écrivait  à  Bayeux  dans  le  i3o 
siècle,  ne  nous  permet  pas  de  douter 
qu'elle  ne  fût  assez  marquée  : 

Qu'il  est  Normaux,  s'il  a  mépris, 
Il  n'en  doit  ja  estre  repris , 
Se  il  y  a  de  son  langage; 
Car  fox  n'est ,  ne  ni  ert  ja  sage, 
N'il  ne  veult  guerpir  sa  nature  ; 

Toujours  sied  lapome  aupomier. 

Romani  du  Renard,  ap.  de  La  Rue,  Hiiloire 
dei  Bardei,  1. 1 ,  p.  282. 

P.  285,  n. ,  1«  col. ,  1. 15  :  Nous  sarons 
car  BittUer,  Sagabibliotkek ,  t.  111,  p. 
483,  qu'un  roman  de  Landrei,  qui  ap- 
partenait au  cycle  carlovingien,  avait  été 
traduit  de  l'anglais  en  islandais;  mais 
nous  ignorons  si  c'est  le  même. 
tP.  286,  n.  1  :  Rime  a  été  prb  dans  le 


sens  de  rhuthme  par  frère  Regnault  de 
Loiiens ,  dans  son  Romam  de  Forlune  et 
de  Félicite  : 

Car  le  livre  cuidai  rimer 
Tout  selon  la  rime  première , 
Mais  un  peu  trop  fort  la  trouvai , 
Si  J'ai  rime  en  plus  (1  ?)aigiere. 

Ap.  Mémoirei  de  V Académie  dei  Imcrip- 

mais  la  langue  n'est  pas  vieille,  et  Lottens 
n^est  pas  un  poëte  populaire. 

P.  287,  n.  7  :  Inventer  Vient  aussi 
d'invenire, 

P.  295,  n.  5  :  Il  est  impossible  de 
croire  que  la  ftUfle  ou  le  fabliau  était  une 
histoire  inventée ,  puisque  le  Romam  dm 
Fabliai  dei  Vim ,  ap.  Sinner,  Cai.  Bt6. 
Bementii,  t.  III,  p.  S5i ,  commence  par 
ces  trois  vers  : 

Segnor,  oies  une  grant  fable 
Qui  arint  jadis  sor  la  table 
Au  bon  Roy  qui  ot  non  Felipe. 

P.  300,  n.  8  :  Leich  se  disait  cepen- 
dant beaucoup  plus  souvent  du  chant  que 
des  instruments,  quoiqu'on  trouve  dans 
le  Triitran  de  Gottfried 

Einem  leiehe  den  ein  harpfer  tel» 

P.318,n.,i«col.,l.  6  : 

S'en  faisoient  grands  esbanols 
Tables  reondes  et  tournois. 

loannes  de  Condato ,  ap.  DuCange,  Glonor 
rittm,  t.VI,col.r' 


P.  323,  n.  3  :  Il  y  a  dans  Docen ,  Ma* 
eellaneen,  t.  Il,  p. 207,  un  peëme  mi- 

Êarti  d'allemand  et  de  français,  et  II. 
loffmann  a  publié  dans  son  Fund^rw^ei», 
t.  I ,  p.  340,  un  lai  de  la  dernière  moitié 
du  10b  siècle ,  en  allemand  et  en  latin  ": 

Nunc  almus  assis  filius  thero  ewi^  ero 

thiemun,etc. 

P.  359, 1. 18  :  Le  Parement  desDamei 
est  d^Olivier  de  la  Marche;  c'est  un  poë- 
me  en  stances  de  huit  vers  de  huit  sylla- 
bes, qui  ne  remonte  ainsi  qu'au  15*  siè- 
cle; voyet  les  Mémoirei  de  l* Académie 
des  Inicriptioni ,  t.  II ,  p.  743. 


